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Il  INTIlOltUCTltlN. 

SCS  travers  et  scs  modes,  on  s'étonne  en  découvrant  tout  ce 
que  la  nature  et  l’art,  l'hisloire  et  lu  poésie,  qui  est  a l’Iiisloire 
ce  que  l’art  est  à la  nature,  ont  jeté  de  ricliesses  merveil- 
leuses sur  cette  terre  priviléfriée  qui  s'appelle  le,s  Kiivirons  de 
Paris. 

La  main  de  Dieu  y a répandu  parlniit.  comme  une  liéné- 
diclion,  le  trésor  inépiiisalile  de  scs  siililimes  caprices;  la 
main  de  riiominc  y a j;ravé.  couinie  nue  action  dej>ràces. 
l’empreinte  de  son  infatigalile  intelligence;  les  artistes  l'ont 
dotée  de  Icui’s  cliefs-d’iciivre  ; les  rois  l’ont  remplie  de  souve- 
nirs et  de  monuments;  le  peuple,  pauvre  et  pourtant  prodigue, 
y a semé,  sans  ordre  et  sans  prolit,  la  moisson  toujours  fécon- 
dée  de  ses  luttes  et  de  ses  triomplies;  puis,  dans  le  l'eu  de 
cliaqne  rayon,  dans  le  repos  de  chaque  omlire,  la  poésie  est 
venue  se  plaindre  ou  chauler  avec  rainoiir,  avec  la  gloire,  avec 
les  hautes  infortunes,  avec  les  sombres  misères,  dans  les  clià- 
teaux  splendides  et  sur  les  champs  de  hataille,  au  milieu  des 
villes  tronhlées  et  des  villages  ahrilés. 

L’ambition  de  ceu.\  qui  ont  eu  l’idée  de  poursuivre  sa  trace 
lumineuse  à travers  le  vaste  horizon  des  temps,  et  de  soustraire 
à l’oubli  quelques-unes  des  pages  ,à  demi  effacées  de  nos  chro- 
niques, vaut  bien  la  peine  d’être  encouragée  ; les  ruines  otil 
peu  de  courtisans. 

Kl,  cependant,  que  de  choses  iue.\primahles  doit  raconter  à 
l’âme  rêveuse  qui  l’écoute,  la  voix  du  vent  ipii  gémit  dans  les 
allées  de  Versailles  ou  ipii  gronde  au  fond  des  cnrridoi's  per- 
cliisde  Viiicennes,  tandis  que  l'm’ho  du  palais  crie  : Louis  XIV  ! 
à l’écho  du  donjon  qui  répouil  : Coudé  ! 

A l’heure  où  Saiiil-Cermain,  le  noble  berceau,  et  Sainl- 
Oenis,  le  tombeau  immense,  s’entretiennent,  sans  oser  se  re- 
garder en  face.  îles  tristes  royautés  de  ce  monde  et  du  néant 
des  grandeurs  humaines,  Saint-Cloud,  tout  brodé  du  blason 
chevaleresque  de  Henri  III,  retentit  encore  du  bruit  des  épe- 
rons presipie  rotiiriei's  de  Itonaparte. 

Auteuil.  Choi.sy,  Rrnnoy  et  Hoiilognc  se  souviennent  dou- 
cement d’avoir  pri'U*  le  refuge  de  leur  solitude  et  de  leur  inys- 
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tére  aux  gi-amls  poètes  (|iii  chanUiieiil  ruinuur  des  lois  . et 
aux  grandes  dames  inlurlunées  qui  liiUaieiit  cuiilre  lui.  Il  est 
iiiqiossible  de  hasarder  un  pas,  un  geste,  un  regard  au  inilieii 
de  CCS  somptueux  alentours,  sans  heurter  du  pieil  une  ruine 
historique,  sans  toucher  une  relique  précieuse,  sans  contem- 
pler les  cloi|ucnts  déhris  de  quelque  puissance  tumhée. 

C'est  donc  une  heureuse  pensée,  selon  moi,  que  de  tenter 
lie  ranimer  au  souille  de  cette  nature  que  Dieu  s'est  plu  à con- 
server dans  sa  jeunesse  éternelle,  une  partie  de  l'histoire  du 
passé,  et  d'y  mêler  les  fantaisies  capricieuses  de  l'époque  ac- 
tuelle, viviliées  un  instant  par  le  relict  du  même  soleil  qui 
éclairait  ces  morts  illustres. 

Donncü-nous  la  joie  et  l'huiincur  d'assister,  dans  les  jardins 
du  Petit-Trianon,  à la  promenade  luélanculique  de  notre  douce 
reine  Maric-.Vntoinctte  ; laissez-noiis  accompagner,  le  long  du 
Tapis-Vert  de  Versailles,  la  démarche  inégale  do  la  pauvre  lille 
d'honneur,  à laquelle  l'amour  imposa  le  titre  de  duchesse  de 
Lavallière,  et  dont  le  repentir  a fait  sœur  Louise  de  1a  Misé- 
ricorde. Montrez-nous,  au  temps  de  Racine  et  de  madame  de 
Naintenon,  l'austère  maison  de  Saint-Cyr  qui  pesait  sur  tant 
de  jeunes  tètes  évaporées  ; montrez-nous  la  lille  du  Régent  der- 
rière les  grilles  de  l'abbaye  de  Chelles  ; rendez-nous,  je  vous  en 
conjure,  toutes  ces  charmantes  beautés  que  nous  avons  si  ten- 
drement et  si  respectueusement  adorées  ; rendez-nous  les  illu- 
sions de  l'àge  où  nous  demandions  avec  instance  au  ciel  une 
seconde  existence  pour  ces  nobl&s  et  frêles  créatures,  brisées  à 
l'étreinte  du  monde;  et,  si  vous  parvenez  à cela,  vous  aurez 
trouvé  un  beau  livre,  c'est  moi  qui  vous  le  dis. 

Dans  un  autre  ordre  d'idées,  qui  ne  serait  jaloux  de  suivre 
aux  lieux  ((u'ils  ont  aimés,  les  hommes  célèbres  et  les  roisma- 
gniliqiies  ? 

Clément  Maroc  auprès  de  François  I",  Louis  XIV,  auprès  de 
.Molière.  Qui  ne  se  sentirait  le  cœur  serré  d'une  émotion  pro- 
fonde en  se  souvenant  que,  dans  cette  chambre  dorée,  dont  les 
fenêtres  regardent  ce  lœau  parc  si  vert,  un  homme,  avant  de 
partir  pour  la  mission  laiulice  à son  avuiitiireusc  hanlicsse,  vint 
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proiiilrc congé  ilc  celui  ;ui  nom  vlu(|iiel  il  allailla  remiilir.  Tous 
deux  s’eiitieliiireiil  longtemps  de  gloire,  d'avenir  et  d’espé- 
rance; puis  le  Roi  se  leva,  et,  accompagnant  sa  parole  de  ce 
bienveillant  sourire  aussi  licréditaire  et  aussi  persévérant  dans 
sa  maison  i|ue  le  inallicnr,  il  dit  au  voyageur;  Nous  nous  n;- 
verrons. 

Mais  Dieu  en  avait  décidé  .autrement.  Tandis  que  le  marin, 
parvenu  aux  extrémités  du  monde,  sombrait  pendant  une  nuit 
de  tempête,  le  Roi,  son  protecteur,  disparaissait,  entraîné  par  le 
naufrage  de  la  monarcliie  : Louis  XVI  ne  devait  pas  revoir  La- 
peyrouse. 

Ce  coin  de  terre,  que  le  soleil  récliaulfe  tout  entier  d’un  seul 
rayon,  a éU'>  depuis  tant  de  siècles  arrosé  avec  du  sang  et  avec 
des  larmes,  qu’il  estdevenu  fertile  pour  les  artistes,  les  savants 
et  les  poides, 

8i  les  matériaux  sont  nombreux,  les  taleiiLs  jeunes  et  forts 
ne  manquentpas,  gr<àcc.i  Dieu,  pour  les  bien  mettre  en  œuvre. 

J’ai  consenti  à marcher  a la  tète  de  ce  brillant  état-major, 
non  pas  pour  l’aider,  mais  pour  le  conduire  ; non  pas  pour  le 
conseiller,  mais  pour  le  voir  faire,  comme  ces  vieux  blessés  que 
l'odeur  de  la  poudre  n'électrise  plus,  et  qui  s’asseoient  sur  le 
bord  du  chemin,  en  criant  aux  autres  : En  avant  ! 

Marchez!  troupe  vaillante,  marchez!  vous  tous  que  j’ai  vu 
naitreet  grandir,  et  si  bien  grandir,  et  si  bien  monter,  que  je 
ne  puis  plus  apprendre  vos  noms  aimés  à personne. 

C’est  Léon  Gozlax,  l'hahile  écrivain,  l’élégant  ciseleur  de 
phrases;  c’est  Jules  Jamiv,  le  vif,  abondant  et  profond  causeur; 
c’esf  VioLLET  Leduc,  qui  allie  par  merveille  la  science  à l’esprit  ; 
c’est  Arsène  Houssate,  qui  chante  harmonieusement  en  prose 
et  en  vers  ; ce  sont  enfin  les  jeunes  émincntséclaireurs  de  cette 
noble  cavalerie  : Marie  Aycard,  Louis  Lurine,  Etienne  Arago, 
Jules  Sandeau,  Alréric  Second  et  plusieurs  encore  que  je  n’ou- 
blie pas,  et  dont  le  public  se  souvient. 

Le  crayon  spirituel  et  vrai  de  MM.  Auguste  Regnier,  Jules 
David,  Baron  , C.  Nanteuil,  Edouard  de  Beaunont,  viendra 
à l’aide  de  cette  collaboration  distinguée,  et  tons  ce.s  talents 
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nhinis  otrrironl  des  sites  cliimn:iiils  iinx  |)roineneui*s«  tles  ino- 
iiuinents  aux  artistes,  des  trésors  de  poesiect  de  seiiliiuenl  aux 
l'èvenrs,  des  Irndilions  au  peuple,  de  la  science  à ceux  r|ui 
rainicnl,  «les  souvenirs,  des  U\l)leaux,  des  anecdotes  et  de  Tin- 
lérèt  à tout  le  momie. 


(lu.  !\ouit:ii. 


Le  savant  spirituel  i|ui  ilaijjiiail  écrire,  il  y a «(uelques  jours,  pour 
notre  livre,  les  pages  charmantes  qui  précédent;  l'homme  excellent  qui 
nous  donnait  des  conseils,  en  dépit  de  sa  suiiiTrance  et  de  ses  regrets; 
le  littérateur  illustre  qui  consentait  à nous  prêter  l’appui  de  son  nom. 
de  son  esprit  et  de  sa  gloire,  dans  riiUérèt  de  cette  publication  littéraire. 
— Charles  Nodier  n’est  plus  : il  est  mort,  en  parlant  de  Tacite  et  de 
Fénelon,  en  souriant  encore  au  génie  et  à la  vertu,  les  deux  seules 
royautés  de  la  terre  qu’il  ait  adorées. 

Bienheureux  l’académicien,  le  critique,  le  poète  qui  aura  l’Iinnnetir  de 
prononcer  l'éloge  solennel  d'un  pareil  homme,  d'un  pareil  écrivain! 
Bienheureux  celui  qui  parlera  publiquement  de  cet  aimable  érudit,  qui 
savait  si  bien  reuilleter,  comprendre  et  adorer  les  vieux  livres  des 
Ëlzevir  et  des  Planlin;  de  cet  amant  du  beau  style,  du  beau  langage, 
toujours  jeune,  toujours  inspiré,  toujours  délicat  dans  ses  amours  poé- 
tiques et  littéraires;  de  cet  adorable  causeur  qui  avait  de  la  musique 
dans  la  voix,  de  l’esprit  dans  le  geste,  dans  le  regard,  et  de  la  coquetterie 
jusque  dans  le  sourire;  de  ce  rêveur  universel,  qui  rêvait  en  pensant, 
et  qui  touchait  à la  fois  à la  science  et  au  roman,  à la  bibliographie  et  à 
riiistoire,  au  dictionnaire  de  la  langue  française  et  au  merveilleux  poème 
de  Trilhy;  de  ce  Httéraieiir  harmonieux,  souple,  eloqueiil,  qui  a écrit 
loiir-à-four  cnnuiie  Diderol  et  Hoffmann,  coinine  Co-llie  cl  Byroii! 
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Lediteur,  qui^gigne  celtv  nute.  ce  souvenir,  cet  adieu,  exécutera,  le 
plus  coDscieucieuserocul  qu'il  lui  sera  possible,  le  livre  des  Environs  dv 
Parts;  notre  directeur  littéraire,  M.  Louis  Luritik,  appellera  à son  aide 
les  idées,  les  conseils,  la  science, en  un  mot,  la  collaboration  glorieuse  de 
Charles  Nodier;  il  dira  à ses  confrères,  à ses  amis  : Le  souvenir  d'un 
semblable  collaborateur  est  une  noblesse  qui  oblige! 

G.  Kuceluarn. 
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NVtil-cc  pas  uni»  cnlreprisr 
«•nVayaijIe  (|ue  de  vouloir  s atla- 
<juer.  avec  i|iieU)ties  pages  d'écri- 
lure.  à riiisloire  royale  et  popii* 
laire  de  N ersailles?  N'esl-ce  pas 
line  pensée  Ideti  audacieuse  i)ue 
de  songer  à faire  revivre,  dans 
l’espare  d'iiii  cadrt^  lilliputien,  le 
XVII'  siècle,  lesiecle  de  l.oiiis  XIV, 
le  grand  siècle,  tout  iiii  monde  ipie 
i'oii  adiiiirt\  et  dont  le  s|M>clacle 
liiiil  par  vous  éldoiiir,  par  vous 
épouvanter,  à forte  de  gloire,  de 
liiniière,  de  grandeur* 

Kt  comme  si  tout  cela,  un  grand 
nu  et  un  grand  siecle.  ne  sudisail 
pas  encore  à la  târlie  dinicile,  ini* 
iiieiiKe.  inipossilde  d'un  pauvre 
liislorieii  d<‘  hasard,  il  me  faudra 
vous  |iarler  aussi  de  Louis  XV,  tie 
Marie^Anloinelle.  de  l.oiiis  XVI  . 
de  la  revtdiilioii  française  tIe  H!)  . 
de  la  rovaiilé  de  18ô0! 

Allons!  nouvel  liisloriograplie 
de  la  cour  de  France,  prenez  des 
maiirlielles  de  dentelle,  comme 
M.  de  ÜulVoii.  (|ui  se  poudrait,  ipii 
se  parriimait.  ipii  s'endimanchait 
tous  le."  malins  pour  rmVe  »ni‘  Ivs 
yrtniiu  r/r  iti  .\iiturr:  pn’lit*/  lllii* 
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clé  <ic  chambellan,  comme  M.  de  Yoltairt*.  cet  admirable  roturier  qui 
daigiinil  se  faire  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  rui  ; prenez  la 
grande  peiTii(|iie  de  SainUShnuii , qui  cachait  tant  de  haine,  tant  d'in* 
justice  et  tant  d'esprit  ; prenez  le  costume  ofliciel  de  Dangeaii  et  la  rapière 
de  Russy-Kahiilin  ; prenez  surloutla  plume  d'or  de  madame  de  Sévigné. 
et  avisez-vous  d'écrire  l'histoire  publique  et  secrète  de  Versailles  ! 

Touchez  donc  à la  fois,  si  vous  l'osez,  à la  soutane  de  Bossuet  et  à l’épée  de 
Tiirenne,  aux  aiguilleltesdiidiicdeFronsac  età  la  main  de  la  duchessede 
Bourgogne,  au  rosaire  de  mademoiselle  de  Lavallière  et  au  missel  de  ma- 
dame de  Mninlenon,  àTéventaildemadamede  Kontanges  el  à la  discipline 
diipere  Lachaise.nn  sceptre  du  vieux  roi  de  France  et  à la  couronne  du  duc 
d'Anjou,  le  jeune  roi  des  Espagnes;  touchez  en  meme  temps  aux  mer- 
veilles de  Tari,  de  la  science,  des  belles* lettres  et  de  la  poésie  qui  ont 
passé  par  les  grands  appariements  de  Versailles  ; ayez  le  courage  de  cou- 
doyer. pour  lesbien  voir,  pour  les  bien  connaître,  des  passants  à demi 
couronnés  <{iie  l'on  nomme  : Condé,  Yillars,  Molière,  Racine,  Pascal. 
Jean  Hart,  1^  Puget,  Lebrun.  Lolbert.  Mansard,  Massillon,  Goypel. 
Lafontaine,  Bespréaux.  Vaubaii,  tous  les  véritables  rois  de  France  de  cette 
merveilleuse  époque,  après  le  grand  roi  ; enlin.  ayez  raiidace  el  la  force 
de  soulever,  de  vos  petites  mains  tremblantes,  le  vaste  linceul  qui  cache 
la  royauté,  le  siècle  de  Louis  XIV,  el  écrivez  l'histoire  de  Vei'sailles  ! 

Mais,  par  la  sainbleu  ! comme  l'on  disait  à l'Œil-de-Bœuf,  vous  avez 
peur  el  vous  avez  raison  : vous  êtes  si  faible,  si  inquiet,  si  effrayé,  que 
je  vous  fais  grâce,  pour  un  instant,  de  votre  courage,  de  votre  esprit,  de 
voire  dévoilement  littéraire; oubliez  encore  celle  belle,  el  difTicile,  et  ter- 
rible histoire  qu'il  vous  faut  écrire  à la  hâte;  ne  soyez  d'abord  qu’un 
simple  pruineneiir  : rhistorioii  reviendra  pins  tard.  L'on  nous  attend  au 
l'élidez-vous  ilc  chasse  de  Louis  Xlll,  dans  le  palais  de  l.ouis  XIV,  chez 
madame  de  Maintenon  à SaiiU-Cyr,  dans  les  jardins  de  Marie-AnloineUe  à 
Trianon  ; eh  bien  ! hàtons-nuus  leiitemeiil,  pour  obéir  à Boileau  que  nous 
allons  rencoiilrer  tout  à l'Iieurc.  et  faisons  i'écule  buissonnière  dans  les 
environs  et  dans  les  rues  de  Versailles. 

L'imagination  est  comme  la  vapeur  : elle  ne  voyage  pas,  elle  arrive:  nous 
voici  donc,  sans  trop  avoir  couru,  et;  me  semble,  à Meudon  qui  a des  om- 
brages si  toulTiis,  des  maisons  si  blanches,  des  jardins  si  fleuris  et  des 
coteaux  si  verdoyants  ; Meudon  avait  autrefois  pour  curé  titulaire  c.e  sin- 
gulier philosophe  que  l'on  appelle  François  Rabelais.  Nous  voilà  déjà  au 
sommet  désolé  du  Mont-Calvaire  où  la  justice  des  vivants  a exproprié  les 
morts  pour  cause  d'utilité  publique;  nous  voilà  à Ville-d’Avray  on  In 
fontaine  du  Hoi  ne  coule  plus  pour  des  lèvres  royales  : eu  France,  au* 
joiird  hui.  Ions  les  hommes  sont  égaux  devant  l'eau  claire.  Eu  1810. 
les  Prussiens  perdirent,  a Ville-d  Avray.  les  deux  plus  he.iiix  régiments 
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(le  leur  armée.  Nous  roici  nu  village  du  Cliesnay,  (|iii  (Mit  nionneiircle 
reccvuir  et  d'abnler  t(*â  illustres  solitaires  de  Purt-lloyal  ; à Cüaville,  <pii 
se  souvient  encore  de  Kouvois  Virunay.  où  les  liomines  d état  essaient 
d’élever  des  chevaux  ; au  piUit  Viroflay,  m'i  il  n’y  a guère  (jiie  des  raves 
toutes  remplies  de  vin  de  Suresiu*  ; à llellevue,  (jui  a déjà  oublié  Louis  \V 
et  la  marquise  de  iNunpadour;  à Sèvres,  où  les  fermiers-généraux  de 
1750  eurent  la  bonté  de  fain*  quelque  chose  d'utile,  en  y fondant  la  fa- 
meuse manufacture  de  porcelaines  ; à Jony,  où  M.  Oberknmpf,  le  célèbre 
fabricant  de  toiles  peintes,  fut  honoré  de  la  visite  et  des  éloges  de  l’em- 
percur  Napoh‘on  ; à Saint-Lyr,  on  une  école  militaire  a remplacé  l’éccde 
religieuse  de  madame  de  Maiiilenon;  à Montreuil,  où  naquit  le  général 
Hoche  : Montreuil  est  aujourd'hui  un  simple  fauhotirg  de  Versailles. 
Nous  voici  donc  dans  ta  grande  avenue,  dans  l’avenue  royale  deVersailles. 
qui  a vu  passer  toutes  les  royautés  de  Paris  et  de  la  France. 

Marchons  ensemble  jusque  surla  place  d'Armes  étalions  .saluer  le  palais 
de  madame  Elisabeth,  qui  touche  presque  au  palais  de  madame  Diibarry  ; 
n’oublions  pas  la  salledcs  Etats-généraux,  la  salle  du  Jeu  <h>  Paume,  illus- 
trée par  l’Assemblée  constituante  et  par  Mirabeau,  le  collège  royal  de 
Versailles,  qui  fut  hàli  par  la  reine  de  France  pour  des  chanoine.sses  au- 
gustines,  les  ruines  du  chàU^au  de  Clagny,  autrefois  habité  par  inadume  de 
Moulespan,  le  théâtre  de  la  rue  du  Hésenoir,  qui  fut  donné  à madame  de 
Muiitpensier  de  la  part  de  la  reine  Marie-AntoimUle  ; iMitruns  mainte- 
nantdans  la  grande  cour,  dans  la  cour  d'huiiiieur  du  palais  de  Versailles. 

Je  ne  me  suis  jamais  bien  expliqué  un  détail  matériel  que  vous  allex 
voir,  là,  devant  vous,  sur  la  façade  de  ce  pavillon  de  Louis  XIII  : il  s'agit 
d’uiie  horloge  que  souliemieiit  deux  statues  couchées;  après  tout,  une 
horloge  sur  la  façade  d'un  palais,  u'est-cc  pas  quelque  chose  de  bien 
simple?  Oui.  mais  cette  horloge  a un  inuuvenuMil  qui  ne  marche  pas,  un 
timbre  qui  n'a  pas  de  son,  une  aiguille  toujours  immobile  : ce  ii’est  point 
là  l'horloge  de  la  vie,  c'est  l'horloge  de  la  mort;  elle  ne  sert  point  aux 
hommes,  elle  ne  sert  qu’à  Dieu.  Quand  un  roi  de  France  expire,  je  ne 
sais  quelle  main  invisible  se  glisse  dans  celle  mystérieuse  horlogerie 
roi  est  mort!  aussitôt  le  mouvement,  le  timbre  et  l’aiguille  s’agitent 
comme  par  enchantement;  le  roi  est  mort!  soudain  l’heure  sonne  à 
celte  horloge  fatale  ; vive  le  roi  ! l’aiguille,  le  timbre  et  le  mouvement 
s'arréleiU  de  nouveau  jusqu'au  dernier  soupir  d'un  autre  monarque.  P.ir 
quelle  force,  ou  par  (|uelle  étrange  faiblesse.  Louis  XIV  ne  s'est-il  pas 
etfrayé  du  cadran  mortuaire  de  Vemilles,  lui  qui  a eu  peur  de  la  flèclit' 
sépulcrale  de  Saint-Denis  ? 

Je  ne  m'explique  pas  davantage,  à la  première  vue.  dans  la  décoration 
de  la  cour  Uoyalc.  telle  qu'elle  nous  apparaît  aujourd'hui,  la  nMinion  sou- 
daine du  présent  et  du  passe  : Louis  XIV  et  Napoléon,  Bayard  et  Mas- 
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sên«i,  Diigiicsclin  {*1  MoiitehHlo.  In  royatili'  «liviin?  vi  l’rm|Mrc  po|mlaire. 
la  Franrp  •rnulivfjus  el  la  France  <l’à  pipsenl;  c’est  là  le  mystère  d une 
nliiniice  liistariipie.  d'iitii'  gloneiisf*  ailianre  <|iie  la  |tarole  royale  daignera 
lions  dévoiler  un  peu  pins  lard.  Ce  colosse  de  pierre,  qui  a nom  Versailles, 
ne  date  pas  de  tiien  loin,  el,  quoiqu'il  ait  dormi  pendant  nn  de^ni-sièele,  il 
pourrait  vous  raconter,  à l'Iienre  qu’il  est.  an  premier  sonfïle  de  son  ré- 
veil, riiistoire  tout  entière  de  la  immarchie  el  de  la  nation  françaises.  Kpi- 
inènide  élail  sans  <<loiite  bien  étonné,  bien  ell'aré,  bien  inquiet,  en  se 
reveillnnl  ; Versailles,  reveillé  par  une  main  souveraine,  s’csl  mis  tout 
simplement  à vivre  de  pins  belle,  sans  elTroi,  sans  inqiiiélnde,  sans  sur- 
prise; riiôle  superbe  de  Ixmis  .\IV  a salué,  de  la  meilleure  grâce,  comme 
s’il  les  connaissait  à meneille.  les  hommes  et  les  choses,  les  royanlés  el 
les  cliefs-d’ienvre,  les  princes  de  la  cour,  de  l’armée  et  du  jienple.  Ions  les 
talents,  toutes  les  g!oire.<i,  tous  les  courages,  tons  les  génies  <|ui  oiitvécii 
et  qui  ont  régné  pendant  les  cimpianle  longues  années  de  sou  suinineil. 

I/origine  de  Versailles  ressemble  à l’origine  de  beaiir.onp  de  grandeurs 
de  ce  monde  : elle  est  pauvre,  elle  est  biiinhle.  elle  est  misérable.  iVnl- 
élre.  à la  rigueur.  pnniTait-on  dire,  par  respect  pour  nue  vie  éclatante 
el  glorieuse,  que  Versailles  est  d'assez  bonne  maison  : l'église  et  la  no> 
blesse  présidèrent  à sa  naissance;  il  devint  une  espèce  de  geiiiillàtn*  par 
ta  grâce  de  Dieu  et  de  Louis  XIll  ; il  ne  fui  véritablement  un  genlilliomnn* 
que  par  la  volonté  de  Louis  XIV. 

Il  y a des  résidences  princiércs  qui  semblent  n'avoir  ètè  faites  ipie 
pour  de  certains  princes;  l’histoire  de  ces  illustres  maisons  est  iieces* 
saire,  indispensable  à l'iiisloire  de  quelques  personnages  d'élite  qui  les 
ont  habitées;  les  prinres  el  les  boulines  dont  je  parte  deviennent  des 
amis  inlimes.  des  compagnons  inséparables,  dans  les  traditions  popu- 
laires aussi  bien  que  dans  les  livres  liLstoriques  : le  vieux  Louvre,  c'est 
t^liacles  IX;  Fonlaineblean . c’est  François  I'";  SaiiiKiermaiii , c’est 
l.,onis  XIll  ; le  cliàlean  de  Vinceiiiies.  c‘est  le  roi  saint  Louis:  la  llastille, 
c'est  Louis  XI ; le  Falais-Uoyal.  c’est  le  IlegenI;  les  Tuileries,  c'est 
Louis  XVI;  le  petit  Trianon.  c’est  Marie-AiiloiiieUe  ; la  Malniaison.  c'esi 
Joséphine,  c’est  Bonaparte;  Versailles,  surtout,  c’est  bien  Louis  XIV. 

An  seizième  siede.  la  place  où  s’élèvent  anjourd'liiii  la  ville  et  le 
palais  de  Versailles  était  couverte  de  forêts,  de  ronces,  de  cailloux  et 
de  pâturages  ; le  hasard,  qui  mene  les  hommes  cl  les  choses  de  ce 
monde,  y faisait  passer  quelquefois,  en  lb‘27,  nn  chasseur  <|tii  ii’ètait 
rien  moins  que  le  roi  Louis  XIll.  Plus  tard,  nous  apprend  8aint*$imon, 
« le  Iloi  fort  ennuyé  d'avoir  couché  dans  un  inéchmit  cabaret  à roulier.s 
» eldans  un  moulin  à vent,  après  de  longues  diasscK  dans  la  forêt  de  Saiiii- 
» Léger,  transforma  le  pavillon  de  Versailles  en  nn  petit  châle.nn  de  cartes.* 
ClidtMu  de  cartes^  puisqu'il  vous  sied  de  le  dire,  monsieur  de  Saint- 
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Simon;  ihélif  t/tdleau,  si  relu  vous  plaît,  iiioiisiem*  Ut*  BassuinpiciTt^; 
mais,  t'iilin,  te  pauvre  cliàleaii  tie  Louis  Xlll  allait  avoir  trois  pavillons 
(1*11110  ardiitertiire  assez  ricin*,  et  dos  porliipies  (ronliv  coriiilliitM),  e| 
des  halcons  en  marbre  blanc,  et  des  balustrades  dorées,  et  des  cu« 
loniies.  et  des  luosaicpies.  et  des  stalmis.  et  des  tropliées  d'armes. 
Le  cliàleau  de  Versailles  devint  bientôt  une  maison  royale*;  les  cour- 
tisans se  groupèrent  à l'etivi  à l'oiiibrt*  dt*  celle  nouvelle  résidence  de 
leur  maître;  Cim|-Mars.  la  noble  et  mallieuretise  vicliine  de  Kiclielien. 
venait  parfois  cacher  ses  amours  el  ses  plaisirs  dans  le  voisinage  de 
la  demeure  princiere  ; ce  fut  dans  le  cliàleau  de  Versailles  t|ue  se  joua 
le  dénouement  de  celle  fameuse  comedie  ministérielle  tpie  riiisloire 
a inliliilée  : la  Jounice  fies  Ihtju's.  la*s  dupes  tb*  cetli*  journée  etaieni 
les  ennemis  polilitiues  du  cardiiial-miiiislre.  el  il  en  avait  beaucoup, 
i'impiloyable  grand  boinme!  Ilicbelieii  n'eiil  besoin,  et*  Jonr-la.  que  de 
suivre  secrètement  Louis  Xlll  à Versailles,  sous  le  prétexte  de  lui  de- 
mander paixlon  des  fautes  t|u'il  navait  point  commises.  Ageiioiiilié  aux 


pieds  du  monart|iie.  le  cardinal  se  mil  a pleurer;  Uiclieiieii  pleurait  a 
discrétion,  quand  bon  lui  semblait , mais  il  ne  pleurait  jamais  <pic  d'un 
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umI;  l'iiulre  lui  ^«trvaitâ  bi«;ii  voirrnmi  on  reiiiieiniijirtl  voiiluil  trom|ior 

le  speHarliî  tie  ses  larmes.  Les  pleurs  de  ce  minishT-roi  ressern- 
blaiciit  aux  pleurs  d'un  comédien  ou  d'utie  cuqueUe.  Otielle  comédie, 
mon  Dieu  ! quelle  coquetterie,  que  la  politique  de  ce  terrible  canliri.il  ! 

Inouïs  Mil,  qui  ne  demandait  pas  mieux  (|iie  de  se  laisser  nllendrir» 
parce  qu'iUMait  trop  paresseux  puiirètre  iiiilexible.  répondilà  sou  liiimble 
et  itdélc  serviteur,  ipii  était  bien  un  peu  son  maître  et  le  maître  de  la 
P' rance  : Continua  à me  servir,  et  je  l'ous  nunntiendrai  contre  Umtes  les 
tnlrigues  de  vos  ennemis. 

Ce  fut  là  véritablement  la  deruiéiv  lutte  périlleuse  de  Bicbelieu  contre 
la  reituvinère  et  contre  la  noblesse;  dès  ce  inomeul,  le  cardinal  s'in- 
génia, de  toute  la  force  de  sa  volonté  et  de  son  pénie,  à remplacer  les 
tiers  cl  puissants  genlilslutmmes  de  la  cour  de  France  par  des  nobles 
dégénérés  qui  devaient  être  les  humbles  courtisans  de  Louis  XIY. 

Lejeune  roi.  fils  de  Louis  XIIL  avait  moins  de  mépris  que  ses  diffi- 
ciles compagnons  de  jeunesse  pour  rnricieii  palais  de  son  |>êre  : il  com- 
mença par  embellir  le  château  de  Versailles  ; il  daigna  lui  donner  de  l’or, 
do  rargent,  du  marbre  et  des  fleurs;  il  lui  donna  des  fêles,  des  bals  et 
des  plaisirs;  il  négligea,  pour  Versailles,  le  château  de  Saint-Germain, 
qui  avait  le  tort  iinpardonuabte  de  lui  montrer  la  flèche  de  Saint-Denis. 
l^elte  flèche  iiiexornble  qui  rappelait  chaque  jour  à un  représentant  de 
Dieu  sur  la  tem*  l égalité  des  rois  et  des  sujets  devant  la  mort!  Plus 
tard,  ce  fut  la  parole  chrétienne  de  llossuel  qui  se  chargea  de  remplacer, 
dans  l'àme  tremblante  de  Louis  XIV,  la  my.slérieiise  éloquence  de  la 
flèche  lie  Saint-Denis. 

Enfin,  lorsque  le  roi  du  xvir  siècle  eut  ré.solu  d élie  désormais  beau- 
coup mieux  que  le  successeur  de  Louis  XIII  et  le  pupille  de  ses  mi- 
nistres ; le  Jour  où  le  nouveau  monarque  se  fut  senti  assez  fort,  assez  ha- 
bile. assez  grand  pour  devenir  à lui  seul  une  moiiarrliie,  un  état,  une 
nalioii.  il  voulut  avoir  un  nouveau  palais  pour  y loger  la  France,  c’est-à- 
dire  pour  y installer  la  royauté  de  Louis  XIV. 

Louis  XIV  s'adressa  d’abord  à Leveau.  ensuite  à Mansard;  l'archi- 
tecte  Mausard  eut  l'hoiineur  d’élever,  à grands  frais  d'imagination,  de 
[laticnce  et  de  génie,  ce  palais  admirable,  cette  façade  merveilleuse 
qui  tourne  le  dos  aux  vieilles  constructions  de  Louis  Xlll,  pour  coii- 
lemplei%  du  haut  de  sa  royale  gramleiir,  le  parc  et  les  jardins  de  Ver- 
sailles ; I..enoslre  u'élait  pas  indigne  de  travailler  pour  Louis  XIV  et 
pour  Mausard. 

L'histoire  de  celle  magnifique  et  audacieuse  meUiuiorpbose  de  la  terre 
de  Vei'saiiles  est  toute  remplie  de  tristes  souvenirs  qui  témoignent  de  ce 
qu’il  y a d’afTi'eux  et  de  misérable  au  fond  d(>s  pins  lodles  choses  de  ce 
monde;  vous  avez  dû  lire,  dans  les  jVémoîre.v  f/e  Sfiinl’Sinwn  : « L’eau 
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» niaiiqiiail.  quoi  qit'oii  piil  faire;  et  les  merveilles  de  l'arl,  les  foiiUiiiie.s 
» tarissaient,  eomme  elles  font  encore  à tout  inoinent,  maigre  lu  pré* 
» voyance  de  ces  réservoirs  (|ui  avaient  conté  tant  de  millions  à établir 
» et  à conduire  sur  le  sable  mouvant  et  la  fange  ; un  imagina  de  détour* 
» ner  la  rivière  d'Eure,  entre  (diartres  et  Mninlenon,  et  de  la  faire  venir 

• tout  entière  à Versailles! 

• Qui  pourra  dire  l'or  et  les  hommes  <}iie  la  tentative  en  coûta  pen- 
" daiit  plusieurs  années,  jusque-là  qu'il  fut  défendu,  sous  les  plus 

• grandes  peines,  dans  le  camp  que  l'on  y avait  établi,  d‘y  parler  des 

• malades,  surtout  des  morts  que  le  travail  et  plus  encore  les  exhalai* 

• sons  de  tant  de  terre  mmiée  avaient  tués.  Comhirii  d'autres  furent 

• des  années  à se  rétablir  de  celte  contagion!  Omhien  ii'en  ont  pu 

• reprendre  la  santé,  pendant  le  reste  de  leur  vie!  Et,  toutefois,  non- 

• seulement  les  ofliciers  particuliers,  mais  les  colonels,  les  brigadiers  et 
ce  qu'on  y employa  d <»niciers  généraux,  n'avaient  pas  la  liberté  de 

• s'en  absenter  un  quarl-d'heiire,  ni  de  manquer  eux-mêmes  uii  (piart- 
» d'heure  de  service  siirles  travaux  ; il  n'cii  est  resté  que  des  inonumeiits 

• qui  éternisent  cette  cruelle  entreprise.  • 

S’il  faut  en  croire  Daugeaii,  trente-six  mille  hoinnies  et  six  mille  che- 
vaux travaillaient  cha(pie  jour  à Versailles;  s'il  faut  eu  croire  madame  de 
Sevigtie.  l'on  emportait,  la  nuit,  des  chariots  remplis  de  malades  ou  de 
morts  ; enlin,  vous  avez  lu,  sans  doute,  dans  U‘s  Mémoires  de  madanie  dr 
Lafayette  : • l/on  employait  les  lrou|>es  à ce  prodigieux  dessein,  pour 
« avancer  de  quelques  années  les  plaisirs  du  roi  ; la  quantité  de  maladies 
« que  causi*  toujours  le  remuement  des  terres  mettait  les  troupes  cam- 
••  peesà  Maintenoii.  oii  était  le  fort  du  travail,  hors  d'état  d'aucun  ser* 
- vice;  mats  cet  inconvénient  ne  paraissait  digne  d'aucune  allenlioii.  au 
••  sein  de  la  tranquillité  dont  on  jouissait.  • 

Au  XVII'  siècle,  l'htimanUé  propose  et  la  royauté  dispose!  La  France 
voulait  peut-être  un  roi  sage,  pnciüque,  économe:  elle  eut  un  muiiarqu<‘ 
galant,  belliqueux  et  magnitiquement  prodigue;  la  France  trouvait  sans 
doute  que  la  gloire,  la  galanterie,  ramoiir.  le  génie,  les  heanx-aris  et  la 
poésie  avaient  assez  déplacé  à Vinceiines,  à Saint-Germain,  nu  Louvre, 
aux  Tuileries  ou  dans  le  joli  cbàteau  de  caries  de  Louis  Mil;  niais  la 
France  avait  compté  sans  un  grand  roi  et  sans  un  grand  siècle  : 
liUiiis  XIV  voulut  donner  à la  France  la  souveraine  histoire  du  palais  et 
delà  royauté  de  Versailles. 

Le  palai.s  de  Yeçsailles,  le  vrai  palais,  celui  que  l'un  pourrait  appeler 
le  palais  de  I^uis  XIV,  est  tout  enlier  l'anivre  de  rarchitecte  Mansard, 
qui  édilia  par-dessus  le  marché,  pour  la  gloire  cl  pour  les  iiieiiiis  plaisirs 
de  son  inailre.  Marly.  Saint-Gyr,  Notre-Ihime  de  Versailles,  la  place  des 
VicUitres  et  la  place  Vendôme.  Les  jardins  du  petit  parc  ont  été  plantes 
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|i:ir  Lenoslrr,  cet  adiiiii'ublc  jardinier  <|iii  de  l'aii  et  de  la  |>ueMc 

avec  del'eati,  de  la  (erre  et  de  la  verdure.  Il  me  lamlraiL  écrire  un  ^run 
Viduine  de  lieiiédicliii.  si  je  voulais  vous  montrer  une  à une  loiiIeH  les 
curiosiles  splendides,  toutes  les  merveilles  de  ce  monde  royal  où  il  me 
raiil  vous  conduire  au  hasard,  à talons,  les  yeux  et  l'esprit  éblouis  par  le 
spechide  de  toiiles  ces  inagnilieeiires  monarcliiques.  Le  palais  et  les  jar- 
dins deVersailles  foniieiit  un  véritable  labyrinthe,  oiiroii  ne  devrait  pmi- 
voir  se  hasarder  que  sur  les  traces  de  quelque  courtisan  du  wir  siecle  ; 
vous  n'exigez  pas  de  moi.  je  l'espère,  l'étude  détaillée,  minutieuse.  de> 
appartements,  des  galeries,  des  cours  et  des  façades  de  celle  iiU'om|ta- 
cable  résidence’  llieii  ne  m’oblige  à compter  devant  vous,  pour  vous  dé- 
plaire, pour  vous  fatiguer,  j’en  suis  sur.  les  pieiTcs  de  taille,  les  portes, 
les  ci*oisées.  les  ornements,  les  coiiM»ies,  les  |>énslyles  et  les  slalties  du 
palais  de  Versailles:  laissez-moi  pourlniil  recommamler  à votre  admi- 
ration la  plus  attentive  les  ebefs-d'miivre  de  bronze  et  de  marbre  qui  de- 
coreiil  la  terrasse  du  cbâleaii  ; des  sUitiies  qui  représeiileii!  Sileiie,  Aii- 
liiioûs,  Apollon  et  Baccinis;  des  bas-reliefs  qui  nous  rappellent  des  vic- 
toires et  des  ('ont|uétes  de  Louis  XIV. 

llaiis  les  jardins  de  Versailles,  l'embarras  du  visiteur  est  plus  grand 
encore  que  dans  le  palais  : où  irons-nous,  de  notre  pas  le  plus  incertain  ’’ 
a la  fontaine  de  Diane,  dans  le  bosquet  de  Flore,  dans  le  royaume  des 
Naïades,  dans  ce  boudoir  de  neuiN  où  va  nous  sourire  nue  Vénus  (|Ui‘ 
l'un  a faite  de  la  plus  belle  chair  de  Parus?  Encore  une  fuis,  où  doiii 
vous  plaît-il  d'aller?  dans  le  parterre  de  Latune,  n la  pièce  d'eau  des 
Suisses,  sur  les  bords  du  bassin  de  Neptune,  dans  les  serres  chaudes 
de  rorangeric?  Apres  les  traditions  lieroi(|iies  ou  uiiioureuses  de  la  my- 
llioiogie,  nous  trouverons,  n chaque  pas.  dans  les  jardins  de  Versailles, 
les  souvenirs  sévères  de  l'histoire,  la  persoiiniticHilion  de  l'art,  de  la 
scienee  et  de  la  poésie  : rApollun  du  llelvédere  regarde  mourir  la  reine 
tdéopâtre  mordue  par  un  aspic;  le  (meme  épique  a pris  la  télé  de 
Louis  XIV  ; les  dieux  et  les  deesses  de  la  fable  escortent,  d'une  faruii 
toul-â-fait  divine,  le  vaimpieur  de  l'Espagne  et  de  l'Allemagne;  quand  il 
ne  veut  marcher  qu'avec  des  lioiiimes,  le  Iloi  se  fait  accompagner  de 
Trajaii.de  César  et  d'Alexandre.  11  n'iy  a que  le  soleil  qui  soit  oisse/. 
grand  et  assez  beau  pour  se  regarder  en  face  dans  le  bassin  du  Miroir; 
il  faut  être  une  souveraine,  et  une  souveraine  charmante,  pour  se  jouer 
sur  le  gazon,  dans  le  bosquet  de  la  Heine;  la  cour  de  Louis  XiV  dansait 
bien  souvent  dans  le  salon  de  rocaille,  que  l’on  appelle  la  salle  di*  bal  : 
elle  y dansait,  au  bruit  mystérieux  d'un  orchcsti^^  invisible,  qui  était 
composé  (mul-élre  de  ces  petits  musiciens  ailes  que  l'on  ap|>elie  des 
oiseaux;  l'on  eût  dit  que  toutes  les  nymphe.<^.  tous  les  génies,  toutes  les 
créations  adorables  de  la  faiilaisie  païenne  avaieiit  juis  le  costume  et  les 
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lini  (1rs  lliMirs.  ilrmei’e  un  riilrnu  de  iliarmilleM,  la  nuit,  bien  loin  du 
palais.  ^ 

A la  douce  clarté  qui  tombe  des  étoiles* 

Si  vous  êtes  assez  |>oeli(|iieou  assez  amoureux  pour  iV'veren  plein  jour, 
eu  dépit  du  s|>ectarle  qui  nous  distrait  à chaque  instant,  dans  ce  monde 
de  la  réalité  ranlastiqiie.  prenez  place  dans  le  bos«|iiet  d A|H)1Ioii.  dans  le 
palais  de  Tbélis,  parmi  le.i  nymphes  empi*essées  qui  servent  à l'euvi. 
qui  embellissent,  qui  parfument,  «pii  adorent  le  dieu  du  jour,  vous  son- 
}terez  aussitôt  à la  plus  tendre,  à la  plus  aimable  biicoliqiu?  de  Vir;;ile. 
et  vous  croirez  stmlir,  au  fond  de  celte  grotte,  le  friyus  oixicum  du  priiici* 
des  poeles  de  la  cour  d'Auguste.  Puisqu'il  nous  est  impossible  de  comp- 
ter, en  un  jour,  toutes  les  inventions  royales,  toutes  les  richesses,  tous 
les  chefs-d'œuvre  de  Versailles,  asseyons-nous  un  instant  sur  cette  im- 
mense pelouse  que  l'on  a surnommée  le  Tapis-Vert;  à Versailles,  il  y 
a des  arbres , des  charmilles  et  des  gazons  qui  parlent  : un  arbuste, 
une  deiir.  un  brin  d'herbe,  nous  parlera  peut-être,  sur  la  pelouse  ou 
nous  sommes,  de  l'amour  le  plus  touchant  et  le  plus  poétique  de 
Louis  XIV^  Mademoiselle  de  Lavallière  a passé  bien  des  fois,  en  soupi- 
rant, sur  le  Tapis- Vert,  sur  ce  tapis  do  gazon  que  la  main  de  la^nostre  a 
«léroiilé  dans  les  janlins  de  Versailles  |H>ur  abriter  les  jolis  pieds  de> 
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belles  promeneuses  de  la  rmir  ; élolTe  prérieusi'  dont  les  franges  touchent 
aux  marches  de  la  grande  terrasse  et  aux  bords  de  cette  vaste  nappe 
damassée  que  l’on  appelle  la  Grande  pièce  d eau. 

Anjoiird’hut,  le  Tapis-Vert  de  Lenoslre  n‘est-il  pas  bien  à plaindre? 
Tous  les  soirs,  les  püts  bourgeois,  les  petits  marchands,  les  petits  ren- 
tiers de  Versailles  s'amusent  à batifoler  sur  le  tissu  mobile  de  cette  dra- 
perie naturelle;  les  soldats  de  la  garnison  et  les  bonnes  d'enfants  du  voi- 
sinage ont  remplacé  les  hommes  de  guerre  célèbres  et  les  beautés  ilhistres 
du  temps  passé;  les  demoiselles  à marier  de  la  ville  ont  sucmlé  aux 
nobles  servantes  de  In  cour,  à toutes  les  maîtresses,  à toutes  les  favorites 
royales;  les  pages  de  Louis  XIV  sont  représentés  par  les  gamins  de 
Seiue-el-Oise.  et  les  charmantes  dames  d'honneur  de  Madame  ont  pris 
la  forme,  la  tigiire,  toutes  les  apparences  des  bourgeoises  de  l'avenue 
de  Paris. 

Autrefois,  il  y a deux  siècles,  à une  certaine  heure  de  la  soirée,  il  ne 
restait  plus  sur  le  Tapis-Vert,  de  toute  la  cour  étincelante  de  Louis  XIV, 
que  les  ofticiers  de  service,  les  pages  du  roi  et  les  filles  d'honneur  de 
Madame.  Voyez  un  peu  riurn»cent  esprit  <ics  nobles  demoiselles  de  ce 
teinps-là  ! Un  soir,  au  lieu  de  courir  à l'aveiiture,  au  lieu  de  folâtrer  au 
hasard  dans  l'immensité  des  jardins  amoiimix  de  Versailles,  au  lieu  de 
chercher  ou  d'attendre  quelque  personne  bien  aimée,  à l'ombre  et  dans 
le  silence  du  feuillage,  les  Jolies  tilles  d’honneur  essayèrent  de  marcher 
d'un  bout  du  Tapis-Vert  à l'autre,  les  yeux  inasqiiés  d'iin  mouchoir, 
sans  jamais  dévier  ni  à droite^ni  à gauche,  sans  toucher  au  sable  des 
deux  allées  lalérates,  sans  franchir  les  limites,  les  bords,  le  cadre  fieurt 
de  c^llc  vaste  pièce  de  verdure.  Vraiment  [ elles  semblaient  mettre  une 
obstination  fort  singulière  à réaliser  les  conditions  d'une  réussite  presque 
impossible;  elles  avalent  beau  dire  et  beau  faire,  elles  déviaient  de  ça 
et  delà,  jusqu'aux  derniers  brins  d'herbe  de  la  bordure;  elles  recom- 
mençaient. à cbnqiie  instant,  leur  ennuyeuse  et  difficile  besogne,  et,  a 
chaque  iiistaut,  le  prublèiiic  de  la  ligne  droite  était  encore  à résoudre, 
lined'elles  surtout,  la  plus  jeune  des  dames  du  palais,  s'obslinaîtà  pour- 
suivre. quand  même,  celte  solution  introuvable;  par  malheur,  les  petits 
pieds  de  mademoiselle  de  Lavallière  n'y  voyaient  guère  mieux  que  les 
petits  pieds  de  ses  maladroites  compagne.s  ; elle  marcha  si  bien  sur  les 
brisées  de  tout  le  monde,  elle  fit  tant  de  faux  pas,  elledévi^dti  Tapis- 
Vert  avec  une  gaucherie  si  chancelante,  qu'à  son  tour,  l'c^stinée jeune 
tille  fut  .saluée,  dans  le  cercle  de  ses  bonnes  amies,  par  le  bruit  aigu 
des  epigrammes.  des  moqueries,  des  quolibets  et  des  chansons. 

— Monseigneur  ! s'écria  loul-à-cou|)  mademoiselle  de  Lavallière,  eu 
s'adressant  an  nouvel  évêque  de  Goiulom  qui  la  regardait  de  loin,  avec 
line  sorte  de  charitable  tristesse;  vous  ipii  êtes  un  des  flambeaux  de 
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iioli't:  sailli»  eglisr.  «lites-moi,  s’il  vous  plail.  ce  i|iie  sigiiilîe  iiii  pareil 
mystère?  Ayez  pitié  de  mon  ignui'üiire.  Monseigneur,  vous  seniliie-l-H 
impussilde  d'arriver  à tâtons  , toujours  tout  droit.  jiiS4|u'au  bout  de  ci* 
grand  tapis  de  verdure? 

^ B Madeinoiselle  de  Lavallière,  lui  répondit  Bossuet  à voix  basse. 

••  quand  un  est  jeune,  imprudente,  faible  et  jolie,  il  ne  faut  jamais  s'aveii- 

• turer  sur  les  tapis  de  la  cour,  ni  avec  iiii  bandeau  sur  les  yeux,  ni  avec 

• une  passion  dans  le  cauir...  » 

Mademoiselle  de  Lavallière  continua  de  marcher  sur  le  Tapis-Vert,  les 
yeux  masqués  par  le  moiicboir  de  Louis  XIV,  et  cette  route  devait  la  con- 
duire jusqu’à  la  porte  d'un  rniivent.  Parfois,  en  voyant  quelque  belle  pé- 
cheresse de  la  cour  s’en  aller  au  hasani,  les  yeux  fermés,  comme  une 
pauvre  aveugle,  sur  rimmense  Tapis-Vert  de  ViTsailles,  Bossuet  niiir- 
miirail  tristement,  au  souveiiirde  mademoiselle  de  Lavallière  : • I^issez- 

• la  faire,  et  pardonnez-lui,  mon  Dieu!...  la  voilà  sur  le  chemin  d<‘s 

• Carmélites!  • 

Ëh  bien  ! puisque  nous  niarchuns  sur  le  Tapis-Vert,  avec  mademoiselle 
de  Lavallière.  Heu  ne  nous  empêche  d’assister  aux  fêtes  <|iii  eurent  lieu  à 
Versailles,  au  mois  de  mai  101)4.  Ces  fêtes  royales  devaient  célébrer, 
en  apparence,  riiiaugurntion  du  château  de  Iauùs  XIV  ; mais  elles  ne 
s'adr^saient,  en  réaliti'*,  «praiix  beaux  yeux  de  mademoiselle  de  Laval- 
lière. Les  fêtes  de  1004  durèrent  dix  jours  ; elles  furent  préparées  par 
Vigarani  qui  dressa  les  machines,  par  Lulli  qui  composa  lu  musique, 
par  Benserade  qui  inventa  les  compliments  et  les  fadaises,  par  M<dieri' 
qui  éenrit  les  beaux  vers  de  la  Prinreitse  d’Élide. 

Legrand  poète  faisaitdire  à mademoiselle  de  Lavallière,  sous  les  traits 
d’une  princesse  de  comédie  : 

Oni,  j’aiinu  üi’incurrr  dins  ces  paisibles  licui  ; 

On  ny  découvre  rien  qui  ii'enchatilc  les  veut; 

Kl  de  tous  mes  palais  la  savante  stnicturc 
Cède  aux  simples  beautés  que  forme  la  nature. 

Ca»  arbres,  ces  rochers,  cette  eau.  ces  gâtons  frais  * , 

Ont  pour  moi  des  ap|>as  à ne  lasser  jamais. 

Ët  Louis  XIV  applaudissait,  avec  les  plus  doux  biitlcmeuLs  de  son 
coeur,  à ces  vers  de  Molière,  qui  eUiienl  une  clianiiaiite  llatlerie  pour  les 
naissantes  amoiirsMu  souverain  de  Versailles  : 

Mot,  vous  blâmer,  soigneur,  des  icndres  inouvcujeiils 
Où  je  vois  qiraujoimriiui  [leochenl  vos  seuliimmU? 

I.e  chagrin  des  vieux  joui^  ne  petit  aigrir  mon  âme 
f.onln*  les  dont  lraiis|K)rU  de  ramomeuM' flamiiie: 
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Et  mon  mrl  touclio  ï scs  (tcrnim  soleils. 

Je  dirai  que  l’anmar  sied  bien  i vos  pareils; 

(>DC  le  tribut  qu’on  rend  ans  traits  d'im  beau  visa|;c 
De  la  beauté  d’une  iine  est  un  clair  témoignaj;«-; 

Kl  qu’il  est  inalaisi'  que,  sans  être  amoureux. 

Un  jeune  prince  soit  et  (trand  et  gj*nércux. 

C'est  une  qualité  que  j’aime  en  un  monarque  : 

1,3  tendresse  d’un  ctrur  est  une  grande  marqu<' 
d'un  prince  à >olre  àgc  on  peut  tout  pré-sumer 
Dt-s  qu’on  voit  que  son  âme  est  capable  d’aimer; 

Oui,  cette  passion,  de  toutes  la  plus  belle. 

Traîne,  ilans  son  cicî-s,  des  vertus  aprî*s  elle  ! 

Louis  \1V  fut  de  l'avis  du  pnele  : il  commença  pur  mctlrc  lu  nucuiip 
d'ainoiir  dans  sa  grandeur,  en  nUendaiil  qirU  y mit  aussi  beaucmip  de 
gloire. 

Les  priuc.rs  et  les  sujets  inventèrent  des  f«dies  pour  rendre  un  secret 
hommage  à riiéroine  de  ces  royales  solennités  : on  imagina  de  ressiis- 
riter,  du  bout  de  je  ne  sais  quelle  baguetle  merveilleuse,  tous  les  per* 
sonnages  liéruiques  de  l'Arms/e;  il  no  s’agissait  de  rien  moins  <|ne  de 
souffler  une  seconde  vie,  une  vie  réelle,  la  vie  liumaine,  à la  fable  lu  plu.^ 
|K>étii)iie,  au  poème  le  pins  fabuleux  et  le  plus  charmant  de  ce  monde. 

Le  Koi  avait  tout  simplement  demandé  aux  ordonnateurs  de  in  fête  une 
nouvelle  traduclûm  de  l'Arioste,  une  Lraduclion  non  pas  en  vers,  non  pas 
en  prose,  une  lraduclion  en  chair  et  en  os,  rien  que  eela  ! une  traduction 
t(ni  devait  donner  à la  poésie,  et  de  la  faenii  la  plus  poétiquement  visible, 
une  ligure,  des  cosluines,  des  gestes,  le  regard,  la  parole,  la  vie  ! 

A loiit  seigneur.  Unit  honneur  ! Louis  XIV,  c'élait  le  brave  et  nialheii-* 
ceux  Roger,  qui  s’en  allait,  avec  ses  mddes  compagnons  d’aventure,  dans 
le  palais  enchanté  d'Alriiie  ; Roger  portail  ce  jour-là,  par  extraordinaire, 
un  costume  grec,  parsemé  de  feuilles  d’or  et  d<‘  pierres  jnérieuses  : 
Roger  avait  la  meilleure  envie  dn  monde  d'él)lutiir  la  belle  Angélique. 
wügier*lo*Üunois,  llenaiid,  Dudon,  A.stolphe,  Rrandimarl . lUrhardel, 
Olivier,  Ariüdant.  Zerhiii.  (îrilfon-le-Noir.  avaient  ensorcelé  le  duc  de 
Noailles,  le  duc  de  Foix.  le  duc  de  CoasÜn.  le  comte  de  Liide,  le  prince 
de  Mai*sillac,  le  marquis  de  Vitleqtiier,  le  marquis  de  Joyecoiirl,  le  mar- 
quis d’Iliimières,  le  marquis  de  la  Vallière,  le  coiiile  d'Arinagiiar.  qui 
croyaient,  le  plus  sérieusement  qu'il  leur  élail  possible,  à celle  magi<}ue 
métamorphose  de  la  cour  de  France.  Roland  . sous  les  fraii.s  de  inonsiem- 
le  duc,  eut  le  inalhenr  de  manquer  trois  fois  de  niéiitoire.  en  répétant,  en 
i'honnenr  de  laniis  XIV  et  de  Lharlcmagne,  quelques  inechaiils  vers  de 
Ihmserade. 
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1.1*9  (|iintiv  Agc9.  les  Snison^ot  les  llmires  Jouèrent  un  rôle  superbe  sur 
le  lliêAtre  royal  de  ces  inngnilH|nes  extnivagaiices  ; l'or,  rargent,  l’airain 
et  le  fer  servirent  à forger  des  couronnes  et  des  compliments , (|ue  des 
eomrdieiis  jetaient  à la  figure  de  LL.  MM.  le  Roi  et  la  Reine  de  France. 
Les  Heures  avaient  emprunté . pour  niarciier,  les  pieds  les  plus  mignons 
de  la  cour  de  Versailles,  Louis  XIV  daigna  les  embrasser  toutes,  et  plus 
d'mi  gcntiiliomine.  .sans  doute,  envia  cette  liieiilieureiise  façon  de  faire  le 


tour  du  cadran.  Un  cheval,  un  éléphant,  un  chameau  cl  un  ours  tiguraieiit 
les  (|uatre  Saisons  ; ces  pauvres  hèles,  travesties  en  courtisaos,  étaient 
chargées  d'apporter  a la  table  du  Roi  les  fruits  les  plus  délicieux  du  priii* 
temps,  de  fêté . de  l'autoinne  et  de  l'hiver.  L’esprit  littéraire  et  le  génie 
eurent  leur  tour,  dans  les  fêles  du  mois  de  mai  1604  : Molière  fil  la 
cour  au  Roi  de  France,  en  lui  offrant  le  spectacle  des  Fâcheux,  du  Mn- 
riüfje  forcé,  et  des  trois  preniiei*s  actes  de  Tartufe. 

Il  n’y  eut  (|uc  le  vent  ipii  ne  voulut  pas  prendre  la  peine  d'être  le  Rat- 
leur  de  Louis  XIV  : il  soiifna  si  bien  et  si  fort  qu'il  faillit  emporter  tous 
les  plaisirs  de  Vile  efirhantêc  : le  xent  joua  le  rôle  d’un  l’aisonneur  dans 
cette  cuinédio  royale  de  Versailles.  Un  soir,  au  moment  où  ce  singulier 
importun  s'avisait  de  sermonner  la  cour  de  France,  le  Roi  demanda  au 
duc  d'Orléans  : Vous  souvicntdl  d'avoir  vu  un  moulin  à veut,  à la  place 
iiiêiiip  où  s'élève  aujourd'hui  la  chapelle  de  mou  palais?  — Oui,  répondit 
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le  (lue,  !«•  moulin  n ili5)iiini;  mai?»  j<*  in‘a|MTi;ois  Irop  bien  i|ni*  le  veut 
es!  resU*. 


IvP  vent,  qui  Aniimait  «lejâ  sur  le  palais  «le  V«>rsailles,  de\nil  cni|M>rlei' 
un  jour  bien  «les  choses  et  bien  <li*s  |>ei‘sonnes  royales  ; certes!  le  «lue 
«rOrlêans  ne  se  doutait  guère  que,  deux  siècles  plus  lard,  un  Bourbon 
de  la  branche  cadette,  un  d’Orléans,  devenu  roi  de  France  par  la  grâce 
des  révolutions,  ressusciterait,  avec  laide  glorieux  de  toutes  les  grandeurs 
nationales,  cette  éblouissante  royauté  de  Versailles,  abîmée  dans  la  boue 
et  dans  le  sang  par  une  tempête  révolutionnaire. 

Et.eiielTel,  vous  le  savei  aussi  bien  que  moi  . Paris  et  la  France  oui 
assisté , «le  prés  ou  de  loin  , à la  résurrection  du  palais  de  Louis  XIV, 
c'esl*â*dire  à une  espèce  de  miracle  dont  la  seule  pensée  aurait  fait 
peur  à la  royauté  «le  Louis  XV.  à IKmpire  tout-puissant  de  Bonaparle. 
à la  volonté  monarchique  de  la  Hestauration.  Depuis  plus  «le  cim|uaiite 
ans,  Versailles  n’était  qu’un  souvenir  matérialisé  par  des  arbi'es,  des 
statues,  de  Iherbe  et  des  ruines.  .Appelez-vous  Louis  XV,  la  Uépii- 
blique,  Napob^ni  ou  Louis  XVIll;  s«iyez  un  roi,  un  em|>ereur,  iin 
peuple,  et  vous  n'aurez  pas  encore  assez  de  pouvoir,  assez  de  gloire,  assez 
de  génie  pour  troubler  le  vaste  silence  de  cette  solitude  royale.  <|ui  semble 
avoir  été  le  berceau  et  la  sépulture  d'un  siècle;  mais  ne  soyez  qu'un 
iiuinme  simple,  pi'rsévéraiit  et  dévoué  ; ayez  par  hasard,  par  un  bonheur 
singulier,  une  de  ces  illuininalions  dont  parle  Bossuet,  et  ipii  sont  les 
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bonnes  fortunes  de  rinteUipence  ; trouvez  un  j<»ur.  en  feinlleliint  le 
poèinede  niisluire  nationale,  une  idee  grande,  iiobl«>,  généreuse,  et  vous 
ferez  en  un  diii'd'œil,  du  soir  an  lendemain,  comme  par  enchanlemeiK. 
rien  qu'avec  une  bienheureuse  idée,  ce  qui  était  impossible  à Louis  XV 
malgré  sa  couronne,  à la  Képublique  malgré  sa  grandeur,  n Napoléon 
malgré  son  génie,  à la  Hestauration  malgré  sa  richesse  : vous  reinpla» 
cerez  la  royauté  par  la  gloire,  un  prince  par  une  nation,  la  vie  d'un  régné 
par  la  vie  des  siècles,  et  la  Fronce  ira  succéder  à Louis  XIV  dans  le 
palais  de  Versailles. 

Vous  devinez  sans  peine  que  le  wii*  siècle  occupe  une  belle  et  grande 
pince,  une  place  d’honneur,  dans  cette  hisloire  complète  de  la  France, 
racontée  par  des  statues  et  <les  t<ddeniK,c'est>à»direpar  les  hommes  el  les 
choses  liisloriqiies  de  notre  pays.  La  cour  du  grand  Itoi  peut  arriver  tout 
entière,  si  bon  lui  semble,  pour  assister  à rinaiiguralioii  du  Musée  île 
Versailles.  Les  appariements,  grands  et  petits,  sont  déjà  pn'‘ts;  les  g<‘ii- 
lilshommes,  les  dames  d'honneur,  les  marérhauv,  les  ministres  el  les 
beaux  esprits  de  ce  lemps-là  peuvpjil  se  promener  encore  dans  la  gale- 
rie des  (ilaces:  ils  peuvent  s'agenouiller  de  nouveau  aux  pieds  de  leur 
deini-diiMi.  dans  la  salle  du  Trône;  ils  peuvent  assister  au  petildever  de 
l^iiiis  XIV.  dans  celle  chambre  à coucher  qui  a relroiivé.  je  ne  sais  com- 
ment, le  lit,  le  prie-hieii.  le  cx)iivre-pieds et  le  livre  d’heures  du  grand 
lloi  ; ils  peuvent  aller  aussi  dans  leur  ancienne  chapelle,  où  ils  reconnaî- 
tront peut-être  la  voix  de  Hossiiet  et  de  Massillon;  à l'issue  de  la  céré- 
iiinnie  religieuse,  Dangenii,  le  minutieux  Dangeau,  rappellera,  j’en  .suis 
sûr.  à ceux  qui  l’ont  oublié,  comment  on  se  lève,  comment  on  marche, 
comment  on  saine,  comment  on  dîne,  comment  on  joue,  cnmineiil  on 
se  couche  dans  le  palais  de  Versailles  ; et,  pour  que  rien  ne  manque  à la 
resiiri’eclion  mjstérieiise  de  la  cour  de  Louis  XIV.  Molière  va  imiis  don- 
ner le  spectarle  dn  Misanthrope  à la  place  même  où  fureiit  joués,  eu 
IbGI.  les  trois  premiers  actes  de  Tartufe. 

A vrai  dire,  la  salle  de  spectacle  d'anjourd’lini  ne  contient  pas  préci- 
sément les  nobles  el  brillants  speclalenrs  d'aulrefots  ; mais  qu'inipniie  . 
les  charmaiils  personnages  du  clief-d'nnivre  que  l'uii  joue,  revêtus  des 
plus  beaux  babils  de  leur  jeunesse,  n'exiinleiit-ils  pas  un  parfum  aristo- 
cratique de  raiicienue  cour  de  Versailles?  Kst-ce  que  le  comte  Aice.«(e 
ne  porte  pas  toujours  la  figiin*  calme  . honnête  et  .sêvere  de  M.  de  Mon- 
(aiisier?  Eliante,  la  bonne  el  sensible  LliaiUe,  n'a-l-elle  pas  assisté,  en 
pleurant,  à la  conversion  de  mademoiselle  de  l,^valliére?  Lelimene.  cette 
mielie  et  adorable  co(|uetle.  est  tout  aussi  Jolie  que  mademoiselle  de 
Foiilaiiges,  et  Uml  aussi  capricieuse  que  madame  de  Monlespaii.  A tort  ou 
à raison,  ne  vous  semble-t-il  pas  voir  le  bout  de  la  robe  de  madame  de 
Maiuleiioii  derrière  le  fauteuil  de  la  prude  Arsiiuté*  Oronle,  c'est  le 
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i\v  rmir;  c'esl  M.  «U*  IVri^iiy,  (|iii  rliantail  Ir  Uoi  üc  Fi-ancr 
un  iMmipiel  «*t  la  <lc  Fraiiro  «iaiis  Et  IMiiliiitc?  voilà  )<• 

coiirtii^an  iMm*rile.  froiil.  poli,  oiiséipiit'iix,  imlifl“«*r<*iit.  «nisiœtir.  iimis 
non  pas  sans  esprit  ; optiiiiisio  ({uaiMlinème,  parce  «pi'ileslcuiiteiit  de  son 
caractère,  de  sa  fortune  el  de  sa  personne:  égoïste  par  raison,  par  habi- 
tude, par  calcul,  par  paresse,  et  qui  ne  croit  pas  que  le  vice,  la  trahi' 
son,  la  coquetterie  et  la  sottise  vaillent  les  haines  viyourt’Wtes  de  ce 
pauvre  Alceste.  EnÜii,  s'il  nous  plaît  de  nous  hasarder  dans  les  coulisses 
de  ce  théâtre  royal,  est-ce  que  Molière,  est-ce  que  le  grand  poète  comique 
de  tout  le  monde  ne  sera  pas  là.  dans  un  coin  de  la  scène,  pour  repré- 
senter à nos  yeux  les  véritables  beaux  esprits  de  la  cour  de  Louis  XIV. 
le  style,  le  gont.  le  bon  sens,  la  poésie,  le  génie  littéraire  dn  xvii*  siècle? 

El  lorsque  la  toile  tombera  sur  la  dernière  scène  du  Misanlhraiw,  an 
bruit  des  ap)dandissemenls  du  \ix*  siècle,  croyez-vous  que  tous  les  per- 
sonnages d'iiiic  coniedie  admirable  disparaîtront  derrière  le  manteau 
d'Arleqnin,  sans  vouloir  prendre  la  peine  de  saluer  la  cour  de  Versailles, 
leur  seconde  patrie  poétique^  .Non  ! non  I Alceste  ne  songera  plus  à s'en 
aller  inen  loin  de  Eèlimène.  biiui  loin  de  M.  Oronle  el  de  IMtilinte;  il  ne 
songera  pins  à cbereber 

Ln  endroit  écarté 

Où  d'élre  homme  dt*  bini  l’ou  ail  la  liberté. 

Alceste  parduiiiiera,  j'en  suis  sur,  à l impitoyabie  rruanle  de  sa  maî- 
tresse; il  feindra  de  ronipmidre  rindilfemice  de  son  ami;  il  aura  l'air 
d'admirer,  pour  celte  fois  seulemenl,  le  bouquet  à IMiilis  de  M.  Oronte  ; 
et  là-dessus,  le  misanlbropese  bâtera  de  pénétrer,  avec  la  noble  compa- 
gnie que  lui  a donnée  Molière,  dans  les  ajqiaiiements,  dans  les  salles, 
dans  les  galeries  dn  palais  de  Versailles  ; et  jugez  de  la  surprise,  du  bon- 
briir,  de  radmiralion  de  ces  poétiques  promeneurs  qui  l'econnaissent. 
a )al»reniiére  vue,  le  souverain,  les  grands  hommes,  les  courtisans,  les 
belles  coquettes,  les  femmes  sensibles,  toute  la  cour  élinrelante  de 
Louis  XIV  ! 

— Oui,  voila  bien  le  palais  el  le  muiide  de  Versailles!  s'écrie  Alceste, 
en  pleurant  d'orgueil  el  de  joie  ;o  miracle  !...  Je  nie  promène  encore 
daii.s  rOCil  de-Bieuf.  dans  la  salle  du  Roi,  dans  la  .salle  de  la  Reine, 
dans  la  salle  des  Gardes,  dans  la  salle  delà  Paix,  dans  la  salle  de  la 
Gueri’e,  dans  bi  salle  iln  Troue,  dans  la  galerie  des  Glaces,  où  j'avais 
I honneur  de  me  basanler  <|uelqtiefois  sur  bîS  pas  de  mon  glorieux 
maîlre!  Roulé  dn  ciel!  je  viens  d'ètre  salué  par  madame  la  duchesse  de 
Itom  gogne,  madame  la  princesse  deSonbisc.  le  duc  de  Rerry,  llenriette 
d Anglelerre.  et  \cndùinc,  et  Reanforl  et  le  grand  Goiidé  î II  me  semlde 
les  entendre  ; ils  parlent  des  événements  de  la  veille,  dn  siège  de  l»ô|e. 
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♦le  LilleVl  <le  Luxemlioiirg,  île  la  prise  <le  Naiiiurelile  TmiriiaT.  de 
Valenrieiines,  de  iihnrieroy,  de  Frihoiirf;  et  dn  passafi^edn  Uliiii! 

Quoi  donc  ! ii'ai-je  pas  aperçu  M.  de  Turenne,  (|ui  vient  de  laver  la 
honte  de  sa  trahison  dans  le  sang  de  la  hataille  des  Hunes  ? Mes  yeux  ne 
in'oiit  pas  trompé  : je  m'incline  devant  le  maréchal  de  Schoinherg, 
♦|ui  a haltii  l'antre  jour  le  prince  d'Orange;  devant  Ihiquesne,  qui  a 
trouvé  le  moyen  de  venir  à bout  de  Hiiyter;  devant  le  comte  d’Kstrées. 
qui  a hrùlé  la  flotte  hollandaise;  devant  le  maréchal  deOéi|ui.  dontl'épce 
a bien  été  de  quelque  poids  dans  In  balance  politique  de  Niinéguo. 
N'est-ce  point  là  nionseignenr  le  Dauphin,  qui  ap(>orle  à Louis  XIV  les 
clés  de  vingt  villes  allemandes?  et  Luxembourg,  qui  a gagne  la  bataille 
de  Fleurus?et  Tounille.  qui  a détruit  In  flotte  des  Anglais?  et  Caiimit. 
qui  a vaincu  le  duc  de  Savoie?  et  Vendôme,  qui  est  entré  à Barcelone  ^ 
et  Villars,  qui  a sauvé  la  France  â Denain,  en  préparant  à la  vieillesse 
du  grand  Roi  les  tristes  bumieui^  de  lu  paix  de  Baslailt  ! Je  ne  reconnais 
]>as  ces  trois  hommes  qui  marchent  bras  dessus,  bras  dessous,  en  ayant 
l'air  de  pester  contre  tout  le  monde....  Ah!  je  les  reconnais  mninlenanl  : 
ils  se  nomment  Jean  Barl,  Pointis  et  Dtignay-Trouin  ; ils  conlimientà 
)iirer contre  les  Anglaise!  contre  les  pirates. 

Pourquoi  donc  ai*je  tardé  si  longtemps  à rendre  justice  à tous  les 
grands  hommes  de  mon  siècle?  Grâce  à l'aveuglement  de  mon  esprit  et 
de  mon  emur,  je  prenais  à peine  garde,  dans  les  jours  les  plus  beaux  et 
les  pins  tristes  de  ma  vie.  à tontes  ces  myantés  qui  régnaient  sur  les 
marches  dn  trône  de  Louis  XIV;  le  génie,  lu  vertu,  le  pouvoir,  lu  gloire. 
Versailles,  la  France,  le  monde,  tout  cela  disparaissait  aux  yeux  de  cet 
liomine,  de  ce  malheureux,  de  cet  esclave  qui  avait  nom  Alceste.  O Géli- 
mène!  vous  m'avez  empériié,  durant  bien  de.*j années,  de  voir  et  d'adinirer 
les  véritables  princes  de  mon  pays  sons  le  règne  de  Louis  XIV  ; Bossuet. 
Fiécliier  et  Bourdaloue,  dont  réluquence  osait  humilier  les  grands  de  la 
terre;  Fénelon,  qui  essayait  d'enseigneniiiclqne  chose  aux  rois  ;Séguier. 
I^inoignon  et  d'Agnesscan.  qui  rendaient  des  arrêts  et  non  pas  des  ser- 
vices; Laroiitainc, iiahruyére,  Molière  et  Laroeheroiicault,  ces  histo- 
riens impitoyaliles  de  tous  les  vices,  de  t4>us  les  travers,  de  tous  les 
ridicules,  de  toiite.s  les  pussions;  (]orneilh>  et  Racine,  qui  letrouvaienl, 
je  ne  sais  on,  le  langage,  l'esprit,  le  cœur,  toutes  les  passions  des  demi- 
dieux  de  rOlympe  tragique;  Desearles,  Cassini,  Pascal  et  Cundillac,  qiiL 
ajoutaient  des  trésors  aux  merveilles  de  la  science;  Lesneiir,  Lebrun, 
tîoustoii,  Pngelet  (lirardon,  qui  nous  parlaient  si  bien,  sur  la  tuile  ou  sur 
le  marbre,  de  la  Grèce  eide  l ltaiie.  0 Versailles  du  xvii*  siècle  ! Versailles 
du  grand  Boi  ! je  me  repens.  je  me  conresse.  je  in'bumilie  ; j'ai  eu  des 
yeux  pour  ne  pas  voir  et  des  oreilles  pour  ne  pas  cnlendrt*;  je  n'ai  pas 
VII  les  mérites  et  je  n'ai  pa.<i  entendu  tes  louanges;  je  n'ai  su  vivre  que 
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pour  haïr  tout  le  momie,  i»ous  le  prétexte  i|ue  j'avaiâ  adore  une  seule 
personne;  j'ai  passé  trop  de  jours  dénia  première  vie  à lutter,  avec  ma 
raison  hautaine,  contre  le  vice,  la  ruse  et  le  mensonge  ; je  me  suis  onhlie 
et  j ai  tout  oublié  devant  la  beauté,  devant  la  ctK|iielterie  ; je  n'ai  soii^e 
ipi'à  triompher  de  l'esprit,  à force  de  cmur;  au  lieu  d'user  de  mon  intel- 
li;;ence  et  de  mon  goût  pour  bien  apprécier,  pour  savourer  à mon  aise 
les  trésors  charmants  des  poètes  de  Versailles,  je  me  suis  avise  de  me 
mettre  en  colère  contre  le  sonnet  à Thilis;  au  lieu  de  m’occuper  des 
c.hers-d'uMivre  de  quelque  grand  hunimc.  je  me  suis  inquiété  des  grâces 
guindées  d'un  poétereau  de  cour;  nu  lieu  de  me  faire  l'amant  des  diasles 
muses  qui  ont  toujours  des  consolations  divines  à nous  oITrir,  j'ai  roii- 
senti  à n'étre  que  l'amoureux  hnisque  et  jaloux  d’iiiie  simple  roorlelle 
qui  m'infligeait  les  tourments  de  la  jalousie  et  de  la  colere;  an  lieu 
d'aller  entendre  les  leçons  admirables  des  maiti'es  de  l'esprit,  de  la 
poésie  et  de  réloqucnc.e,  je  me  suis  condamné  à gronder,  à sermoiiiier. 
à maudire  une  pecberesse  incorrigible  ; au  lieu  de  vivre,  j'ai  aimé' 
Pardonnez-moi,  vous  tous,  les  souverains  tout-puissants  de  la  cour  de 
Louis  XIV,  par  la  grâce  de  l'imagination,  du  courage,  de  la  science  et  du 
génie  : je  vous  aime,  je  vous  respecte  et  je  vous  admire,  en  dépit  des 
mécliaiits,  des  poêles  de  cour,  des  égoïstes  cl  des  coquettes  !...  O Céii- 
ineiie  ! laissez-moi  vous  le  dire  encore,  puisque  j'ai  la  douleur  de  vous 
revoir:  la  vie  d'une  jolie  feiunie  qui  ne  sait  point  aimer  ressemble  a la 
vie  d'un  lioiiime  d'esprit  qui  négligé  la  droiture,  le  bon  sens  et  la  vérité. 
L'un  ne  sera  jamais  qu'un  pauvre  ]diras4Mtr  sans  raison;  l'autre  sera 
toujours  une  misérable  coipiette  sans  cmiir;  ils  plaisent,  iU  brillent,  ils 
étincellent  en  même  temps,  au  même  prix,  et  ils  s'enivrent  à plaisir,  rim 
au  bruit  de  ses  paroles,  l'autn!  à la  contemplation  de  sa  beauté.  Un  pareil 
liommesc  fait  écouter  avec  adminition;  une  pareille  feinine  se  fait  re- 
garder avec  délices;  ils  dupent  les  yeux  et  les  oreilles,  mais  leur  double 
magic  ne  dupe  long-temps  que  les  sots!  A la  fui,  l'homme  d'esprit  se 
trouve  seul,  luit)  de  ce  monde  qu'il  a tant  nimisé  autrefois  ; il  meurt  sans 
rien  léguer  à la  terre,  pas  même  iiii  faible  écho  de  toutes  les  spirituelles 
paroles  tombées  de  sa  bouche,  emportées  par  le  vent,  etque  le  veut  ne 
rapportera  Jamais.  La  coquette  se  trouve  seule  aussi,  bien  loin  de  cette 
foule  brillante  qu  elle  a sediiite,  éblouie  et  fascinée  un  instant;  il  faut 
qu'elle  finisse  comme  elle  a commencé,  il  faut  qu'elle  meure  comme  elle 
a vécu  : sans  In  joie  d'beureiix  souvenirs,  parce  qu  elle  n'a  pas  été  sen- 
sible; sans  espéraiice.s.  parce  qu  elle  n'a  point  eu  de  désirs;  sans  reli- 
gion, parce  qu  elle  n'a  point  eu  d'amour  ! 

OéLiMÊrtB.  ^Omoii  difficile  ami,  qui  me  grondez  encore  en  me  par- 
donnant!... Est-ce  que  lacoqueneric  n'a  rien  fait,  je  vous  le  demande, 
la  grandeur  et  pour  la  gloire  de  ce  siècle  qui  vous  rend  si  fieraii- 
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juui'ü  liui  ? £i»{-eü  que  nuuiunie  de  Müiites}>aii,  qui  u elê  la  tei  iuMe  reine 
de  Franco  , après  lu  royauté  seiilimontaie  do  iiiadeiiiuii>elle  de  Lavallière 
ol  avant  la  royauté  dévote  de  la  veuve  Scarron,  n’a  pas  souvent  exploité 
son  luimeurgalniite,  i'antasqiie,  capricieuse,  coquette,  au  proMt  du  Hoi  et 
de  la  France?  Je  n'en  suis  pas  bien  siire;  mais  enlin  je  lesiip|Hise,  pour 
l'honneur  des  femmes  en  général  et  des  Cavuriles  en  particulier.  Madame 
de  Moiitcspan  avait  beaucoup  d'ennemis,  c'est  vrai;  la  chronique  scanda- 
leuse de  la  cour  ne  daigna  point  épargner  la  nouvelle  maîtresse  royale; 
madame  de  Sévigné  attaqua  inadamc  de  Montespan  ; le  duc  d'Orléans 
rap[)elait  : une  statue  de  plâtre;  madame  de  Monaco  eut  la  grossiéi*elé 
de  la  déliiiir  ; une  plaie  d'Egypte;  madame  de  (irigiiaii  rinlilula  : une 
glace  panachée  ; je  sais  tout  cela. 

La  jalousie  des  filles  d'honneur  lui  reprocha  d'emplojer  des  philtres 
qui  n'étaieiit,  après  tout,  que  de  la  grâce,  de  la  coquetterie  et  de  la 
beauté. 

L;i  Heine  la  trouva  bien  impolie  pour  une  maîtresse;  les  dames  de 
la  suite  la  trouvèrent  bien  insolente  pour  une  livale;  la  duchesse 
de  llonrgogne  la  trouva  bien  fiére  pour  une  feinnie  de  rien;  les  gentils- 
hommes  seuls  la  trouvèrent  cliariiianle;  et  Louis  \1V,  qui  coiimieiicait  à 
n'étre  plus  aimisable,  lu  trouva  UuU-â-fail  de  bon  goût,  c’est-à-dire 
jolie,  spirituelle,  capricieuse  et  amusante. 

A suri  tour,  inailanie  de  Montespan  dédaigna  de  saluer  même  la  Heine  ; 
elle  innllraita  ses  chères  amies  d'autrefois;  elle  fil  exiler  ses  enriennsiii- 
times;  elle  lit  rhnnsoriner  la  duchesse  de  Hourgogiie;  elle  se  iiiéla  aux 
intérêts  secrets  du  gouvenieinent  et  de  la  politique;  elle  inventa  des 
modes;  elle  mena  un  train  inagiiitique;  elleariicha  un  luxe  )trincier  et 
un  orgueil  presque  royal  ; elle  eut  deselievaux,  des  carrosses,  des  valets, 
des  espions,  une  petite  cour,  et  deux  cent  mille  éciis  par  mois  pour  les 
caprices  de  sa  toilette  : rnmoiir  était  la  providence  des  coquettes  de  ce 
lenips-lâ  1 

Est-ce  que,  dans  l'intérid  des  bonnes  monirs  sans  doute,  riiadanic 
de  Montes[iaii  n’eut  pas  l'heureuse  idée  de  briser  le  cerele  dangereux  rb*s 
fillet  de  Mailame,  en  les  remplaçant  par  des  dames  d'hannenr  ?...  Ma- 
dame de  Sévigné  ellc-inéme  disait  que  cette  cliainbre  des ////ex  était  ime 
véritable  caverne.  Oh!  je  devine  ce  que  vous  pensez,  .\lceste:  vous  allez 
merépondn*,  avec  le  langage  de  votre  ancienne  caillette  de  rtiùtel  ('^irna- 
valel,  <(ue  • Madame  de  Montespan  préféra  la  sûreté  qu  elle  se  procurait. 

• en  éloiilTant  tout  d'un  coup  cette  hydre  à tètes  renaissantes,  à rhoimeiir 

* diHicite  d'en  triomjilier  souvent.  « A la  bonne  heure  ! Il  n'en  est  pas 
moins  vi'sii  que  madame  de  Mainleiiou  a daigné  rendre  justice  à madame 
de.  Moiilesp.iii.  en  disant  iin'elle  avait  su  donner  de  très-bons  conseils  an 
roi  de  l'ram  e. 
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Lu  coqut'Uei-ie  lie  maiinme  de  Montespaii  u cunlribue  peut>êüx'  à la 
splemieiir  de  la  roynuié  de  Versailles;  si  elle  savait  donner  de  bons  eun- 
seils.  roinme  l'assure  madame  de  Mainlenuii,  n’a-t-elle  pas  conseillé  à 
son  çoyal  amant  de  protéger  les  arts,  les  lettres  et  les  sciences,  d’écouter 
la  voix  des  grands  hommes,  de  bâtir  des  palais  somptueux,  de  planter 
des  jardins  féerii|ues,  de  réalisiT  à cba<|ue  instant  des  idées  grandes. 
ii(d)lcson  utiles  ? Oui,  uni.  madame  de  Montespan,  si  coquette  (lu'elle 
vous  semble,  a été  rEgériede  l.ouis  X!V  ; elle  lui  soufilait  le  secret  de 
bien  des  plaisirs,  de  bien  des  travaux,  de  bien  des  merveilles;  et  la 
priMive  que  cette  roquette  valait  queb|ue  chose  pour  tout  le  monde,  c'est 
que.  même  après  sa  disgrâce,  elle  coûtait  à la  France  bien  pins  ((lie  le 
génie  de  tons  les  savant»  et  de  tous  les  poetes  du  royaume. 

Oue  voulez-vous,  Alceste?  c'est  la  galaiilerie.  c'est  l'amour  des  hommes 
(|ui  provoque  la  co(|netlerie  des  femines.  Eli  bien!  sous  le  régne  du 
grand  Hoi.  la  cour  s|iiriliielle  et  galante  de  Versailles  ne  songeait  qu'à 
aimer  et  qu'à  plaire  toujours  ; dans  Ce  beau  teni()s-la,  dans  ce  siècle  (jiii 
eut  le  buulieur  de  découvrir  le  pays  de  Tendre,  les  gens  d'esprit  qui  ne 
faisaient  (dns  l'.imoiir  l'nclielaieiit  tout  fait,  pluU'it  que  d'avoir  des  yeux, 
un  coMir  et  un  boudoir  (MOir  n'en  rien  faire.  Oui,  l'amom' était  lapins 
sérieuse  cl  la  mi'illeiire  occii{>ntion  du  maître  et  de  ses  nobles  serviteurs  ; 
chacun  réalisait,  de  son  mieux,  b*s  pn'ceples  les  (dus  galants  de  l'art  de 
plaire,  et  les  (luéles  chantaient  à l'envi  les  tendres  faiblesses  de  notre 
glorieux  monan|iie!  Les  ro(|iiettes  n'ont-elles  (>as  la  raison  de  pnmdre 
une  (dace  d'honneur  dans  le  s(‘rail  (mrisien  de  l'Orient  de  Vet^ailles  ? 
Sans  les  coquettes,  que  signifie  in  galanterie* 

ba  plu|)arl  de  nos  grandes  dames  avaient  assi'Z  d'esprit  et  assez  peu 
de  cirur  pour  avoir  beauroii(>  de  coquetterie  ; on  était  donc  le  mal , s'il 
vous  plait*  A l'ex(‘in|ile  du  lloi.  les  genlilsbommi's  (loursuivaieiit  le 
(daisir  et  la  beanle  : ces  pauvres  co(|iiettes  devaient-elles  prendre  un  hàlon 
pour  le»  mettre  ù la  porte  ? P'ailbnirs.  je  l'imagine,  la  co((m>Uene  faisait, 
(MHir  tons  les  hommes  d'élite  de  notre  siècle,  ce  ijii'eile  avait  su  faire  |>our 
le  monarque  lui-même  ; c'est  une  cO(|uette,  j'en  suis  sûre,  qui  a rendu 
à la  France*  ré|»èc  infidèle  de  Tiireiine  ; c’est  une  roquette  (|ui  a ins(uré 
Thèdre  à llacine,  le  }Ii»anthrope  à Molière  , elles  plus  jolie.s  mines  du 
monde  au  (leiiiU'e  Mignnnl  ; c'est  une  coquelle  qui  a dicté  la  musique 
de  l.iilli  et  les  (laroles  de  0<diiault;  c'est  une  coquette  qui  a donné  de 
l'esprit  â Larocliefoucauil . de  l'observation  â Labruyere.  de  leiitliun- 
siasine  à Jean-Uajdisle  llousseau  . de  l'audace  à Fab(‘i‘t , de  rinveulion 
à Maiisard . du  goût  â Leiiusire,  de  la  grandeur  à Culberl  et  du  génie 
à Corneille  ; c'est  une  coquette  <(iti  a inauguré  nos  beaux  salons  d'autn*- 
foîs.  riiôlei  de  UamlMUiüIel,  l'Iiûtelde  madeinoiselic  de  l.«nclos,  l'hàlel 
de  madame  deSévigné.  minions  liltérain*».  s(iirihielles.  bieiilieumtses. 
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ni]  Bossuet  lisait  son  preinier  siTmon  . où  Molière  faisait  la  première 
lecture  de  Tartufe  . où  les  graiuls  seigneurs  . les  grandes  daines  « les 


amoureux  et  les  beaux  esprits  allaient  essayer  leurs  premières  armes 
avec  de  1 élégance,  de  là  beauté,  de  la  galanterie  et  des  chefs-d’œuvre; 
c'est  une  co(|iietle  enlln , ou  plutôt,  c’est  la  cutjuetlerie  qui  a crt^  le 
siècle  tout  entier  de  Louis  \iV. 

Deux  femmes  seules , assez  niaises  , assez  sottes,  ont  voulu  faire  li. 
à la  cour  de  l^uis  XIV,  de  l’artifice  eharmant,  de  la  perÜdie  mondaiiH' 
des  coquettes:  la  grande  Mademoiselle  et  la  petite  Lavallière.  Vousron- 
iiaissez  l’histoire  de  ces  deux  malheureuses  : l'une  a été  rinimble  ser- 
vante d’un  maître  égoïste  , cupide  et  abominable  ; l’autre  a été  la  triste 
victime  d'un  amant  capricieux  et  Infidèle,  ^’en  veuillez  plus  à la  co> 
quetterie,  Alceste;  la  coquetterie  est  la  seule  justice  vraiment  juste  de 
ce  monde  : tous  les  hommes  sont  égaux  devant  elle!  Je  ne  vous  parle 
point  de  Madame  de  Maiiitcnon  : Sa  Solidité,  la  reine  de  France 
de  IG85,  n'a  eu.  dans  le  palais  d'un  vieux  roi,  que  la  vieillesse  d’une 
coquette. 

— Élia.'vte.  Ma  toute  belle,  je  vous  demande  grâce  pour  mademoiselle 
de  Lavallière,  mou  ancienne  amie. 

— Le  M.vrqlms.  Grâce  }H>ur  M.  de  l.aiizuii,  mon  ancien  rompagiinn 
d'aveiiliires  et  de  plaisirs. 
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— Ahsi>oe.  Miiiiam**  , rpargnea  la  royaiiU'  sévérr  de  inndanie  de 
Maiiilenon,  mun  ancienne  protectrice. 

— Kua.nte.  a Tépoqne  bienheureuse  où  j’eus  nionneiir  de  connaître 
mademoiselle  Louise  de  Lavallière,  elle  avait  seize  ans  au  plus,  ctdêjà  c’é- 
lait  nue  femme  rcmanpialde  et  une  clirèiienne  d élite;  quoiqu’elle  fût 
spirituelle  et  jolie  . elle  brillait  bien  moins  par  l'éclat  de  sa  ligure  et  de 
son  esprit  «pie  par  un  eiUlimisiasiue  divin  <pii  ressemblait  souvent  a 
l'extase,  et  par  une  pnVoce  raison  qui  ressemldait  à une  haute  .sagesse. 
Louise  était  (1ère  et  modeste  à la  fois,  iiwiiilgente  pour  tout  le  monde  . 
sevêiv  pour  s;i  propre  personne,  simple  et  loujoiirs  parée,  à force  de 
goût  et  d’élégancft  naturelle,  dévote  sans  liyp<uTisic.  railleuse  sans 
mécbauecté  , bonne  sans  arriére-petisée  , rlinrilable  sans  bruit,  pro- 
digue sans  ostentation  ; n’élail-ce  point  là  une  jeune  fille  accoiuplie  ? 

I.oiiise  avait  |KuirLint  deux  gniudes  faiblesses,  que  l'on  ne  trouve 
guère  dans  les  jeunes  femmes  do  col  âge,  et  moins  encore  quand  elles 
sont  pauvres,  pieuses  et  ignorées  : elle  avait  de  l’orgueil  et  de  rambilion. 
A quinze  ans,  elle  disait  bien  des  fois  : Si  je  ne  suis  pas  grande  je  tâcherai 
d 'être  élevée  ! Quelqiiesanuécs  plus  lard,  mademoiselle  de  ï^'ivalliére  parut 
a la  cour  ; elle  fut  attachée,  par  la  grâce  de  llieii,  àlaïuaisonpriuciére  de 
}fa(hjmc{  elle  avait  promis  de  grandir  ou  de  s’élever  : elle  tint  sa  pro- 
messe... elle  s'éleva  ! 

Vous  le  savez  aussi  bien  que  moi . la  douceur,  la  naïveté , le  cbariue 
naturel  de  mndemoiseltedcLavalliéreinspiivrenlaimi‘iirdii  roi  une  tendre 
et  précieuse  faiblesse  ; bieulôl.  les  fêtes,  les  sjwclacles , les  niaguiliques 
plaisirs  qui  préludaient  aux  avérieiiieiits  amoureux  de  ce  régne,  coni- 
meucérent  à troubler  le  solennel  silence  du  palais  et  des  jardins  de  Ver- 
sailles. Quel  liouiieiir  pour  mon  ancieniie  amie!  Harine,  le  poète  des 
passions  élégiaqiies,  consentit  à jeter  des  Heurs  de  rbélorique  dans  In 
cassolette  amuiireiisc  (pii  brûlait  aux  pieds  de  mademoiselle  de  Laval- 
lière! il  y jeta  sa  plus  galante  tragédie,  un  bouquet  tout  entier,  romiiie 
il  convenait  à un  poete  de  génie,  à nu  poète  amoureux,  à un  poète  pro- 
digue de  son  génie  et  de  son  amour. 

Louise  devint  une  reine  d'un  jour,  une  petite  reine  sans  couronne; 
elle  exerça  une  douce  puissance  qui  dura  autant  (pi’iin  rêve;  elle  eut  des 
amis  (pli  ne  durèrent  pas  davantage,  (»ldes  ennemis  (pii  devaient  durer 
plus  longtemps.  Un  jour,  sous  riiiHiKmce  d’une  de  ces  révélations 
soudaines  dont  le  ciel  nous  illumine  pour  nous  effrayer  et  nous  instruire, 
inademoiselledel4avatliére  se  pntàroiigirdesniibouhcuretdesou  pouvoir; 
abattue  dans  un  triste  silence,  dans  ce  désespoir  miiel  que  nous  legueiil 
b^s  désordres  du  rouir  et  derespril,  elle  crut  entendre  des  voix  inyslé- 
rieuses  qui  lui  disaient  leur  à tour: — Qii’as-tu  fait  de  ton  nom?  — Qu’as-lii 
fait  de  ton  lioniieur’  — Qu’as-tii  fait  de  la  conscience?  — Oiras-fu 
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fait  lie  ton  IHpu?  — Co  jour  la.  sans  lUmlc,  madomoisclli*  do  l.avallicro 
«■agonoiiüla  dorriôre  1o  riileau  decliarmilloqui  avaitonlondii  sos  promiors 


soupirs  amourciu  ; clic  s’ccria,  les  yeux  loiinios  vers  le  ciel  ; O mon 
nioii!  dêsnnnais  je  laisse  bien  loin  de  moi.  là-bas.  là-bas,  dans  le  palais 
de  Versailles,  Imite  mon  ambilion,  tous  mes  coupables  désirs.  Imites 
mes  folles  espérances  ; oui.  maintenant  je  suis  digne  de  vous  ; marchons 
ensemble,  ô mon  Dieu!  et  condiiisex-moi  aux  Carmélites! 

Quoi  que  vous  en  disiez.  Céliménc.madenioiselle  de  Lavallière  a été  tout 
le  charme.  Imite  la  grâce,  tout  le  sentiment,  tmiloln poésie desammirs de 
Louis  XIV;  ayez  un  peu  de  pitié  pour  une  sainte  lille  qui  a porté  pen- 
dant trente  ans,  avec  une  foi  et  une  résignation  sublimes,  le  surnom  de 
sœur  Louise  de  la  Miséricorde. 

— Lf.  )i.\Rui’is.  Que  votre  justice  distributive,  ô doux  juges  du  grand 
siècle  et  du  grand  Koi!  daigne  s’étendre  jusque  sur  la  personne  calomniée 
de  M.  le  duc  de  Ijaiizuii.  de  spirituelle  et  galante  mémoire;  avez-vous 
donc  oublié  ce  que  c’était  véritablement  ipie  le  bienheureux  duc  de 
Lanzun?  C’clait  l’esprit,  la  galanterie,  ramoiir.  rniidace,  la  dissipation. 
In  folie,  sons  les  traits  du  plus  beau  gentilhomme  de  rranre  et  de  .Na- 
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varrn?  Kn  vuilè  bien  plus  (pi'il  ii'cn  tallail.  de  notre  temps,  pour  niêriler 
restime  des  hommes  et  la  douee  adoration  des  reinmes.  Il  est  vrai  ipie  le 
due  de  l.auziin  ne  sut  mettre  à proül  ni  ses  i|iialilês  ni  ses  défauts,  ni 
rien  de  Umtretjn'il  appelait  liii>même  son  petit  mérite  : il  ahnsa  de  sa 
beauté  pour  devenir  un  roiireiir  de  nielles,  iiu  aventurier  de  boudoirs: 
de  sa  vene  joyeuse  pour  devenir  un  fat  et  un  bavard  ; de  son  patrimoine 
pour  devenir  un  joueur  et  un  prodigue  ; de  sa  léiuérilé  pour  devenir  nn 
spadassin,  un  infatigable  duelliste:  de  sa  galanterie  pour  provoquer 


un  scandale  royal,  en  devenant  radoraleur,  laniaiil,  le  maître  et  près- 
t|ue  le  mari  de  la  grande  Mademoinrlle.  Voilà  un  homme  à bonnes  fortunes 
qui  sait  attaquer  et  séduire  une  femme  : la  prendre,  l'aimer  et  la  quitter: 
la  séduire  encore,  la  reprendre,  tiiiir  avec  elle  comme  il  a commencé,  et 
lui  dire  adieu  comme  il  lui  a dit  bonjour...  en  riant  ! M.  de  l.aiiziin  est 
|>eiit-êtrc.  après  M.  de  Bassompierre,  le  héros  galant  du  xvii*  siècle  qui 
a su  marcher  le  plus  spirituellement  et  le  plus  aiidacieusemeiil  dans  le 
domaine  difficile  de  lu  carte  de  Tendre  f il  réalisait  à ravir  ee  joli  mol  de 
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M.  de  VillaiTHUx  : Mon  chiM\  Je  travaille  beniiro(t{>  avec  les  daines  ! 

Vous  lui  devez  votre  sympatliie,  votre  udiniralion  et  votre  respect,  (léli- 
mène  : dans  riiistoire  de  la  cour  de  Versailles,  M.  de  Laiizun  reprêseiile 
la  coquetlerie....  chez,  les  hoimnesî 

— Aitsi.NOK.  Je  vous  demande,  à mon  tour,  un  peu  d'Iiuiinèlelé  et 
d’indulgence  pour  la  vie  de  madame  la  marquise  de  Mainlenoii.  Certes,  la 
deriiiéi'e  amie  de  Louis  \1V  était  une  renmie  belle,  imposante...  — Ckli» 
MÊNR.  Prétentieuse  et  guiiulee.  — AnsiNOK.  Klle  était  bonne,  vertueuse... 
— GÉLl)lÊ.^B■  Et  prude. — Arsi.nor.  Elle  était  une  chrétienne  à l’épreuve... 
— CÉLiMÈi'fE.Gt  une  bigote  insupportable. — Arsi.xok.  Elle  était  charitable 
en  public.  .. — Céu.ukne.  Elavaix*,eii  secret. — Ahsüioè.  Elle  était  juste, 
sévère....  — Cêlinènf..  Et  envieuse. — Aiisi?«oÉ  Elle  a inspiré  la  poésie 
divine  d’EslIier  à Racine.  ..  — CKLiuÈnE.  Et  la  prose  sanglante  des  per* 
sécnlions  religieuses  à Louis  XIV.  — Aiisi^uë.  On  lui  doit  la  maison  dt* 
Saint-Cyr...  — Célimè.ne.  Et  le»  diagoimades.  — Ahsi.noé.  Entre  nous, 
madame,  ilfallatt  quelque  vertu,  quelque  esprit,  et  même  quelque  génie 
pour  faire,  de  mademoiselle  Françoise  d’Aubigné,  la  compagne  bieii- 
aimée,  la  femme  légitimé  du  roi  de  France.  Voyez  un  peu  à quoi  tien- 
nent les  grandes  choses,  les  gnmdes  destinées,  de  la  terre:  gràix*  à 
sa  pauvreté,  mademoiselle  d'Aiibigné  épouse  un  bel  esprit  impotent,  un 
liiléraleur  cul-de-jaUe.  le  poète  Scarron;  la  mariée  écrit,  à propos  de 
son  mariage  : C'csl  une  union  où  le  cieur  entre  pour  peu  de  chose,  et  le 
corps,  en  vérité,  pour  rien. 

En  ICtiO , grâce  au  souvenir  poétique  de  .son  mari,  la  veuve  de  Scar- 
ron reçoit  une  i>ensiun  litUTaire  de  Louis  .XIV. 

En  ird)9,eile  est  chargée  de  rédiication  secréte  des  enfants  de  France, 
nés  de  madame  de  Monlespan  et  du  Roi. 

En  t(l74,  elle  est  nommée  marquise  de  Maintenon. 

En  lG8r>.  mademoiselle  Françoise  d'Aiihigné  devient  iNùne  de  France  ! 
Jiigc^  un  |>eu  du  mérite  de  celte  femme  <pie  vous  avez  dédaignée  ! 

— Celimène.  Tout  cela  est  fort  beau, .sans  doute  ; mais  vous  souvient-il 
des  scènes  scandaleuses  qui  se  passèrent  aux  funérailles  de  Louis  XIV  L.. 
des  hlasphéiiiateiirs  séditieux  furent  arrêtés  par  la  police  et  questionnés 
par  un  Juge  s{H>rial  : un  d'eux , celui  tpii  s'était  fait  remarquer  dans  la 
foule  par  la  vivacité  de  sou  langage  et  le  cyntsnie  de  ses  injures,  interrogé 
par  le  magistral  sur  les  motifs  (|ui  ravaieut  porté  à outrager  la  mémoire 
du  grand  Roi,  répondit  aussitôt  : En  ma  qualité  de  gentilhoiiime.  ce  n'est 
pas  le  rot  de  France  que  J’ai  voulu  insulter;  c'est  le  mari  de  Françoise 
d'Auhigné.  marquise  de  Maintenon!  — Je  n’ai  pins  rien  a dire  d'atTreiix 
sur  votre  ancienne  protectrice. 

— Riiii.i.>te.  En  vérité,  mes  bons  amis  de  cour,  vous  parlez  à l’eu  vides 
héros  celéhres . des  grands  heignciirs  <iinmii'eiu . des  coipicltes.  des  favo- 


Digitized  by  Google 


2('i 


V i:  HS  AILLES. 


i 


rites,  dos  poêles  et  des  savants  du  siècle  de  l..uiiis  XIV  ; vmismddiez,  ce  me 
semble,  de  pronoiuor,  en  quelques  mots,  l’oraison  funèbre  des  eonrlisans. 
des  véritables  eonrlisans  de  Versailles.  Ia'  courlisan  émérite  du  grand  Hoi 
était  un  genlillioinmedégènérédtirègnede LonisXllI, lefaiiiûine, l’utnbre 
de  celte  puissante  noblesse  de  France  (pie  lap<dili(pie  de  Uii'helieu  avait 
saignée  sur  réclKifaud  de  CimpMars  et  de  Montmorency.  Ia!  courtisan  do 
Louis  XIV  n'avait  plus  ni  oi^iieîL  ni  pouvoir,  ni  ambition  ; il  n avait  plus 
que  le  désir  d'être  heureux  ^ le  droit  de  ne  rien  faire  et  la  force  de  so 
laisser  vivre.  iMoiilmoieiicy  ii’était  pins  (pt'un  valel-de-clianibre  du  Hoi  ; 
n'ayanl  à s’iinpiiéter  ni  du  passé  , ni  de  raveiiir,  il  ne  songeait  guère 
qu’au  présent;  comme  il  n’avait  que  faire  de  la  gloire,  il  ne  pensait 
qu'au  bien-être,  au  repos,  au  plaisir  tranquille:  Montmorency  n’était 
pins  qu'un  égoïste. 

Le  courtisan  de  Louis  XIV  était  capable  de  tout,  et  immie  d’un  peu 
d'esprit  et  de  courage,  dans  l'intérêt  de  sa  petite  personne  ; c'était  un 
valet,  capable  d’un  véritable  dévoilement  pour  son  maître,  à la  condition 
que  le  dévuiienicnt  lui  rapportât  quelque  chose  ; pourvu  qu’il  obtînt  un 
sourire  et  un  peu  d’argent  de  Louis XIV  eide  la  fortune,  il  se  moquait  de 
tout  et  de  tout  le  monde;  la  preuve  (pi'il  était  un  égoïste, c*est qu'il  prenait 
le  soin  peu  coûteux  d'être  riiumme  le  plus  poli  de  France. 

— Alcestr.  Aliî  IMiilinle,  f'bilinte,  vous  me  rappelez  bien  Irislmnent 
celle  phrase  de  Lahruyère:  la  cour  est  un  édifice  de  marbre,  je  veux 
dire  qu’elle  est  composée  d’hommes  durs  et  polis. 

— Hiuli.nte.  Labrnycre  n’nvail  point  tort;  je  conlimie. 

Pendant  la  vieillesse  du  grand  Hoi . la  corruption  du  courtisan  pré- 
para les  désordras  de  la  régence  ; nous  allions  nous  enivrer  dans  les  pe- 
tites maisons  pour  expier  la  tempérance  hypocrite  de  la  cour  de  Ver- 
sailles. Huiné  par  le  luxe,  la  dissipation  et  les  vices  cachés,  le  courtisan 
de  Louis  XIV  livra  la  France  tout  entière  aux  agioteurs,  aux  usuriers, 
aux  financiers,  aux  nialuUiers,  aux  traitants,  rien  que  dans  l'espérance 
de  détourner  dans  sa  cassette  un  lilet  d'or  de  l’océan  des  richesses  publi- 
ques: Munlmurcncy  devenait fami  intimedeTurcarel.ToiU  était  bel  et  bon 
au  cüurli.san  de  Versailles,  pour  demander,  pour  recevoir  cl  pour  pren- 
dre; le  tralic  des  corps  et  des  âmes  ne  lui  faisait  aucune  peur;  et  il  s’é- 
criait gaiement,  à côté  des  ruines  qui  eommeni  aient  à gâter  la  royauté  du 
Vuriüailles  : Qu'importe,  pourvu  que  cela  dure  autant  qiiemoi  ? 

J’éUiis  de  cet  avis-là  , messieurs,  et  l’on  in'a  dit  que  le  successeur  de 
mon  inaitre.  8a  Majesté  Louis  XV  le  Bien-Aimé,  {leiisait  à peu  prés 
comme  le  courtisan  de  Louis  XIV.  Que  Dieu  suit  touél  la  France  a duré 
autant  que  nous  et  aulunl  que  Louis  XV. 

Louis  \V.<|ui  n'esl  pas  bien  loin,  a dû  entendre  les  derniéix»s  pandes  de 
l’iiihnte.ef  j imagine  qu'il  a daigné  répondre  ainsi  ace  inisérahie  ég<»îstc: 
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— Oui.  vous  nvez  raison,  mmisieur;  je  disais  aulrefois,  sur  le  (rôiie 

de  France  : Qirimporte.  pourvu  que  cela  dure  atilanl  que  moi  ! Lorsque 
je  succédai  à mon  auguste  bisaïeul,  je  ne  songeai  pointa  faire  une  royauté 
assez  grande  pour  le  palais  de  Versailles  ; je  ne  pensai  qu’à  bien  arranger 
le  palais  de  Versailles  pour  ma  petite  royaulé  ; les  amours  tiennent  si 
peu  de  place  ! ^ 

Oïl  m'a  tdâmé  d’avoir  donné  le.  Parc-auX‘(HMfs  à ma  bonne  ville  de 
Versailles  : mais,  en  revanche,  ne  lui  ai-je  pas  donné  une  église,  des  rues 
nouvelles  et  des  faubourgs  magniliques  ? Mieux  que  cela  : est-ce  que  jo 
ne  lui  ai  pas  oiïerl,  grâce  au  talent  de  mon  arcliitecte  Gabriel,  la  déli- 
cieuse résidence  du  ]V*tit>Trianon  ? 

Ou  m‘a  reproché  d'avoir  installé , dans  le  palais  de  Versailles,  ma- 
dame de  Chàtcauroux,  madame  de  Pompadoiir  et  madame  du  Barry; 
mais  , vraiment!  est-ce  que  ces  trois  reines  du  plaisir  et  de  l'amour  ne 
méritaient  pas  rbonneur  de  remplacer,  sur  le  trône  de  France,  madame 
de  Fontanges,  madame  de  Montespan  et  inudaïue  de  Muiiiteiion  ? 

On  m’a  reproché  ma  vie  ; pourquoi  ti’a-t-on  rien  dit  de  ma  mort  qui 
fut  édifiante?  Je  murmurais,  en  me  sentant  mourir  : Je  suis  fâché  d’avoir 
donné  du  scandale  à mes  sujets;  je  veux  encore  vivre  pour  le  soutien  de 
la  religion  et  le  bonheur  de  mes  peuples  ! — 11  était  trop  lard  : je  mou- 
rus, en  regrettant  de  ne  pouvoir  pas  manquer  à la  pnimesse  que  je  venais 
de  faire. 

(Jui  csl-ce  donc  ipii  m'a  forcé  de  reparaître  aujourd'hui  dans  le  pa- 
lais de  Versailles?  Je  ne  sais  trop  ponrqiiui,  ni  coiiimeiit.  tout  ce  que  je 
vois,  tout  ce  que  j’entemis  m'ennuie,  ra'altrisle  et  m'époiivante  ; j*ai  peur 
de  rencontrer,  dans  celte  résidence  royale,  mon  bisaieiil  Louis  XlVelmon 
pelil-fils  Louis  XVI;  j'ai  peur  de  retrouver  ici  mon  ancien  ministre  le 
cardinal  de  Fleury;  cl,  surtout,  j'ai  bien  peur  de  revoir  Marie  Lecziiiska. 
celte  pauvre  reine  de  France  qui  est  peut-être  moins  indulgente  ipie 
Dieu  : elle  ne  m’n  rien  pardonné,  sans  doute.  quoi(|iie  j'aie  su  heaucotip 
aimer!  Je  vous  laisse  à Versailles,  messieurs;  je  vais,  de  ce  pas,  me 
souvenir  et  regretter,  à l'ombre  et  dans  le  mystère  du  Farc-anx-Gerfs. 
N'oubliez  pas  que  j'ai  gagné  la  bataille  de  Fonteiioy  ; et.  sur  ce,  je  prie  le 
ciel  qu'il  vous  ait  en  sa  .sainte  garde! 

Si  Alceste  et  ses  amis  continuent  à sc  promener,  en  hahiilant  d'autre- 
fois, dans  les  salles  et  dans  les  galeries  du  palais  île  Vorsailles,  ils  s'ar- 
rêteront à coup  sur  dans  une  petite  chambre,  un  peu  sombre,  triste, 
mystérieuse  : c’est  la  chambre  d'une  reine  de  France  qui  est  morte  sur 
un  échafaud. 

— Hélas!  pourrait  s'écrier  à son  tour  la  belle  et  malheureuse  Marie- 
Aiitoiuetle.  en  s’adressant  à ces  personnages  du  xvii*  siecle  qui  babil- 
laient devant  imiis  loiil  à l'heure;  moi  aussi  j'ai  brillé,  j'ai  régné  dans 
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le  palais  de  Vci*saiUes,  à la  cour  dc‘ l.ouis  XVI,  mon  auguste  epoux. 
Mais  ce  vaste  et  magnifique  palais  me  faisait  peur»  et,  sans  vouloir 
l'abandonner  pour  toujours,  je  le  quittais  le  plus  souvent  qu'il  m'éUiii 
possible.  S.  M.  Louis  XIV  l'avait  rendu  trop  beau,  trop  brillaiil,  trop 
splendide  pour  ma  modestie;  S.  M.  Louis  XV  l'avait  rendu  trop  équi< 
voqiie  pour  ma  vertu.  Je  ne  me  trouvais  à merveille,  je  ne  me  sentais 
véritablement  chez  moi  que  dans  la  simple  et  jolie  résidence  de  Tria- 
non,  non  pas  dans  le  Grand*Trianon  de  Louis  XIV,  mais  dans  le  Felil- 
Trianon  que  Louis  XVI  m’avait  donné.  Le  Grand-Trianon  a peut-être 
oublié  Louis  XIV;  mais,  il  roc  semble  que  le  i*etit-Trianon  sc  souvient 
encore  de  Marie-Antoinette. 

Je  me  croyais  presque  heureuse  dans  ce  petit  pavillon , dans  ces 
petits  jardins  qui  sont  des  chefs-d’œuvre  d'élégance  et  dégoût;  sur 


cc  petit  lac  qui  conduisait  à un  petit  moulin,  à une  petite  laiterie, 
une  reine  de  France  déguisée  en  laitière  ; que  de  fois,  mon  Dieu  ! j'ai 
ressemblé  à la  Peiretle  de  la  fable,  et  comme  j’ai  rêve,  tout  éveillée,  des 
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plus  belles  cliascs  du  monde,  en  purUuitle  pol  au  lait  sunna  tète!...  Le 
l»ot  au  lait  de  Marie-Aiitoinelte,  c'était  une  couronne,  et  la  foudre  révo- 
lutionnaire devait  emporter,  du  mêine  coup,  du  même  éclat,  le  pot  nu 
lait  de  Rerrette  et  la  tête  de  la  reine  de  France!  Chose  bien  terrible  et 
bien  étrange  : je  me  suis  avisé  une  fois  de  planter  un  pauvre  petit  arbre 
dans  la  terre  royale  de  Trianon,  et  cet  arbre...  c’était  un  saule  pleureur! 

J'njMM-çois  encore,  par  cette  croisée  entf'ouverte.  le  bosquet  du  petit 
parc  où  se  joua,  contre  rhonneiir  de  l'église  et  de  la  loyauté,  la  comédie 
du  Collier  de  la  Beine.  Le  cardinal  de  Rohan,  grand  aumônier  de  France, 
se  laissa  jouer,  à mes  dépens,  par  deux  femmes,  deux  intrigantes,  ma- 
demoiselle d'Oiiva  et  madame  de  Lamotte.  Mademoiselle  d'üliva,<<{iii  me 
ressemblait  à s*y  méprendre,  osa  me  prendre  mon  nom  et  ma  couronne 
pour  duper  le  pauvre  et  audacieux  cardinal  : la  nouvelle  Marie-Antoinette 
donna  un  rendez-vous  à monseigneur  de  Rohan,  dans  le  petit  parc  de 
Versailles;  elle  lui  présenta  une  rose  qu'un  lui  avait  promise  de  nia 
part,  — et  le  grand  aumônier,  persuadé  qu'il  avait  eu  aiïaire  à la  reine 
de  France,  consentit  à livrer  le  fameux  collier  à mademoiselle  d'Oiiva  et 
à madame  de  Lamotte.  Ce  fut,  m'a-t-on  dit,  lo  charlatan  Cagliostro  qui 
dirigea  tonte  celte  affreuse  et  incroyable  intrigue  qui  mu  causa  bien  du 
mal! 

Dans  ce  temps-là,  j’étais  encore  une  jeune  souveraine,  jolie,  spiri- 
tuelle, prodigue  et  coquette;  je  commandais  aux  femmes  par  l’autorilé 
de  mon  esprit,  aux  hommes  par  l'autorité  de  mes  charmes,  à tout  le 
monde  par  l'autorilé  de  ma  grandeur;  je  disposais  à mon  gré  des  U‘é- 
sors  de  rÉtat,  de  l’influence  de  la  royauté,  de  toutes  les  ressources  ma- 
giques de  la  suprême  puissance,  et  ma  voix  seule  opérait  des  prodiges. 
Mais,  hélas!  Marie-Antoinette  avait  beau  dire  et  beau  faire  pour  ressem- 
bler toul-à-fait  à une  Française  : l’AufricAtenfie,  comme  l’on  m'appelait 
déjà  dans  les  faubourgs  de  Paris,  se  souvenait  encore  de  sa  véritable 
patrie,  de  la  patrie  de  son  enfance  et  de  sa  jeunesse.  N’avais-je  pas  rai- 
son, je  vous  le  demande?  Le  pays  que  l'on  a vu,  du  fond  d’un  berceau, 
eu  ouvrant  |>our  la  première  fois  les  yeux  au  soleil;  le  pays  où  nous 
avons  grandi,  joué  dans  les  fleurs  et  murmuré  devant  Dieu  notre  pre- 
mière prière;  le  pays  où  notre  bouche  a commencé  de  parler,  où  notrt* 
esprit  a commencé  de  comprendre,  où  notre  cœur  a commencé  de  sentir 
et  de  battre,  n'est-il  pas  toujours  le  pays  le  plus  poétique  et  le  plus 
.uimirable  de  ce  monde?  Bien  souvent  la  reine  de  France  se  prenait  à 
regretter  l'Allemagne,  rAutriche,  les  palais  de  Vienne,  les  ombrages 
lleiiris  du  Praterct  les  vapeurs  mystérieuses  du  Danube  ; seule,  les  yeux 
lixés  sur  des  portraits  de  famille,  la  main  sur  une  couronne  qui  pesait 
iro|i  sur  ma  lèlc,  je  me  laissais  aller  à ces  regrets  impatients,  à ces 
plaintes  de  la  mémoire,  a ces  mirages  du  cœui'  si  i niels  et  si  doux,  que 
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Tmi  appelle  le  mal  du  pa^s;  alni‘!i  j uiibliaiit  ma  pairie  iraduptîuu;  et, 
pour  me  ^fi»«o*irde  ce  mal  ul1r4'ux.  je  reciierchais,  J'adorais,  je  pmtej;eais 
à plaisir  les  iiiudes,  les  cuuUimes.  le  langage,  les  nrimstes,  les  livi*es,  les 
tableaux,  la  musique  de  ma  première  patrie,  tout  ce  qui  m'apportait  un 
niban,  une  épingle,  une  parole,  une  fleur,  une  page,  un  Irait,  une  note, 
un  rien  de  ma  chère  et  bienheureuse  Allemagne! 

Un  jour,  je  voulus  avoir  un  clavecin  de  Vienne,  et,  hienlol,  je  reçus 
dans  mes  petits  appariements  de  Versailles,  un  clavecin  magiiiliqiie 
emprunte  , pour  me  plaire  , au  mobilier  somptueux  d'ime  résidence 
impériale;  je  résolus  de  ne  chanter,  sur  ce  précieux  instrumeul,  que 
des  éh'gies  allemandes;  et,  alin  que  nulle  gtuii'e  ne  mampiàt  â riiiaii- 
giiration,  au  sacre  lyrique  . si  je  puis  dire  ainsi,  du  clavecin  royal, 
je  daignai  mander  à la  cour  de  i'runce  un  musicien  dont  J'avais  été 
l'ecoliere.  un  homme  de  génie  qui  avait  composé  des  cliefs-d'cpiivre  . 
un  illustre  Allemand  qui  se  iionitnait  le  chevalier  Gluck.  Mon  piano  et 
mon  maître  de  miisi<|ue  me  valurent  plus  d'inimitiés  . plus  d'injures  et 
plus  de  haines  i|iic  toutes  les  fautes  que  l'on  a reprochées  un  coeur  et 
à Tesprildc  In  reine  de  France;  la  cour  et  la  ville  lirenl  de  l'opposition 
à réléve  du  chevalier  Glurk,  en  louant,  en  admirant,  en  roucouianl  les 
mélodies  longoureiises  de  l'ilalien  IMccini. 

Les  chants  de  mon  piano  cessémil  lueii  vile!  Ils  furent  remplaces 
|>ar  rélo4(uence  populaire  de  Mirabeau,  par  les  vociférations  de  la  foule, 
par  le  retentissement  des  fusils  de  la  gnnle  nationale,  par  ta  voix 
de  M.  de  Lafnyelte.  par  les  refrains  et  les  cris  monarclii(|iies  de  ces 
malheureux  gardeS'dii'C.nrps  qui  croyaient  encore  que  tout  Unissait  en 
France  par  des  chansons  1 Oui,  je  me  repens  d'avoir  provoqué , d'avoir 
encouragé  du  geste  et  du  regard  les  derniers  défenseurs  du  trône  de 
Marie^Antoinette  : pardoimez-moi . ô mou  Dieu  ! dan.«  ma  jeunesse  im- 
(HTiale,  nul  ne  m'avait  appris  que  j'aurais  aflaire,  tôt  ou  tard,  à la  mut* 
velle  majesté  d'un  {Muiple  roi. 

Un  soir,  un  triste  soir,  U n'y  eut  que  du  silence  eide  i'obsiiiriié  dans 
le  palais  de  Versailles  ; les  appartements  tout  entiers  n'elaieni  plus 
fpi'une  sombre  solitude,  qui  commençait  à se  peupler  de  fantômes,  de 
souvenirs,  de  regrels  et  de  terreurs;  la  reine  était  au  Temple,  où  elle 
jouait  déjà  le  cinquième  acte  de  sa  tragédie,  et  Louis  XVI  se  préparoit 
noblement  à exhaler  le  dernier  soupir  de  la  royauU*.  Paris  revuiulioniiaire 
inonda  les  places  publiques,  les  avenues,  le  château  et  les  jardins  de 
Versailles;  on  brisa  toutes  les  portes  de  la  résidence  royale;  le  peuple 
se  prit  a saccager,  avec  une  terrible  préférence,  les  appartemenl.s  do 
rancienne  reine  de  France.  En  une  minute,  en  un  froncement  de  sour- 
cils, en  un  èrlairde  rage  populaire,  tout  fut  brisé,  déchiré,  éparpillé  dans 
les  salons  de  Marie-Aiiloiiiette  ; je  me  trompe  : iiimi  clavecin  d’Alle- 
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magiiu  était  encore  debout,  tuiijoiir»  brilliiiit,  toujours  radieux  et  prêt  a 
chanter  encnro  les  plus  beaux  airs  du  chevalier  Gluck  l Soudain,  un  ora- 
teur de  la  foule,  un  tribun  frappa  du  pied  sur  rinslninienl  de  miisi(|iie. 
et  le  clavier  se  mit  à gémir  et  à se  plaindi'e  ; mais,  hélas  I il  eut  beau  dire 
et  pleurer;  des  mains  vigoureuses  soulevèrent  le  piano  jusqiraiix  bords 
d'une  croisée....  et  bientôt  il  tomba  sur  le  pavé  de  la  cour,  en  faisant 
eiilcndre  une  plainte  mystérieuse,  comme  s'il  eût  voulu  protester,  dans 
l'intérêt  de  l’art  et  de  la  poésie,  contre  les  profanations  de  la  violence  et 
de  la  |)rose. 

Bienheureux  et  niallieiireux  piano,  qui  sortit  un  jour  du  fond  d’un 
palais  de  Vienne,  en  cbanlant  les  notes  les  plus  douces  de  ce  monde; 
qui  fut  baptisé  en  France  à grands  HoLs  de  mélodie;  qui  eut  pourbap- 
lislêre  un  splendide  salon  de  Versailles,  pour  marraine  une  souveraine 
jeune  et  jolie,  et  pour  cortège  d’bonneiir  toutes  les  beautés  célèbres, 
tuiilcs  les  grâces,  tous  les  sourires,  tous  les  nobles  esprits,  toutes  les 
gloires  de  la  cour  de  Marie-Aiituiiiclle,  la  pauvre  .\utricbienne,  la  pauvre 
reine  de  France  ! 

Je  no  coinpre.nds  rien  aujourd’hui  à tout  cet  éclat,  à tout  ce  bruit,  à 
tout  cet  appareil,  à tnuU*  cette  royale  magniliceiicc  qui  m'environnent; 
pourquoi  me  trouvé-je  encore  dans  celte  chambre  que  j'ai  habitée,  et 
que  je  reconnais  tout  entière,  dans  ses  moindres  détails,  dans  ses  mer- 
veilles les  plus  charmantes?  (Jui  est-ce  donc  qui  a déposé,  à leur  place 
d'autrefois,  et  ma  courunne.  et  mes  fleurs,  et  mes  livres,  et  mes  tableaux, 
et  le  pot  au  lait  de  la  Perrette  de  Trianon,  et  jusqu'à  ce  cher  piano  d’Al- 
lemagne? et  pourtant,  la  royauté  de  Versailles  est  bien  morte  : que 
s est-il  donc  passé  aujourd’hui  dans  le  palais  de  Louis  XVI  et  de  Marie- 
Antoinette? 

Un  seul  des  visiteurs,  un  seul  des  hôtes  du  nouveau  palais  de  Ver- 
sailles peut  répondre  à la  question  de  Marie-Antoinette  : il  ne  me  sied 
point  de  le  nommer,  de  peur  d'être  accusé  de  vouloir  faire  de  la  flat- 
terie avec  la  royauté  quand  je  ne  songe  à faire  que  de  la  juslic4î  avec 
l'histoire. 

— Madame,  pourrait-il  dire  à la  Reine,  il  s’est  passé  im  miracle  dans 
ce  palais,  et  ce  miracle,  ce  ii’est  rien  moins  que  la  résurrection  de  Ver- 
sailles! La  nation  tout  entiércest  venue  frappera  la  jïorte  de  cette  demeure 
silencieuse,  et  la  vieille  royauté,  endormie  dans  ce  vaste  sépulcre,  s’est 
ré%eillée  tou l-à- coup  pour  recevoir  la  majesté  de  l'histoire  ! c'est  la  France, 
madame,  qui  a daigné  prendre  votre  place  et  celle  de  Ia>uis  XV,  et  celle 
de  Louis  XIV;  il  n'y  avait  que  la  Franc4>  qui  fut  assez  grande  pour  ne  pas  s<; 
penlre  dans  celte  immensité  royale.  Dans  ce  palais,  madame,  vous  ne 
connaissiez  aulrefuis  que  la  gloire  d’une  monarchie  : vous  y allez  con- 
n.'titre  iiiaitilenaiil  la  gloire  de  tout  le  monde,  et  vous  saluerez  les  grands 
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hommes  «lu  pays  dans  les  siijela  et  dans  les  princes.  Vous  aiire^  fori  à 
faire,  madame,  pour  les  bien  voir,  pour  les  bien  eonnailre.  Jugez  : les 
morts  les  plii.s  illustres  de  tous  les  temps,  de  tous  les  siècles,  ressiisci* 
lent  autour  de  vous;  oui,  la  mort  a conseiili  à rendre  à la  vie  tout  ce 
<|u’e)le  lui  redemandait  pour  la  résurrection  de  Versailles.  Les  premiers 
rois  chrétiens,  les  grands  hommes  de  fer  du  moyen-âge,  les  héros,  les  ar- 
tistes, les  poètes  et  les  femmes  de  la  renaissance,  lu  cour  de  Louis  XIV . 
le  siedede  Louis  XV,  la  royauté  de  Louis  XVI.  le  peuple,  une  révolution 
terrible  et  glorieuse,  l'empire  d’un  soldat  heiirciix  tpii  a réalisé  des  pro- 
diges ; en  un  mut.  toute  I bistoire  nationale  jnsqiraii  régne  du  souverain 
<]ui  a riionneur  de  vous  parler.  Voilà . madame,  la  nouvelle  royauté  qui 
se  prépare  à trôner  dans  le  palais  de  Louis  XIV. 

C’est  nujourd  hui  seulement . madame,  que  Versailles  peut  s’écrier, 
avec  un  iiot)le  orgueil  : la  rrance.  r/esl  moi  ! 
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jjraml  mimhrr  (riiisturieii:»  et  »U'  chru- 
nii]iieiin;  s’esi  »mivunl  |M‘èoccu|i(‘  de  s:i> 
voir  uii  avait  i-ommeiicê  Lulêrr.  ^iii  de 
nous  |M)tirrail  dire  où  finira  ParisT  Paris 
est  lin  fleuve  de  pierres  ipii  Itnid.  cli;M|iie 
jour,  à sortir  de  son  lit.  Voycz  le  rouler 
itiressaininenl  «les  Ilots  de  maisons  sur 
tonies  les  grèves  environnantes,  (l'osl  un 
perpétuel  deltordeineni  d'hôtels,  de  ra- 
siu'iies,  de  palais,  de  théâtres,  d'églises, 
d'édilicesde  loiitgenre  et  de  nionumenis 
de  toutes  sortes  (pli  rappelle  les 
fôrniiilah1(‘s  nnpiélenieiils  des  \ 
eaux  eourroueees.  duraiil  les 
ipiaranlejoiirset lesipiaraiile  \ 
nuits  du  déluge.  — Cesl  en  ^ \ 

vain,  trojez-le,  (in’im  es- 
saie  de  resserrer  I*aris  , sd 
dans  une  eiiceinle  eon-^^^j-. 
tiniie;  le  ilenve  impé- 
liieiix  ne  lardera  pas  a 
hriscr  cette  digue  iuipuis- 
saille.  Autant  vaudrait  en-  7^^^' 
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l'hnîner  un  lion  «leNnmidir  nvet*  U ionU‘lii*nvli*ticalempiil  Iivssim*, d'une 
roluMle  diambiv  de  Jolie  (Viiiine. 

O sera,  certes,  une  grande  et  magniti(|iie  chose  que  Paris  dans  ceni 
ans!  Jusiju’oii  s'étendra-t-il?  el  jnsqii’où  ne  s etendra-l-il  pas?  Vaste 
problème  que  In  mort  prématurée  de  mademoiselle  Lenormand  laisse 
sans  solution  {Missible.  C'est  bien  alors  que  le  treizième  arrondissement  i 
cessera  d'être  un  mytbe  à l'usage  des  vaudevillistes  en  belle  humeur. 
Qui  sait  même  si.  à l'époque  dont  nous  parlons.  Paris  ne  comptera  pas 
ses  aiTondisseinents  par  centaine?  Pour  moi.  J'imagine  que  Paris  sera 
borne,  un  nord,  par  les  pommiers  de  la  iNormaiidie,  et  an  sud,  jiar  les  vi* 
gnobles  du  l.oiret.  La  voie  de  fer  aidant.  Iloiien  et  Orléans  seront  englobes 
dans  la  banlieue  parisienne.  Les  villes  intermediaires.  Klampes.  Poissy, 
Mantes.  Versailles.  Saint-Germain,  Suint-Denis  et  tant  d autres,  s'abime- 
rontau  milieu  de  cet  orènn  de  maisons,  comme  on  voit  d'humbles  ruis- 
seaux disparaître  dans  la  mer.  Viennent  ces  temps  apocalyptiques,  et  la 
course  en  omnibus  ne  coûtera  pas  moins  de  quinze  francs,  et  les  jour- 
naux paraîtront  deux  fois  pur  jour,  el  les  appartements  les  plus  vastes  et 
les  plus  commodes  se  com])oseront  d'une  petite  pièce  pour  tout  faire  ; et 
l'écu  de  cinq  francs  ne  représentera  plus  qu'une  valeur  de  ciiM{Manle  sous 
et  il  faudra  posséder  ({iiiiize  mille  francs  de  rentes  pour  se  (>erinellre  un 
cigare  après  son  dîner.  Quant  à la  province,  exislcrn-l-ellc  encore?  Il  e.st 
permis  d'en  douter.  A Lyon,  à Bordeaux,  à Nantes,  à Marseille,  riierlu' 
croitra  dans  les  rues  solitaires.  Paris  aura  tout  attire,  tout  accapare. 
Imil  nbsorlté.  et  les  têtes  el  les  bras,  el  ceux  <pii  travaillent  et  ceux  qui 
pensent.  Kl  n'allez  pas  croire  que  ce  soit  là  un  Libleaii  puixunent  fan- 
tastique , un  rêve  à la  plume  inspire  par  la  conteni)dalioii  des  rêves  .ni 
pinceau  du  peintre  anglais  Marlinii.  S'il  iic  survient  pas  quelque  grande 
catastrophe  inqHissible  à prévoir,  quelque  horrible  iHmIeversemcnt  sans 
exemple,  avant  deux  cents  ans.  Paris  ce  sera  la  Krance.  Pour  qu'il  en  fût 
autrement,  il  faudrait  que  celui  ipii,  .seul,  peut  mettre  un  frein  a la  fiinuir 
des  tluU,  voulût  bien  refi^ner  aussi  celte  fureur  sans  cesse  envahissante 
des  architectes,  des  spéculateurs,  des  entrepreneurs  el  des  maçons.  Kl 
encore,  sans  être  taxe  d’athéisine,  est-il  permis  de  douter  qu'il  parvînt  a 
y réussir  ! 

C'est  donc  une  idée  excellente  et.  en  même  temps,  une  idée  imil-a- 
fail  opportune,  que  de  raconler,  dans  un  beau  livre,  l'histoire  des  envi- 
rons de  Paris  tels  qu'ils  sont  aujoiird'hiii.  Coinment  seront  ils  el  ou 
seront-ils  demain?  Le  poele  Durger  prétend  que  les  morts  vont  vite.  .Nous 
sommes  en  liroit  d'afürmer  que  les  démolisseurs  vont  bien  plus  vite  en» 
core.  C'est  pourquoi  il  uous  faut  nous  hâter;  car  ceux  de  nos  {H'itis-Jils 
qui,  demeurant  à Paris,  dans  le  ving-sixieinc  ou  le  vingt-septienie  arron- 
dissement (arrondissement  de  Versailles^,  et  passant  quelque  jour,  dans 
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la  rue  île  Neuilly  (acUiellemeiit  avenue  «le  ^euilIy)  ne  se  «louleroiU  guère 
<|ua  leur  gauche,  à la  place  même  où  s’élèveront  sans  doute  le  s(|uare 
Hnuiogue,  larue  Üoulogneet  lacite  Boulogne,  existaient  autrefois  de  petits 
villages  pittoresques  et  une  promenade  poudreuse  où.  du  temps  de  leurs 
lions  aieux.  il  était  du  dernier  bien  de  se  montrer,  rliaque  après-midi, 
caraculanl  à dieval  ou  roulant  en  voiture. 

Pour  la  première  fois  de  ma  vie  littéraire,  je  vais  être  savant.  Je  dois 
interroger  de  gros  volumes  à Taspecl  rébarbatif,  inscrire  des  dates  et 
appeler  à mon  aide  quelques  vieux  noms  historiques.  Peut-être  me  fau- 
dra-t-il parler  latin  ! Les  barbe.s  de  ma  plume,  peu  faite  à ces  allures  de 
bibliophile,  se  hérissent  de  terreui';  aussi  j’ai  grande  envie  de  vous  adres- 
ser, en  comin«uiçanl  iiiun  treizième  travail  d'IIercule,  celte  hninhle  prière, 
que  les  poètes  espagnols  réservent  d’ordinaire  [lourlu  lin  de  leurs  pièces  : 
« Excusiez  les  fautes  de  railleur.  » 

En  sorUml  de  Paris  par  la  barrière  dite  des  Bons-Hommes,  — nom 
ironique  s’il  ei\  fut,  car  elle  est  gardée  pur  d'iiupiiovabies  dounniei*s  «pii 
fouilleraient  sans  pitié  jiis«|ii'3UX  poclie.>  de  leur  iiierc.  — vous  tomlmz 
dans  Passy.  Au  dire  des  Parisiens,  Passy  est  un  village.  N’en  croyez  rien. 
Cesl  unevêriUihle  petite  ville,  et  je  connais  des  chefs-lieux  de  préfecture, 
comme  Tulle,  par  «‘xeinpie,  ((lii  ne  seraient  pas  dignes  de  lui  servir  de 
faubourg.  Avant  de  s’appeler  Passy,  Passy  sc  nommait  Pnrùrcum. — 
llelas!  voici  déjà  «jue  je  parle  latin!  — Vers  le  milieu  du  xm*  siècle, 
Paciacum  ii'êlait  pas  une  ville  ; ce  ii’êtait  même  pas  un  village;  c'était  un 
hameau.  Dans  l’un  des  gros  livres  dont  je  vous  entretenais  tout  à riieure. 
il  est  bien  fait  mention  d'un  certain  maître  Simon,  de  Ptuisiuco.  le«|iiel 
vivait  an  xii*  siècle,  ce  qui  surrhargoMail  de  cent  ans  environ  I «^xlrail 
de  hapti'mie  de  notre  Passy;  mais  rien  ne  prouve  ipie  ce  Passy  soit  le 
même  qui  nous  occupe.  Il  eu  est  du  nom  de  Passy  comme  du  nom  de 
.Martin  ; on  en  trouve  plusieurs  à la  foire  et  à la  chambre  des  députes. 

I.c  véritable  fondateur  de  Passy  fut  le  roi  Charles  V.  (Jne  dis-je?  Il  eu 
fut  bien  mieux  que  le  fundateur  ; il  en  devint  la  providence.  O ingratitmh; 
humaine!  Il  ii  y a peul-êlie  pas,  à celle  heure,  dans  tout  Passy,  un  ha- 
bitant. y cum))ris  le  maire,  ses  adjoints  et  le  conseil  iiiiiiiicipal,  ipii  se 
doute  sculuineut  des  immenses  bicnfails  dont  il  est  ii'devable  û ce  mo- 
narque généreux.  Ju.sqiie-la,  Passy  n'avait  été  «|u'iiii  iiiistTahle  liameaii. 
compose  d'une  douzaine  de  bicoques  branlantes,  expusees  «le  toute  part 
à la  fureur  des  ouragans  et  aux  coups  de  main  des  tire-laine.  Du  jour 
qu'il  passait  par  là.  le  roi  tdiarles  V s'émut  nu  spectacle  de  ce  complet 
délahreineiitet  de  celte  profonde  misère;  aussi  s'einpressa-l-il  d'accorder, 
par  lettres  patentes,  à ses  aînés  sujets  d«i  Passy.  la  permission  de  dore 
leurs  héritages  de  murs  faits  à chaux  et  à sable.  Bien  plus!  il  ieur  con- 
céda, en  outre,  le  priM'ieiix  privilège  de  pivndre.  d'efrangleret  démanger 
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les  cunils  (qiiailrupeiie^  plus  viilgairemenl  connus  sous  le  mmi  de  lupins; 
4|iii  leur  reniumt  du  dégât. 

Est-il  besoin  d'ujmiter  qu'à  dix  lieues  à la  ronde  la  nouvelle  d'une  si 
royale  muiiificeuce  se  répandit  avec  la  célérité  d'une  commotion  électri- 
que? Tous  ceux  qui  aiment  lu  gibelotte,  et  le  nombreen  est  grand,  trans- 
portèrent leiirs  {H'iiates  dans  cette  heureuse  contrée  où  l'on  avait  droit 
de  vie  cl  de  mort  sur  les  conils.  La  meilleure  preuve  que  cel  animal  est 
doué  (l'une  réeondité  raliuleiisc.  c'est  qu'il  en  reste  encore  dans  le  bois 
de  noulogne,  apres  la  rude  guerre  que  les  babilants  de  l'endroit  lui  ürenl 
jour  et  nuit.  — Et.  à ce  propos,  je  me  permettrai  d'adresser  une  simple 
question  à ceux  de  mes  confrères  qui  sont  savants  ; comment  s’y  est-on 
pris  pour  faire  du  mot  conil  le  siibsiantir  lapin?  Moi,  qui  ne  suis  pas  sa- 
vant. je  comprends  encore  que  Passy  descende  en  ligne  directe  de  Paciu- 
ciiin.  Paciacum-Passy.  Passy-Paciacum,c*eslclair,  c’estfaeileà  concevoir 
c'est  à la  portée  de  tout  le  monde  Quant  à sonder  les  mystères  de  la 
transformation  decoiiil  en  lapin. mon  intelligence  ne  va  pnsjtiS4piclà.Que 
voulez-vous?  Je  n'ai  paseu  riionneurd'élre  elevé  à l'école  des  Charles. 

.N'en  déplaise  aux  fouriérisles.  aux  saiut-sinioiiieus.  aux  républicains, 
aux  pbalaiistériens.  aux  égalitaires  et  à tous  les  autres  utopistes  pa.ssés. 
présents  et  à venir,  parimil  uii  vingt  hommes  sont  réunis,  il  y a dix-neuf 
esclaves  et  un  tyran.  L'homme  a été  créé  pour  l'obéissanre.  C’est  la  con- 
dition nécessaire, 'indispensable,  fatale,  de  notre  existence  et  de  iiotn* 
société.  Les  tyrans  (nix-mémos  ne  font  pas  exception  à la  règle.  Imitez- 
moi  : plongez-vous  courageusement  dans  la  leclurt*  des  gros  livres,  et  ils 
vous  apprendront  qiu'  les  rois  les  plus  absolus  se  sont  constamment 
laissé  iiiaitriser  par  quelque  endroit.  Une  femme  les  a toujours  duminés 
beaucoup  plu.s  qu'ils  11*0111  dominé  les  hommes.  S’ils  élaieiil  d'abomina- 
bles tyrans  tant  que  le  jour  durait,  ils  ne  manquaient  pas  de  devenir 
esclaves  bumble.s  et  .soumis  sil<H  apres  le  coucIku*  du  soleil.  — Voyez 
Néron  et  Poppée. 

A ces  causes,  la  petite  repubii<pie  de  passy  ne  larda  pas  a se  trans- 
former en  une  vci'ilable  monarchie.  iVui  de  lemp^  apres,  Passy  avait  déjà 
son  seigneur.  Quel  était  ce  seigneur?  d'où  venait-il  ? l'histoire  est  muette 
a cel  egard.  Ce  diit-tHre  le  plus  suùniois  et  le  plus  ruse  de  la  bande. 
Peut-être  était-ce  tout  simplement  le  plus  grand  lueur  de  lapins  de  l’en- 
droit. Vers  la  lin  du  xvr  siècle,  le  seigneur  de  Passy  lit  acte  d'aiilorilé; 
il  bâtit  mie  chapelle  dédiée  à Notre-Uann‘-de-Grâce.  Celle  chapelle  dura 
jusqu’en  lütw,  époque  où  elle  fut  i*(*inpiaeée  par  l'église  qu'on  voit  encore 
aujourd'hui. 

La  cure  de  Passy  apparleuait  à l'ordre  des  H.iniabites  et  relevait  d(> 
Suinl-Cermaiii-rAiixeiTois.  Quand  venait  la  fêle  patronale  de  la  com- 
mune, lixée  au  jour  de  rAunoucialion.  le  chapitre  de  Saint-Crrmain- 
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l'Auxerrois  üépcchail  iiii  dianutiie  pour  y (lin>  l'oflicc.  Il  ftail 
slipiili*  que  ledit  rlianoine  prendrait,  ;>ciidaul  ce  jour,  son  repas  chez  les 
|>êrcs  Barnabites,  qui  y possédaient  une  maison.  Un  avait  soin  de  choisir. 
p<»ur  celte  circonstance  suieiinelle,  celui  de  tous  les  chanuiiies  qu'un 
savait  être  le  plus  friand  de  la  chair  du  lapin.  jour-là.  riieiircux  cha- 
noine pouvait,  tout  à son  ai.^c,  s'en  régaler  jusqu’à  indij^eslioii.  Un  lui 


en  servait  sous  toutes  les  foruies  et  accommode  a toutes  les  sauces  : la> 
pin  rôti,  lapin  houilli,  lapin  eu  pâté  et  lapin  en  gibelotte.  iMirant  plu- 
sieurs siècles,  on  ne  soupçonna  pas  d’autre  nmirritiire  à Passy. 

Une  circonstance  lortiiite  mit  le  comble  à la  rorliine  de  ce  joli  village 
On  y découvrit,  en  1058,  une  source  d'eaux  lherniales  qui  acquirent  une 
faraude  célébrité.  A dater  de  ce  moineiit,  on  ne  choisit  plus,  pour  ofiicier 
à In  tète  de  rAnnondation,  le  plus  gourmet  des  chanoines,  mais  bien  celui 
qui  avait  le  plus  de  rhumatismes.  — Les  étrangers  accoururent  en  foule  a 
Fassy.  dont  les  limites  s'clendirenl  rapideinenl.  et  bientôt  un  château 
s’éleva  en  amphithéâtre  sur  te  penchant  de  la  colline  qui  domine  In  roule 
de  Versailles.  Pauvre  château  ! les  ans  avaient  glissé  sur  son  épaisse  car- 
casse de  pierre  sans  seulement  l ébrécher,  et  les  hnhitaiits  de  Passy  af- 
(irmaienl  qu'il  durerait  jiisipi'a  la  Hii  du  inonde.  Os  honiicb  gens  conip- 
laieni  sans  IKIT»  et  sans  la  visite  hi'enveillaiite  que  nous  liiTiil,  a celle 


Digilized  by  Google 


58 


BOIS  Dt:  uoi-L(u;m<:. 


l•■pul|ue.  iui9  exceli«‘iit$  «unis  les  .illiés.  Occupé  loiir'à'Umr  par  les  Prus- 
siens et  par  les  Anglais.  Pussy  fut  ravage,  ses  inomiments  pillés  et  sou 
château  dévaste.  — lloiiiiéles  alliés  ! 

Passy,  en  Tan  de  grâce  1841,  est  une  j>clitp  ville  agréablement  située* 
et  (|ui  tend  à s'agrandir  de  jour  en  jour,  l/air  pur  (pi'on  y respire  et  le 
voisinage  du  tmis  de  Boulogne,  y attirent,  durant  la  belle  saison,  une 
roule  de  citadins  qiie  leurs  occupations  retiennent  forcement  à Paris.  Les 
liltéralenrs  et  les  artistes  ont  snrloiit  un  faible  pour  ce  séjour.  Cest  à 
Passy  que  Brazier  est  décédé  en  iminnnranl  sa  dernière  chanson. 
Franklin,  de  qui  l'un  a dit  tpril  sut  dompter  In  foudre  et  les  tyrans. 

Eriimit  cœUt  fnlmrn  srefitrunujue  lyrannis. 

Franklin  a légué  son  nom  à une  me  de  Passy.  Le  théâtre  y est  repré- 
sente par  l.cpeinlre  aîné,  par  FervÜle  et  par  beaucoup  d'autres.  M.  Jules 
Janin  y possède  une  maison  de  campagne,  et  c'esl-ia  que  le  boa  du 
reiiilleion  vient  digérer  en  paix,  le  dimanche.  les  comédies,  drames  et 
vaudevilles  qu'on  lui  a fait  avaler  dans  la  semaine,  l'n  autre  citoyen  de 
Passy,  et  celui-là.  certes,  n'csl  pas  le  moins  glorieux,  c’est  Béranger,  ce 
poele  si  honnête  homme,  qu'oii  ne  sait  ce  qu'on  doit  admirer  le  plus  en 
lui.  de  son  beau  caractère  ou  de  son  grand  talenl. 

Quant  aux  eaux  ibennnles  de  E^assy,  il  y a longtemps  qu'il  n'en  est  plus 
question.  Loiivenez  que  l'oubli  où  elles  sont  tomliées  n'a  rien  que  de 
très-naturel  et  de  parraitement  justifié.  Nul  ii'est  prophète  dans  son  pays, 
dit  un  proverbe,  et  le  proverbe  a raison.  Si  les  eaux  de  Passy  se  trou- 
vaient aussi  l)ien  quelque  part  en  Suisse,  en  Allemagne  un  tout  au  moins 
au  beau  milieu  des  Pyrénées,  elles  auraient  peut-être  un  succès  fou 
mais  elle  sont  à la  porte  de  Paris,  et  l'on  n'y  cultive  ni  la  roiileUe.  ni  le 
trente-et-quarante,  ni  aucun  autre  jeu  de  hasard.  Or,  il  est  bien  avéré 
que  les  riin|  sixièmes  des  baigneurs  qui  font,  rliaque  année,  le  pèleri- 
nage d'Kms.  de  Rade  on  de  Elomhmirg.  n’y  sont  attirés  que  par  un  seul 
espoir,  celui  de  premlrc  un  bain  d'or. 

Après  Passy.  voici  Auteuil.  nom  cbannant  qui  rappelle  à l'esprit  la 
plupart  des  illuslralious  littéraires  du  grand  siècle.  Ici,  encore,  j’ouvre 
les  gros  livres  siis-menlionnés.  et  je  lis  qu'Auteiiil  était  déjà  coiimi  en 
l'an  tIbO,  sous  la  triple  appellation  d'ABou/tiim.  tVAttolium  nu  d'Ai//o- 
lium,  ad  ttbilum.  La  seigneurie  d'Auteuil  appartenait  à l'abbaye  de  Sainte- 
Geneviève.  Chose  bizarre  et  qui  semble  diflidle  a expliquer:  en  ce  temps- 
là,  les  vignes  d'Auteuil  jouissaient  d'une  immense  réputation,  à ce  point 
que  les  chanoines  de  Sainte-Geneviève  se  composaient  un  très-gros  re- 
venu, grâce  au  produit  annuel  de  leur  récolte.  L'archevêque  de  E'aris. 
entre  autres,  ralîidait  de  cet  excellent  vin  d’Auteuil.  optinvo  vitio  filUdü. 
Que  faut-il  conclure?  le  terrain  a-t-il  perdu  scs  qualités,  ou  bien  iioiiv 
palais  est-il  plus  délicat  que  celui  de  nos  ancêtres?  Je  pencherais  voloii- 
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ni  lin  siMil  Mirulati.  Toutes  les  lilles  s*y  iioiiiiiicnt  Éveüna.  An^ele  ou 
Krncstine,  cl  les  hommes,  A(lol|»lie.  Kriiesl  nu  Alfred.  On  m'y  a nionlrè 
iingardeitrde  dindons  <]ui  s'appelle  Aiiimr. 

Durant  six  mois  de  raiinée.  Auteuil  est  une  véritable  contrefarun  de 
l'om(>ein  ou  d'Ilerculaniim  ; les  rues  sont  désertes,  les  portes  sont  closes, 
les  jalousies  strictement  baissées,  les  maisons  silencieuses  et  inhabitée.^, 
tl'esl  à peine  si  l’on  aperçoit,  à travei*s  les  carreaux  d'une  fenêtre,  quel- 
*|ue  Angèle.  ((ueh|ue  Krnestine  ou  «pielqiie  Evélinn  se  brodant  un  col  nu 
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tiers  en  faveur  de  la  seconde  bypolbese.  car  il  me  parait  qn'Aiileuil  est 
bien  pi'és  de  Suresne  ! 

Auteuil  est  situé  sur  le  prolongement  de  la  colline  dont  Passy  occupe 
line  partie,  à In  droite  de  la  grand'roule  cl^de  la  Seine,  et  à environ  une 
lieue  et  demie  de  Paris.  C'est  toiil-â-fnit  un  village  d'opéra-coiiiiqiie. 
Les  maisons  y sont  carrées,  hautes  de  deux  étages,  avec  des  jalousies 
peintes  en  vert,  des  portes  à claire>voie,  un  hanr  de  yason  à côté  de  la 
porte  et  un  berceau  dererdure  sur  le  second  fdan.  Tout  cela  est  propre, 
lavé,  peigné,  soigné  et  tiré  à quatre  épingles.  Les  paysans  d’Aiiteiiil  vont 
aux  champs  en  bottes,  en  paletot  et  en  cha|M>au  (îihiis;  quant  aux 
paysannes,  elles  sout  vêtues  comme  des  modistes  de  la  rue  Yivienne. 
Vous  ne  trouveriez  |>cut-étrc  pas.  dans  tout  le  village,  une  seule  Jeannctoii 
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pliinif^liü;  cesl  tout  au  plus  si.  «le  loin  en  loin,  nii  rencontre  un  Alfretl. 
1111  Adolphe  ou  un  Ernest  runiant  m«^lancoliqueineiit  son  cigare.  l^*s 
liabilants  d'Aiiteuil  sont  alors  à Paris  où  ils  passent  l'hiver.  Ce  sont  des 
faiiiilies  anglaises,  des  iiülaii*es  en  retraite,  d'anciens  avoués  et  des  han> 
ipiiiM's  retires  des  affaires.  Viennent  les  beanx  jours,  et  tout  ce  monde  va 
reparaître  avec  son  cortège  obligé  de  cuisiniers,  de  palefreniers,  de  co- 
eliei's  et  de  valcts-dochambre.  A partir  de  cet  instant,  Auleuil  sort  brus- 
«jiiement  de  son  sommeil  léthargi(|ue.  comme  la  princesse  Isabelle  au 
quatrième  acte  de  liobert.  Voici  les  jalousies  qui  se  lèvent  et  les  portes 
qui  s'ouvrent.  On  joue  an  billard  chez  le  notaire;  la  fille  cadette  du 
banquier  fait  gémir  les  touches  de  son  piano  ; l'ancien  avoué  a du  inonde 
à dîner,  et  les  Anglais  donnent  une  soirée  dans  leur  jardin,  illuminé 
avec  «les  verres  de  couleur.  Ecoub'Z  : un  ondieslre  venu  «le  Paris  exénite 
les  «(Uadrilles  le.s  plus  nouveaux  de  Tolberipie  et  les  galops  les  plus 
entraiuanis  de  Musard.  A minuit,  Hiiggieri  tire  un  feu  d’artifice  qui 
réveill«‘rail  les  voisins,  si  les  voisins  étaient  couchés.  A trois  heures  du 
matin  l'on  danse  encore. 

Voilà  ce  que  c'est  «prAiiteiiil.  lieu  charmant  qu'embellit  en  outre  la 
magiqm*  puésii*  des  souvenirs.  Quand  un  songe  que  Molière.  Bniloaii 
^la  maison  de  Boileau  existe  encore  à Auteuil;  vous  la  trouverez  dans  la 


seconde  rue,  à gauche,  après  l'église,  sur  la  roule  de  Saint-Cloud  )« 
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Hacii\e.  Lafonlaine,  Kliapelle,  Helvétius  et  le  ciiamelier  il'Aguesseau  oui 
erre  dans  ces  prairies  et  se  sont  promenés  sous  ces  omhragcs,  on  se  sent 
saisi  d'un  respect  involontaire,  et  l'on  se  prend  à aimer  ce  joli  village, 
qui  semble  copié  d'après  quelque  toile  chaudement  colorée  de  Philastre 
et  de  Cainbon. 

Depéchons'iious  de  consacrer  quelques  lignes  à Roulogiie  qui,  au  train 
dont  on  y va.  ne  tardera  pas  à se  confondre  avec  Saint>Cloud.  La  Seine 
les  sèpare;*mais  qu'importe?  Avant  dix  ans.  Saint-Cloud  aura  époiis«'’ 
légitimement  Rmilogne.  qui  ne  sera  plus  connu  que  sous  le  nom  géné- 
rique de  Saint-Cloud  (rive  gauche). 

En  veuaiil  au  monde  géographique.  Roiilogne  fut  baptisé  Meiius  lcs- 
Saiut-Clmid.  l.e  premier  acte  qui  lasse  meiiliou  de  sou  existence  est  de 
1154.  C'était  alors  un  hameau  fort  inofTeiisif  et  qui  ue  faisait  pas  plus 
parler  de  lui  qu'une  académie  de  province. 

Quelques  habitants  de  Paris  et  des  villages  voisins,  eu  revenant  d'un 
pèlerinage  par  eux  accompli  à Boulogne-sur-Mer.  obtinrent,  en  1519,  de 
Pliilippe-le-Long.  la  permission  de  construire  une  église  dans  le  village 
des  Menus  et  d'y  établir  une  confrérie.  Cette  église,  bâtie  sur  le  modèle 
de  celle  de  Boulogne-sur-Mer,  prit  le  nom  de  ^ot^e•Dame-de-Büulogne• 
siir-Seine.  ou  Boiilogne-la-Petite,  nom  qui  IH  oublier,  peu  à peu.  celui 
de  .Meiius-léS'Saint-Cloud.  Vingt-4|ualre  ans  plus  tard,  ou  1545.  l'église 
de  Bi»ulugue  fut  démembrée  de  la  cure  d'Aiiteiiil  poui‘  être  érigée  en 
paroisse. 

Un  remarque,  dans  le  voisinage  de  Boulogne,  de  nombreuses  maisons 
de  campagne,  entre  autres  celle  de  Cambacérès,  cet  archi-cliatirelier  de 
l'Empire,  qui.  selon  moi,  serait  intiniment  mieux  nommé  l’ardii-cuisi- 
nier  de  l'Empire. 

Au  temps  où  régnaient  les  rois  de  la  première  race,  tout  le  pays  com- 
pris entre  Paris  et  Saint-tdoud  était  occupé  par  une  forêt  connue  sous 
le  nom  de  /Werilum.  dont  on.  lit  plus  tard  Botiveret  ou  Hoiiverai,  tra- 
duction libre  qui  se  conçoit  bien  mieux  que  celle  de  couil  en  lapin.  Les 
gros  livres,  dont  je  suis  solennellement  entouré,  ni'appmiiient  que 
Louis  XI,  dans  sa  tendresse  pour  son  harhier-iniuistre,  Oiivier-le-Daim, 
lui  avait  conlié  le  poste  important  de  capitaine  du  pont  de  Saint-Cloud, 
et  la  garde  spéciale  de  la  garenne  de  Kouverui.  I..orsqu’il  fut  géuéralcmcul 
reconnu  que  Menus-lès-Saint-Cloiid  ne  s’appelait  plus  que  Boulogne, 
la  furèl  de  Bouverai  abdiqua  sou  ancien  nom  et  se  mit  sous  l’invocatiou 
du  village,  son  voisin. 

Consacrons  quelijues  lignes  aux  divers  rliâteaux  qui  s'élevèrent  sucers- 
siveineul  dans  rintérieur  du  Imis  de  Boulogne,  atin  d*en  venir  tout  de 
suite  à la  partie  la  plus  iiiiportaiile  de  notre  lAche.  celle  qui  consiste  à 
«lagiiemMityper,  pour  ainsi  dire,  la  physioiioiuie  de  cette  promerrnde  es- 
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i>eiitielleineiil  purisii'iim*.  En  ü;;issaiit  ainsi,  iiuus  épargncruns  im,i'iule 
travail  aux  Sauniaise  futurs. 

château  lie  La  Muette,  rebâti  par  Louis  W,  eut  pour  premier  eon* 
structeur  le  gracieux  inonan|ue  Charles  IX;  c’était  alors  un  rendez-vous 
de  chasse,  et  il  est  probable  que  le  héros  de  la  Saint-Barthelemy  venait  y 
chasser  le  cerf  et  le  sanglier,  en  attendant  qu'il  sc  donnât  le  plaisir 
de  chasser  au  huguenot,  du  haut  des  balcons  du  Louvre.  C'était  une  farun 
de  se  faire  la  main,  c(»mme  disent  ces  duellistes  de  profe*ssion  qu'on 
rencontre  chez  Lepage,  où.  faute  de  mieux,  ils  massacrent  rhaque  jour 
un  n<»Dihre  considérable  de  figurines  en  plâtre. 

Marguerite  de  Valois,  première  femme  d'Henri  IV.  offrit,  en  1610,  h* 
château  de  La  Muette  au  Dauphin  qui  lut  plus  tard  Louis  Xlll.  Suit  que 
ce  prince  le  vendit,  soit  qu’il  en  fît  cadeau  à l’un  de  ses  {favoris,  La 
Muette  cessa  d'appartenir  à la  famille  royale.  La  duchesse  de  IteiTv,  celle 
aimable  Hile  du  régent,  l’arhcU,  un  siècle  pins  tard,  à un  sieur  Fleuriuu 
d’Amenonville,  qui  reçut  en  échange  le  château  de  Madrid.  Ce  furent  les 
beaux  temps  de  cette  charmante  demeure. 

Pauvre  princesse!  comme  si  elle  devinait  qu  elle  allait  mourir  ]>eu 
après,  à peine  âgée  de  vingl-<{uatre  ans.  elle  s'empressa,  ainsi  qu'on 
disait  à rép(»que,  de  vider,  jusqu’à  la  lie.  la  coupe  des  plaisirs.  Spectacles, 
concerts,  festins  et  nuits  d’amour,  s'y  succédaient  sans  relâche;  c’était  à 
■se  croire  transporté  dans  le  palais  d'.Armidc. 

A la  mort  de  la  duchesse,  qui  eut  lieu  en  17DJ.  le  cliâleau  de  La 
Muette  resta  au  domaine  royal;  il  fut  entièrement  réparé,  siirhansse 
d'un  étage,  et  ses  jardins  s'accrurent  aux  dépens  du  bois  de  Boulogne. 

Ces  murs  galants  qui  avaient  donne  asile  aux  folles  orgies  de  la  Ré- 
gence, abritèrent,  quelques  années  plus  lard,  les  chastes  amours  de 
Louis  XVI.  C’est  là  «pie  fut  reçue  .Marie-AiiloineUe  à son  arrivée  en 
France.  Elle  y coiicba,  dit  le  journal  <le  Verdun,  pour  obéir  aux  lois  de 
l'église,  cl  le  jeune  couple  y passa,  dans  un  tranquille  bonheur,  les  pre- 
miers mois  qui  suivirent  sou  avènement  au  trône. 

Le  lAjuilIel  171)0,  lors  de  la  fédération  célébrée  au  Clianip-de-Mars, 
la  cuinniune  de.  Paris  offrit,  dans  b^  jardins  de  La  Muette,  un  banquet 
homérique  à plus  de  vingt-cinq  mille  fédéré.s.  Quel  professeur  de  stalis- 
ti({ue  sérail  assez  patient  pour  évaluer  la  quantité  de  veau  qui  dut  être 
absorbée  dans  un  pareil  banquet  politique  T 

La  Muette  fut  vendue  et  démolie  en  grande  partie,  pendant  la  révolu- 
tion. 11  n’en  reste  plus  aujourd'hui  que  deux  gros  pavillons  et  quelques 
autres  luinheaux  transformés,  je  rougis  de  le  dire,  en  un  étahüssemeiil 
d’orthopédie!  — M.  Vilel  et  M.  Mérimée  étant  inspecteurs  el  conserva- 
teurs des  nioniiments  hislorii|iies. 

Le  château  de  Madrid  est  nltribiie  au  roi  François  I",  qui  raurajl 
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ruiistriiit  en  bouvenanco  et  sur  U*  modèle  de  celui  où  Charles-Quint  le 
tinl  caplir  après  la  dèrnite  de  Pavic.  Il  s’y  rendait  rréquemment.  et  disait 
qu'il  s y complaisait  plus  qu’en  aucun  autre  lieu  de  la  terre.  Henri  II  et 
Charles  IX  le  réduisirent  aux  proportions  galantes  d'une  véritable  petite 
maison  aniour<*use.  Henri  111  le  consacra  à des  plaisirs  moins  innocenl.s. 
Il  y faisait  élever  des  lions,  des  ours  et  d’autres  bêtes  féroces  qu’il  aimait 
à voiraux  prises  avec  des  taureaux.  C’était  sa  barrière  du  Combat.  Mais, 
une  nuit,  il  rêva  que  ces  animaux  voulaient  le  dévorer  ; le  lendemain, 
il  donim  l’onire  de  les  tuer  et  de  les  remplacer  par  des  meutes  de  petits 
chiens.  Madrid  fut  démoli  sous  le  régne  de  Louis  XVI.  Vers  le  même 
temps,  le  comte  d’Artois  (il  construire,  en  soixante-quatre  jours,  un  châ- 
teau qui,  pai  les  uns.  fut  baptisé  Folie  d'Artois,  et,  par  les  autres.  Baga- 
telle. O dernier  nom  a prtWalu.  et  c’est  fort  heureux;  ce  prince  en  a fait 
tant  d'autres  durant  sa  vie  politique  (je  ne  parle  pas  de  châteaux,  mais 
bien  de  folies),  que,  si  l'on  avait  continué  à dire  la  Folie  d'Artois,  il  eût 
fallu,  à chaque  iiistaut,  interrompre  son  interlocuteur  cl  lui  demander: 
« Laquelle?* — Bagatelle  portail  inscrits,  au-dessus  de  la  porte,  ces  troi.s 
mots  latins  ou  guise  d'épigraphe  : Parva  sed  apta. 

Que  vous  dirai-jc  de  Longehamps  que  vous  ne  sachiez  tout  aussi  bien 
que  moi.  et  même  beaucoup  mieux  que  moi?  Longehampsétaitune  abbaye 
de  femmes  qui  date  du  xiir  siècle,  et  qui  fut  fondée  par  Isabelle  de  France, 
sœur  de  Louis  IX.  On  y faisait  la  plus  ravi.ssaiite  musique  qui  se  puisse 
imaginer,  disent  les  historiens  de  l'époque,  et  l'on  y accourait  en  foule 
de  Paris  et  des  environs,  le  mercredi,  le  jeudi  et  le  vendredi  saints,  rien 
que  pour  eiiteiidi'e.  dans  les  leçons  chantées  aux  téiicbres,  des  voix  si 
mélodieuses  qu'elles  semblaient  descendre  du  ciel,  et  se  répandre  sur 
l'assistance  comme  une  divine  et  harmonieuse  rosée.  Il  ne  reste  plus  une 
seule  pierre  de  cette  abbaye,  ce  qui  n’empéche  pas  les  Parisiens  de 
rendre  processionnellement  chaque  année  à Longehamps.  — O moutons 
de  Paiiurge! 

El,  maintenant,  fermons  les  gros  livres  ut  parlons  du  hois  de  Bou- 
logne, ce  bois  qui  n’cxislera  plus  dans  cent  ans  d'ici,  selon  la  prédir.lioii 
que  nous  avons  faite  en  commençant.  Or,  froyez-moi, 

Cel  oracle  est  plu.<  sftr  que  celui  de  Cylchas. 

Il  y a dans  Paris  plusieurs  endroits  mi  l’on  se  promène;  mais, en  réa- 
lité, il  n’y  a qu’une  seule  ])ronienade,  et  c'est  le  bois  de  Boulogne.  Le 
jardin  du  Palais-Boyal  est  un  passage  piaulé  d’arbres,  et  quels  arbres  ! 
Le  Boulevard  n’est,  a tout  prendre,  qu’une  longue  rue  un  peu  plus  large 
i|iie  les  autres;  aux  Tuileries,  il  manque  deux  choses  essentielles  pour 
être  une  promenade  : plus  d'espace  et  moins  dç  soldats  en  faction  ; le 
Lnxemltourg  est  In  propriété  des  étudiants,  qui  en  ont  fait  nue  suceur- 
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.sale  ile  la  (inuiile-Kliaumiêre;  el  le  Jiii»liü*»lcs-IMantes  n’est  (jii  iine  mé- 
nagerie enjolivée  tl'arhuslesçà  el  là.  Quant  aux  Cliamps-Élysécs,  je  dé- 
clare n*y  avoir  jamais  humé  que  de  la  poussière. 

Itesie  doue  le  bois  de  lloiilogne.  Là.  du  niuins,  on  peut  aller  et  venir 
en  toiile  libcrlé;  lancer  son  cbeval  à fond  de  train  ou  lui  mellre  la  bride 
sur  le  cmi;  se  mêler  à la  foule  ou  errer  solilairemenl  sous  d'obseures 
allées.  Là,  seulement,  vous  poiirre?  aspirer  les  divines  senteurs  de  la  '" 
buiille  qui  bourgeonne  et  de  la  fleur  qui  s’épanoiiil.  elTeuiller  des  mar- 
guerites et  cueillir  des  bluels.  Là  aussi,  vous  entendrez  roiseaii  chanter 
sur  la  branche  et  la  cigale  crier  dans  les  touffes  d'herbe.  Là,  le  gazon  que 
vous  foulerez  sera  bien  du  gazon.  Vous  prend-il  fantaisie  de  vous  rouler 
sur  la  mousse?  Faites  quelques  pas,  écartez  ces  branches  iLaiibépine.  et 
voyez  un  peu  ipiel  beau  lapis  de  mousse  vous  avez  là.  poli  comme  une 
glace  et  cbatoyanl  comme  une  émeraude!  Est-ce  tout?  certes;  les 

promenades  de  Paris  ont  les  inceiirs  trampiilles  et  réglées  des  bourgeois 
île  province.  Sitôt  que  sonnent  neuf  lienres,  elles  vous  mellenl  poliment 
à In  porte  de  chez  elle.s.  se  couchent  verlueusemeiit  et  dorment  jusqu'au 
lendemain.  Tout  au  contraire,  le  bois  de  Roulogiie  reçoit  ses  visiteurs 
et  le  jour  et  la  nuit.  Chose  triste  à songer  : c'est  le  seul  endroit  de  Paris 
où  il  soit  possible  de  contempler  la  lune  et  les  étoiles,  passe  inimiil.  Je 
ne  parle  ni  des  rues,  ni  du  boulevard,  ce  serait  gralnifemenl  s’exposer  à 
être  ramassé  par  une  patrouille  grise  et  risquei;;^de  continuer  son  cours 
d astronomie  au  violon. 

Et  puis,  je  le  confesse,  je  ne  suis  point  de  celle  école  de  trappistes 
liUéraires  qui  vont  criant  partout  : • Frères,  il  faut  mourir!  • (|iii  font  li 
du  luxe  et  de  la  richesse  et  qui  vondraieni  proscrire  toutes  les  choses 
sensuelles  et  matériellement  belles  de  la  vie.  Ceux-là.  dilnm,  s<inl  des 
puritains.  Puritains,  soit!  mais  ce  puritanisme  ressemble  riirieusenienl 
à de  l'envie  mal  déguisée.  J'aiiiie  voir  de  belles  femmes,  des  toilettes 
sompliieuses,  d'éblouissants  équipages,  des  chevaux  de  rare,  des  la- 
ipiais  dorés  sur  tranches,  tout  l'attirail  enfin  de  la  foiiiine  et  du  bon- 
heur. Apercevez-vous  ce  jeune  homme  qui  passe  là-bas.  monté  sur  iiii 
cheval  de  pur  sang?  Tout  en  faisant  piaffer  son  rlu'val  avec  grâce,  il  s’ap- 
proche de  cette  caléelie  annonce  dans  laquelle  apparaît,  laiiguissammeul 
couchée  sur  des  coussins  suyeiix.  une  de  ces  jolies  Hriir.^  blomb's 
comme  il  ne  s'en  cultiveipie  dans  les  senes*<diaudes  parisiennes.  Ce  doit 
être  le  vicomte  de  llasUgiiac  et  la  baronne  llelpliiiie  de  Nucingen.  Le  vi- 
comte n’est  pas  seulement  bien  mis.  ce<pii  est  un  mince  mérite  ; son  élé- 
gance est  irréprocbalde  et  parfailt*.  0 puissance  de  riiiiaginalion  ! Voici 
que  je  saute  en  croupe  derrière  llastignac;  je  m’insiiiiie  dans  ses  bottes 
vernies,  je  m'introdui;^  dans  sa  re<iingote.  je  me  faiilile  dans  ses  gants 
jaunes,  je  loge  mon  âme  dans  son  corps,  et  je  eoiiliuue  avec  la  baroiim* 
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iu  cauhej'ie  cmimiuureü.  Kl  ta  baroimr,  en  reimiie  d'espril  qu'etle  est.  me 
ramène  dîner  avec  elle;  puis,  le  soir,  elle  m'uiïru  une  place  dans  sa  loge 
aux  Italiens  ou  à ropèra.  — ceijui  vaut  toujours  mieux,  j'imagine,  que 
de  se  mal  limirrir  chez  un  empoisonneur  de  troisième  ordre  el  que  d'as- 
sister au  spectacle , obscurément  adossé  à la  porte  de  rurdieslre  ou 
perché  sur  les  dernières  niniThes  de  ram[>liilliéâtre. 

dette  digression,  que  mon  lecteur  voudra  bien  me  pardonner,  n'ètail 
ce|)eiidant  pas  •inutile,  puisqu'elle  doit  servir  à expliquer  le  lin  mot  de 
mes  sympathies  pour  celte  merveilleuse  promenade.  Courez  dune  au  huis 
de  lluiilogiie,  vous  tous  qui  êtes  iiiècoiiteiits  du  présent  et  qui  vous  vengez 
de  la  misère  acUielle.  en  rêvant  d’iiii  opulent  avenir;  allez-y  par  une 
belle  Journée  de  piiiilemps  ou  par  une  belle  soiree  d'aiilomne,  à ces 
lieures  privilégiées  où.  dans  ces  ptjèliques  allées,  lunlesl  luxe,  paiTums 
et  beauté,  el  si  vous  ii'eii  revenez  pas  consolé  à demi,  c'eslqu'it  y a,  dans 
les  bas-t'omls  de  votre  cœur,  les  germes  de  l'envie,  vice  odieux  qui  les  en- 
gendre et<|iii  les  résume  tous. 

I.c  bois  de  Uunlogiie  est  nu  ihéàtre  rasliiuiiable  sur  lequel  se  dérou- 
lent. diiranl  douze  mois  de  raimée.  tous  les  drames  el  toutes  les  cuinedies 
delà  vie  parisienne. — Qui  pourrait  énumérer  les  horribles  tragédies 
qui  se  sont  accomplies  derrière  ses  massifs  de  verdure  ^ ijiie  de  sang  ré- 
pandu sur  ce  terrain  tout  parsemé  de  fleurs  ! Kt  la  (mile  Maillot  ^ Ne 
trouvez-vous  pas  qu’il  y a dans  raceou[demenl  de  ces  trois  mots  : Ut 
liorte  Maitlol,  (|iiel(|ue  chose  <|ui  tinte  iiigiibreineiit  à l'oreille  comme  un 
glus  de  mort?  Pour  moi.  j'ai  beau  faire,  je  ne  passe  jamais  sous  cette  porte 
fatale  sans  qu'il  ne  me  semble  y voir  des  traces  de  mains  sanglantes, 
comme  dans  la  pièce  de  t^ldernii.  Qui  sait  si  de  pauvres  blesses  ne  s'y 
sont  pas  appuyés  avant  de  mourir?  — Contraste  bizarre  après  tout  ! A la 
place  même  où  glissece  briska,  plus  rapide  tpi'iine  biroudeile,  deux  liom- 
ines  se  sont  coupé  la  gorge  ce  matin;  et  l'arbre  au  pied  duquel  vous 
venez  de  vous  asseoir  sc  transformera  peut-être  eu  potence  , el  pas  plu.s 
tard  que  celle  miil.  pour  le  compte  de  ()ue|que  pauvre  diable  dégoûté  des 
hommes  el  des  choses.  Qui  doue  a osé  léguer  l'odieux  héritage  de  Muiil- 
l'aucon  et  du  Pré-aiix-Clercs  à celte  foivl  si  avenanle  el  si  jolie,  que  le 
bon  Dieu  doit  avoir  plantée  uniquement  pour  les  rêveurs  el  pour  les 
amoureux? 

Les  niarcbaiids  de  vin  el  tl'eaii-de*vie  ont  un  entrepôt;  les  inarcbaiids 
de  farine  ont  une  halle  au  hié.  el  les  marchands  d’argent  ont  le  palais 
de  la  Bourse.  la*  hois  de  Boulogne  est  toiil  à la  fois  la  bourse  el  l'eiitre- 
pôt  de  la  fleur  des  pois  parisienne.  L’espril,  les  succès,  la  vertu,  le  crédit 
el  la  heaiilé  y soiil  cotés,  à un  centime  près,  tout  comme  le  blé  de  Tnr- 
ipiie  à la  halle,  lecoiirs  de  la  rente  à la  Bourse*,  el  le  cognac  à renlrepùt. 
Là,  tout  te  monde  se  connaît,  rhaciiu  se  sait  par  cœur.  soi.  son  voisin  et 
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sa  vuisiiie.  Aussi,  comme  l'esprit  s*y  aiguise  en  épigramiiies  ! cuinme  les 
phrases  y sont  à ilniihle  tranchant  et  à triple  sens  ! Il  y a de  la  méchan- 
ceté jiiS4{ue  dans  le  plus  tmperceptilile  balancement  de  tête,  jusque 
dans  le  moindre  sourire.  Allez  au  buis  de  Boulogne  et  tendez  l’oreille, 
vous  qui  voulez  savoir  l'âge  pi*écis  de  madame  la  man]iii.se,  le  nom  de 
son  dernier  amant  et  le  nom  de  celui  qu’elle  va  prendre;  vous  entendrez 
y raconter  en  outre  l'histoire  scandaleuse  d'hier  clcellc  de  demain  ; on  y 
prédit  aussi  les  faillites  de  notaires,  les  disparitions  d'agents  de  change, 
les  procès  en  séparation  de  corps. et  généralement  toutes  les  catastrophes 
sociales  ou  privées.  C'est  tout-à-fait  l’esprit  et  la  mé<lisaiice  des  nouvelles 
à lamnin  de  l'antre  siècle,  avec  les  circonstances  aggravantes  du  geste, 
lin  clignement,  de  l'intonation  et  du  sourire. 

Si  Jamais  il  vous  tonil>e  sur  les  bras  un  de  ces  malencontreux  amis  de 
province,  afîamés  du  désir  de  voir  Paris,  de  connailre  Paris  et  d’appren- 
dre les  noms  propres  de  Paris,  coiiduisez-teau  bois  de  Boulogne;  et.  pour 
|>eu  que  la  journée  soit  Indle  et  l'heure  bien  choisie,  vous  pourrez,  eu 
moins  d'une  heure,  remplir  consciencieusement  votre  ofKcc  de  cicerone. 
Voici  madame  Agnado,  celte  veuve  appétissante,  (|iii  compte  autant  de 
millions  que  de  printemps;  je  reconnais  la  livrée  bleu  et  or  des  Both- 
schild;  inclinez-vous  devant  la  calèche  de  M.  le  comte  de  Castellane  , le 
.Hécéne  bourgeois  de  notre  époque  constitutionnelle.  Ce  couple  mo<leste. 
qui  passe  pédestrement  dans  une  contre-allée,  ce  n'eSt  rien  moins 
que  M.  et  madame  Thiers,  l'anioii  d'une  vaste  inlellignnce  et  d'iine 
suave  beauté.  Lorgnez  madame  Liadiéres,  rniie  des  lionnes  de  notre 
temps.  Cette  amazone  élégante,  qui  manie  son  cheval  avec  la  vigueur  et 
la  dextérité  d’une  écuyère  du  Cinfue,  s'appelle  tout  simplement  la  du- 
chesse de  Valençay.  Voici  madame  de  Larihoissière,  célèbre  par  l’énor- 
mité de  ses  bouquets;  la  comtesse  Diicbàtel,  la  femme  du  ministre; 
madame  de  Girardin,  qui  vient  demander  aux  échos  du  bois  les  éléments 
de  son  prochain  Courrier  île  Paris;  madame  de  Pontalba,  cette  duchesse 
qui  SC  fait  bâtir  des  palais  de  sultane  dans  le  faubourg  Saint-Honoré; 
et  tant  d'antres  que  j'oublie. 

Votre  provincial  venl-il  envisager  les  célébrités  contemporaines?  Ici , 
encore,  nous  n'aurons  que  l’embarras  du  choix  ; le  barreau,  la  littéi'alure. 
la  politique,  le  théâtre,  les  arts,  la  linance  vont  déliler  devant  nous.  Ce 
tilbury  est  celui  de  l'auteur  de  la  Muette  et  du  Domino  Noir.  Que  de  verve, 
d'inspiration  et  de  jeunesse  ü y a encore  sous  les  cheveux  blancs  de 
M.  Auber!  Dans  celte  calèche,  vous  pouvez  voir  M.  et  madame  Scribe, 
heureux  époux  qui  en  sont  toujours  à la  lune  de  miel.  Avez-vous  reconnu 
ces  deux  femmes  qui  viennent  de  se  saluer  en  passant?  L'une  est  madame 
StoUz.  l'autre  mademoiselle  Karhel.  deux  intelligences  rivales  qui  furent 
smtirs  par  rinforlnne  avant  d'ètrc  sieurs  par  le  succès.  M.  de  Lamartine 
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gaio|ie  a nos  côlôs  eu  mêiiitant  un  «le  ces  «liscmirs  (|iii  foui  sa  prose 
égalé  à ses  vers.  Celle  lléche  <|iii  femi  l'air,  c’est  Horace  Veruel  sur  sou 
iuaguifî(|ue  cheval  arabe  ; niai>.  si  rapide  que  soit  sa  cmii'se,  plus  rapide 
encore  est  son  pinceau.  Ciigénc  Sue  se  repose,  eu  devisant  avec  Giidin, 
du  laborieux  euruutemeiil  des  Mtjslèrea  de  i*arùi.  .Madame  Hoche  du 
Vaudeville,  inademuiselle  üzy  des  Variétés,  et  madeiuoiselle  .Nathalie  du 
Gymnase,  trois  clianiiaïUes  remiiics,  parbleu!  remplissnil  ces  trois  cou- 
pes  dont  vous  voyez  les  glaces  étinceler  au  soleil.  — Après  une  journée 
passée  un  bois  de  lloiilogue.  votre  provincial  aura  le  droit  de  monter  en 
diligence,  en  s échant  : « J'ai  vu  Paris.  » — Pourvu,  toutefois,  <|ue  ce 
soit  un  jeudi  et  que  vous  l'ayez  introduit  au  Hanehigh. 

Situé  dans  le  Imis,  et  tout  prés  de  Passy,  le  llanelagh  est  une  petite 
salle  eiiriitnée  où  l'on  danse  aux  sons  d'un  orchestre  équivoque.  Mais,  sous 
ces  lambris  jaunes  et  crasseux,  quelle  gaieté,  (|uel  entrain,  quelle  pétu- 
lance! comme  on  s'y  amuse,  honte  divine!  et  où  donc  renconlrerail-on. 
je  ne  dis  pas  à Paris,  je  ne  dis  pas  en  l'raiice,  mais  «‘ii  Europe,  mais 
dans  tout  l'univers,  une  joie  pins  franche,  une  verve  plus  enlraînaïUe,  de 
plus  jolies  filles  et  de  plus  séduisants  garçons  f 

Le  llanelagh  est  le  rendez-vous  favori  des  lorettes  les  plus  en  vogue, 
des  Madeleines  les  plus  courues  et  des  impures  les  plus  généralement 
demandées.  La  partie  masculine  se  recrute  parmi  l’aristocratie  nobiliaire 
la  pins  noble  et  raristocralie  d'argent  la  plus  riche  de  ce  temps-ci. 
G'est  du  fond  du  llanelagh  que  se  sont  élancées  la  plupart  de  ces  inven- 
tions chorégraphiques  qui  sUipéneiit  Paris  depuis  douze  ans.  Un  des  titres 
de  gloire  de  cet  établissement  sans  pareil,  c'est  d'avoir  été  le  berceau 
du  Canran. — Là,  toutes  les  femmes  sont  jeunes,  jolies  et  coqiicUement 
attifées.  Les  plus  anciens  habitués  ne  se  souviennent  pas  d'y  avoir  jamais 
vu  une  seule  vieille  femme.  C’est  à croire  que  les  mères,  les  tantes  et 
autres  grands  parents  sont  déposés  au  vestiaire.  — En  revanche,  les 
vieillards  y abondent.  Ils  viennent  là.  comme  leurs  confrères  de  la 
bible,  pour  voir  Suzanne  se  désliabiilcr, — cc  qui  arrive  parfois,  mais 
seulement  dans  les  coins. 

Le  bois  de  Huulogne  n'exisU'  <|ue  six  jours  par  semaine.  Le  septième 
jour,  qui  est  le  dimanche,  il  ne  se  ressemble  pas  plus  à lui-méme  que 
la  Vénus  de  Milo,  couverte  d’un  peignoir  et  d’un  tartan  et  coiffée  à la 
cliipie,  ne  ressemblerait  au  chef-d'œuvre  de  la  etatuaire  antique.  Ce  jour- 
ià,  celle  chère  promenade  est  envahie  par  toutes  sortes  de  gens  mal  bâtis 
cl  mal  vêtus  qui  fondent  sur  ses  pelouses  comme  des  nuées  de  saute- 
relles. I^s  femmes  se  font  vuiturer  triomphalement  en  cabriolet-milord, 
et  les  hommes  les  accompagnent,  d'un  air  majestueux  et  solennel,  montés 
sur  des  ombres  de  chevaux  loues  moyennant  quarante  sons  l'heure,  c’est- 
à-dire  deux  francs  de  plus  qu'ils  ne  valent,  la*  soir  venu,  ces  barbares  ni* 
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rougissenl  |>as  de  souiller  le  gazon  au  conlacl  impur  de  leur  ('liarniU’ne. 
de  leur  salatle  et  de  leur  fromage  île  Gritycre. 


Ce  jour-là,  les  dryades  du  bois  de  Rmilogne  su  couvrent  la  tète  de  cen- 
dres. les  liamadryades  se  iiieiirtrisseiil  le  sein,  el  les  faunes  versent  des 

larmes  amères — Je  m'arrête...  je  ne  me  croyais  pas  faune  à ce 

poinl-la  ! 
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nom  rliarniaiil.  pI  ijiirde  smivrnirs 
<li\or«  il  mrillo!  Coninn*  ils  vionnonl  on 
fmilo  assaillir  l'ospril  lorsqu'on  s’ôparo  sons 
ios  longues  avenues  où  tant  (l’iiomnies  (!'ar> 
nios  ont  rlievaurliô,  qui  retentiront  «le  tant 
do  Imiits  terriMes  » oû  «le  si  jolis  pioHs  ont 
foule  rlia()ue  brin  d'iierbe*  où  do  si  douces 
paroles  oui  snupiri*}  C’est  une  vallée  îiônie 
^ que  la  main  de  Oieii  a semée  des  plus 
graci«Misps  merveilles  : nid  d'aigles 
au  c/immenrement,  alors  que  les  pre- 
miers barons  ebrétiens  montaient  sur 
leurs  ebevaux  de  bataille  et  lançaient  leurs 
soldats  dans  la  plaine  ; plus  lard  nid  do  co- 
lombos,  au  tomps  qiio  les  nuuidaiiies 
recluses  du  «'bâteau  de  In  Cbevrelle 
pronieuamiil  leurs  grâces  souriantes 
dans  les  bois;  puis,  enfin,  ruche 
bruyante  «m.  quand  neiirissonl  les 
lilas,  viennent  en  foule  rire,  cbanler 
et  s'égarer  tous  les  oisifs  de 
la  grande  ville!  IfKn- 
-gbion.  penché  sur  son  Inc 
\oile  «le  saules  coinnii' 
une  nymphe  coquette  jus- 
• ..  qii'aunmrnecbâtenud’Ecouon. 
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c’cst  une  terre  {>ociiquc  tout  embellie  üe  mille  prestiges.  Depuis  les  jours 
loinUiins  où,  sur  la  plainte  de  Vivien,  évêque  de  Saint<Denis,  le  rui 
Robert  fît  raser  la  forteresse  que  la  veuve  de  Hugues  Basseth  avait 
apportée  en  dot  à Burcliart  le  Barbu  , jusqu'à  l’iieure  où  l'âme  liar> 
muiiieuse  de  Grétry  s'envola',  que  d'aventures  et  de  doux  mystères! 
Mânes  redoutables  des  Montmorency,  ombre  morose  de  Jean-Jacques, 
fantômes  ndore.s  de  mesdames  d'Epinay  et  d'Houdetut,  spectre  mignard 
de  Grimm,  et  vous  esprit  tendre  et  mélancolique,  de  Grétry,  dites,  ne 
venez-vous  pas  souvent  errer  sous  les  ombrages  séculaires  que  peuplent 
vos  souvenirs  ? 

Quelle  étrange  destinée  n’eut  pas  la  vallée  de  Montmorency!  Elle  com- 
mence par  un  cbâteaii-fort  et  linit  par  une  auberge!  (>  fut  d'abord  nu 
grand  tumulte,  des  cris  de  giieire,  de  nocturnes  expéditions,  un  funebre 
cliquetis  d'armes,  après  que  Burebart  le  Barbu  eut  bâti  sa  forteresse 
près  de  la  fontaine  do  Saint-Walaric,  au  lieu  que  les  anciennes  chartes 
désignent  sous  le  nom  de  Montmomiciacum  ; et,  mainlenant , c’est  I asile 
rliéri  de  toutes  tes  folles  amours;  c'est  l'Edeii  des  étiidiant.s,  l'Eldorado 
des  griseltes  ; c'est  le  parc  des  rendez-vous  d'été  ! On  rencontre  des  dan- 
setise.s  où  SC  pronieiièrent  des  cliâlelaines;  il  n'y  a guère  plus  que  des 
ânçs  où  hennirent  tant  de  palefrois;  et  l'en-seigne  du  traiteur  Leduc,  ce 
rai{ieux  Cheval  blanc  peint  par  Gérard  en  un  jour  de  débauche,  se  ba- 
lance aux  mêmes  lieux  où  flotta  la  bannière  des  Montmorency! 

Au  cumniencement  du  xi'  siècle,  la  ville  d’aujourd’hui  n'était  rien 
qu'un  pauvre  liameau,  quelques  chaumières  que  commandait  le  fort  en 
bois  de  Biircbart.  Bientôt  a la  forteresse  s'adjoignit  une  église  dédiée  à 
saint  Martin,  et  toute  la  pompe  feodale  entoura  plus  tard  l'église  et  le 
château.  De  ces  premiers  nioiiiiment.s  du  moyen-âge,  il  ne  restait  déjà 
rien  lorsque  Monlmorenry  fut  érigé  en  diiclié-pairie.  l/égtise  aelnclle  est 
du  xvr  siècle,  et,  dans  cliaque  détail  de  son  architecture  comme  dans  sa 
flèche  élancée,  on  reconnaît  les  formes  charmantes  de  la  renaissance. 
C'est  là,  â deux  pas  du  diâteaii  de  la  (jlievrette,  que  s'élevait  le  mausolée 
d'Anne  de  Montmorency,  bâti  par  Magdeleine  Savoyede  Tende,  sa  femme, 
en  1557.  Mais  le  mausolée  est  allé  au  musée  des  Petits- Augustiiis;  et,  des 
splendeurs  de  l’église  et  du  château,  vitraux,  statues,  casca<les.  bassins, 
vases,  peintures,  il  ne  rt‘sle  rien  ou  presque  rien.  I.a  révulutioii , et  la 
bande  noire  après  elle  ont  passé  pur  là. 

Tonte.s  ces  pensées,  et  mille  autres  encore,  agitaient  le  cœur  de  deu.v 
jeunes  gens  qui  suivaient,  il  y a quelques  années,  un  sentier  perdu  au 
fond  des  bois  d'Andilly.  On  était  alors  au  mois  de  septembre  ; les  feuil- 
lages se  coloraient  des  teintes  chaudes  que  reflète  la  robe  empourprée  de 
rautomne;  l'air  frais  circulait  entre  les  bl  anches  toutes  frémissantes  d’iin 
doux  bruit, et  l'on  voyait  parfois  reluire,  parles  échappées  de  la  forèi.le  lac 
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il'Ku^hieii  eliiii'i'laiit  r.omiiio  mic  anmire  d’aciiT  poü.  Onl  «'lairiùivK 
s'mivrait'iit  dans  rêpaisseur  des  massifs,  on  les  pas  s’élonnaient  snr  un 
lapis  d'herbes  molles;  les  ravins  cmis;iieul  leurs  abîmes  pleins  d'ombre 
el  de  verdure,  les  roules  muussiies  proloiigenieiil  an  loin  leurs  anades 
sileneieiises  où  s'iliiiminaieiil  râ  et  là  (pielqiies  vieux  troncs  frap|»ês  d'iiu 
rayon  d'or.  Déjà  Monlinoreiiey  avait  disparu  derrière  un  pli  de  la  forêt, 
mer  verdoyante  Ionie  remplie  de  murmures  confus;  la  Herbe  même  de 
Saint-Martin  s’élail  noyée  dans  le  feuilla^^e,  lorsipie  le  sentier  où  mai  - 
rbaieul  les  deux  voyageurs  se  partagea  soudain  eu  trois  liranrbes  iloiil 
les  sinuosités  s’elVacaieiit  eulre  les  coiiloiirs  du  bois. 

Tous  deux  s’anélêreiil.  Aussi  loin  que  b*  regard  pouvait  aller  on  ne 
voyait  rien  que  les  vagues  profomleui'sde  la  forêt  où  la  liitnieiv  el  rombre 
se  jouaient.  Les  sous  de  la  rlucbe  <jui  passaient  dans  l'espace  venuienl-ils 
de  Saiiit-Oralien  ou  d'Kauboniie? 

Les  deux  touristes,  que  inms  appellerons  Jean  Desprez  et  Pierre  Lenoir, 

— ces  noms  nppartieuiient  à Imil  le  monde.  — les  deux  lourisles  se 
lavnsulterenl  un  iiislaiit.  Les  imprudents!  Aussilid  (|n'ils  se  furent  con- 
sultes ils  ne  s'enlendireut  plus. 

— ^ Premms  à droite,  dit  Jeaq  Desprez;  Ecouen  est  là-bas. 

— Écuuen  est  par  ici,  prenou.s  à gâurbe,  rep<mdit  Pierre  lafiiuir 

— Kcoueii  ii'est  ni  a droite  ni  à gaiicbe,  interrompil  nu  vieiMard  qui 
venait  de  surgir  du  milieu  des  arbres  ; Écouen  est  devanl  vous. 

Pierre  elJeanconsidérèreiil  rincunnii  qui, si  iM'iisqueuienl.  UMirdoiinuit 
tort  à tous  deux,  (détail  nu  vieillard  sec,  nerveux  el  dont  la  liante  taille 
un  )>eu  courbée  ne  maïupiait  pastle  noblesse;  il  avait  sur  la  tète  un  assez 
mauvais  rimpeau  de  feutre  gris,  sur  le  corps  des  vêlemeiils  de  gros  drap.  > 

des  guêtres  aux  pieds  et  à la  m.aiu  un  vigoureux  bâton  de  houx. 

— Eu  éles-vmis  bien  sûr  ? deiiumda  Pierre. 

— r.ommenl  ne  le  serais-je  pas?  M.  Koiisseau  lui-méme  m'a  indi- 
que ce  cbemiii,  un  jour  que  je  m'étais  égaré  comme  vous. 

— M.  Itoiisseau!  lequel  ? s’écria  naïvement  l’autre  voyageur. 

— Je  croyais  qu'il  ii'y  eu  avait  eu  qu'un  à Montmorency,  repuiidil  le 
vieillard  d’uii  air  de  boiibomie  narquoise;  là  où  Jean-Jacques  a passé  il  ^ 
ne  peut  être  question  de  Jean-Baptiste. 

— Vous  avez  connu  Jeau-Jiic»pies,  le  pliilusoplie  de  tieiiève? 

— Précisément;  le  pbilosopbc  de  Genève,  coiiiiiie  on  l’a  snriumime. 
mon  ours,  ainsi  tjiie  l'appelait  madame  d’Epinay. 

— Ah î ca,  monsieur,  quel  âge  avez-vous  donc?  reprit  l uii  des  tou- 
ristes, apres  avoir  salué  le  contemporain  de  Jean-JacquesBousseau. 

— Mon  âge  ne  fait  rien  à l’alTaire.  dit  le  vieillard  avec  un  sourire  ; 
tpi'imporleiil  les  aimées!  ce  ne  sont  |»as  elles  qui  l'ont  la  vieillesse,  ce 
>ont  les  souvenirs.  Or,  j’ai  vu  sept  ou  btiil  révolulioiis.  M.  de  Voltaire. 
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holit^spU'm;  t’I  Na|H>inm.  Je  suis  plus  vieux  (pic  mitiiexlrail 

hnpiislaire. 

— Au  lunins.  initnsieiir.  nniis  rerex-voiis  nituineiii*  de  tiniis  iippiviiiliv 
voire  iioiii?  dil  Pmmtc  l.eiKur. 

— IJiinml  je  vous  l’apprendrais  vous  n'en  saiirie/  pas  davaiila^H.*!  Mmi 
ttoiii  esl  nue  lellre  morte  ; de  tous  ceux  (|ui  l’oiil  roiinii  il  ne  resie 
ipie  moi. 

Tout  eu  parlant  l(;  vieillard  s'était  iiiisiMi  marclie;  les  deux  jeunes 
^ens  le  suivirent;  le  sentier  où  ils  s'enfoiiraieiil  l’ampaiteomme  une  cou- 
îeiivre  entre  les  taillis. 

— Tenez,  reprit  rinconmi  en  trappant  de  son  hâtou  eontiv  le  tronc 
rii^Mieiix  d'un  hêtre . voici  l'endroit  où  M.  lluiisseau  me  rencontra; 
jo  n'étais,  ma  foi.  en  ce  temps  là.  ^nére  plus  haut  ipie  ce  néflier,  ut  je  nie 
vois  encore  le  nez  en  l'air,  les  liras  hatlauts,  regardant  à droite  et  à 
;;aiiche.  et  ne  sachant  vei's  ipiel  côté  du  huis  porter  mesjamhes  «pti 
rninnipncaiimt  à étn*  forl  lasses  di*  marc-ln>r  sans  savoir  oii  elles  arri* 
veniient. 

~ tjne  faites-vous  là,  mon  jeune  anii^  me  deiiianda  loiit-a-cmip  un 


(Cl  laiii  personna<'e  en  hahil  ^ns.  ipii  vmi.iil  de  me  surprendre  planté  au 
hean  nnlieii  du  sentier. 
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— l'ni  hltMi!  inuDüii'ur.  lui  ilis-ji*  imi  iiir  ;>r;illun(  l'nmllt*,  j utltMiiis 
4|iu‘iqiie  liùrlirnm  passe  parii  i , pour  lui  donner  un  petit  êeii , niin  qiril 
me  emiduise  H ICr.uuen. 

— tiurdez  votre  |hüUI  êrii  et  siiiveZ'iiioi.  reprit  le  inmisietir  en  liahil 

Nous  voilà  partis  tous  deux,  côte  à côte,  et  les  meilleurs  ninis  du 
monde,  moi  cueillant  des  fraises,  lui  ramassant  des  fleurs  qu’il  flairait 
d’un  air  charmé,  tout  en  fredonnant  du  hoiit  des  levres  de  la  innsiqne 
d’opéra.  Tandis  que  nous  cheminions  je  lui  adressais  nulle  discours,  fort 
extrava^'anls  j’ima^Miie.  Htix(|iiels  il  répondait  sans  se  presser  et  <lmi- 
ceineiit.  .Nous  apercevions  déjà  les  pi;jnons  d'tlroiieii  lorsqu’une  voilure 
parut  sur  la  route;  elle  allait  jrrand  train,  menée  par  quatre  chevaux  el 
deux  postillons. 

.\  peine  avais-je  reeonim  la  livrée  des  piipienrs  que  je  m'écriai  ; 
He;rardez  donc,  monsieur,  c’est  la  voilure  di-  monsei^meiir  le  prince  de 
iloiili! 

Kti  CP  moiiinit.  et  comme  je  courais  pour  mieux  ndmirt^r  reqiiipa^e,  h* 
prince  lui-nième  pencha  la  tête  à la  portière;  sur  un  signe  de  sa  main, 
les  postillons  arrêtèrent,  le  prince  sauta  sur  la  mule  et  s’avança  vers 
nous. 

— .le  m'estime  heureux  d<‘  vous  rencontrer,  monsieur  Itonssean.  dit* 
lia  mon  guide;  vous  voilà  hien  loin  de  votre  ermitage;  je  vais  à .Mont 
morency.  souffl  ez  que  je  xiiis  ramène. 

M.  ltonssi‘aii  voulait  s'en  défendre,  prétextant  l'einharras  el  sur- 
tout  l’oiïre  qu’il  m’avait  faite  de  me  ramener  à Écouen.  Le  prince  de 
(auiti  insista,  lit  approcher  un  piqueur  avec  un  cheval  sur  lequel  il  nie 
pria  de  monter,  à quoi  je  me  rendis  sans  hésiter,  et  j’avais  à peine  franchi 
la  route  4|iie  la  voiture  du  prince  disparut  dans  un  lonrbillon  de  pous- 
sière. 

Tout  jeune  que  j'étais  j'avais  senti  mon  nnir  battre  au  nom  de 
.M.  ituiisseaii;  e.'esi  «{u’il  y avait,  à celte  époque,  des  noms  qui  soûle- 
valent  autour  d'eux  un  bruit  et  un  éclat  incniynble.s.  Il  en  était  (jiiestion 
partout;  c'était  la  gloire  du  pays:  M Üoiisseaii  comptait  au  premier 
rang  dans  celle  réunion  d'hommes  eiiiinenls  dont  les  écrits  préoc- 
rnpaient  la  cour  el  la  ville,  la  France  el  l’Kurojie  ; on  se  ferait  diflicilemenl 
aiijonrd'hiii  une  idée  de  ces  grandes  renommées  et  du  tnmnite  (pi'exci- 
talent  leurs  otivrag«*s;  mais  alors,  pour  si  peu  qu’on  eût  vu  le  monde,  on 
savait  leurs  noms  et  leur  histoire,  et  l'esprit  s'habituait  à les  considérer 
comme  les  représeiitanls  d'une  puissance  souveraine  de  qui  toute  intel- 
ligence émanait. 

•l'arrivai  donc  à Écouen  tout  étourdi  d’elre  ivslé  une  heure  ou  deux  en 
présence  d’une  de  ces  puissances  (jiii  m'élail  apparue  sons  la  forme  d’un 
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hon  hmninr  ni  linbil  ffri».  Qii»‘  ili*  fois  n«*  Tîn-j»*  pas  1^11  «I<»piiis 
lurs!  mais  rpirllo  ailmiratioii  pour  tos  êrriU  4)11  ^rnml  pliilosoplie  n’a 
pas  siMTnU*  plus  l.ini  a rnilliousiasme  irn'fli'clii  ipi(>  in'inspirail  li*  nom 
4lr  riiomnm! 

A mrsiirc  <pi<*  \c  virillard  parlail  il  s'animait;  scs  youx.  pfîi'dns  sous 
4r<‘pais  simrcils  gris,  avainit  rlrm\  rnvoimomonl  d’iiiK*  4‘loilo  au  boni 
iVnn  nuage;  sa  vtiix  fivmissail  sons  l'empire  îles  souvenirs;  sa  grande 
taille  se  redressait.  Pierre  Lenoir  el  Jean  Desprez  le  regardaient,  muets 
tous  deux. 

— H ii'y  a pas  un  arbre,  reprit  bientôt  leur  guide,  pas  iin  ruissiMu. 
pas  une  relraile,  pas  un  nicher  de  ces  bois  qui  ne  garde  rempreiiile  de 
ses  pas.  el  di‘s  vôtres  aussi,  ô divines  femmes  qu’il  aaimeesi  tVest  qu’a- 
lors  la  vallée  de  Moiitmoreney  était  un  c oin  de  terre  on  les  grâces,  l’esprit, 
la  jeunesse,  la  boute.  rinteliigenr.e,  le  génie  s’éiaieiil  réfugiés!  Que  d’a- 
siles omerts  à la  poésie  et  à ramour,  ces  deux  sources  éternelles  des 
belles  oMivres  el  des  nobles  actions!  D.ms  cette  vallcM*  semée  de  lani  de 
ciiarmants  villages  bâtis  pour  le  plaisir  «les  veux,  tels  que  Saiiiiois  où  les 
rois  de  la  première*  race  remlaienl  justice  aux  rnanaiils  dans  leureliâlean 
du  Mail  ; Kanhonue  el  son  frais  ruisseau  ; Sedssy  (11.  avec  ses  lerivs  sei- 
gneuriales passées  niijoiird’inii  aux  mains  de  M.  le  due  de  Valmy;  Ki'nii- 
comille,  vendu  au  seigneur  de  Villiers  parle  tils  du  manpiisd'O.  le  débon- 
naire mari  de  celle  spirituelle  marquise,  oum.vo/fte,  plaisante,  romplaisante. 
et  toute  à tous,  comme  n dilM.  le  duc  de  Saint-Simon  ; Aiidilly  où  M.  Lin- 
liera  terminé  sa  carrière  illiisln’'e  par  le  Voya<je  d’.t«te«<»r.*tiroslay,  dont 
l’origiiie  remonte  an  temps  des  croisad«‘s  ; Moiilmaguy , remarqnabie 
jadis  par  le  cbàleau  el  le  parc  de  la  famille  l.arochefoiicaull , village  où 
s’est  retirée  mu*  des  beautés  de  la  «our  impériab',  la  v«‘uvi*  du  général 
Saiil,  femme  d'esprit  et  decai'aclére,  qui  s<*  ronsarre  tout  entière  à rétiide 
après  avoir  brillé  dans  le  grand-monde.  Saint  tiraiieii,  calme  retraite  on 
le  marecltal«b‘  tiatimil  onidiatt  la  cour  et  son  ingratitude;  Kngliieii-les- 
Kaux,  cliarmaiil  paysage  «pie  la  baguette  d'une  fée  a ravi  à la  Suisse  ; dans 
cette  c ampagne  dont  Ic's  ombrages  abritèrent  tant  de  vertus  el  de  re- 
nommées. s'élevaient  vingt  liabi  talions  où  se  réunissait  la  plus  élégante 
cd  la  meilleure  société  de  Paris.  Aloi's  l«^  cbâteaii  der  Lii\(>mboiirg  n'étail 
]»as  détruit;  ou  voyait  encore  les  (iéres  iniiraillo«  du  cliâleau  de  Mont- 
momicy;  le  movem-âge,  la  lenaissance,  le  grand  siéclcî  avaient  laisse 
leurs  traces  glorieuses  eu  cent  endroits, et  maiiilennnt  que  j’ai  vécu  plus 
d'années  que  le;  dc*stin  n’en  dispense  aux  Immmes.  je  ne  sais  pas  encore 
d'nsiie  où  les  paysages  soient  plus  doux,  l'air  plus  frais,  les  «'aux  plus 
abondantes,  les  bois  pins  solilaiivs  cpie  clans  rcdle  cliére  vallée  deMoiil- 
murency  où  Icuit  invite  à la  rêverie  et  a l'amour! 

1)  la*  rhüleau  el  l«-  icarc  de  SoUsy  n’exUten!  plu» 
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— Viiil.i  Ueiix  mnUtioiU  vous  ii«*  coiiiijis»»i(‘z  ^iiero  la  valt'ur  quand  \v 
hasard  vous  mit  sur  la  roule  de  Jean-Jacques,  dit  Pierre  Leiiuir. 

— On  pressent  parfois  ce  ipron  ignore;  et  d'ailleurs  croyez- vous 
<|iril  faille  avoir  âge  d'homme  pour  sentir  battre  son  civur?  Quand 
on  a vu  Jean- Jacques . n’est-ce  pas  dire  qu’on  a vu  inadame  d'Iloii- 
iletol  * 

— Quoi!  tout  enfant,  l’auriez  vous  aimée  ? 

— Kli!  mon  Dieu!  tU  le  vieillard  en  frappant  de  son  bâton  surir  sentier, 
madame  d'IImidelotémitde  ces  femmes  tpron  aime  toujours,  avant,  pen- 
dant et  apres,  sans  le  savoir.  Sitôt  qu'on  l'avait  vue  le  cmtir  se  donnait. 

— Klait-dle  jolie  ^ 

Je  II  en  sais  rien;  mais  ce  dont  je  suis  siir,  c’est  qu'elle  était  ravis- 
sante. Lady  Morgan,  qui  ne  l'a  connue  qu'a  l'âge  de  quatre-vingts  ans. 
ne  disait-elle  pas,  elle,  qui  était  une  femme,  qn'on  ne  pouvait  l'entendre 
sans  raimer?  Elle  avait  dans  le  regard  ce  charme  qui  agit  sur  l'ànir 
eomme  le  magnelisme  sur  le  corps;  dans  le  geste  celle  harmonie  (|iii 
captive  ; une  voix  douce  et  pénétrante,  <|uel<fiie  chose  d'iiu-ffahle  daii.««  le 
sonrire,  l'acreiit  onctneiix,  la  démarche  souple,  tonies  les  séductions  de 
l'esprit  cl  du  eipiir,  une  parole  tendre,  une  manière  de  se  mouvoir  que 
nulle  autre  ne  po.ssédait,  mille  façons  de  s'exprimer  ipii  donnaient  du 
prix  à ses  moindres  discoui-s;  honne,  smisible,  atTeetueiise  à tout  le 
monde,  puis  encore  douée  de  cette  modestie  qui  prête  un  parfum  à tontes 
les  qualités.  Mille  femmes  ont  ces  mériles  et  la  beauté  pardessus,  mais 
inadame  Klisabelh-Krançoise-Sophie  de  In  Live  de  Bellegarde.  eomtessi* 
d'IIoudetot,  avait  de  plus  qu  elles  ce  je  ne  sais  quoi  (pii  n'a  de  nom  dans 
aucune  langue,  cet  inexprimable  don  du  ciel  (pii  fait  qu'on  est  aimée 
entre  toutes  et  toujours. 

Les  deux  jeunes  gens  soiirireiil  de  reniluxisiasme  du  vieillard. 

— Ob’  vous  souriez;  dit-il,  (pie  sont  cependaul  mes  paroles  aupn‘s 
des  pages  brillantes  écrites  par  Jean-Jacques  lui-même  dans  le  livre  des 
Confessions?  Vé'es^l  la  que  cel  amour  éclalc  dans  toute  sa  magique  ar- 
deur ; madame  d'Doiidelol  ii'est-elle  pas  rincarnalioii  vivante  de  Julie, 
et  n'est-re  pas  à celle  Julie,  que  eliaqiie  jour  il  voyait  cl  que  clhKpiejoiir 
il  aimait  davantage,  que  le  chantre  de  la  nouvelle  Heloïse  a,  sous  le  voile 
(lu  roman,  adresse  les  plus  sublimes,  les  plus  passioninVs  inspirntiniis 
de  son  C(r»r? 

Cel  amour,  à (|ui  notre  liUéralure  doit  de  si  belles  pages,  c’est  à Monl- 
in(»rency  (pi'il  est  né.  On  sc  souvient  (pie,  le  9 avril  I75ti.  Jenti-Jnrques 
llousseau.  sur  les  instances  de  madame  d'Épinay,  quitta  pour  se  fixer  à 
rKmiilage,  l'Iiôtel  du  Languedoc,  où  il  habitait.  riuMle  Crenelle-Snint- 
Itonoré,  avec  mndaiiie  Levasseur  et  Théré.se.  Mais,  au  li(‘u  de  la  meeliaiite 
iiiaisonnelte  et  du  petit  potager  <pie  Uoiisseau  connaissant,  il  trouva  une 
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charmimle  Iiahilation  el  un  j.inliii  <|iu‘  la  man|iiis<*  avail  |»rr|»ar«*s  Hisriv. 
UMiini!  |»rinlanl  U*  voyage  Hii  philosophe  à (ienèv«. 


L'Kriiiilage  touchait  par  le  parc  au  châleHii  de  la  Chevrette  que  pos- 
sédai! alors  la  famille  d'Epinay.  C’éiniteiire  tempvS-là  le  plus  divin  châ- 
teau qui  se  pût  voir  aux  environs  de  l'aris.  La  meilleure  compagnie  le 
hanlail;  les  plus  scdiiisunU's  femmes  cl  les  écrivains  les  plus  illnslns 
s’y  rencontraient.  Il  y avait  des  jours  où,  sur  ce  petit  coin  lleiiri  du 
royaume,  toutes  les  gloires  de  la  France  se  trouvaient  reunies;  tandis 
t|ue  les  meutes  du  |>rince  de  Coudé  hattaieiil  la  forêt,  el  que  les  héritiers 
des  plus  nobles  maisons  couraient  le  cerf  des  coteaux  d'Crmoiil  aux 
étangs  de  Saint-Grulien,  les  encyclopédistes  causaient  dans  les  salons 
de  la  ChevretU^  Parfois  tout  ce  monde  illustre  par  le  nom  ou  leS  écrits, 
gentilshommes  et  philosophes,  femmesde  cour  et  femmes  d'esprit,  grands 
seigneurs  et  poètes,  se  réunissaient  dans  le  parc.  M.  d'IIolhach  pérorai! 
lourdement  d'un  air  docte,  à cheval  sur  queh|ue  principe  d’un  matéria- 
lisme bien  carré;  Diderot  improvisait  à la  hâte  quelipie  discours  tout 
plein  de  foiigne,  décochait  çâ  et  là  une  douzaine  d’epigrammes.  hrillail 
comme  une  fusee,  éclatait  comme  une  grenade,  puis  s'eiifuyail  pour 
écrire  une.  hien  longue  épitre  à son  amie;  M.  de  Lauraguais  répondait  à 
tort  cl  a travers,  cequi  faisait  dire  à mademoiselle  d'Ltleque  le  clierduc 
avait  laissé  son  esprit  chez  mademoiselle  Sophie  Arnould  : Marmonlel 
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^rilVoiinnil  un  acrostiche  sur  h*  jMiiiefeuilh*  ih*  niadamr  <le  Lismoiv; 
M.  d’Alemberl  soutenait  mie  discussion  fort  vive  avec  M.  dcSonhise; 
celiiMà  partait  économie  poliliipie  et  celui-ci  dansi^s  et  ballets;  I abbe 
>iliiliaiii,  qui  venait  d’arriver  à Paris,  se  glissait  derrière  madame  d'E- 
piflay,  les  lèvrt'S  tout  emmiellées  de  madrigaux  : M.  Erimin.  lardé,  pom- 
madé, biclioiiné,  |>eint  et  repeint,  le  sourire  à In  bmiclte,  le  cliapean  sons 
le  bras,  s'inclinait  devant  tontes  les  dames.  s;«liiait  Ions  les  hommes,  se 
mêlait  à toutes  les  conversations,  allait  et  venait,  écoutant  à propos,  ré- 
pondant à son  tour,  poli  comme  un  diplomate,  spirituel  comme  un 
pamphlétaire,  et  après  avoir  assez  longtemps  papillonné,  s’arrêtait  eiiliii 
auprès  de  rinconstante  marrpiise  on  M.de  Kranciieil  ne  le  voyait  pas  ar- 
river sans  froncer  le  sourcil.  M.  de  Saint-L'unberl  rompliinenlait  le  iiia- 
réchai  de  Imxembourg;  elJeaiKlacques.  orgueilleux  et  sauvage,  oITiistpié 
à la  vue  de  tout  ce  tumulte,  nu  bruit  de  toutes  ces  paroles,  voulant  s'é- 
chapper, et  li'usant  quitter  des  lieux  où  la  présence  de  madame  d'IIon- 
detot  reuchaîiiait,  linissait  par  s'éclipser  derrière  une  charinille,  heu- 
reux comme  un  écolier,  lorsque  la  tendre  comtesse  y fuyait  avec  lui  ! 
.Ml!  c'était  un  beau  temps  ! 

— Qui  ne  dura  guère  ! dit  Jeun  Desprez. 

— Ma  foi.  cunlimia  le  vieillard,  il  dura  ce  que  durent  les  belles  choses  ; 
en  savez-vous  heuitconp  qui  aient  duré  plus  d’une  année?  Eu  joie  calme 
et  sereine  s'envola  sur  les  ailes  de  l'été  ; la  coiilmnce  inourulavec  les  der- 
nières ruses,  et  les  premières  larmes  lomherent  avec  les  premières  feuilles. 
Entre  l'ainoiir  et  ramilié  vint  se  jeter  ta  jalousie,  et  tout  dispanit.  Que 
d'orages  ce  furent  alors  ! La  guerre  était  allumée,  et  l'on  sait  ce  que 
c'est  que  la  guerre  entre  jiliilosophes,  <piand  deux  femmes  s’en  mêlent 
surtout!  .\ii  printemps  loiil  linissait  pur  des  comédies  ; à raulomne  tout 
tiiiil  par  des  médisances.  La  pauvre  madame  d'Iloudetot  ne  savait  auquel 
entendre  au  miiieij  de  ce  tolmhohii  de  colères,  de  plaintes,  de  récrJniina- 
timis,  de  de.ses]K)irs,  de  bouderies;  elle  allait  de  Sanil-Eambert,  qui  jetait 
les  hauts  cris  au  moindre  soupçon d'intidélile,  à Jeuii-Jacquesdoiitràme 
appelait  Julie  ; elle  rassurait  celui-là  et  consolait  celui-ci;  à peine  avait- 
elle  donné  un  beau  baiser  au  puele,  qu  elle  courait  embrasser  le  pliilo- 
soplie.  atiii  qu'il  ne  fût  pas  Iroj)  niallieiireux  ; mais  que  sont  les  guiilles 
d'eau  de  I amitié  à qui  a suif  de  l'ainour,  un  Océan?  Uoiisseuit  se  réfu- 
giait dans  les  bois,  errait  au  hasard,  pmii-suivi  par  l'image  adorée  de  son 
ideale  niiiaiile.  aigri  par  ses  rancunes,  déchiré  par  les  épines  dont  ses 
ombrageuses  susceptibilités  berissaieiit  sa  vie.  puis,  las  eiilin  et  brisé 
de  douleur,  tombait  au  pied  d'un  arbre  où  sa  misanlhi'upie  éclaUiil  en 
sanglots. 

— El  inadaiiie  d'Epinay  ? 

— Ob  ' madame  d'Epinay  faisait  la  jdus  admirable  moue  qui  se 
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voir,  lious.'it'dii  avait  romiiiis  lo  crime li*  plus  ineniissiblv  aux  yeux  (i'mte 
leiuine.  Il  Tavait  oubliée. 

— Ainsi  vous  croyez...  ? 

— Qii‘il  l'aiiiiait  au  cuiniiieiiceiiieiil.  Je  sais  bien  qu'il  a dit  loiit  Jp 
contraire  ; mais  en  celle  alTaire.  comme  en  quelques  autres,  j'imatîftie 
que  Itousseaii  n'a  pas  avoué  tonie  la  vériti!^.  .N’était  le  respect  que  je  dois 
à su  philosophie,  je  dirais  même  qu'il  y a iiii  peu  de  fatuité  dans  sa  cou* 
fessiun.  Madame  d’Kpinay  ii’élait  pas  feiuiue  à n'ètre  point  aimée;  elle 
l'a  bien  prouvé;  et  .vou  our^',  tout  sauvante  qu'il  était,  s'était  fort  bien 
aperçu  qu’elle  avait  des  grâces  et  des  attraits.  Je  n'en  voudrais  pas  de 
meilleur  témoignage  que  la  sourde  colère  de  (irinmi,  qui  était  un  amant 
trop  spirituel  pour  prendre  de  rombrage  mal  à propos.  Mais  madame 
d'Epinuy  ressemblait  a tant  d'autres  adorables  lilles  d'Eve  qui  veulent, 
chez  les  hommes,  tous  les  mérites  de  la  constance  et  se  réservent  assez 
volontiers  tous  les  hénélices  de  l'inlidélité.  Quand  elle  comprit  que  le 
cœur  de  son  ours  privé  avait  passé  de  ruiie  à l'autre  des  deux  cliarmaiites 
belles-sœurs,  elle  fronça  ses  jolis  sourcils,  et  tuiil  fut  perdu.  Madame 
d'IIoudeloi  aurait  bien  voulu  lui  ramener  ce  cœur  volage,  elle  qui  en 
bonne  conscience  ne  pouvait  se  partager,  mais  toutes  les  séductions  de 
sa  tendresse  n’y  faisaient  rien.  Il  y eut  des  lettres  anonymes,  et  il  ne  serait 
pas  impossible  «pie  les  doigts  de  madame  la  marquise  se  fussent  Licbes 
d’encre  dans  cette  circonstance.  Quanta  ceux  du  philosophe,  peut-être 
saint  l'ierre,  ipii  voit  tout  au  Pai*adis,  tes  a-t-il  Iroiivés  plus  noirs  en- 
core. Les  sarcasmes  de  (irimm  s'cn  inélercnl;  mademoiselle  d'Ette  lâcha 
son  mol  de  temps  cii  temps,  choisissant  fort  adroitement  ses  heures  en 
méchante  personne  qu'elle  était.  M.  Valory,  poussé  par  elle,  glissa  le 
reproche  d'ingratitude;  la  ligure  de  M.  de  Sainl-I^iiiberl  se  rembrunit 
de  plus  en  plus  comme  un  jour  d'biver.  Jean-Jacques  sc  cuirassa  dans 
ses  chagrins  d'amour  et  sou  ombrageuse  méliance.  et  les  choses  en  viii- 
reiil  à ce  point  que  riiiliinilé  dut  être  rompue.  Dans  cette  brouille  à qui 
sont  les  toi1s  ? J'ai  assisté  à toutes  les  scènes  de  cette  comédie  où  tant  de 
larmes  furent  versées  et  je  u’eii  sais  vraiment  rien.  Ils  sont  à madame 
d'Epiiiay,  si  l'on  veut,  à Griiiim,  au  besoin,  a Saint-Lamberl  peut-être, 
à Jeaii-Jacipies  surtout;  pourquoi  ne  seraient-ils  pas  aussi  à cette  bonne 
cüiiilesse  qui  ne  pouvait  s'empêcher  d'être  aimée  par  Umt  venant  T Bref, 
ils  sont  à tout  le  momie,  ce  qui  revient  à dire  qu'ils  ne  soûl  a personne, 
si  ce  n'est  au  bon  Dieu  a qui  il  a plu  de  peliir  le  cœur  humain  d'uiie 
si  étrange  façon  I 

— Mais  apres  l'Ermitage  vint  Mont-Louis,  dit  Pierre  Leiioir. 

— (lomme  le  fruit  après  la  lleiir.  A l'ErniiUige  les  lettres  ont  dû  la 
pensée  et  l'cxecutiuii  de  lu  Noutelle  Héluw,  mais  au  Petil-.Moul-Lmiis 
Jean-Jacques  écrivit  lu  LvUrf  ù d’AIctnluri  ma  les  sf(Ciiut‘it>s,  leCouliui 
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soriai,  KmtU'  (tiiiiii.  CVst  au  Pelit-MoiihLoiiis  om  ore  que  Jeaii-Jarques 
mit  la  (leriiière  main  à ces  leUres  eiinammées  uii  toute  son  âme  s'é- 
pancha. 

Après  sa  rupture  avec  madame  d'Kpinay.  llmisseau,  s'il  quitta  l'asile 
qu'une  tendre  amitié  lui  avait  ménage  etili  eles  coquettes  allées  d'un  pai'c 
et  les  mysUu'ieiises  solitudes  d'une  forêt,  ne  put  cependant  se  résigner  à 
déserter  cette  vallée  de  Montmorency  mise  rallachait  le  suimnir  de 
tant  d'émotions  diverses,  que  peuplaient  mille  témoins  muets  de  son 
amour.  Il  y avait  dans  la  ville  une  méchante  huhitntion  appelée  le  IVlil- 
Mont-Loiiis  ; elle  menaçait  mine  et  ne  pouvait  être  occupée  que  par  un 
misanthrope  peu  soucieux  des  vnin.<  agréments  de  la  vie.  Jcan>Jac<|ues  s'y 
installa.  Si  le  plancher  de  son  unique  chamhre  était  toujours  prêt  à s'ef- 
fondrer. du  moins  avait-il  la  vue  de  ces  l>eaux  ombrages  tant  aimés.  On 
sait  la  visite  que  lui  lit  un  jour  M.  le  maréchal  de  Luxembourg.  Le  réduit 
où  l'ouri  de  madame  d'Êpinay  a'étail  blotti  u'étail  point  hahitné  a porter 
une  nombreuse  compagnie  ; Itmisseaii  s'épouvanta  et  se  hâta  d'rntrniiicr. 
muigré  le  froid  qu'il  faisait,  dit-il  liii-mèmc,  le  maréchal  et  sa  suite  à son 
donjon.  Ce  donjon  était  un  pavillon  en  mauvais  élal.  ouvert  et  sans  che- 
minée. situé  dans  le  jardin. 

— La  ahuininahle  trou  on  il  pouvait  se  faire  qu'une  blanche  robe 
s'aventurâl  parfois,  dit  Jean  Desprez. 

— Lhl  je  ne  jurerais  pas  le  contniire  ! Kst-ce  que  le  cœur  et  l’esprit 

de  llous.seaii  n'avaient  pins  de  mémoire?  Est-ce  que  la  folle  du  logi.s  n’é- 
lait  point  là  pour  donner  des  souvenirs,  des  regrets  et  des  rêves  au  |Mté- 
tique  philosophe  du  Petit-Mont-Louh  que  l'auteur  des  Confessions 

n'avait  pas  le  pouvoir  d'évoi|uer,  en  un  clin  d'œil,  dans  sa  misérable  bi- 
coque, toutes  les  créatures  charmantes  ({tt'il  avait  iminorlalisées . en  se 
confessant  devant  les  hommes  beaucoup,  plus  que  devant  Dieu  ’ Ksi-ce 
qu’il  ne  voyait  pas  bien  des  fuis  glisser  sous  le  ciel  de  son  triste  lit  une 
belle  rourlisanc  de  Venise,  dont  il  nous  n parlé  dans  l'Iiistoire  de  ses 
voyages?  est-ce  qu'il  Int  était  défendu,  an  fond  de  celte  affreuse  relniile, 
de  habiller  du  iiialiii  jus(|u’au  soir  et  du  soir  jusqu’au  malin  avec  les  de- 
moiselles Gallais,  ces  deux  jolies  Vierges-nns^Cerises?  Est-ce  qu'il  ii'ap- 
peiait  pas,  au  secours  de  son  eiiiiui,  l'aiinaldc  herolne  de.s  Cfiannelles^ 
en  ayant  soin  de  laisser  Claude  Anel  à la  porte  du  Petit-Mont-Louh  * 
Mais  si,  en  réalité,  quelque  robe  passa  le  seuil  de  In  masure,  bien  cer- 
tainement elle  cachait  la  taille  flexible  de  madame  d’Houdetot  ; la  bonne 
sœur  de  charité  ne  renonçait  |>as  volontiers  à son  iniiiisière  de  conso- 
lation. tjnant  à madame  d'KpinaVt  Grimin  avait  si  bien  embrouillé  les 
choses,  sans  avoir  l'air  d'y  toucher,  qu’elle  n’aiirait  osé  rendre  visite 
an  vilain  ingrat  qu'elle  n'avait  pas  oublié . et  Jcan-Jac4|ues,  qui  n'avail 
rien  oublie  non  pins,  se  vengeait,  ariioii  honteuse  et  déloyale!  on  In 
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tuiiU;  vivank*.  et  «le  la  laroii  qu'on  sait,  dans  ses  Confeuxions 

— Son  Immtuir  imliscrête  n‘a  pas  no»  plus  eparj^iié  la  leiidrR  coin- 
(osse;  et  cependant  avait-il  ricu  à lui  reprocher? 

— Ce  ii’esl  pas  la  nmimlre  peine  qu'il  lui  ail  causée  : madame  d'Hou* 
delül  avait  riiumeur  trop  rnmpatissanle  pour  aimer  le  bruit;  le  tapage 
tjiie  ce  livre  Ocrasioiia  lui  lit  courber  la  tète,  et  nn  instant  on  put  craindre 
(ju'elle  ne  s’ensevelit  dans  sa  maison  d’Eanboiine  on  de  Samiois.  comme 
une  tourterelle  dans  son  nid;  mais  elle  s'habitua  petit  à petit  à tontes  ces 
rumeurs,  et  se  consoia  (mi  disant  que  rainilié  ne  serait  bonne  à rien,  si 
elle  n'apprenait  à pardonner.  Sa  belh^smiir,  la  marquise,  n’éUiit  pas 
Icmme  à s'émouvoir  pour  si  peu.  Quand  on  a correspondu  avec  .Necker. 
Oiderol,  d'Alembert,  Voltaire  et  quelques  autres  de  ce  renom,  on  ne  re- 
doute pas  im  peu  de  scandale,  l/orage  éclate,  un  secoue  les  oreilles,  et 
plus  tard  rien  n'einpécbe  qu'on  ne  mérite  le  pri.v  Monlliion  piir  un  livn; 
de  morale  et  d’nlilité.  ainsi  (pi'elle  le  prouva  bien  en  1780. 

— Au  milieu  de  louU's  ces  querelles  éroticO-pliilosopliiques.  à quel 
parti  vous  éliez-voiis  donné?  demanda  Pierre  l.enoir  au  discoureur. 

— A celui  que  les  sages  de  la  Crére  eux-mêmes  auraient  adopté; 
entre  Ions  les  jMi'tis,  je  in'arrêlai  à celui  de  ii'cn  choisir  uiicim.  .Ma 
jeunesse  me  sauva  de  riminorlalile  ; si  j'avais  eu  cinq  on  six  ans  de  plus, 
je  ligurcrais  certainement  dans  nu  cliapilrc  des  CottJ'rssions,  et  je  serais 
|K!ut-ètre  un  personnage  historique.  Quelles  grâces  ne  dois-je  pas  rendre 
à Dieu  de  m'avoir  fait  naître  trop  tard!  A l'âge  que  j'avais  alors  on  ne 
rénécliit  pas.  on  sent,  et  voilà  tout;  c'e.st  bien  d'ailleurs  ce  qu'il  y a de 
))lus  sage  et  de  plus  agréable. 

lin  jour  que  nous  cheminions  par  les  bois,  un  ruisseau  se  présente  ; il 
ondulait  comme  une  ceinture  d'argent  sur  un  tapis  d'émeraudes.  La  com- 
pagnie s'arrête  au  bord  ; il  s'agissait  de  le  passer,  mais  comment  faire? 
M.  d'Holbach , qui  rêvait  à je  ne  sais  quelle  tliéonc,  voulait  qu’on  allât 
cberclier  des  ouvriers  et  qu’on  bâtit  un  pont. 

— Nous  arriverons  le  mois  prochain!  dit  en  riant  madame  d'iloiide- 
tut,  et,  légère  comme  une  bergeronnette,  elle  retrousse  sa  robe,  pose 
le  pied  sur  les  cailloux  et  franchit  le  ruisseau. 

Kn  un  bond  je  suis  à ses  côlé.s.  Madame  d'Kpiiiay  veut  nous  suivre, 
mais  la  pierre  sur  laquelle  elle  s'appuie  tourne  et  l'eau  cristalline 
caresse  la  cheville  de  la  marquise.  Lite  pousse  un  petit  cri  ü'uis4‘aii  effa- 
roiiché. 

— Monsieur  Grinim,  smitenez-moi!  dit-elle. 

Mais  M.  Grimm  avait  meilleure  envie  rie  s'en  retourner  que  de  pousser 
plus  avant.  Tyran-U-Rlanc,  ainsi  que  l’avaient  siiniommé  les  railleurs 
dn  temps,  avec  sa  pondi'e,  son  carmin,  sa  céruse,  ses  inancbetles  et  son 
jabot.  s'etTorrail  de  sourire,  mais  donnait  au  diable  la  campagne  et  b's» 
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loirejils.  T»mlis  qu'il  hésite,  je  m'élance,  saisis  lu  nini'i|iiise,  et,  tout  pal- 
pitant sous  mon  précieux  fardeau,  je  dépose  tiiadame  d'Kpiiiay  sur  le 
Saznn  fleuri  Mes  pieds  avaient  des  ailes;  où  ne  l'aiirai.s-je  pas  portée? 


Mais  quand  elle  fut  arrivée  sur  l’autre  rive,  mes  bras  s'oiivrirenl  et  je 
nosai  la  re^^irder,  tant  le  neur  me  battait. 

^ Oci  vaut  un  baiser,  me  dil*elie.  et  je  sentis  soudain  deux  lèvres 
frairhes  sur  mou  frmit. 

— Mais  voyez  doue  comiiie  il  est  rou^'e  ! s'écria  madame  d'Iloiideloi. 
et  un  autre  baiser  effleura  ma  joiiu.  Un  éclair  passa  devant  mes  yeux: 
je  ne  sais  quelles  divines  sensations  iiioudereut  ma  |>oitriue;  nies  janilies 
fléchirent  et  je  serais  tombe,  si  ramnnle  de  Saint-Lambert  ne  m'avait 
soiiteiiii. 

— Pauvre  eiiranl!  reprit-elle. 

— /Vr  Dio!  murmura  rablM*  (inliaiii.  Qnrstu  btunhino  é uu  lunno! 

— .Mais  ce  ii'esl  pas  de  moi  qu’il  s'a^il.  coiitiniia  le  vieillard  apres  un 
instant  de  silence.  Voyez-vous  ce  gros  chêne?  sous  son  ombre,  moins 
élargie  alors,  deux  hommes  se  rencontrèrent  un  soir.  L'un  était  dans 
toute  la  force  lie  l'âge  et  portait  la  tête  incHuée;  l'uuire  avait  atteint  la 
vieillesse  et  teiiail  liaiil  le  rroui.  .V  la  clarté  fauve  du  crépuscule,  tous 
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deux  se  regardereiil;  il  y avait  des  rides  sur  leurs  deux  visages,  mais  un 
doux  et  ralnie  sourire  rayonnait  sur  les  lèvres  du  vieillard  ; l'Iiomme 
était  morne. 

— A <|Uoi  done  songiei-voiis,  Monsieur  Housseau?  dit  le  vieillard,  en 
ôtant  son  cliapeau  d’une  niniutreiuldante.  Vous  méditiez  quand  je  vous  ai 
sur|iris.  Noturdevrous  à rette  médilnlioii  une  Itrile  pensée,  sans  doute. 

— M d,  penser!  répondit  le  philosophe  avec  un  amer  sourire;  j'ouhiie. 
.M«>nsieiir. 

~ Ktiiioi  je  me  souviens,  reprit  le  vieillard  ; et  il  passa. 

ti'élait  le  vainqueur  de  (îirone  et  de  IMiilipsImurg,  le  ministre  le  plus 
intégré  du  xvm*  siècle,  M.  le  maréchal  de  Noailles. 

Opendant,  une  iiiiil,  la  porte  vermoulue  du  Petit-Mont-Uoiiis  eeda 
lirusqueinent  passage  à deux  grands  seigneurs  que  des  chevaux  de  poste 
venaient  de  conduire  au  g<ilop  à Moiitinoreiicy.  Ils  entrent  dans  la 
eliainbrc  de  Jean-Jacques,  et  son  premier  regard  reconnaît  M.  le  prince 
de  Conli  et  M.  le  maréchal  de  Luxembourg.  Ils  accouraient  pour  le  sous* 
traire  au  décret  de  prise  de  corps  lancé  contre  lui  par  le  Parlement  de 
Paris,  après  la  publication  tVEuiile. 

Il  était  alors  deux  heures  après  minuit;  l'arrêt  était  de  la  veilb*. 
H avril  l7Gt2;  le  lendemain  le  pbilo.sopbe  de  t'ienéve  quittait  Montmo- 
rency et  retournait  dans  sa  patrie.  i 

— Kt  tout  l’érlat  de  Montmorency  disparaissait  avec  lui,  dit  Jean 
hesprez. 

/ — Le  soleil  se  eoucbail,  il  est  vrai,  mais  vingt  étoiles  eliarmnntcs  bril- 

laient dans  la  vallée.  Madame  irHomb'toi  ii'liabilait  elle  pas  toujours  sa 
maison  de  Sannois,  et  u'etailnm  pas  sûr  de  trouver  Saint-Lnnibeii  a 
Kaubonne^  Madame  d'Kpinay  ne  cniitiniiait-elle  pas  à résider  à la 
Lbevrctlc?  Ia‘ château  de  Bel-Air  avail-i!  cessé  d'être  le  rendez-vous  île 
cliasscdes  princes  de  la  maison  de  Londé?  M.dcTressau  ii'exerçait-il  pas 
loiijoiirs  la  plus  aimable  hospitalité  dans  sa  retraite  de  Franconville?  l'.l 
puis,  en  ouIit.  la  vallee  de  Montmorency,  si  bien  hantée  par  des  femmes 
aimables  et  des  hommes  d'esprit,  ne  complait-ellc  pas  un  roi  parmi  ses 
illiistralions?  Pn  vrai  roi.  ma  foi,  .sans  cour  ni  trône,  qui  faisait  bon 
accueil  à tous,  et  plantait  dans  son  jardin  les  deux  premiers  arbres  de 
liberté  qui  se  soient  vus  en  Krance,  en  un  temps  où  l'on  ne  savait  giiere 
ce  <pie  c'etail  que  la  liberté?  N'était-ce  pas  a Fraucoiiville  que  .M.  Camille 
d'Ablon,  le  dernier  des  rois  d Yveiot,  avait  sa  résidence?  (Juel  paiiviv 
na  )jns  vu  ce  roi  face  à face?  Cependant  je  dois  avouer  que,  tout  philo- 
sophe qu'était  ce  bon  roi,  il  ne  se  doutait  guère,  alors  qu'il  plantait  si 
béiiigiieiiient  deux  mitres  en  rbuniieiir  de  Gmllaiime  Tell  et  de  la  libelle, 
que  sept  ou  huit  ans  |diis  tard  te  bonnet  phrygien  sc  balancerait  n leur 
sommet . 
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— I^a  a Monimorency  ! s'éeTia  JtMii  Ih’sprrz,  mais 

roiiimr  si  Sparlo  avait  iinhitè  (*nido! 

— Ah!  Moiisioiir,  rf‘j>ril !♦»  conlnir,  vous  tigiirez-voiis  (|ue)qim  vilain 
niiron  dans  les  huragns  de  Trianori.  le  hrmiel  miirsnr  la  table  d'un  mar- 
quis. une  trir.oleiise  (mit  au  milieu  d'un  boudoir,  la  ^uillnlitie  à la  (Ibe* 
vretle  ! Moi.  qui  vous  parle,  j’ai  vu  tout  cela.  Quel  temjis.  Monsieur! 

— Quoi  ! vous  n'aviez  pas  quitté  Moiilmoreiiey  * 

— Elle  pouvais-je?  Suis-je  doue  un  Alkouqiiin.  pour  emporter  la 
patrie  à la  semelle  de  mes  souliers^  La  révolution  vint,  je  restai;  il  en 
vint  dix,  il  aurait  pu  en  venir  trente!  Quand  la  terreur  arriva,  je  fis 
roinme  le  roseau  de  la  fable  , je  pliai  ; elle  passa.  Le  couteau  coupait  la 
tète  aux  hommes,  il  ne  décapitait  pas  les  souvenirs  : le  vent  dans  les 
arlires,  les  fleurs  tie  la  prairie,  le  frémissement  des  eaux  me  disaient  les 
noms  cbannants  qui  semerent  tant  de  p«»ésie  dans  la  vallee;  j'avais 
quitté  riiabit  de  soie  pour  les  vétemenU  de  bure,  et  je  vivais,  à l'ombre 
de  mou  obscurité,  comme  ieaii-Jae<|ucs  aurait  voulu  que  vécût  Emile.  Eu 
CP  (emps-lâ,  rErmitafje  était  devenu  propriété  nationale.  Emicevez-vous 
bien  cela!  quelque  eb(»se  qui  était  au  peuple  après  avoir  été  à un  ini.^n- 
llirope.  Mais  la  nation  (mit  entière,  romnie  un  fleuve,  aurait  pu  passer 
sur  la  maisoimelle  sans  eiïacer  la  trace  de  ftoiissenii  ; et  cependant  un 
liumme  qui  était  plus  qu'uiic  révolution  passa  à rKrmiUige;  quel 
homme!  riiicamation  vivante  d'uii  système,  in  Terreur  en  cliair  et  en 
os,  la  tête  du  Comilé  de  .talut  public,  une  idée  organisée  et  agissante, 
Itobespierre! 

Oui,  Messieurs!  Voilà  ILdiespierrc  nu  beau  milieu  de  Moiitiuorericy. 
Quelle  ombre  redoiitaldi*  ne  venoiis-noiis  pas  d’évoipier  dusein  <le  la  ro- 
quette vallée!  C'est  nue  hache  parmi  des  fleurs.  La  nuit  se  faisait;  une 
nuit  chaude  et  déjà  baignée  de  pâles  clartés.  Au  loin,  sur  la  roule,  uii 
bruit  de  grelots  sonna  ; le  gravier  criait  sous  les  pas  précipités  des  che- 
vaux; une  voitun.*  parut  dans  les  teintes  brunes  dn  soir  et  s’arrêta  bientôi 
lievaiit  l Ermitagp;  quelques  enfants  accoururent  à demi-mis  ; des  jeunes 
lilles.  |wncbées  derrièn*  les  baies,  regardaient  ; la  portière  s’oiivril  et 
un  liomiiie  descendit  sans  bâte  ni  lenteur,  comme  un  homme  qui  sait  que 
le  temps  ne  lui  échappera  pas.  11  avait  un  b.ilut  marron  à boutons  d'a- 
eter,  tine  large  cravate  blanche,  un  jabot  flottant  sur  son  gilet,  des  man- 
cbelles  autour  des  poigtieLs,  une  culotte  de  nankin  et  des  souliers  a 
lioiicle.  T(uil  cela  était  propre,  frais,  luisatit,  tiré  à quatre  épingles. 
l/lKumiie  rajusta  son  babil,  toussa  et  tendit  sa  main,  une  main  petite 
et  frêle,  au  maire  de  la  commune  qui  venait  eu  écharpe  et  eu  sabots  le 
.saluer,  fa*  cito\eii  mignard,  c’était  im  represeiilant  du  [wiiple.  Quel 
visage  et  quel  regard!  En  masque  de  marbre  éclairé  par  deux  yeux  de 
eliat  étincelants  et  fauves  qui  distillaient  la  volonté.  Les  lèvres  sonriaieni 
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<i'iin  sourire  froiil,  le  grsie  était  poli.  1 allure  liaulaiiie.  le  roup-doul 
rapide  comme  réclair  d’une  épée,  la  parole  aiguë  et  lente,  lea  muiive- 
lueuLs  secs;  c’était  moins  un  homme  qui  marchait  qu’une  théorie;  on 
romprenait,  rien  qu'à  voir  celte  physionomie  compassée,  illuminée  par 
la  flamme  du  regard  sans  en  être  échaufTée,  qu'à  la  place  du  cœur  cet 
homme  avait  un  principe. 

Les  enfants  restèrent  silencieux,  les  jeunes  filles  sentirent  mourir  l’ê- 
clat  de  rire  sur  leurs  bouches,  les  hommes  frissonnèrent,  et  tes  curieux 
se  retirèrent  à pas  muets,  tout  pleins  d’une  iiii|uiétudc  sans  nom. 

I^es  lumières  disparurent  une  à une  dans  la  vallée;  une  seule  clarté 
demeura  rayonnante  dcrrièreles  vitres  de  l'Ermitage.  Combien  de  re-gards 
avides  et  tremblants  ne  rinterrogérenl-iU  pas  dans  le  silence  de  la  nuit? 
Combien  d'âmes  s'éponvantèreiU  a la  vue  de  celte  flamme  immobile,  de- 
vant laquelle  passait  quelquefois  la  silhouette  anguleuse  du  conventionnel  ' 

Aux  blanches  lueurs  de  l’aube,  la  lampe  s'éteignit  : la  même  voiture 
parut  devant  la  porte,  le  même  homn>e  descendit  sur  le  seuil  ; son  visagi* 
n’étail  ni  plus  ]iàlc.  ni  son  regard  moins  étincelant,  ni  son  jabot  moins 


bien  plissé,  ni  .scs  mam  bettes  plus  froissées.  Il  s;ilua  le  maire,  lui  re- 
mit un  papier,  monta  dans  In  voituiv  et  disparut 
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iréUit  Uol»4"S|)lem*  qui,  sur  la  Uibluoù  les  prcmiéivs  lettres  de  Saint* 
Preux  à Julie  étaient  êdoses,  venait  de  dresser  une  liste  de  proscription 

On  était  alors  nu  7 thermidor  an  ii.  Quatre  ans  npi^s.  le  troisiénu' 
jour  complémentaire  de  Tan  vi,  (îrétry  se  i*endit  acquéreur,  pour  dix 
mille  francs,  de  la  pi'opriéte  que  le  domaine  pnhiic  avait  d'abord  louée  à 
Hegnaull  de  Saint^Jean-d'Angély.  La  musique  s'installa  où  si  longtemps 
réloqiiencc  avait  régné. 

— M.  Dorai  aurait  pu  dire<|irKuterpe  succédait  à Calliope,  fit  observer 
l'un  des  jeunes  gens. 

— N’était-ce  pas  un  doux  spectacle  que  de  voir  ce  bon  vieillard  se  pro- 
mener dans  ce  même  jardin  qui  avait  abrité  Jean-Jacques,  arroser  de  sa 
main  tremblante  le  rosier  plante  par  le  philosophe,  s'endormir  près  du 
laurier  que  le  Genevois  avait  cultivé,  et  caresser  les  touches  harinoiiieuses 
du  clavecin  aux  lieux  embaumes  du  souvenir  de  madame  d'Houdetot!  Que 
de  fois  n’ai-je  pus  aperçu  le  vieux  Grélry  pas.sersurla  lisière  du  bois,  aux 
rayons  du  soleil  couchunt;  sur  ses  levres  souriantes  flottait  une  mélodie 
inaclievée;  il  aspirait  l'air  frais  du  soir  et  semblait  livrer  avec  ivresse  , 
aux  pures  haleines  des  brises,  moins  douces  encore  que  ses  chants,  sa 
couronne  de  cheveux  blancs!  De  Jean-Jacques  et  de  Grétry,  il  ne  reste 
plus  que  deux  arbrisseaux  et  deux  bustes;  deux  bustes  et  deux  arbris- 
seaux à I Lriiiitage  où  le  philosophe  a aimé,  où  le  niusicieu  est  mort  : un 
{Hfii  de  marbre  et  (juelques  fleurs! 

— Lcoueii!  s’écria  tout  à-coup  Pierre  Lciioir. 

Les  liéres  murailles  du  cbàtrau  se  dressaient  tout  proche  d eux  ; aucun 
bruit  ne  venait  de  sa  masse  imposante  et  morne. 

— Keouen!  répéta  le  vieillard  ! Le  grand  cliâleuii  dort  aiijourd'liiii.  Se 
reveillera-l-il  jamais?  La  ruche  a perdu  sou  essaim.  Et  tenez,  coiili- 
nua-t-il,  quelle  gloire  a failli  à ma  chère  v.illée?  Apres  Jean-Jacques, 
llobespierrc et  Grétry;  apres  Gatinal.  Saint-Lambert  et  madame  d’Hou- 
detot;  voici  maintenant  l'Empereur.  Quel  nom  pouvait  mieux  couronner 
tant  d’illustres  souvenirs!  Après  l’éloipienre,  la  beauté,  l'esprit,  la  poé- 
sie, les  vertus,  la  gloire  militaire,  la  musique,  après  toutes  les  renom- 
mées et  au-dessus  d'elles.  Napoléon!  La  France  se  souvient  de  ce  capi- 
taine qui  datait  ses  institutions  des  capitales  de  l’Europe.  Après  la  bataille 
d'Austerlitz,  l'Empereur,  reconnaissant  envers  son  année,  décréta  que  les 
filles,  sreurs  et  nièces  des  légionnaires  morts  sans  fortune  seraient  éle- 
vées aux  frais  de  l'Etat.  Écouen  dut  être  le  chef-lieu  de  cet  établissement 
qui  avait  pour  succursales  Saint-Denis,  Paris,  les  Loges  et  les  Barbeaux. 

Ecouen  élait  alors  ce  qu'il  est  aujourd’hui,  un  noble  château  tout 
plein  des  souveiiii's  du  passé.  Des  domaines  de  la  maison  de  Montmo- 
rency, il  était  entré  dans  les  domaines  de  la  maison  de  Gondé.  lorsque, 
après  la  décollation  du  dur  Henri  IL  Ions  les  biens  de  cette  famille  fii- 
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' n*nt  ronlisqiirs  par  te  roi  XIII,  en  La  rêvoiiitioii  te  prit  aux 
('.omié;  la  restauration  le  leur  ivmül. 

Kemieii  avait  été  le  diâteau  favori  du  duc  Anne  de  Muiitiiioreney.  ce 
^raiid  ronnétahie  (|ui  ne  savait  pas  écrire,  cl  «pii,  pendant  cinq  règnes 
«pie  dura  sa  longue  vie.  assista  à liiiil  itataill<>s  rangées,  à deux  cents 
combats  et  prit  part  à plus  de  i*enl  traiU's.  I.e  rude  et  vaillant  soldat  «pii, 
apres  avoir  fait  ses  premières  armes  sons  FruncoU  I*'.  mourut  sous 
Lharles  IX.  à la  bataille  de  Saint^Deiiis.  avait  fait  cuiisiderableineut  ein- 
bellir  Ecoiieii  par  rarcliilecle  nullaiit.  élève  de  l’ierre  l.escol  De  ricin’s 
vitraux,  des  fresques,  des  snilplim's  rembellireiit  ; sa  cour  iuitnense,  ses 
galeries,  sa  inngiiiiireiice  devinrent  dignes  d«*  rilliislre  faiiiille  a «pii  il 
•ipparlenail  ; toutes  sortes  de  richesses  vini'enl  s'entasser  dans  ces  salles 
iniinenses  où  rmi  admirait  les  deux  belles  statues  de  Michel-Ange  que  le 
roi  François  1*^.  après  les  avoir  reçues  de  Htiberl  Strozzi.  avait  données 
au  {luissant  connétable.  Puis  un  jour  vint  où.  dans  ce  cliàtean  splendide 
«pli  vit  Henri  11  signer  le  fanieiix  édit  du  mois  de  juin  15ô9  punissant  les 
luthériens  de  la  }>eine  de  mort,  une  truu|>c  de  jeunes  tilles,  tètes  biondes 
et  sonnailles,  accourut  se  grouper  autour  «le  madame  Cainpan  Files  y 
restèrent  jusqu’au  jour  où  ronbmnance  du  10  juillet  IHli.  (|ui  réunit 
Kcoiieii  à Saint-Denis,  en  chassa  les  jeuin^s  pensionnaires,  comme  la  rè- 
voitilion  en  avait  proscrit  les  gentilliommes  eloiirdis  et  roués,  «'omiiie  la 
main  de.  Iticflelieii  eu  avait  banni  les  nides  soldats  et  U*s  bai'ons  in- 
«loinptc's. 

Le  dernier  prince  de  Fondé  voulait  en  l'aiiv  un  asile  ouvert  aux  fils 
«les  Vendéens  morts  pouries  DouriMms.  M.  le  diicirAiimale,  «pi  en  fera-t-il? 

Puisse-t-il,  q\mi  «(u’il  arrive,  se  rap|M*ler  que  Napoléon  a passe  par 
Feouen.  O souvenir  consacre  le  château. 

Le  vieillard  s’arr«*ta  sur  la  pelouse. 

— Vous  êtes  arrivés,  jeunes  gens,  dit-il  à ses  «leux  compaginms  Vous 
le  voyez,  il  n y a guèi“e  de  Montmorency  a Fconeii  «pie  deux  heures  et 
une  conversation.  Adieu,  maintenant. 

— Uelonrncz  vous  à Montmorency? 

— Où  voulez-vmis  «pie  j’aille  ? Ne  dois-je  pas  mourir  un  je  suis  ne,  on 
j’ai  vécu’  E^t  cependant  il  y a des  jours  ou  j’ai  iKÛne  à n*coniiaitre 
.Montmorency  dans  cette  vallée  toute  semée  de  villas  et  de  collages,  ou 
les  agents  de  change  en  l'etraiPs  les  iiotain's  rétines  ib>s  contrats,  les 
boutiquiers  démissionnaires , les  avoués  en  vacance  viennent  traîner 
leur  morgue  et  leurs  ennuis  ! Ah  ! Mi^ssieiirs,  comme  on  aurait  ptualti  ma 
jolie  vallée , si  rien  pouvait  perdre  Munlmorency  ! Ce  ne  sont  plu.s  que 
clercs  d’imissiers  et  grisettes  cueillant  des  cerises,  tiguraiiU's  et  dandvs 
égarés  dans  les  bois,  etudiants  et  modistes  péchant  sur  l'herhe  au  ciaii 

de  lune.  Qiiainl  vient  le  printemps,  c’i^st  la  hoiirg«.MÙsie  <{ui  émigré  aux  • 
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champs.  Au  \is'  siecit*.  Jeaii>Jun|iu‘S  iit'  serait  pas  resti*  iiiik  lieiiro  a 
Müiilmurency.  Moi  (|ui  ne  suis  pas  iin  misaiU*»ropo  j’y  resterai  toujours. 
Quoi  «lu'on  fasse  pour  la  gâter,  ee  sera  toujours  la  plus  HiarinatUe  vallée 
(lit  moiiile. 

Ce  qui  jadis  était  la  propriété  d’une  famille  est  aujourd'hui  la  propriété 
de  mille  faiiiilles.  On  a divisé  les  purc.s,  maiiiteiiant  on  subdivise  les  jar- 
dins. IN>ur  avoir  le  droit  de  bâtir  une  villa  propre  à loger  les  Liilipiitiens, 
il  faut  {layer  le  prix  d’un  château  en  Touraine,  (duupie  brin  d'Iierbe  vaut 
de  l'or.  C’est  un  dedale  de  boulingrins,  de  bocages,  de  labyrinthes,  de 
charmilles,  de  pièces  d'eau,  de  tonnelles  à ravir  un  Anglais.  Chacun  veut 
avoir  son  lac  et  sa  forêt;  iiii  rayon  de  soleil  hoirnit  le  lac,  un  coup  de 
hache  abattrait  la  forêt.  Chaque  royaume  a ses  frontières  d’aiibépiiies 
tleuries,  ses  remparU  de  haies  vives.  Ce  sont  partout  des  cottages  ta- 
pissés de  lierres,  de  Idanches  maisons  avec  leurs  ceintures  de  rosiers  ; 
et,  derrière  chaque  hiiisson,  le  long  de  tous  les  sentiers,  à l'ombre  des 
acacias,  au  det4)iirdi*s  bosquets,  près  des  fontaines  cristallines,  entre  les 
(lersiennes  vertes,  devant  les  cliniimières,  ce  sont  mille  charmantes 
femmes,  gracieux  visages  qui  sourient,  beaux  yeux  qui  brillent  douce- 
ment,  voix  fraiclies  qui  ciiauleut.  Les  bords  de  nilysliis  n'ont  pas  eu 
plus  de  naïades:  moins  de  nymphes  foulèrent  de  leurs  pieds  mis  les 
Heurs  de  Tempé  ! Qiinnd  les  iiaiade.«  en  robe  hlanche  de  Montmorency 
ne  sont  pas  comtesses  ou  baronnes,  elles  sont  parfois  coryphées  du 
Crand -Opéra;  <|uand  les  nymphes  en  peignoir  de  mousseline  d'Eiigliieii 
lie  lil.isonneiit  pas  leurs  tumirhoirs,  il  peut  se  faire  (ju'elLes  soient 
amoureuses  du  Vauileville.  Mais,  que  leurs  routes  vieuneiit  de  la  bourse 
ou  du  théâtre,  toutes  ces  colomiies  de  l'étc  ont  des  gérants  responsables 
qui  oui  payé  de  ciiiqmnle  à cent  mille  francs  le  droit  de  posséder  une 
bonbonnière  qui  rapporte  dix  mille  francs  d'enlrelieii. 

Jadis  c’était  Saniiuis  que  la  mode  égayait;  aujourd'hui  c’est  Kiighieu. 
Kngliien-les-iCaiix  ne  guérissait  pei'soune  au  tenqis  de  madame  d'K- 
pinay:  mainienniit  ou  a découvert  à sa  source  des  vertus  merveil- 
leuses; les  actrices  en  renom,  les  grands  artistes,  les  l'idies  banquiers, 
les  etrangers  illustres  y possèdent  des  cbâteaiix  en  miniature  et  des  parcs 
grands  comme  un  mouchoir  de  poche.  Les  soirs  d'été  mille  concerts  s’é- 
lèvent des  bords  du  lac  argenté:  les  cygnes  nagent  sans  bruit  sur  l’oiule 
immobile;  le  rossignol  chante  sons raiibépine.  et, comme  les  esprits  de.s 
eaux,  on  voit  glisser,  portant  une  tlainme  à leur  proue,  les  nacelles  qui  ’ 
fuient  le  long  des  rives:  c'est  leMont-d'Or  dans  la  banlieue  . Spa  aux 
portes  de  Paris.  Mais  c’est  un  beau  lieu  que  l’on  s'efforce  de  gâter.  On  y 
bâtit  des  châlels  copiés  d'apres  le  quatrième  acte  de  CuiUaHmr  Tell,  des 
ajoiipas  en  planches  vernies,  des  carbets  imités  des  keepsakes,  des 
villas  a la  modifie  Naples.  Tout  cela  est  peint,  brosse,  lustre,  brillant. 
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Ou  ;»  {tlniiif*  fips  rlnlliins  tout  ;mluur  ilii  l.'ir  ; diii  niillr  |i(>rsoiin«*K  y |H'> 
riifiilà  In  )i|;iic‘,  iM  riiii]  mit»  l'arisiriine»  »'y  gtUM'iüsrfU.  fii  jimant  au 
[Mann.  iIor  vainc»  qu'elles  ont  tlaiisée»  riiiver! 

Kt  les  élés  »e  suivent  sans  qiin  la  vogue  (liminue.  (Chaque  etc  ne  ra- 
mene-l-il  pas  ses  mêmes  oml»ragcs,  ses  mêmes  fleurs,  ses  mêmes  par- 
fums. Ouelle  femme  célèbre  u'a-l-elle  pas  vue  celle  vallée  de  Moniino* 
rency  toujours  jeune  et  parée’  Toutes  y sont  venues  ù leur  tour,  depuis 
madame  Tallien  jusqu’à  iiiademoiseUe  Taglioni,  depuis  la  diieliesse 
de  Mino  jiJS(|irà  mademoiselle  Mars  ; depuis  la  reine  llorieiise  jusqu'à 
madame  Sand  ; depuis  madame  lléeamier  jusqu'à  Fanny  Essler.  La  prin- 
cesse de  Lamhalle  a déjeuné  dans  ce  pavillon;  mademoiselle  tiuimtird 
s'est  perdue  sous  ce  bocage  ; madame  de  Staël  a passé  sous  ces  beaux 
arbres  ipiand,  |>elilc  lUIe,  elle  suivait  sou  pere,  au  château  de  la  Che- 
vrette; madame  Malibraii  a chanté  dans  cette  villa;  madame  Krudncr 
s'est  reposée  dans  ce  kiosque  : Kimperalrice  Joséphine  a répandu  ses 
bienfaits  dans  toutes  ees  rliaumiéres  ; et.  naguère  encore,  on  y ))oiivnil 
rencontrer  madeiiioiselle  Hache!  trottant  par  la  forêt  assise  sur  un  line  ! 

(Jnant  a riiôtel  du  Chernl-Bltinc.  à celle  auberge  cosmopolite  qui  fait 
cuire  à la  même  flamme  le  roastbeefdes  Anglais,  le  pilau  des  Turcs  et 
l'olla-podrida  des  (^slülans.  ou  pourrait  l'appeler  le  caravansérail  du 
inonde.  A sa  table  universelle  sc  sont  assis  Hoslopdcliin  et  Walter  Scott, 
le  général  Lamorieiere  et  M.  Rerryer,  Feninioie  Looper  et  le  baron  Tay- 
lor, Victor  Jncqnemont  et  le  générai  Allard,  M.  Martinez  do  la  Hosa  et 
Tonny  Johamiot,  lord  Rnmgliam  et  Hnbiiii,  .M.  Meyerbeer  et  le  père 
Fnfanlin.  l'amiral  Mumont-d'tr'ille  et  Gavarui,  Artiin-Üey  et  M^  Alfred 
de  Musset,  et  bien  d'antres  encore!  * 

Quand  vient  le  dimanche,  c'est  une  invasion:  il  n'y  a pas  une  lingêre 
de  la  rue  Vivienne.  pas  une  vierge  folle  du  quartier  latin,  pas  une  Aspasie 
au  |>elil  pied  de  la  place  Sainl-t'icorges  qui  ne  s’abatte  dans  la  forêt,  aux 
bords  du  lac  ou  dans  l'auberge.  Or.  où  trotte  une  Marisienne,  passe  un 
Marisieii.  Lne  femme  représente  toujours  deux  personnes.  On  chante, 
on  crie,  on  dans*',  on  court,  on  lumhe.  ou  s’égare  Tout  commence  par 
des  beefsteaks  et  tout  tîiiil  par  des  courbatures.  Le»  bois  sont  tout  pleins 
de  mystères  ce  joiir-la,  mystères  de  la  vie  intime  et  champêtre.  On  mange 
des  salades  de  homards  sur  l'Iierhe.  messieurs  ! 

I.'arislocralie  et  les  lettres  oui  fait  leur  temps  à Montiiiorenry.  f/esl 
maintenant  le  tour  de  la  bourgeoisie.  Ne  faut-il  pas  que  toute  chose  y 
passe?  Montmorency  se  transforme  et  ne  ineiirl  pas  ! 

Fn  aehoaiil  ees  mots  le  vieillard  disparut. 

AMKtiéK  .\i:iixRu 
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tiu*  Ifllre  <lc  matliinie  de  Sè\i- 
giie.  di\  ligne;»  de  Suint-Simon,  un 
mol  de  lloaMiet.  >oiln  tdiantilly. 
Vieiiiieiil  inuinlenunt  le:»  ré>uiii- 
lions, vienne  la  Uaiide  noire,  meure 
la  ruyaule,  Cliuntilly  ne  |K‘Ut  mmi- 
rir.  IJn  esl-ee  donc  <|iie  t>lianlilly  ^ 
— Uu\e/ Louis  XIV,  Llianlilly  e'esi 
Versailles:  iiiellez  la  eutiruiine  de 
France  au  IVoiil  du  grand  Lunde, 
Versailles  s'appellera  LliaiiliH) . 
L'un  esl  le  palais  d'un  roi . l'autre 
est  le  palais  d'un  prim  e.  Le  Kui  di- 
sait au  prince:  mon  ctmsin.  Lliaii- 
) Ully  disait  a Vei'sailles:  mon  l'rere. 
Coude  visait  au  trône,  u-l-un  dit; 
c’esi  une  tuêdisaiice:  mais  ce  ^ui 
esl  plus  vrai  c'est  <|ue  Louis  XIV 
amliiliuiinail  CiiaiitiÜy.  Le  Hui  vou- 
lait détrôner  le  prince;  il  le  pria 
de  lui  ceder  (diuulilly.  le  laissant 
maître  d’en  lixer  le  prix.  • Il  esl 
à Votre  Majesté  pour  le  prix  iiu'elle 
déleriiiiiiera  elle-nièiiie.  dil  Coude; 
je  ne  lui  demande  qu'une  grâce: 
c'est  de  iii'en  faire  le  concierge.— 
Je  Yuns  entends,  mqii  cousin . ré- 
V pondit  le  Hoi,  Uianlilly  ne  sera 
' • jamais  à moi.  » Louis  Xl\  st*  Ironi- 
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paît;  il  n'avait  pas  prévu  «pi  un  jour  ChaiiliUy  serait  à tout  lu  mumle . 
et  ce  jour-lâ  est  arrivé. 

Maintenant  ipi'il  n‘y  a plus  en  Ki'ance  ni  grandes  fortunes,  ni  grands 
seigneurs  ; maintenant  rpie  nous  avons  des  chiens  pour  garder  nos  mai- 
sons, au  lieu  de  valets  |>our  garder  nos  chiens;  maintenant  que  nous 
sommes  libres,  enfin.  Chantilly  est  à nous  comme  Versailles,  comme 
Saint-Cermain . comme  Paris. 

Oui.  certes.  Chantilly  est  bien  à nous,  voyez  plutôt. 

.Nous  sommes  au  mois  de  mai;  le  ciel  d'iin  bien  pâle  rougit  déjà  des 
clartés  du  malin  ; Paris  s'éveille , allotirdi  par  les  vapeurs  du  sommeil, 
il  s'agite,  il  murmure;  ou  dirait  un  géant  endormi- Hientôl  il  a secoué 
le  dernier  engourdissement  de  la  nuit . Paris  se  lève  enlln.  Il  est  levé  , 
il  s'habille.  Au  bruit  de  mille  refrains  joyeux , il  revêt  ses  habits  de 
fêle;  il  passe  son  frac  à rangluise  et  visse  des  éperons  d'argent  à ses 
buttes  vernies,  il  lace  son  corset  et  ses  brodequins , il  prend  sa  cravache 
et  son  ombrelle  , emplit  ses  poches  d'or,  place  un  limiipiet  à son  licliu. 
line  rose  à sa  hoiitoiinlèrc  et  s’élance  libre,  coiUent , joyeux  , la  chanson 
ou  le  cigare  aux  lèvres  ; la  chaise  de  poste  est  à la  porte  ^ le  postillon  a 
chaussé  ses  grosses  bottes,  la  voiture  s’ébranle,  le  fouet  éclate;  Paris 
est  déjà  loin. 

Comme  il  va,  comme  il  court,  comme  i)  vole,  à cheval,  en  poste,  en 
concou  , il  ébranle  les  pavés  et  fait  danser  les  vitres  ; an  bruit , la  ville 
entière  se  met  à sa  fenêlre  pour  voir  passer  cæ  joyeux  Paris  qui  la 
quitte;  le  faiiboiii^  Saint-Denis,  tiianches  et  tablier  retrou.ssés.  les  bras 
croisés  sur  sa  poitrine  velue . la  pipe  à la  bouche,  est  sur  sa  porte  et 
regarde.  Il  assiste,  spectateur  muet,  le  robuste  travailleur,  à cette  invasion 
lies  heureux  et  des  riches.  Ilahiliié  qu'il  est  au  bruit,  au  tumulte,  aux 
emeiilps,  il  croit  voir  passer  une  émeute  à cheval  . et  il  sourit.  C’est 
une  emeiite,  eu  elTel . l'émeiUe  du  plaisir.  Paris  va  inaugurer  le  prin- 
temps, Paris  se  rend  aux  courses  de  Chaiililly.  „ 

Cnniemi  d'abord  entre  les  hautes  maisons  dn  faubourg  Saint-Denis,  le 
Ilot  s’épanche  en  rase  campagne  ; la  lléche  de  Saint-Denis  apparaît  comme 
im  point  à l'horizon.  — Uei«mrnez-vous.  le  p(»int  est  derrière  nous.  Kien 
ii'est  beau,  rien  n’est  fertile,  rien  n’est  riche  comme  la  campagne  des 
environs  de  Paris  au  mois  de  mal.  Chielle  vigueur  de  coloris!  quelle  variété 
de  tons!  quelle  roniposition  grandiose!  ('omnie  ces  lignes  courent,  se 
fondent  et  se  perdent  dans  lesdégradalions  inlinies  de  la  luintcre!  Comme 
les  horizons  sc  prolongent!  Comme  ces  lerrain.s  sont  solides  cl  fermes! 
Combien  ce  ciel  a de  transparence  et  de  lliilditc!  Quel  paysage  su- 
blime, et  comme  le  bon  Dieu  est  un  bien  plus  grand  peintre  qu’on  ne 
pense.  .Neuf  lieues  de  paysage,  un  chef-d'rpuvre  de  trente-six  kilomètres 
d'étendue,  une  toile  qui  se  denuile  romnie  im  peloliui  de  fil.  voilà  certes 
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un  tableau  <|iii  vaut  bien  le  musée  du  Louvre;  c<*  tableau,  r.'esl  ranli- 
chambre.  Passons  au  salon. 

Ce  lac  de  verdure  qui  coule  si  inajeslueiiscmeiit  devant  nos  yeux,  c'csl 
la  pelouse  de  (itianlilly.  c'est  rhi|qioilrnine.  le  salon  des  chevaux  ; depui.s 
que  la  révolution  a passé  par  là.  il  n'y  a pas  d'autre  salon  à Chantilly. 
Et  là  bas.  les  pieds  noyés  dans  l'herbe  oiinrante . cette  ligne  blanche  . 
haute,  éclatante,  cette  tranche  de  marbre  qui  a les  colossales  propor- 
tions d'un  palais,  c'est  l 'écurie,  la  chambre  à coucher  des  chevaux.  I.es 
chevaux,  voilà  la  seule  tradition  vivante  qui  relie  le  présent  au  passé  : 
les  courses  de ('.hantilly, c'est  une  fêle,  au  moins,  et  l'Iiistoire  deChantilly 
ne  doit  s’écrire  qu'avec  tles  fêtes. 

Paris  le  sait;  au  premier  signal  il  accourt:  trouvez-moi  donc  une  fête, 
je  vous  prie . où  Paris  ne  coure  pas  dés  qu’on  l’appelle.  Paris  est  à lu 
fois  le  spectateur  obligé  et  l'acteur  indispensable.  Il  aime  voir  et  être 
vu  ; il  paie  de  sa  |MM'sonne  partout  et  toujours.  II  raiïolle  de  courses 
et  de  chevaux  ; il  a un  club  où  l'on  ne  s'occupe  que  de  cela.  Attendez 
un  instant,  et  il  va  engager  sa  fortune  sur  les  quatre  fuseaux  d'iin  cheval, 
ou  risquer  sa  vie  dans  un  pour  faire  admirer  la  coupe  de  sa 

casatpie  de  satin. 


Les  chevaux  sont  amenés  ; des  jokeys  les  piviménenl  en  alUmdaiil  Its 
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^réliminaiiTs  irulispeiü^ables  de  la  course,  le  pesage  des  cavaliers  et  des 
selles;  les  juges  du  camp  se  réunissent  dans  leur  tribune;  là  se  trouve 
rassombtce  l'élite  de  la  jeunesse  parisienne;  blondes  moustaches  mêlées 
de  cheveux  gris.  Que  vuulez-vuus?  la  jeunesse  est  si  longue  aujourd'hui, 
qu'un  U le  temps  de  vieillir  sans  cesser  d'être  jeune.  La  cloche  sonne, 
la  cloche  est  le  boutoselle  des  jukevs. 

An  bruit,  toute  cette  miillilude  qui  sert  de  cadiH!  au  tableau,  s'agite  et 
se  pi'esse,  la  lutte  va  commencer;  cavaliers  et  chevaux  sont  rangés  côte 
a côte.  Ils  vont  partir,  ils  partent,  ils  sont  partis  ! 

A Cette  course  une  autre  course  succède,  puis  une  troisième.  Le  jour 
baisse,  il  faut  songer  un  départ.  Dans  quelques  heures  il  ne  ivstcra  plus, 
de  toute  cette  l'oulc  animée  et  bruyante,  de  tout  cet  éclat,  de  tout  ce 
inonde,  de  tout  ce  bruit,  que  quelques  suupeiirs  attardés,  viveurs  insa- 
tiables qui  croient  qu’il  n'y  a pas  de  bonne  fête  sans  champagne  l'rappé, 
et  pour  lesquels  Chantilly  n'est  que  la  succursale  du  café  de  Paris,  lu* 
sensihicment  la  dernière  caleche  se  détache. la  dernière  lumière  s'éteint: 
la  lune  pâle  et  mélancolique  monte  lentcMuenl  dans  l'azur  transparent  du 
ciel.  .Nous  voilà  seuls  à (ihnntilly,  seuls  avec  le  passé,  qui  s'éclaire  len- 
tement aux  yeux  de  notre  esprit,  et  revêt  comme  le  paysage,  aux  fanlas- 
tiques  clartés  delà  lune,  des  formes  vaporeuses  et  grandioses. 

A cette  heure,  lu  campagne  se  transforme,  le  château  de  Chantilly,  avec 
ses  tourelles  démantelées  qui  se  reilétent  en  noir  dans  les  eaux  dor- 
mantes du  grand  canal;  les  sonihres  prurundetirs  de  la  forêt  qui  l'e- 
treigneiil;  les  murmures  du  vent  dans  les  hautes  cimes  des  arbres;  c«^ 
mille  accidents  d’ombre  et  de  lumière,  ces  parfums  inconnus  qui  s’exha- 
lent de  la  terre  et  des  plantes;  ce  mystérieux  travail  de  la  végétation  que 
l'on  croit  entendre  et  que  l'on  entend  en  eiïel.  loiil  conspire  {>our  vou> 
plonger  dans  une  de  ces  enivrantes  liallucinatioiis  qui  vous  font  assister. 
>pectatenr  d'mi  autre  âge,  aux  choses  qui  ne  .sont  pins. 

L'histoire  se  montre  dépouillée  de  sa  lourde  enveloppe  chroiiolugique. 
ecorce  rugueuse  qui  lui  enlève  toute  poésie.  C’est  alors,  qu’assis  au  boni 
des  étangs  silencieux,  vous  apparaît  la  grande  uiiibre  de  ce  château 
féodal,  qui  fut  au  x*  siècle  la  demeure  des  desceiiduiils  lic  Cliuriemagne. 

Kcoiilez  ; miiiuil  sonne  à Vhuiiugedii  château  ; le  vieux  donjon,  Uanqui* 
de  ses  tours  gothiques,  se  confond  dans  l'ombre  avec  les  noirs  massifs  de 
la  forêt:  tout  dort.  Une  lumière,  une  seule,  |>âle  et  voilée,  luit  au  froiil  du 
palais,  derrière  les  vitraux  épais.  On  n'entcnd  dans  le  silence  opaque  de 
la  nuit  que  le  pas  éperonné  d’un  liummc  d’armes.  Approchez  ; voyez-vous 
ce  vieillard  à la  démarche  lente  et  grave,  au  visage  si  pâle  qu’on  croirait 
voir  en  lui  le  masque  de  marbre  de  lu  statue  du  commandeur  dans  le 
Festin  de  Pierre,  (’el  homme,  géant  bardé  de  fer,  c’est  le  vieux  connétable 
Anne  de  Montmorency  qui  fait  sentinelle  ,i  lu  purU*  de  son  lionneiir. 
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Le  roi  François  I",  ce  roi  sacré  checaiier  par  Bayard,  rilliistre 
vaincu  de  Pavie,  vient  de  donner  passage  à son  vaimpieiir,  le  roi 
Cliarles-Qiiinti  empereur  d’Allemagne.  Paris  s’est  mis  en  fête  pour  le 
recevoir;  mais  le  roi  d'Fspagiie  a eu  peur  de  ces  fêtes  et  de  cette  joie; 
il  ose  à peine  se  conlier  à ce  vaincu  de  la  veille,  qui  pourrait  en  ce  mo- 
ment lui  infliger  une  facile  et  cruelle  vengeance.  Charles-Qiiinl , qui 
gouverne  la  politique,  ne  comprend  rien  à l’honneur  de  ce  roi  de  France 
qui  commande  à la  chevalerie,  c’est-à-dire  à tous  les  nobles  cœurs,  à 
tous  les  nobles  esprits,  à tous  les  nobles  courages  ; Oliarles-Quint  a peur 
de  François  1*'  à Fontainebleau  ; il  a |>eur  de  son  bote  dans  le  palais  du 
Louvre;  il  s'est  réfugié  à Chantilly,  et  le  connétable  veille  nuit  et  jour 
au  seuil  de  son  hôte  couronné . de  ce  roi  Charles-Quint  qui  a exigé,  pour 
.sa  rançon  à lui,  le  connétable,  des  sommes  fabuleuses  : cent  cin- 
quante mille  écus  d'or,  le  prix  d’une  province. 

Quel  est  cet  autre  vêtu  de  noir,  immobile,  tenant  d'une  main  sa  tête 
conp<*e  qui  saigne  goutte  à goutte  et  rougit  le  gazon.  C'est  Henri  de 
Montmorency,  décapité  à Toulouse,  pour  cause  de  rébellion.  O fut  le 
dernier  de  celU;  maison  qui  posséda  la  terre  de  Chantilly.  Son  sang  servit 
à raviver  la  pourpre  du  cardinal  de  Richelieu. 

Chantilly  conlisqué  par  Louis  XHI.  le  Roi  mit  cette  bague  au  doigt  de 
Henri  de  Rourhon,  père  du  grand  Coudé.  Situé  entre  deux  forêts,  celle 
de  Chantilly  et  celle  de  Ualatre,  c’est  un  diamant  entouré  d'émeraudes; 
bijou  vraiment  royal  et  qni  ne  devait  point  déroger  en  changeant  de 
mains. 

Quant  à l’origine  de  Chantilly,  que  nous  importe  ; c’est  une  question 
de  date  que  nous  sommes  peu  jaloux  d’obscurcir  de  nos  lumières;  nous 
pourrions,  comme  un  autre,  joindre  nos  suppositions  à toutes  les  sup- 
positions 4|ui  ont  été  émises  à ce  sujet.  Nous  savons  fort  bien  que  la  gé- 
néalogie de  ce  château  remonte  aux  premiers  siècles  de  la  monarchie 
française  ; qu’il  a appartenu,  en  974,  à Hébert,  comte  de  Senlis.  et  qu’à 
sa  mort,  Rotholis  de  Senlis,  seigneur  de  Chantilly  et  d’Ermenonville,  en 
devint  propriétaire.  Nous  n’ignorons  pas  qu’au  commencement  du 
xr  siècle,  les  Roiileiller,  comtes  de  Senlis,  le  possédaient  encore;  et 
qu'en  Ciiillaiime.  sixième  du  nom,  céda  sa  terre  de  Chantilly  an 
sire  d’Esqiierie.  Hés-lors,  cette  propriété  sortit  de  la  maison  de  Senlis. 
Si  nous  étions  le  d’Husier  des  châteaux  de  France,  nous  ne  manquerions 
pas  d'ajouter  (|ue  la  même  année,  le  sire  d’Esquerie  en  fit  présent  n Jean 
de  l..aval,  seigneur  d'Atlichy;  que, vingt  ans  plus  tard,  Guillaume  Roii- 
leiller  fit  embellir  le  château  de  Chantilly  et  y construisit  une  chapelle 
dans  laquelle  il  fut  enterré;  que  le  *28  mai  L%8fi,  Gui  de  Laval  le  vendit 
a Pierre  d’Orgcmonl  pour  une  somme  de  8,000  livres  tournois,  et 
qii'eiirm  les  descendants  mâles  de  Pierre  d’Orgemont  étant  éteints,  la 


Digitized  by  Google 


7i 


CIIA.MIl.LY. 


terre  de  Ctianliily  |>.iss:i  par  aliinnce  dans  lu  inaismi  de  Monlnioreni  y. 
(■race  à Dieu,  telle  nVsl  pniiil  nuire  tâche.  L'hislulre  est  pour  nous  hien 
plus  dans  la  philosophie  des  faits  (|iie  dans  In  précision  des  dates,  t'n 
^Taiid  nom  iiian|ue  plus  dans  riiistuire  d une  maison,  ijue  dix  siècles  de 
la  plus  antique  ohscuritê. 

Aussi  (Chantilly  commence-t-il  véritablement  au  roiinetahle  Anne  de 
Montinureiicy  ; c'est  a lui  qu  on  doit  les  premiers  emhellissenionts  de 
cette  terre;  ce  fut  lui  qui  traça  ces  belles  routes  de  la  fon'q  qui  n’ont  pas 
moins  d’une  lieue  de  longueur  et  qui  convergent  toutes  vers  des  centres 
communs.  Mais  la  vie  active  et  occupée  du  vieux  connétable  ne  lui  per- 
mit pas  de  consacrer  beaucoup  de  temps  el  beaucoup  de  soins  a ces  pa- 
ciliques  IraYanx;  il  préférait  les  rigueurs  des  champs  de  bataille  aux 
douceurs  de  la  villeginture,  et  ne  laissa  d’aiilres  traces  de  son  passage  à 
tlhantilly  que  ta  grande  avenue  qui  porte  son  nom.  el  la  halle  de  chasse 
siluee  au  milieu  de  la  forêt  et  qu’on  nomme  la  Table,  mi  le  i^iirefiMirdn 
tlonnetahle. 

Françins  de  MoiUmoreiiry  avait  donné  des  fêles  brillantes  à Charles  IX. 
dans  sa  terre  de  Dhnnlilly;  Henri  IV  y visita  souvent  Henri  duc  de  Moiil- 
inomicy;  mais  ce  n'est  (|iie  sous  les  Coudé  ipi'il  devint  ce  (pi'on  l’a  vu 
depuis.  Couisde  llourbon.  surnommé  le  grand  Conde.  h(>ule\ersn  Cliaii- 
lilly  de  fond  en  ctniible;  le  château  fut  réparé  par  Mansard,  l'ai^chitecte 
de  Versailles.  Ceiiôtre  avaitdessiné  les  jardins  de  Versailles,  (Chantilly  eut 
ses  jardins  desinés  par  Lenôtre  : jardins  enchantés  un  se  prumenéreiit 
si  souvent  Moliere.  Bossuet.  Racine,  Boileau.  Sanlenil.  Buurdatoue.  Dans 
CCS  réunions  littéraires  où  se  trouvaient  les  plus  beaux  et  les  plus  grands 
esprits  de  ce  temps,  Condé  dépouillait  In  majesté  du  héros  pour  devenir 
un  causeur  érudit  el  profond.  Il  lui  arrivait  bien  parfois  de  st*  cabrer  aux 
i‘éflcxions  satiriques  de  Boileau;  le  sang  du  soldat  montait  à la  tète  du 
grand  seigneur;  mais  c'ctail  du  plus  rare.  Dans  ces  circonstances.  Bos- 
suet gardait  son  calme  et  froid  sourire,  Racine  ai»aissait  oncliieiisemcni 
ses  molles  paupitMes,  et  la  bourrasque  passait,  n’alleignaiit  guère  dans 
son  impèUiosilè  que  l'irascible  et  tenace  contradicteur. 

lin  jour,  Roilcaii  fut  tellement  elTrayé  par  une  de  ces  lem|>éles  subites  qui 
vint  elTaroucber  les  échos  jaseurs  des  bosquets  de  Sylvie,  que.  se  penchant 
à l’oreille  de  Racine,  il  lui  dit  tout  bas  ; • Dorénavant  je  serai  cMfJburs 
de  l’avis  de  M.lc  prince,  quand  il  aura  tort.*  Mais  à la  première  occnsiuii. 
Boileau  s’empressa  d’oublier  sa  promesse,  comme  M.  le  prince  avait 
oublié  son  emportement. 

Nons  venons  de  nommer  Santeiil  ; Santeiil  fut  on  eiïet  le  commensal 
habituel  du  prince  de  Condé,  l’hole  privilégié  de  Chantilly.  Il  tenait  à 
celle  maison  comme  l’arbre  tient  au  sol.  Les  jardins,  le  parc,  la  forêt,  les 
charmilles,  sont  remplis  du  souvenir  de  M.  de  SaiitenI,  la  line  Heur  des 
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poètes  du  bel  air.  C'est  incroyable  la  quaiililè  de  vers  latins  et  français 
que  les  naïades,  les  ondines  et  les  haniadrynües.  les  faunes,  les  satyres 
et  les  nymphes  de  Chantilly  ont  inspirés  à M.  de  Saritenl.  Tantôt  il 
burinait  ses  vers  sur  l’écorce  des  hêtres  avec  une  épingle  d'or  tombée  des 


rheveiu  de  niademoiselle  de  Clermont,  tantôt  il  les  écrivait  sur  ses  ta> 
blettes.  Sans  tablettes,  aloi's,  il  n’y  avait  pas  de  poète;  on  reconnaissait 
lin  ]K>ête  à ses  tablettes,  comme  un  abbé  h son  petit  collet,  un  grand 
'^igneiir  à son  carrosse.  Pour  revenir  à M.  deSaiiteiil,  il  était  le  premier 
enthousiasmé  de  ses  vers;  et,  quand  il  avait  fait  quelque  chose  qui  lui 
plaisait,  il  disait,  dans  le  paroxismede  son  délire,  qu'il  allait  faire  tendre 
des  chaînes  aii\  ponts  de  peur  que  les  autres  poètes,  en  passant,  ne  se 
jetassent  dans  la  riviere.  de  désespoir  de  n'eu  |H>iivoir  hiire  d'aussi  bons 
^ que  lessieiis.  Ses  impétuosités  le  rendaient  parfois  ridicule  à bien  des  gens 

Tantôt  il  brusquait  l'im,  tantôt  il  injuriait  l’autre,  faisait  une  mauvaise 
raillerie  de  celubei,  agaçait  celui-là,  courait  et  s'agitait,  roulant  de  gros 
yeux  et  lançant  au  ciel  des  gestes  de  possédé,  comme  un  hoiiime  qui  a 
l>erdu  l'esprit.  Ses  contemporains,  ses  amis,  son  fi'ere,  lui  Hrenl  souvent 
des  reproches.  Saiiteul  ne  répondait  pas.  D'abord  on  pensa  que  le  dé- 
mon de  la  poésie  s’emparait  de  lui  a ces  heures  de  ficvre,  et  on  ne  lui  en 
parla  plus;  mais  un  jour,  dans  iiii  de  ses  insUinis  d'épniirhenient  naïf,  il 
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oiivi'il  son  nnir  au  lemlre  et  int‘laiicolH{iie  Haciiit;,  le  seul  peut-être, 
<lans  celte  brillante  courdeChanülly.  qui  rritrapableirécoulerles  chastes 
aveux  de  ce  pauvre  liommc. 

Santenl  expliqua  que  ses  extravagances  ne  partaient  pas  tant  d‘un 
tond  de  folie  que  de  la  nécessité  on  il  se  voyait  de  faire  son  salut;  que 
son  tempérament  le  portait  aux  femmes;  que  saint  Antoine  et  saint  Hi- 
laire s’étaient  roulés  sur  des  charbons  ardents  pour  se  défendre  de 
leurs  charmes  ; mais  que  lui.  qui  n’avait  pas  tant  de  vertu,  il  sc  conten- 
tait de  faire  diversion  par  d'autres  objets  aux  pensées  qui  lut  en  venaient 
souvent.  Or.  on  sait  que  Santenl  était  chanoine  de  Saint-Victor,  et  con- 
damné pat  état  à un  célibat  absolu.  Je  connai.s  une  petite  anecdote  sur 
Snnietil  que  je  ne  puis  me  dispenser  de  rapporter  ici. 

Arlequin  Dominique  ayant  fait  faire  son  portrait,  voulut  avoir  des  vers 
latins  pour  mettre  au  bas.  fl  savait  que  M.  de  Santeuil  passait  pour  le 
poète  qui  en  faisait  le  mieux  ; il  fut  le  voir  à C.bantilly.  où  il  était;  et 
comme  il  en  fut  mal  reçu,  car  M.  de  Santenl,  tenant  la  porte  de  sa 
chambre  entr  ouverte,  lui  lit  brusquement,  et  coup  sur  coup,  cent  ques- 
tions l une  après  raulre:  savoir  (|ui  il  était,  pourquoi  il  venait,  s'il  avait 
quelque  clio.se  à lui  dire,  comment  il  le  connaissait,  de  quelle  pari  il 
venait,  et  où  il  l'avait  vu.  et  tout  cela  sans  attendre  aucune  répon.se. 
apres  quoi  ii  lui  fernia  la  porte  an  nez. 

Dominique, surpris, ne  se  rebuta  point;  il  concerta  en  lui-inéme  com- 
ment il  viendrait  à bout  d'nii  homme  si  bnisipie;  et,  ayant  imaginé  ce 
qu'il  pourrait  faire,  il  se  relira,  résolu  d y revenir  tin  autre  jour  dans  son 
babil  de  théâtre.  Kn  effet,  quelques  jours  apres,  s'élant  babillé  de  pied 
en  cap.' ayant  mis  sa  sangle,  son  épée  de  bois,  .son  petit  chapeau  et  un 
manteau  ronge  par  dessus  qui  le  couvrait,  il  arrive  à Chantilly  et  s'en  va 
frapper  à la  porte  de  M.  de  SaiiteiiL  quoiqu'elle  fût  enir’ouverle.  Qui 
est  là  ^ cria  M.  de  SniUeul  <jiii  composait.  Dominiqiie  ne  repomiant  rien  : 
mais,  contimiant  de  frapper  de  la  même  manière.  M.  de  Saiileul.  qui 
avait  déjà  demandé  cinq  ou  six  fois  : qui  est  là?  et  qui  avait  même  dit  ; 
entrez,  iinpoiiiiné  par  le  bruit  et  ne  voiilani  pas  se  lever  de  son  siège, 
dit  en  colère  : Oh!  quand  tu  serais  le  diable,  entre  si  tu  veux!  Domi- 
nique piTnd  la  halle  au  bond,  rejette  son  manteau  rouge  en  arrière,  met 
son  masque , jette  son  chapeau  et  entre.  Santenl , sliipefail.  tend  les 
bras,  ouvre  de  gros  yeux  et  se  tient  immobile  <|iirlqiie  temp.s,  bonebe 
béante,  eroyaiil  etreclivernent  voir  le  diables 

Apn*s  avoir  joui  de  l’embarras  du  poete.  Dominique  commença  de 
t'oiirir  d'iin  bout  de  Ig  ciiambre  à l'antre  en  faisant  mille  postures.  M-  de 
Santenl.  revenu  de  sa  surprise,  se  leva  et  fit  les  mêmes  tours  Do- 
minique, voyant  que  le  jeu  lui  plaisait,  lira  son  éjiée  de  bois,  et  allon- 
gis'iiil  cl  racconiTissant  le  bras,  lui  en  doimail  sur  les  joues,  sur  le«^ 
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tlüi^ls  ol  sur  les  épaulés.  >1.  «le  Suiiteiil,  irrite,  lui  leiidait  «le  leiiip> 
en  temps  (les  coups  de  |Miiiig  . «pie  l'autre  savait  esipiiver  r«»rl  adroite* 


meut.  Ensuite.  Arlequin  détachant  sa  sangle,  et  M.  de  Santeni  pi'eiianl 
son  aumusse.  ils  se  tirent  sauter  l’un  l'autre  jusqu’à  ce  que  reliii-ci. 
commençant  à se  lasser  de  celte  comédie,  lui  dit  : Mais  «piami  lu  serais 
le  diable,  encore  raut-il  «pie  je  sache  qui  lu  es. 

~ Qui  je  suis?  répomlit  Dominique. 

— Oui,  répliqua  le  poêle. 

— Je  suis  le  Santeul  de  la  Comédie  italienne. 

— Oh  pardi!  si  cela  est,  reprit  .M.  de  Santeul,  je  suis  I Arl<‘«piin  de 
SainUViclor;  et  ils  s’embrassèrent. 

— Ah  ça!  que  demande  Arlequin?  dit  gaiement  Santeul.  «pu*  toute 
cette  mascarade  avait  mis  en  belle  humeur. 

~ Je  veux  des  vers  de  Santeul  pour  mettre  au  bas  du  portrait  «le  Dn- 
miniqiie. 

Santeul.  sans  muldirc,  prit  une  plume  et  traça  sur  la  batte  d’Arh‘quin 
ce  seul  vers,  qui  fut  ensuite  placé  sous  le  portrait  de  Dominique,  et  «pii 
tire  une  partie  de  sa  finesse  de  1a  circonstance  dans  laquelle  il  fut  écrit  : 

('astif/itl  ntltmlu  umrrs. 
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SanltHil  mourut  à Dijon,  toujours  attaché  à la  maison  dn  Coudé,  dont 
j|  avait  célébré  les  splendeurs.  Ce  pauvre  homme,  d<uU  la  vie  avait  elé  si 
remplie  d'originalilés.  de  hiz;irreries.  devait  mourir  comme  il  avait 
vécu,  d'une  façon  hrusipie  et  hizarre.  M.  le  duc.  était  aile  celte  aniiéeda 
tenir  les  États  de  Bourgogne,  en  place  de  M.  le  prince,  son  pere. 
l'oul  te  luxe  de  Chantilly  fiit  transporté  à Dijon.  C'étaient  tons  les  soii's 
des  soupers  que  M.  le  duc  donnait  ou  recevait,  et  toujours  Sanleiil  à sa 
suite,  qui  faisait  tout  le  plaisir  de  la  table.  L'ii  soir  que  M.  le  duc  sou- 
pait  chez  lui.  il  se  divertit  à pousser  Sautent  de  vin  de  (diampagiie, 
et  de  gaieté  en  gaieté,  it  trouva  plaisant,  dit  Saint<^imon,  de  verser 
sa  tabatière  pleine  de  tabac  d'Espagne  dans  un  grand  verre  de  vin.  et  de 
le  faire  boire  a Satiteul,  pour  voir  ce  iiui  en  arriverait.  La  plaisanterie 
était  un  i>ei]  forte,  la  tabatière  un  peu  grande,  si  bien  que  les  vumisse- 
meiiLs  et  la  fièvre  s'emparèrent  du  pauvre  poète,  qui  mourut  empoisonne 
apres  quarante-huit  heures  de  souffrances,  le  5 août  16'.I7.  âgé  de 
soixante-quatre  ans.  La  mort  de  Santeul  fut  une  grande  perte  pour 
Chantilly.  M.  le  prince  le  regretta  beaucoup:  M.  le  duc  fut  inconsolable. 
Santeul  avait  été  témoin  oculaire  de  celle  belle  fête  donnée  par  le  grand 
t^undé  au  roi  Louis  XI Y. et  dans  laquelle  Condé  déploya  une  magnilicence 
telle,  que  Paris  se  trouva  pendant  trois  jours  sans  musique  et  sans  spec- 
tacles. Qui.  mieux  que  Santeul.  pouvait  nous  raconter  celte  fête.’  Quel- 
qu’un que  Santeul  Ini-mcme  ne  récuserait  certainement  pas.  madame 
de  Sévigné!  Parlez  donc,  de  grâce,  madame,  ou  mieux,  écrivez;  vos 
lettres  ne  sont-elles  pas  la  plus  charmante,  la  plus  vive,  la  plus  spiri- 
Uicllc  des  causeries.  Parlez;  lums  vous  écoutons  avec  les  yeux. 

• Paris,  diiiianrhe  26  avril  1671. 

« 11  est  dimanche  20  avril;  celte  lettre  ne  partira  que  mercredi;  mais 

• ce  n'est  pas  une  lettre,  c'eslune  relaliuu  que  Morcuil  vientdciiic  faire 
••  de  ce  qui  .s'est  passé  ù Chantilly  touchant  Vatel.  Je  vous  écrivis  vendredi 

• (|iril  s'était  poignardé  : voici  rarfaire  eu  détail.  Le  Roi  arriva  le  jeudi 

• au  soir;  la  promenade,  la  collation  dans  un  lieu  tapissé  de  jonquilles, 
- tout  cela  fut  à souhait.  On  soii)ia;  il  y eut  quelques  tables  où  le  rôti 
••  manqua,  à cause  de  plusieurs  diners,  à quoi  l'on  ne  s'était  point  al- 

• tendu  : cela  saisit  Vatel;  ildit  plusieurs  fois:  Je  suis  perdu  d'honneur; 
» vqici  un  affront  que  je  ne  supporterai  pas.  Il  dit  à (lourville:  La  tète 
> me  tourne;  il  y a douze  nuits  que  je  n'ai  dormi;  aidez-moi  à donner 

• des  ordres.  Gourville  le  soulagea  en  ce  qu'il  put.  Le  rôti  qui  avait 

• manqué,  non  pas  à la  table  du  Roi.  mais  aux  vingt-cinquièmes,  lui  re- 
venait  toujours  à l'esprit.  Coiinille  le  dit  à M.  le  prince.  M.  le  prince 

» alla  jusqu’à  la  chambre  de  Vatel.  et  lui  dit  : Vatel,  tout  va  bien,  rien 
n n'était  si  beau  que  le  souper  du  Roi.  Il  répondit  : Mnuseigueur,  votre 
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• lioiilc  ni  Hcheve;  je  sais  que  le  rùli  a manque  a deux  lahles.  Point  du 

- loiil,  dit  M.  le  prince,  ne  vous  râchez  point,  lotit  va  liieii.  Minuit  vint; 
» le  feu  d'artiÜie  ne  réussit  pas.  il  fut  couvert  d'un  niiai^e;  il  coûtait 

• seize  mille  francs.  A quatre  heures  du  matin.  Valet  s'en  va  partout. 
» il  trouve  tout  endormi,  il  reiicontre  un  |>etil  pourvoyeur  qui  lui  ap- 
•>  portait  seiileiiiHiU  deux  idiarges  de  marée:  il  lui  demande  : Kst-ce  là 

tout  T Oui.  Monsieur.  11  ne  savait  pas  que  Valel  avait  envoyé  à tous  les 
« ports  de  mer.  Vatel  attend  quelque  temps  ; tes  aiiti*es  pourvoyeurs  ne 
» vinrent  point;  sa  tète  s'écliaiiiTail,  il  crut  (|u'il  n'aurait  point  d'autre 
••  marée;  il  trouva  Goiimltc.  il  lui  dit  : Monsieur,  je  ne  survivrai  point 
» a cet  alTronl-ci  ; Gourvillc  se  moqua  de  lui.  Vatel  monte  à sa  chambre, 
» met  son  é|iée  contre  la  porte  et  se  la  passe  au  travers  du  cœur;  mais 
" ce  ne  fut  qu’au  troisième  coup,  car  il  s'en  donna  deux  qui  n'etaieiil 
••  point  morlels;  il  lonihe  mort.  La  marée  cependant  arrive  de  tous 
» côtés;  un  cherche  Vatel  pour  la  distribuer,  ou  va  à sa  chambre,  on 
" heurte,  on  enfonce  la  porte,  ou  le  trouve  noyé  dans  son  sang,  ou  court 
» à M.  le  prince,  qui  fut  au  désespoir.  M.  le  duc  pleura:  c’élailsur  Valel 

• que  tournait  tout  son  voyage  de  Bourgogne.  M.  le  prince  le  dit  au  Hui 

> fort  tristement:  on  dit  que  c’élail  à force  d’avoir  de  l’honneur  à sa  ma- 

• niére;  un  le  loua  fort,  on  loua  et  blâma  son  courage,  la*  Iloi  dit  qu’il  y 

- availciini  ans  qu’il  retardait  de  venir  à Ghanlilly,  parce  qu'il  comprenait 

• l’excès  de  ceteniharrns.  Il  dit  à .M.  le  prince  qn'il  ne  devait  avoir  que 

> deux  tables,  et  ne  se  point  charger  de  tout;  il  jura  qu'il  ne  souffrirait 
••  plus  que  M.  le  prince  en  usât  ainsi;  mais  c'était  trop  lard  pour  le 

- pauvre  Valel.  Cependant Gourville  lâcha  de  réparer  la  perte  de  Valel; 

• elle  fut  reparée,  un  dîna  Irés-hien,  on  lit  collation,  on  soiipa,  on  se 
» promena,  un  joua,  ou  fut  à la  chasse  ; tout  était  parfumé  de  jonquilles, 
» tout  éhiit  enchanté.  Hier,  qui  était  samedi,  on  fit  encore  de  même;  et 

• le  soir  le  Boi  alla  à Liancourt,  ou  il  avait  commandé  mnlia  tunhe;  il 
••  doit  y demeurer  aiijourd'hiii.  Voilà  ce  que  Moreiiil  m'a  dit,  espérant 
» que  je  vous  le  manderais.  Je  jette  mon  bonnet  par-detssiis  les  moulins. 
«»  et  je  ne  sais  rien  du  reste.  • 

Que  dire  après  cela?  quelles  renexioiis  vaudront  jamais  ce  naïf  et  char- 
maiil  récit.  Comme  le  grand  siecle  st‘  peint  tout  entier  dans  eette  page 
écrite  par  In  femme  In  plus  spirituelle  de  cette  cour  qui  fut  In  plus  spU 
rituelle  cour  du  momie.  Quel  fou  sublime  que  ce  Valel,  se  tuant  parce 
que  la  maree  se  fait  attendre.  !j€  rôti  a mani^ué  à deux  tables,  et  Vatel  se 
croit  perdu  d’honneur;  noble  orgueil!  susceptibilité  exagérée,  mais  res- 
pectable pourtant,  qui  donne  à la  fois  une  haute  idée  de  la  grandeur  du 
monarque,  de  la  magnificence  du  prince  et  du  dévouement  aveugle,  dé- 
sintéressé surtout  de  ceux  qui  l'approchent.  Y a-t-il  bien  loin  de  faction 
de  Valel  à rhéroisme  du  prince  jelani  son  liâlon  de  innrérhal  daiv<  les 
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lignes  eniiumies.  pmir  l'urcer  la  vieluire  a lui  mivrtr  les  |mrles  <le  Fri 
liourg.  Quant  à nous,  nous  ne  savons  il  fanl  le  plus  admirer  du 

Hoi.  du  prince  mi  du  sujet. 

Des  liisluriens,  i)ui  nul  fait  de  riiistoire  avec  du  runian  et  de  la  vrai- 
seintdance  avec  uii  peu  d’imagination  . n'utiUits  pas  voulu  donner  à la 
mon  deValelune  cause  pelife,  le  motif  le  plus  vulgaire  de  ce  inonde  : un 

amour  malheureux  pour  une  grande  dame  de  la  cour  de  Louis  XIV  ! 

Non,  non;  Valel  n’est  pas  un  galant  (|iii  se  lue  aux  pieds  d’une  femme; 
Valel  est  un  véritable  héros  trahi  par  la  fortune...  et  par  la  marée: 
Vatel  SC  souvient  de  la  mdde  maison  qu'il  a l’hoiineur  de  servir;  il  veut 
être  digne  du  grand  ('oiidé , et  il  meiirl  en  murmuraiit  peut-être  : tel 
maille,  tel  valel  ! 

Lu  grandeur  est  le  premier  apanage  de  relie  cutossule  iiiaisundetamde 
dont  nous  n'avmis  encore  nsquKssé  que  les  pmniei's  traits.  Chantilly,  c'est 
le  livre  d'or  de  cette  noble  famille,  dont  chaque  membre  a laissé  sa  trace 
en  passant.  L'un  u rebâti  le  château,  l’autre  a fait  le  village,  celui-ci  a 
creusé  les  canaux,  cet  autre  a fait  surgir  les  écuries  d’uii  coup  de  baguette: 
tous  ont  rivalisé  de  luxe  et  de  magnificence. 

Madame  de  Sévjgné  nous  a raconté  la  fête  olîerle  par  le  grand  Coude 
à Louis  XIV.  Un  chroniqiieur  inconnu  nous  a conservé  lu  relation  d'iine 
autre  fête  donnée  vingt  ans  plus  lard,  au  fils  de  Ixmis  XIV,  parle  fils  du 
grand  Coudé. 

Le  vainqueur  de  Uocroi  était  mort;  le  Iloi  avait  pleuré  en  appreiiaiil 
cette  nouvelle;  et  pour  que  rien  ne  manquât  à la  gloire  du  vaillant  capi- 
laiiie,  Hossuel  avait  prononcé  son  oraison  funèbre  et  donné  mi  pendant 
à ce  inagnitique  morceau  d'éloijuence  chrétienne,  l'oraisoii  funebre  de 
madame  IlenrieLie  d'Angleterre.  L'héritage  était  lourd  pour  le  (ils  du 
grand  Coudé;  mais,  s'il  n’Iiérita  pas  de  la  valeur  paternelle,  du  moins 
égala-l-it  son  pere  en  magniticeiice  ; Chantilly  nous  l'atteste.  C'était,  s'il 
faut  eu  croire  Saint-Simon,  un  singulier  originalque  M.  le  prince  : petit, 
maigre,  laid,  U tenait  plus  du  singe  que  de  l'homme  ; mais,  lorsqu'il  était 
amoureux,  et  il  féUit  souvent,  rien  ne  lui  coûtait:  c'éUiient  les  grâces, 
la  niagnilicence,  la  galanterie  mêmes,  c'était  un  Jupiter  transformé  en 
pluie  d’or.  Un  épisode  de  ses  amoui's  avec  madame  de  Nevers,  tille  de 
madame  de  Thianges,  en  est  la  preuve. 

Le  prince  était  fort  épris,  la  dame  fort  coquette  cl  le  mari  fort  jaloux; 
de  plus,  il  avait,  dit-on,  sujet  de  l'être.  Quoi  qu'il  en  soit,  sitôt  que  M.  de 
Nevers  sc  croyait  eu  danger  de  ridicule,  il  se  servait  d’un  moyen  ingé- 
nieux, mais  vinleiil,  pour  exorciser  le  mauvais  génie  qui,  sous  la  forme 
d'un  muguet  de  cour,  en  voulait  à son  chef.  M.  de  Nevers  était  beau  di- 
seur et  visait  très-fort  au  pliœbus;  il  avait  en  outre  une  façon  d'agir 
qui  n'appaiienail  qu’à  ini:  entre  antres  singularités,  il  avait  couIiiiik’ 
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tie  partir  pour  ItoniP  do  In  inômo  i^atiierr  dont  mi  va  smipor  an  ui- 
harel,  et  on  avait  vu  madame  do  Novers  monter  on  oarrosso.  porsundoo 
qiiVllo  allait  spuleinenl  se proinenor.  entendre  direâ  sonrochor  : à Itomo. 

Mais,  comme  avec  le  temps,  elle  connut  mieux  monsieur  son  mari . et 
qu'elle  se  tint  plus  sur  ses  gardes,  elle  découvrit  qii  il  était  sur  le  point  ♦ 

de  lui  faire  faire  le  même  voyage  et  en  avertit  M.  le  prince.  Celui-ci , in- 
ventif comme  un  homme  d’esprit,  inagniri(|uo  comme  un  grand  seigiieiir, 
imagina  de  donner  nno  fête  à monsoignrnr  lo  Danplun  a Chantilly.  Il  la 
proposa^  on  l'accepta.  Mais  nno  paroille  fête  nocessilo  un  poète;  il  alla 
donc  trouver  M.  de  Nevors,  et  feignit  avec  lui  un  extrême  enii>arras  pour 
lo  choix  du  poète  qui  forait  les  paroles  du  divertissomonl,  lui  demandani 
on  grâce  de  lui  en  trouver  un  mi  de  s'en  charger  iui-inème;  sur  «pmi 
M.  de  Nevors  se  confondit  on  excuses,  alléguant  son  peu  d'hahiindo  et 
son  inexpérience  .M.  le  prince  insista,  et  M.  de  Nevors.  qui  grillait  de 
se  rendre,  finit  par  accepter.  M.  le  prince  l’avait  prevu;  la  fêle  se  donna, 
elle  coûta  plus  de  cent  mille  èeiis;  mais.,.,  madame  de  Nevers  n’alla 
point  à Home. 

1^1  relation  «le  celle  fêle,  imprimée  en  ItlSS,  va  nous  fournir  la  des- 
cription exacte  d'une  partie  du  château  anjonrd'tiiii  detriiile,  et  que 
nous  ne  connaîtrions  guère  sans  cela.  La  voici  dans  ta  farine  et  dans  le 
stvle  de  rèpoqne. 

• Moiiseignenr  arriva  à Clianliliy  par  une  des  grandes  routes  de  la  fo. 
rèt.  an  bout  de  laquelle  on  Irunve  une  grande  demi-lnne  par  latpielle  on 
entre  dans  une  avant-cour  qui  n’est  pas  encore  entièrement  achevée  ; elle 
est  tonte  entourée  d’eau  et  située  entre  un  étang  nommé  V^taïuj  de  Sylvie 
et  le  grand  château.  On  voit  deux  pavillons  à droite  et  à gauche  du  pont- 
levis.  Cette  demi-lune  aboutit  à un  fcr-à-cheval  par  lequel  on  monte  sur 
line  grande  terrasse,  an  milieu  de  laquelle  est  une  statue  équestre  de 
bronze  dn  dernierconnélalile  de  Montmorency.  Celle  statue  se  trouve  vis- 
à-vis  de  rentrée  dn  grand  château;  c'estun  édiliee  fort  ancien  et  Irès-irré- 
mdier,  assis  sur  une  roche,  an  milUMide  grosse.s  sources  qui  forment  im 
grand  fossé  ; cependant  plusieurs  grosses  tours  ne  laissent  pas  de  le  rendre 
tres-agréalde  à la  vue.  .M.  le  prince  fait  travailler  présentement  n rendre 
le  dedans  de  la  cour  régulier,  et  à donner  au  dehors  une  face  toute  nou- 
velle, soit  par  rmivertiire  de  trois  rangs  de  fenêtres  et  deux  grands  haï- 
rons qui  régneront  tout  autunrdn  château,  soit  par  les  combles  qui  seront 
tons  d’égale  hauteur,  et  à la  mansarde.  A coté  gauche  dit  fer-à-clieval  est 
un  grand  logeineni  détaché  du  chnleaii,  dont  le  rez-de-chaussée  est  à 
lletir  d'eau  dn  grand  fossé.  C'est  dans  ce  lien  que  le  logement  de  Monsei- 
gneur avait  été  marqué,  de  inênie  que  celui  de  niadniiie  la  Dnclies.se  et  de 
inadamt*  la  priiicess**:  de  Coiiii.  la  douairière.  O .second  château  avait  été 
autrefois  bâti  par  M de  Mnnliiioreiicy.  et  on  l’appelait  la  Caiiilai»prie  Les 
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nnuMiiciits  4l(‘  ilifliors  suiit  (U‘s  pibstivs  «t'urdivi  oniitltitiii  ; ils  cuinpu^nil 
lu  porte  d'enlrèe  de  la  eour  cl  la  façade  du  côté  du  petit  parterre.  Tout  le 
retour  est  soutenu  d'un  grand  balcon  en  manière  de  fausse  braie.  I.e  io- 
g<‘iiient  d’en  bas  du  petit  château  est  compose  de  deux  appartements, 
dont  la  salle  est  commune  a l uii  et  à l’autre.  Cette  salle  est  ornée  de  ta- 
bleaux représentant  les  plusj>elles  maisons  de  campagne  de  Paris.  Toule.s 
les  pièces  des  deux  appartements  auxquels  elle  sert  de  conimunicaliou 
sontornécs  d autres  tableaux,  représentant  diverses  fables  de  l’anliquité; 
eu  sorte  que  l'une  des  ehanibres  fait  voir  l’bistoire  de  Vénus  ; une  autre, 
celle  de  Diane;  une  autre,  celle  de  Clore;  une  autre,  celle  de  Dacchus;  et 
une  autre,  celle  de  Mars. 

■ Toutes  ces  chambres,  qui  sont  percées  en  eiiUlade,  règiienl  le  long 
du  balcon  en  fausse  braie  doiiloiia  parle,  et  aboulisseiit  .i  un  grand  salon 
en  reUmr.  Tout  cet  espare  est  rempli  de  diverses  fables  ciirieuses.de 
Imstès  avec  leurs  gaines  et  de  meubles  très-singuliers.  Outre  cela,  il  y 
avait  plusieurs  tables  pour  toutes  sortes  de  jeux.  De  ce  lo]>emeut,  lors- 
qu’on a passé  par  un  vestibule  «pii  est  ouvert  par  deux  grandes  arcades, 
du  côté  de  la  cour  et  du  petit  parterre,  ou  monte  dans  l'appartement  qui 
est  au-desstis.  cl  <|iti  se  trouve  situé  eu  piniu-pied  au  rez-de-chaussée  de 
le  cour  du  grand  ciiàtenii.  auquel  il  est  joint  par  iiii  pont  qui  traverse  le 
grand  fossé.  Cet  a|iparteinent  est  composé  d’uii  grand  salon  (|ui  n’est  pas 
encore  entièrement  fait;  de  ce  salon,  on  entre  dans  une  grande  anii- 
chambi'e  .nprés  laquelle  il  va  un  cabinet,  dont  la  vue  donne  «l'un  côte  sur 
les  jardins,  el  del’aiitre  snr  une  grande  pelouse  qui  borde  la  forêt  Après 
ce  cabinet,  on  en  trouve  deux  auti'es  de  moindre  grandeur;  l'un  donne 
entree  dans  une  galerie  qui  est  percée  du  côté  de  la  forêt  Ou  voit,  dans 
relie  galerie,  «les  lable.tux  représenlaiil.  chacun  par  ordre  des  temps, 
une  campagne  de  feu  >1.  le  prince.  La  principale  action  de  la  campagne, 
soit  siégé  on  bataille,  peinte  en  grand,  occupe  le  milieu  du  tableau  ; les 
autres  actions  de  In  même  campagne  sont  peintes  en  petit,  tout  autour, 
dans  «les  cart«mches.  la*  premier  tableau  représente  la  campagne  delfilô. 
c’est-à-dire  la  Italaüle  «b*  llocroi;  dans  b*  second  tableau  «*sl  représeiité«' 
la  campagne  fnile  en  Allemagne  en  tbil.  I.es  combats  donnes  devant 
Fribourg,  les  cinquième  el  dixiéme  août,  sont  peints  dans  le  milieu,  avec 
les  retrancliemeiUs  de  l’armée  bavaroise  «[iii  furent  forcés  par  celle 
i|ue  cmnmandait  feu  M.  le  prince.  ab>i*s  duc  d'Fnghien.  Dans  un  grajtd 
cartouche  an  bas  est  le  plan  «le  Pliiiipsboiirg  ; dans  les  six  cartouches 
qui  s«mt  ail  rôU*  droit  «lu  tableau  sont  représentés  üppenlieim.  Heiiigen. 
Lichtnau.  Doiirlac,  Mayence  et  Lamlaii.  Dans  les  .six  du  c«Ué  gauche  on 
voit  ^Vorms.  Spire,  krenizeuacli.  Bacliarnch.  .Neiistadt  «*t  Haden.  Au  troi- 
sième tableau,  «{ui  ri‘preseiile  la  campagne  de  Iblô.  est  la  bataille  «b* 
.Nor«lling«‘U  , «lomiée  le  5 août . entre  l'ariiu'e  «lu  roi . eominandée  par 
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M.  lejHiiut',  «ilctilluik*  rri«|H*reur.  Iæ  qiialri<îmt‘ lahlraii  fait  voirtaniin* 
l>agne  de  lOiC;  au  iiiiliciirÿl  la  \ille  de  lhiiik('i-i|ue  et,  à druile  el a gaU' 
i lie.  un  voit  d'autrc5  aclioiis  ijiii  n‘gardent  le  Kiêge  delà  nièine  ville.  Ia‘s 
autres  caiii|»agncs  doiveiilèlrc  peintes  surd'aiUres  tableaux  pareils,  doiil 
les  plaies  suni  marijnées  dans  la  même  galerie . niais  (|iii  ne  sont  pas 
encore  dessinés. 

« Tout  cet  apparteiiieiil  était  éclairé  par  un  noiuhre  iiilini  de  lustres 
et  de  girandoles  de  cristal.  Lorstiu’on  eutsmipé,  monseigneur  Uni  appai- 
lement.  etc,  * 

.Nuits  ne  suivrons  pas  monseigneur  le  llaupliin  à travers  les  capricieux 
ilétuurs  de  la  furet  ; nous  ne  parlerons  ni  de  la  chasse,  ni  de  la  iM'cIte,  ni 
de  Topéra  pourleijiiel  on  construisit  exprès  une  salle  niagniti(|iie  ; nous 
laisserons  nuire  ininiiliciix  clironii|ueiir  achever  seul  la  desn-iptiun  de 
celle  fête  pompeuse  i|ui  dura  huit  Jours,  et  pour  laquelle  M.  de  Nevers 
lut  force  de  faire  une  telle  dépense  ti'imaginalioii,  qu'il  ne  lui  resla  pas 
un  muineiil  pour  être  Jaloux  de  sa  femme;  ce  qui,  à parler  (’ranchemeiil. 
ireùl  été  d'ailleurs  qu'un  excès  ile  ridicule.  Mais  ce  que  noire  narrateur 
ne  dit  pas.  ce  qui  vaut  cependant  la  peine  qu'on  en  parle,  c’est  que  In 
fête  de  M.  le  prince  eut  aussi  son  Valel.  Otie  fuis,  ce  ne  fut  pas  la  marée 
qui  manqtta . mais  le  cerf,  qui  se  furlongea  si  bien  dans  la  plaine  qu'il 
fallut  renoncer  à le  prendn*.  Jamais  pareille  déconvenue  n'étail  arrivée 
a (>hanlillr.  Apn'^s  avoir  passé  huit  heures  à cheval  sans  débrider,  il 
falliil  rentrer  au  cliàleau  de  guerre  lasse,  il  y avait  là  de  quoi  ternir  à 
(ont  Jamais  le  )da.son  des  Condés.  M.  le  prince  se  montra  incimsolahle. 
mais  il  Jura  qu'il  aiiruit  son  cerf.  Iteiidez-voiis  fut  pris  pour  le  lendemain 
au  carrefour  du  (lonnétahie;  toutes  les  mesures  avaient  été  arrêtées 
a l'avance  pour  que  le  inalencnnlretix  animal  ne  piit  échapper. 

***  ' l.a  lueiilu  du  prince  de  Coudé  était  la  plus  considérable  de  Fiance;  à 

la  tête  de  son  chenil  se  trouvait,  entre  autres,  iiii  chien  de  haute  renom-- 
■née,  qui  comptait  ses  jours  par  des  victoires. 

Celait  le  Nestor  du  chenil  et  le  Neiiimd  des  chiens  de  meute  ; il  se 
nomniail  Faro  et  avait  eu  le  grand  (anidé  pour  parrain. 

Ih*  grand  matin.  M.  le  prince  lit  appeler  le  coiiimanduiit  de  sa  veiierie 
et  lui  désigna  Faro  comme  le  seul  espoir  de  la  Jonmée,  celui  à qui  ap- 
partenait riioimeur  de  relever  l.i  gloire  des  éipiipages  de  Chantilly. 

— Monseigiienr.  lui  répondit  le  cuinmandaiil,  depuis  hier  Faro  n'a 
pas  reparu. 

La  consleriiatioii  du  prince  fut  à son  comble;  Faro  lui  avait  roiiie  deux 
cents  louis;  M.  le  prince  eu  eût  donné  mille  avec  joie  pmiiTe  retrouvera 
l'instant  même.  Il  se  promenait  avec  agitation,  frappant  du  pied,  et.  dans 
sa  i*age  iinpiiissanle,  déchirait  de  ses  éperons  le  lapis  de  .sa  chainlue. 
lorsqu'un  piqueur  vint  lui  annoncer  ijtie  le  ceiT de  la  veille  était  en  bas. 
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Kii  deux  bonds.  Ir  prince  est  sur  le  perron  de  lu  cour  d'honneur.  Le 
cerf,  êlendu  sur  une  civière  de  feuillage,  gît  à côté  de  son  vainqueur;  ce 
vainqueur,  c'esl  Faro. 


Faro  <|iii,  eiitniinè  parson  insiinet.  a suivi  leoerf  à outrance  et  Ta  force 
seul  ; Fam  qui  n'a  pu  survivre  à l'honneur  du  chenil,  et  qui  a conserve 
juste  assez  d'énergie  pour  se  voir  réhabiliter  avant  de  inouiir. 

Des  paysans  de  Gouvieiix.  vassaux  du  prince  de  Coudé,  avaient  trouve 
la  veille  nu  soir,  en  revenant  des  champs,  le  cerf  épuisé,  se  déballant 
dans  iinelente  agonie  sons  In  dent  iinplacahle  deFaro.  La  réputation  du 
chien  leur  étant  connne,  ils  comprirent  tout  ; M.  le  prince  pleura  Faro 
comme  il  avait  pleuré  Vatel.  l^es  obsèques  de  Faro  furent  magnifiques; 
la  meule  entière  y assista;  les  valets  de  limiers  prirent  le  deuil,  et  Sanleiil 
composa  son  épitaphe  en  latin.  On  la  voyait  encore,  il  y a quelques  an- 
nées. gravée  en  lettres  d'or  sur  une  plaque  de  marbre  noir,  au-dessus  de 
la  principale  entrée  du  chenif  de  Chantilly. 

On  ne  sera  pas  surpris  d'un  tel  luxe  de  douleur  pour  la  perte  d'nii 
chien,  si  l'on  considère  que  non-seiiiemenl  les  Coudé  ont  toujours  en 
potirla  chasse  une  véritable  passion,  mais  encore  que.  chez  4|iielqnes-nns 
d'entre  eux.  celte  passion  est  devenue  de  la  folie.  Celui  dont  nous  par- 
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Ions,  l'heureux  vain<|iieiirih‘  inadimie  de  Nevers,  était  sujet  à des  vapeurs 
d*un  caractère  singulier.  Pendant  ses  accès,  il  se  croyait  traiisruriné  en 
chien  de  chasse,  et  sa  maladie  s’aimonçait  par  des  ahuie.nients  réitérés. 
Peut-être  qu'en  renUaiilà  Faro  les  derniers  honneurs,  M.  le  prince  croyait 
accomplir  iin  devoir  de  famille  et  honorer  en  lui  une  des  illustrations 
de  sa  race. 

Ce  n'est  pas  du  reste  la  seule  singularité  de  ce  geitre  dont  nous  ayons 
retrouvé  la  tradition  à Chantilly.  Pendant  longtemps  on  céléhra  chaque 
année,  dans  la  chapelle  du  chntenu,  à roccasioti  de  la  Sainl-IIuhert,  une 
cérémonie  religieuse  qu’il  nous  est  iiiipossihle  de  désigner  autrement 
que  sous  son  vérilahie  liti  e : hi  Messe  des  chiens  de  Saint  llulH'rl. 

C’était  une  céréimmie  puérile,  il  est  vrai,  comique  dans  la  forme,  mais 
sérieuse  au  fond,  et  d'autant  plus  intéressante  qu  elle  témoigne  de  la  foi 
vive  et  de  l’adorahie  naïveté  de  nus  péri's.  Aujourd’hui  les  chiens,  s'il  y 
avait  encore  un  chenil  à Ciliantilly.  les  chiens  refuseraient  d’aller  à la 
messe  ; ils  diraient,  eux  aussi,  dans  leur  nhoiemeni  philosophique  : 
l>rs  prélm  oc  sont  pas  ce  (|ii’uo  \a*m  peuple  pense. 

ollaire  et  V Einyclupêdie  les  ont  pénlus.  De  nos  jours,  les  chiens  jouent 
nu  domino  et  marchent  sur  leurs  pattes  de  derrière.  Décidément  Jean- 
Jacques  avait  raison  : Le  chien  sneant  est  un  homme  dèjtntvè. 

Madame  de  Nevers  avait  inauguré  le  régné  des  femmes  à Chantilly  ; à 
partir  de  ce  moment  ramonr  se  mil  de  moitié  dans  toutes  les  fêtes. 

Mesdemoiselles  de  Cliarolais.  de  Sens  et  de  CI<‘rmont  ont  tonr-è-loiir . 
on  tontes  ensemble,  hahilé  Cliaiililly.  Ce  fut  à Chantilly,  le  jour  même 
«l'une  fêle  donnée  en  son  honneur.  <|ue  madmnoiselie  der.lerinont  apprit 
an  hal  la  mort  du  comte  de  Mtdmi,  son  amant,  liiê  par  iin  cerf.  qnel(|iies 
heures  auparavant.  Klle  était  d'nii  caractère  si  imiolent,  que  ta  duchesse 
«le  Dmirhon.  sa  mère,  demanda  naïveimml.  en  entendant  ramnler  cet  ac* 

« ident:  <*  Cela  a-t*il  causé  tpielipie  émotion  a nm  fille?  » 

Le  duc  d'Orléans  et  la  dnclie.sse  de  Berry,  sa  fille,  vinrent  plus  d'une 
fois  radier,  sous  les  ombrages  dii  parc  de  Sylvie,  le  mystère  de  leurs 
scan«ialeiises  amours.  C’est  sans  doute  à l'époque  de  leur  séj«»ur  à Chan- 
tilly qu'on  doit  faire  remonter  l'inauguration  de  ce  délicieux  boudoir 
connu  sous  le  nom  de  (iahinet  de.  Watleau.  et  qui  est  hiim  le  monument 
le  plus  licencieux,  la  peinture  la  plus  exacte  et  la  plus  folle  des  folles 
mreurs  de  ce  temps.  Quelle  lémiiK;  assez  hardie  a posé  devant  te  peintre, 
si  ce  n’est  une  «les  tilles  du  régent?  et  pourquoi  \Vatl«*au,  si  peu  scrii)>u- 
leux  d'ordinaire,  liésiterail-il  à nous  montrer  son  vi.sage,  s’il  n'y  avait 
presque  un  crime  de  lése-majesté  derrière  la  transparence  «le  celle  al- 
légorie? 

La  révolution.  «|ui  a si  peu  respecté  Chantilly,  a conservé  le  Cabinet  «h* 
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WuUe.iu  iU  It*  dii'iUMii  <iont  il  est  iiiniiileKtitMeiiieiit  le  jiliis  nirieiiK 
ornemeiil.  Le  suiiveiiir  clii  vieux  cuiiiiéLible  >i’:i  |hi  sauver  le  cliâ- 

tt'iiu  <ie  ta  «leslnu'tiun  ; les  iM'aiii  vers  de  M.  de  Sariteiil  n'iuU  pu  retenir 
les  dryades  et  tes  liamadryades  du  parc  de  Suivie  dans  leurs  retraites 
profanées.  On  a mis  en  coupe  réglée  les  beaux  ormes  plantés  par  la  main 
du  grand  Coudé.  lia  chapelle,  roraiigerie.  le  rliâteaii  de  Bih|uain.  qui 
servait  de  reliquaire  glorieux  aux  armiu*es  de  la  purelle  d'Orléans  et  du 
connétable  de  Moniniorency,  la  salle  de  spectacle,  improvisée  dans  mie 
nuit  de  splendeurs,  et  qui  était  bien  en  elTet  In  splendide  réalisation  d'un 
songe  des  Mille  et  une  Nuits,  l'ile  d' Amour.  Hle  du  Hois-Verl.  le  Temple 
de  Vénus,  la  gramie  Cascade,  relie  de  Ueniiv.iis.  la  Knisnmierie.  le  l‘aviilon 
de  .Manse,  la  Ménagerie . la  Laiterie  tout  a disp.vni;  mais  te'Cabinotde 
Walleau  est  resié.  1^  pamplilel  a protégé  le  château.  Kn  conservant  celle 
peinture,  la  révoUilion  en  a fait  un  rliàliment  impérissable,  comme  le  la 
lent  de  \V.ilteaii  eu  avait  fait  un  clief-d'aiuvre. 

An  nombre  des  femmes  les  plus  remarqualdes  qui  ont  régné  à Chnn> 
lilly  par  les  grâces  de  l’esprit  et  de  la  beauté,  il  en  est  deux  «pie  rtoiis 
devons  nommer:  niad.mie  de  Prie  sous  la  régenre,  madame  de  Feurhères 
sous  la  restauration.  Leur  bi.stoire  à toutes  deux  est  trop  roiinue  pour 
qu'il  soit  besoin  de  leur  accorder  plus  qu'un  souvenir. 

' Onilleiirs  l'histoire  de  Chantilly  linit  av«*  la  monarrbie  française  ; les 
tàmdé  tenaient  au  trône  de  trop  prés  pour  ii'élre  pas  frnpjiés  du  coup 
i|iii  atteignit  Louis  XVI.  Aujoiird'liui  ('.Itantilly  est  sorti  de  la  maison  de 
Hourbon  ; il  appartient  à M.  leduc  d'Aumale,  légataire  iiniverstd  du  der- 
nier des  Coudé. 

Nous  l'avons  dit  en  romnieiiçaiil.  1 histoire  de  Chantilly  est  une  Ipngne 
suite  de  fêtes.  Chantilly  a toujours  eu  un  mil  fixé  sur  Versailles;  rbaqiie 
fête  donnée  âVei-sailles  avait  nu  écho  â tdiantiüy;  chaque  fusée  tirée  là- 
bas  venait  écLater  ici.  Louis  XIV,  le  Dauphin  son  fils.  Louis  XV.  le  roi 
de  Danemarck.  Joseph  11.  empereur  d'Allemagne,  Paul  I".  grnml-diicde 
lUissie.  Gustave  III.  roi  de  Siiede.  voilà  quels  sont  les  hôtes  delà  maison 
de  Coudé.  ' 

Un  jour  le  roi  Louis-Philippe  eut  riieiireiise  idée  de  ressusciter  Ver- 
sailles par  une  fête;  il  appartenait  au  premier  prince  du  sang,  nu  dur 
d Orléan.s.  prince  royal,  de  fêter  la  reiiaissaure  de  Chantilly.  Celte  fois  le 
héros  de  la  fête  ne  fut  ni  un  grand  roi  ni  un  grand  seigneur;  ce  fut  tout 
honnemeni  le  ])eiiple  français,  représenté  par  tout  cc  qu'il  y avait  de  plus 
Jeune,  de  plus  élégant,  de  plus  spirituel,  de  ]dus  aimable,  non  pas  à la 
mur,  il  n'y  a plus  de  cour,  mais  à la  ville;  «mi  un  mot,  ce  fut  Paris  tout 
enlierqiii  sc  rendit  à rinvitatioii  du  prince. 

Le  15  mai  1841«Clinutilly  sembla  renaître  de  ses  déromhres. 

M.  le  duc  et  mailame  la  duchesse  d’ttrieaiis,  M.  le  prince  de  Joinville 
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t>l  liMtr  suite,  èlaieiU  instaUés  nu  diàtenu  (h'puis  l:i  veille.  Uiniitiliy  se 
peiiplnil  lie  inimiU*  eu  miiiiile;  la  grande  rue  était  prise  irnssnnt,  les  vilius 
étaient  eiivaliies  par  escalade;  cVtail  une  invasion  en  poste  et  à elievnt 
(pli  arrivait  à (llinntilly.  Le  jockey-club  avec  ses  rlievnux,  ses  cuisiniers, 
ses  domestiipies;  le  Vaudeville  et  le  Gymnase  avec  leurs  artistes  privilé- 
giés; les  plus  jolies  feiniiies  à la  mode  dans  leurs  plus  délicieuses  toi- 
lettes , voilà  «piels  étaient  les  acteurs  promis  de  ces  fêles  priiiriéres. 

Quant  aux  speclaleurs.  ils  étaient  necourus  de  toute  part  ; de  Paris  d'a- 
bord , des  rampagiies  environnantes  et  des  villes  voisines.  Yiarmes , Ma- 
reil,  Valdampicrre,  Grosby,  Chaumont,  Gonvieiix  avaient  envoyé  à Cban- 
lilly  leurs  députations  rustiques;  les  carrioles  d'osier  arrivaient  à fa  Pde 
pêle-mêle  avec  les  calèches  armoriées;  le  bavolet  de  la  paysanne  luttait''  v 
de  coquellerie  avec  les  délicieux  chapeaux  de  Maurice  Reaiivais,  et  le  fer-  ^ ^ 
mier  de  la  vallée  du  Tlieraiii  trottinait  sur  son  petit  cheval  de  cliaiTue 
à côté  du  dandy  sur  son  alezan  de  pure  race. 

iaeil.qui  était  déjà  une  ville  au  ix' siècle.  Creil,  qui  fut  pillé  deux  fois  *'*  *1 

par  les  Normands  et  assiégé  par  les  Anglais,  (îreil,  qui  montrait  encore 
avant  la  révtdutimi  la  chambre  où  fut  enfermé,  pendant  sa  démence,  le 
malheureux  Charles  VI,  Creil  avait  envoyé  des  représenlanls  à Chantilly, 
comme  Hoyaiimont,  comme  Liancourt,  comme  Ermenonvillp. 

Le  samedi  15,  on  publia  te  programme  d'une  chasse  qui  ne  mantpiail 
pas  d'une  certaine  témérité  grandiose,  d'une  furfanleiie  de  imn  nioi. 

S’il  est  quelque  chose  d'imprévu  au  monde,  c’est  le  résultat,  ipiehpie 
probable  (pi'il  soit  d'ailleni's,  d'une  chasse  à courre.  Qui  peut  savoir,  en 
elFet,  où  l'ardeur  du  laisser  courre  peut  entraîner  chiens,  chevaux  et  ca- 
valiers? Qui  peut  calculer  avec  une  précision  inatliéinati(|ne  l'Iieiire  du 
débouché,  de  rutta<|ue  . du  relancé  et  de  riiallali?  M.  le  prince  de  Coudé 
liii-mémc  n'eût  pas  osé  l'entreprendre.  Eh  bien!  M.  le  duc  d’Orléans  l'a 
fait.  Avouons  que  cette  fois  il  fut  plus  heureux  que  sage. 

L’hallali,  annoncé  pour  tpiatre  heures  aux  étangs  de  Coiircelle,  eut  lieu 
à l'heure  dite, en  présmice  de  MM.  le  prince  de  4oinville,  le  prince  de  Wa- 
gram,  de  Cambis,  de  Bereiiger,  qui  avaient  coiislammeiil  suivi  la  chasse, 
et  devant  cinq  mille  spectateurs  qui  assistaient,  couchés  sur  les  berges 
de  l'étang,  perchés  an  sommet  des  arbres,  à ce  magique  spectacle. 

Hien  ne  peut  rendre  la  splendeur  d'un  pareil  tableau.  Le  site  des 
étangs  de  Cuurceile  est  à lui  seul  un  des  plus  délicieux  paysages  qn'oii 
puisse  voir.  Figurez-vous,  au  milieu  de  la  forêt  de  Chantilly,  une  vaste 
nappe  d’eau  resserrée  entre  deux  coteaux  boisés  et  toufriis;  le  soleil  res- 
plendit deriicre  les  hautes  cimes  des  peupliers,  et  darde  scs  rayons  ohli- 
(jiies  sur  la  façade  d'un  petit  château  gothique  i|ui  baigne  ses  pieds  dans 
les  eaux  transparentes  de  l'étang.  Ce  château,  c'est  la  loge  de  Viarmes, 
aiilrement  dit  le  château  de  la  reine  fUaiiche.  Quand  saint  i,ouis  fonda 
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la  célùbrf*  abbnyï'  Koyaumoiil,  la  reiiii*  Ulam'lii*  vciiail  smivoiil  |in(*i 
flans  ciH  oratnirr  siloncicMix,  <|ui  semble  avoir  cnnservê]usi|ii’a  rejoimin 
niyslif|tie  parfum  d'animir  el  de  dèvolioii. 


Flanque  de  <|iiatre  tourelles  élégantes,  enrichi  de  colonnetles  sveltes 
et  élanrées,  ce  petit  édilice  date  évidemment  de  la  même  époque  que  la 
Sainte-Chapelle  de  Paris;  on  y retrouve  cette  richesse  de  détails  el  celte 
grâce  exquise  i|ui  caractérisent  l'architecture  au  retour  des  croisades. 

Eh  bien!  c’est  là,  flans  celle  fabrique  élégante  el  restaurée  avec  beau- 
coup de  goût,  que  M.  le  duc  d’Orléans  avait  fait  préparer  une  collation 
somptueuse  pour  toutes  les  personnes  f|iii  avaient  suivi  la  chasse.  Ce  fut 
là  aussi  que  se  lenninn  cette  journée  où  un  cerf  ilix  cors,  cerf  dégénéré 
au  point  dcs’élre  fait  courtisan,  se  laissa  forcer,  à heure  dite,  par  un  équi- 
page de  soixante  chiens  l/ombredu  duc  de  Kourhon  dut  sourire,  en  son- 
geant aux  vertes  années  de  sa  jeunesse,  et  l'ombre  de  Faro.  devant  une 
pareille  profanation,  dut  faire  entendre  un  aboiement  plaintif  sous  le 
marbre  ou  se.«  os  sont  scellés. 

fête  dura  cinq  jouis;  elle  fut  compléle.  Il  y eut  chasse,  bai.  métlia- 
noche.  courses  de  chevaux,  concerts  et  feu  d'arlitîce;  tout  fut  pour  le 
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mieux:  mi  brrii;i  beaucoup  de  puiidre,  un  but  beaucoup  de  vin  de  Cbani’ 
pa^ne.  tl  y eut  prise  d'eau  aux  êtnn^  de  Comiuelle  et  curée,  aux  flam- 
beaux. le  soir,  dans  la  cour  d'bonneur  du  rbàteau  : mais,  hélas!  il  manqua 
deux  choses  à relie  réle.  deux  choses  qu'on  ne  mnptacera  jamais,  et 
sans  lesquelles  Chantilly,  le  vrai  Chantilly  des  Montmorency  et  des  Condé 
lie  peut  revivix^;  des  grands  seigneurs  et  des  vassaux. 

Les  grands  seigneurs,  on  sait  ce  que  la  révolution  en  a Tait;  les  vas- 
saux sont  devenus  des  citoyens.  Du  temps  que  Chantilly  appartenait  à lu 
iiiaisoM  de  Condé.  il  y avait  encore  des  vassaux  en  France  ; aujniird’hni  les 
garde-chasses  de  ce  lenips-ln  ont  fait  souche  de  propriel aires  ; ils  appar- 
tenaient autrefois  a la  terre,  c’est  la  terre  qui  leur  appartient  maiiitenuul. 

Kn  IKH.  quand  le  duc  de  Bourbon  revint  en  France,  il  eut  peine  a 
reconnaître  Chantilly.  Du  splendide  palais  <le  ses  pères  il  ne  restait 
que  des  débris  ; mais  ce  qui  dut  le  plonger  dans  un  éionnenient  plus  dou- 
loureux cent  fois  . ce  fut  de  ne  retrouver  debout  aucun  des  anciens 
privilèges  de  son  rang.  Ce  n’était  pas  seiileiiienl  Chantilly  qu'on  avait 
détruit,  c'était  encore  la  noblesse  qii'oii  avait  abolie  du  même  coup. 

Tout  d'abord  il  dut  s'arn^ler,  pensif,  inquiet,  au  seuil  de  sa  demeure, 
rberebant  du  regard  ses  eaux  jaillissantes  qui  m*  se  laisainil  ni  jour  ni 
nuit,  SOS  parterres  ornés  de  bassins,  ses  bosquets  où  le  buis  se  taillait  eu 
boule  et  s'alignait  au  rordeaii,  ses  marbres  mutilés,  ses  sLilues  absentes, 
son  perron  seigneurial  et  sa  cour  d'honneur  veuve  de  ses  vassaux. 

Autrefois,  quand  M.  le  prince  ou  M.  le  duc  revenaient  à Chantilly,  ils 
trouvaient  leurs  vassaux  rangés  eu  baie  sur  luurpassage.  Voilà  leinaîlre 
revenu,  où  sont  doue  les  vassaux? 

Sans  doute  ils  sont  allés  midro  grâces  à Dieu,  dans  la  chapelle  du  rbn- 
teaii.  du  retour  de  leur  b(»n  seigneur  qui  revient  de  l'exil  ? 

Hélas  ! non  . iiioiiseigiieur;  il  n’y  a plus  de  chapelle  , il  n'y  a plus  de 
vassaux  à Cliaiiliiiy  ! 

Des  pierres,  du  plomb,  du  fer,  du  marbre  de  la  chapelle  on  a construit 
cette  belle  maiuiracliire  de  porcelaine  dont  vous  voyez  fiiiiier  d'ici  la 
baille  cbeminée  de  briques  rouges  ; et  ce  n'est  pas  à Dieu  qu'est  consa- 
crée celle  basilique  iudustnello  . c'est  nu  travail . un  saint  d'origine  n>- 
voliitioiinaire  et  que  vous  ne  connaissez  pas.  monseigneur. 

Allons!  dit  avec  un  soupir  de  regret  In  vieux  seigneur  émigré,  puis- 
qu'il ne  me  reste  ni  chapelle,  ni  vassaux  ; je  retrouverai  du  moins  mes 
belles  cascades,  mes  eaux  vives  et  mes  carpes  ceiilenaires. 

Hélas  ! non,  monseigneur  ; l'eau  des  cascades  fait  mouvoir  aiijmird’liiii 
une  mncbtiie  bydrniilique.  à l'aide  de  laquelle  celle  même  eau  se  répartit 
entre  les  divers  babilanlsde  la  commune.  Vos  cai'pes  centenaires  seraient 
mortes  de  faim  dans  leur  vivier»,  si  elles  n'avaient  seni  depuis  bmg- 
leuips  à mmrrir  i'iiidiistrieiisi*  population  du  pays.  Kt  de  tout  ainsi  : la 
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faisuntierie  n’exisic  plus  ; mais  nous  avons  une  filature  de  colon  i|iij  m-' 
ciipe  deux  cenU  ouvriers  ; un  moulin  à laminer  le  cuivre,  qui  remplace 
avanlageusemeiil  le  temple  de  Vénus  ou  la  ménagerie,  el  une  fabruiue  de 
deiilelles  qui  n’a  pas  de  rivale  au  monde. 

Qu’en  penscz'voiis?  Ola  n’a*Uil  pas  dû  se  passer  ainsi,  le  jour  où  le 
dernier  des  Condé  rc^vint  prendre  possession  du  c hâteau  de  ses  pères  . 
après  une  absence  de  plus  de  vingt  années  7 

Alors,  sans  demie  aussi  le  vieux  duc  de  Bourbon  fil  un  triste  retour 
vers  le  passé,  et  il  se  souvint  qu'aulrcrois.  bien  longtemps  avant  la  ré- 
voitilion  . on  voyait  à Love  un  vieux  château  gothique  , ruine  feodale 
dont  le  prince  de  Coudé  abandonna  la  propriété  en  1787,  à la  c ondition 
de  le  convertir  en  usine.  C’était  le  premier  pas  de  l’iiidiislrie  dans  le  do- 
maine de  la  noblesse;  l’industrie  ne  devait  pas  s’arrêter  on  si  beau 
chemin. 

Aujourd’hui,  la  révolution  a rasé  le  château  du  vieux  connétable  Anne 
lie  Montmorency;  le  dernier  des  Coudé  n’est  plus.  Que  reste- t-il  de 
tant  de  grandeur  el  de  puissance  ? Il  reste  ce  qui  sera  toujours  impé- 
rissable, ce  qii'auciiiie  révedution  ne  pourra  détruire  ; il  reste  rindiis- 
trie:  dans  riiisloire  du  pnigrés,  riiiduslrie,  c’rsl  encore  la  noblesse. 
Personne  n’oubliern  que  c’est  un  prince  de  la  ramille  de  Coudé  qui  eut  la 
gloire  d’ouvrir  le  premier  à riiiduslrie*  la  porte  de  Chantilly,  comme  sou 
aïeul,  le  Condé  de  Mnèstrirht,  l’avait  ouverte  avant  lui  au  roi  Louis  XIV 
L'iiidnslrie  n’est-elle  pas  lu  grande  reine,  la  sente  reine  du  xi\' siècle^ 
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mamifiicltires  signalonl  un  hioii-rire , un  |iro^i'cs  |KUI«ml  nu  nppaniis- 
saieiil  ci‘s  jalons  <U‘s  P|xn|m>slooil.'iirs,  ol  li>s  onCaiits  du  Inhoumir  joiinil 
on  iv^nrr(>ni  (lues,  cunitos  et  Inmls  introns.  Mais,  an  inilien  de  celle 
destruction  générale,  comme  syinho!t»de  la  royanlê,  qui  a siirviM  u même 
aux  grands  coups  de  la  révoliUion,  le  donjon  de  Vinreiines.  ce  premier 
manoir  royal,  est  reste  deimnt.  ipioiqiie  i'oriemeiit  ehranlê  sur  sa  base. 

Kii  ISI8,  plusieurs  (ours,  servant  de  cmnpleini'ul  au  donjon,  rnreiil 
aliallnes  pour  raiise  de  réparation,  de  même  que  le  pouvoir  despoliqiic 
de  la  vieille  roynulé  se  vil  dépouillé  de  plusieurs  de  ses  nllribiits.  Ke 
reste  du  dotij«m  Tut  alors  réparé,  restauré;  les  inoiiiiinenis  mil  leur  des- 
iinée.  ils  se  lient  aux  institutions  d'un  pays. 

Est-ce  de  vil»  sana,  latin  altéré,  que  l'on  a fait  Vinmitifs?  Les  pro- 
priétaires du  botiq;  et  de  ses  environs  sont  volontiers  de  eel  avis.  — Esl-re 
des  deux  mille  arpents  ou  vingt  fuis  cent  arpents  (vingt  cents)  que  dérive 
ce  nom  ? — Est-ce  eiilln  parce  que  Viiicennes  éUiit  éloigné  de  ritnjt  stadr.s 
de  la  ville  de  Paris  aloi's  enfennée  dans  l'ile  du  Palais^  l/incerliinde 
plane  sur  le  sens  et  l'origine  de  rappellaliun  d’un  buis  ipii,  avant  la  nais- 
sance de  J.  G.,  servait  déjà  de  promenade  aux  hnlnlaiits  de  I. nièce.  Les 
Humains  avaient  établi  dans  ce  bois  un  coiii>ge  consacré  nu  dieu  Sylvain. 
On  voyail  encore  des  (rares  tie  cet  établiss4unenl  quand  existait  le  pneitrc 
occupé  d'abord  par  des  crmilos  on  religieux  de  l ordre  de  («raminoni, 
appelés  par  Louis  Ml;  puis  par  des  Minimes,  dits à cause 
du  nom  de  iMiihomme  donné  par  Louis  XI  à s;<iiit  François  de  Panle. 

r.lovis  purgea  le  bois  de  ces  prêtres  païens  et  en  lit  une  de  scs  chasses 
favorites. 

La  première  conslniction  élevée  par  les  rois  de  France  dans  le  bois  de 
Vinceniie.s  fui  un  rendez-vous  de  chasse.  Dès  raiinér  P270,  il  y avait 
mie  ineiiagorie  située  là  où  est  la  porte  du  Ibd-Air;  elle  exista  jusqu'à 
Louis  XIV.  qui  lit  transporter  tous  les  aiiimaiix  à Versailles. 

Piiiliplie-Angnste,  roi  rliassenr,  vnuliilavoir  de.s  bêtes  fauves.  Heiii'i  II 
d'Angleterre  lui  expédia  cerfs,  daims  et  elievreiiils.  Alors  le  roi,  jnlmix 
de  son  gibier,  lit  élever  des  murailles  anioiir  du  bois,  et  Vincennes  d»‘vinl 
ainsi  le  premier  parc  que  la  France  ait  possédé.  . 

Onels  ipie  soient  les  plaisirs  goûtés  par  Philippe-Auguste  dans  le  bois 
de  Vincennes,  plus  doux  étaient  ceux  de  .saint  Louis  y rendant  la  justice 
a son  peuple.  Gc  rui  était  grand  entre  tons  an  pied  d’un  cbêiie.  ayant  pour 
Iroite  un  tertre  de  gazon,  pmir  gardes  l'aimmr  et  la  vénéralimi.  pour 
cour  les  jiaysans.  « Approcliez,  approchez-vous  tous,  |>etils,  «pii  avez 
alTaire  nu  nu.  Venez  à lui.  aunm  huissier  ou  autre  ue  vous  e»i  einfu^srhera.  « 
Aussi,  dit  Orner  Talon,  le  roi  était-il  aimé  comme  un  hien  puhiie.  Le 
chêne,  (pie  l’on  inonlrail  eiicoiT  il  y a deux  siècles,  est  tombé  de  vieillesse 
ou  brisé  peiil-élre  par  l'orage,.. , nul  u'a  pensé  à en  faire  un  In'me  pour 
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nos  l'uiî.!  — (iVsi  (If  Viiu'fiiiics  (|ih*  I.uiiis  IX  püriii  pinir  la  Tcrrc- 
SainU*  ; à Viiici'inies  (|iir  la  l'fini*  ivciil  la  iioiivelh' cli;  sa  mort. 

l'liili|i|M;-(i(>- Valois  iil  tracoi'lf  plan  du  iluitjon  cl  \c  ( oninifni  a un  lôr»? . 
sur  les  rtiiiifs  du  vumix  eliàlenii  de  Niili|>|M^.\iigiis(e.  La  coiislriiclioii  (mi 
liil  conliiitiêe  par  le  roi  Jean  et  lermiiiiV  par  Cliaries-l(.‘'Sage.  Les  rois  de 
Krance  avaietil  hien  des  lialiilalions  inomeiilam'es  en  divers  emlroils  de 
leurs  élats;  mais  Viiiceiuies  était  le  seul  manoir  royal  hors  de  leur  rapi' 
laie,  trétai!  le  lieu  des  .rou/a^  et  priwWer^.  (à‘ château  était 

eoni|K>sé  de  neuf  tours  égales;  une  dixième,  la  tour  du  donjon,  hahitaliou 
onlinaia*  du  roi,  de  la  reine  et  de  leurs  eiirunts,  dépassait  ces  neuf  tours 
(»ii  lugeaieiil  les  princes  et  les  siMgiieurs. 

Hien  «pie  Viiiceimes  n'ait  été  prison  d'Ktat  (pi'à  partir  du  régne  d<> 
Louis  XI.  comme  lesenfauls  (pii  trahissent  de  lv(»uue  lumre  leurs  fnliirs 
|M‘iichants,  le  donjon,  jeune  encort*.  devança  son  avenir.  Pierre  de  la 
Hrosse,  cet  homme  do  liasse  extraction,  ce  précurseur  d'Olivier-le<l)aim. 
ce  riarhier  du  roi  saint  Louis,  devenu  cliaiiibetlan  de  son  lils,  fut  (‘iiferim* 
a Viiiceuues  d'oii  il  sortit  pour  être  pendu  en  1270. 

Lnguerraiid  de  Marigiiy  passa  aussi  par  ce  château;  il  y fut  rivé  pai' 
fwis  iiviis  et  nnucaiu-  tie  fer  jiisipi'aii  jour  oii  on  le  mena  an  gilii't  di* 
Montraucon  ipi'il  avait  lui-iiiéme  fait  construire. 

Louis  X.  Ptiiiip|>e  V et  (lliarles-li‘-Bel  meureiilâ  Vinccum's.  le  preiiiiei 
a la  suite  d'une  partie  de  paume. 

Mais  le  châli'nu  commeiiee  à être  utile  à la  royauté.  .\pn'*s  la  mort  dr 
(diaries  V.  romie  de  l'Iiéritier  du  tréuie,  régent  du  royaume,  niiguieiiie 
les  impi'iLs.  Li's  huurgeois  de  Pai  is  preiiueiit  les  armes,  et  le  jeune  roi  se 
réfugie  dans  sou  manoir.  Alors  les  troupes  royales  se  mettent  à ravager 
les  environs  de  la  ville  révoltée,  et,  après  une  longue  insistance  de^ 
bourgeois,  tout  sc  calme  et  ou  leur  lire  rargenldeinaiidè  ; ils  ii'y  gagiiciil 
ipie  l(*s  liorioii.s. 

Lu  ir»S*2,  Charles  VI  fait  Iranspoiler  à Vinccniies  les  chaînes  di*s  rues 
de  Paris.  <|ui  servaicnil  à la  siireté  des  bourgeois  et  «pli  eiitravaieui  les 
évolutions  des  soldats.  Sur  la  promesse  de  sursi'oirà  rexéciilion  de  plii' 
sieurs  chefs  arrèU^s,  la  sédition  s'apaise,  et  le  prévôt  de  Paris  rei-oil 
l'ordre  de  faire  jeter  dans  la  Seîiie  l'avocat  général  [h^siiiaresl  et  douze 
malheureux  hoiirgenis. 

Oh!  smis  le  triste  n^gne  du  fou  couronné,  le  château  et  ses  eiivirons 
furent  le  théâtre  d'événements  majeurs  et.  de  drames  honteux.  Pans  les 
appaiiemeiits  de  la  reine,  dil  JuvénnldeslJi'sius,  sc  passaient  des  choses 
IréS'déshoniuHes,  qiiehpie  guerre  qu'il  y tût  eu  France.  La  folie  du  roi 
se  déclara  .sur  le  chemin  eulre  Vincemies  el  Paris.  C'est  là  que  Rois- 
Rourdon,  successeur  du  duc  d'Orléans  dans  les  faxeiirs  d'isaheau  d(‘ 
Ildviére,  rencontra  l'époux  de  sa  royale  inailresse.  Fier  de  son  litre  de 
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(avuh,  il  <l<‘iiiiigiia  «le  itirtiif  |m«mI  à terre;  lu  roi  imligiur  l<Miionira  iln 
iloigl  à Tniiite^iiy-niiHiàlel  «{iii  lui  «uiunil  sus  et  rarriHa.  Hientol  l'amaiU 


Tut  mis  n la  qiu'slioii.  jniis  lit*  «laiis  un  sac  «le  cuir  et  jeh';en  plein  jour 
ilaiis  la  Seine.  Isnhenii  n'riil  au  donjun  la  timivelle  de  la  imui  de  Buis* 
Uuurdonet  l'ordre  de  .son  pi*n|iri‘  exil  ; elle  en  sortit  riiriciise  et  Imiiitliée... 
Hélas!  elle  y rentra  plus  lard  Irioinplianle  et  plus  coupable  «Micore  : les 
Anglais,  conduits  par  celle  reine  perlide.  demandèrent  à ocüii|H.'r  la  for* 
leresse.  Vincennes  aloi*s  rut  la  cage  nutniir  de  laqindle  rôdait  Jean  de 
Uuurgugne  pour  enlever  l'olage  royal  «pie  la  reine  et  les  Anglais  y teiiaieiil 
renfermé.  Bris  et  repris  par  nos  troupes  et  par  celles  de  reiiiiemi.  le  cliâ- 
leati  est  donné  un  jour  par  (lliarles  VI...  à «pii,  grand  Dieu!  au  duc 
d'Exeter!...  horrible  démence!... 

Sur  une  colline  d'où  la  Marne  se  déploie  aux  regards,  au  milieu  deciii* 
i|iiante-deuxar|>ents  de  chênes  et  d’ormes  séculaires  rormant  de  magni- 
liipies  boiKpiets,  s'élevait  en  ce  temps  là  le  château  tle  Iteautè.  Ce  châ- 
teau fut  donné  à Agnes  Sorel  par  Charles  YM.  Le  surnom  de  dame  de 
Heautè,  «pie  beaucoup  attrilment  aux  charmes  séduisants  d’Agnès,  est 
donc  un  simple  titre  de  châlelaine.  C’est  là  «pic  l’amoureux  Charles  vint 
se  délasserde  ses  travaux  guerriers  avant  son  entrée  triomphale  à Paris.  * 
l/impru<leiit!...  il  osa.  en  ce  jour  de  fête  nationale,  faire  chevaucher  au- 
près de  lui  sa  belle  tuiiilresse...  L«‘  peuple  en  rut  indigné;  et  Agnès,  lU' 
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rieuse  et  limnilièe.  regagna  bien  vile  le  cliâleaii,  iléclaraiit,  tu  dutne  de 
neaiitè,  que  les  habiUinls  de  Paris  élaieiU  des  vilaiiiH. 

Deux  uns  après,  Agnès  iiiuiiriilduiis  suii  domaine,  eiiipoisoniièe,  dit-on, 
par  le  daiipliin.  Ainsi  dèlmu  peuUèlre  Louis  \1.  Quel  avenir  promellail 
un  tel  coup  d'essai  f 

Il  èUtii  presque  inutile  de  ledire  : le  donjon  de  Vincennesdevinl  prison 
d'ÉUil  sous  ce  tyran  Farouclie.  sous  ce  politique  profond.  Toutefois  le 
roi  ne  cessa  pas  de  venir  s’y  eshaitre:  il  y coucha  souvent;  il  était  de 
ceux  qui  dorment  au  bruit  des  fei*s  rivés  de  leurs  muiiis. 

L'empire  de  Charlemagne  démembré,  le  poovoir  central  détruit  par  le 
Irtomplie  de  la  féodalité,  la  royauté  vivait  alors  en  hostilité  avec  ses 
grands  vassaux.  Les  souverainetés  locales  visaient  à une  indépendance 
<|iii  amenait  insensiblement  la  ruine  du  pays.  Louis  \i  voulut  y porter 
un  i*eiiiéde  eflicace  ; et  la  royauté,  appuyée  sur  le  peuple,  combattit  pour 
l uiiité  nationale.  Les  rois  et  les  |>euples  ont  ensemble  écartelé  la  féodalité. 

Louis  XI  agissait  pour  le  peuple  contre  les  gentilshommes,  et  le  peuple, 
tout  en  tremblant  devant  le  roi.  n'ignorait  pas  ses  aiUipatliies  ; car  le  roi 
ne  les  tenait  pas  seci*éles. 

t.e  '29  avril  1474.  Louis  XI  fait  la  revue  des  troupes  de  la  bourgeoisie 


de  Paris  tlatis  la  plaine  enlie  Vinreiiiies  et  Piepiis.  et  elle  se  tianive  réunir 
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S0.04K)  lioimiirs.  loüs  viHiis  iIü  li<H|uelotis  rouges  avec  ime  croix  Müiichc. 
Le  bourgeois  de  l'aris  iiiniait  déjà,  à celle  ê|)(M|iie.  à parader  et  a jouer 
au  soldai.  (Juelqiiesjours  après,  le  roi  passe  la  revue  de.«  geiiliUiioiimies. 
el  li  e»  Iroiivanl  aucun  en  équipage  de  guerre,  il  leur  lait  distribuer  des 
ècriluires  eu  leur  disant  ipi'ils  se  servisseiil  d'une  pimne  puisqu'ils  n é* 
laieiil  pas  en  étal  de  se  servir  de  leurs  armes. 

D'autres  ont  dil  les  heures  terribles  de  Louis  M.  Ilucontons  un  de  ses 
inomenLs  d'indulgence.  I.e  prèsidenl  Lavaqiierie  rffuse  d’enregistrer  des 
arrêts  injustes;  il  vu.  en  tête  du  parlemeni,  au  bois  de  Vinceiines  : 
••  Sire,  nous  venons  remettre  nos  eburgcs  entre  vos  iiinins  el  soiiUVir 
tout  ce  qu'il  vous  plaira  plutôt  que  d'oITenser  nus  consciences.  • Le  roi 
révoqua  les  édits. 

— Quel  bon  vent  soiifn.iil  à Viiicemies?  — Louis  XI  serait-il  un  roi 
calomnié  ’ — Xuii,  non  ; il  a trop  souvent  ouvert  le  sépulcre  dont  nous 
parlons,  pour  y enterrer  rinnocent.  Le  droit  el  la  /iMi.vsaricc  sont  deux 
choses  distinctes  : Louis  XI  tes  confondit  toujours.  Lunibiende  crimes 
inutiles  a-l-il  commis  sous  prétexte  de  raison  d'Élat!  Toutefois  il  ne  faut 
pas  oublier  la  situation  de  la  France  el.  dans  l'apprécialion  de  ces  atro- 
cités. mettre  de  coté  la  dureté  barbare  lie  cel  âge  de  fer.  Les  jieiiies.  les 
ciiàliments  doivent  varier  avec  les  circonstances,  avec  l'élat  d<^  esprits; 
le  poids  des  chaines  doit  dépendre  des  époques,  et,  à ce  titre,  ou  peut 
réserver  le  blâme  le  plus  sévère  pour  les  vengeances  royales  des  temps 
postérieurs. 

Alors  Vinceniies  dut  recevoir  quelques-unes  de  ces  |>etiles  cages  de  1er 
(|iie  Commines  trouvait  fort  utiles  comme  moyen  de  gouvernement  ; qu'il 
conseillait  contre  plus  d'un  seigneur,  et  qui  ne  déméritèrent  pas  dans 
son  opinion  après  y avoir  été  renfermé  lui-ménie.  Semblable  à cet  oflieier 
allemand  qui  disait,  quelques  siècles  plus  tard  ; « Quant  aux  coups  de 
bâton,  j'en  ni  beaucoup  donné,  j‘en  ai  beaucoup  reçu  et  je  m'en  suis  tou- 
jours bien  trouvé.  » 

Louis  XI  était  généreux  envers  ses  bons  serviteurs;  il  donna  à sou 
complaisant  conseiller  Olivier-le-Daini  deux  pièces  d'eau  : l’étang  el  le 
vivier  du  bois  de  Vincennes. 

Louis  XI  enfin  était  superstitieux  et  dévol;  c’est  à Vincennes  <|u'il  ins- 
talla François  de  Paiile,  et  qu'il  liiiniilinit  chaque  jour  la  royauté  trem- 
blante aux  pieds  de  la  vertu  el  de  la  piété. 

Au  nombre  des  prisonniers  d'Klal  enfermés  au  cliâleaii  de  Vincennes 
sous  le  régne  de  François  se  trouve  un  nom  illustre  : l'bilippe  de 
Lbabot,  amiral  de  Brioii.  Il  fut  disgracié,  moins  peut-être  pour  s'élre 
enrichi  aux  dépens  du  pays,  que  puuravoir  osé  direqu’il  avait  plus  belle 
iiiaisoii,  plus  belle  écurie  et  plus  belle  femme  que  le  roi. 

Et  maintenant,  panine  digression  nécessaire,  repmioiisladescriptiiMi 
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()u  prtrc  et  liesi  bniiiiUMils;  cl,  comme  le  cliâienii  a changé  de  destination, 
entrons  aussi  dans  ses  cachots  mystérieux  et  sombres. 

Le  parc,  d'une  étendue  de  Hti7  arpents,  est  planté  en  futaie  de  chênes, 
de  chnrines  et  d’ormes.  I^s  arbres  du  bois  primitif  furent  alintlns  dans 
l’annee  1 ilO.  La  disette  fut  si  grande  à Paris  qu'on  biïilnit  les  solives  de> 
maisons;  le  roi  lit  faire  une  coupe  à Vincennes  et  vendit  le  bois  aux 
Parisiens  à un  prix  exorbilanl.  ICn  1754.  comme  rindiqneiit  les  inscrip- 
tions de  l’obélisque  d'ordre  rustique  j)lacé  an  centre  des  neuf  routes 
du  bois,  les  arbres  anciens  furent  arrachés  et  la  nouvelle  plantation 
eut  lien. 

Deux  pont-levis,  un  très-petit  pour  les  gens  à pied,  un  plus  grand 
pour  le.«  voilures,  s'abaissant  run  et  Tantre  sur  des  fosses  de  40  pieds 
de  profondeur,  laissaient  pénétrer  dans  le  donjon  ; alors  deux  portes 
s'ouvraient  par  le  concours  nécessaire  du  porte-clef  et  du  sergent  de 
garde;  mais  nous  ne  sommes  pas  encore  dans  les  louis:  pour  y arriver, 
il  fallait  franchir  trois  nouvelles  portes;  puis  trois  portes' encore  con- 
duisaient aiipn*s  des  détenus,  et  la  seule  que  ces  malbeiirenx  pouvaient 
toucher  était  en  fer.  Les  murs  ont  seize  pieds  d’épaisseur;  les  voûtes 
trente  pieds  d'élévation;  des  lucarnes  étaient  gardées  par  de  triples 
barreaux  et  par  de  forts  grillages.  Autour  dti  donjon,  sc  multipliaient 
les  précautions  vivantes,  gardes-clefs,  officiers  et  sentinelles,  rondes  de 
demi-beiire en  demi-heure....  et  le  curieux,  réiranger  ne  pouvaient  s’ar- 
n’ier,  en  dehors  même  du  château...  La  sentinelle  leur  criait  de  sa  rude 
voix  : « passez  votre  cliemiii  î » 

Le  donjon  est  carré,  divisé  en  cin<|  étages  composés  d'une  grande  snlle 
dont  la  voûte  est  soutenue,  nu  centre,  par  un  pilier.  Les  cachots  soin 
autour.  Le  comble  du  donjon  forme  terra.sse.  Au  rez-de-clinnssée  est  la 
iie  la  quistionf  des  anneaux  de  for.  des  sièges  de  donlenr,  iin  lit  de 
i'har|M*iite  où  le  patient  repivnnil  baleine  pour  soulTrir  [dus  longtemps, 
s’y  voyaient  encore  en  I71K).  D’ordinaire  les  prisonniers  d'Etat  étaient 
amenés  la  nuit.  An  bruit  solennel  du  pont  levis,  à la  voix  rauque  de.>« 
verronx,  au  roiillemeiit  des  portes  tournant  sur  leurs  gonds  solides,  aux 
pas  répétés  par  les  échos  des  voûtes,  à la  vue  des  escaliers  longs  et  tor- 
tueux, à la  clarté  pâle  et  vacillante  de  la  lanterne  qui  allait  devant,  à la 
conlemplatioii  du  cachot,  meiihlé  de  deux  chaises  et  d'iiii  grabat,  à la 
visite  linnleiise  du  guichetier,  enliii  à ses  dernières  paroles:  cral  ici  ht 
maison  du  iilenrel  combien  denialhenrenx.roupahles  on  innocents,  ont  dû 
dire,  à peine  tombés  dans  risolemenl  : que  n‘esl~ce  ici  l’asile  de  la  morl  ! 

-Neuf  tours,  servant  aussi  de  prison,  environnaient  le  château,  l'iie 
seule  subsiste  : la  tour  duUialde.  la's  antres  sont  rasées  jusqu'à  hnntenr 
du  mur  d’cnreinte.  Cette  enceinte  forme  un  paralléiogramnie  régulier 
d’une  grande  élendne.  l-‘as|H>cl  du  cbâleati.  sons  Charles  V,  était  trés-pit- 
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lor»*sqne.  Dns  gruvuï’es  nous  sont  restées  qui  le  représenlent  dans  son 
intégrité.  Catlierine  de  Mèdicis  y apporta  de  grands  changements;  elle 
Ht  dresser,  en  15C0.  |e*p)an  du  nouveau  château.  Marie  de  Mèdicis  lit 
construire,  en  ICIO.  les  hâlimeiits  du  côté  de  Paris.  Louis  XIV  éleva  le> 
deux  grands  corps  de  bâtiments  du  côté  du  parc.  Napoléon  y exécuta 
quelques  changements  commandés  par  les  impérieuses  exigences  de  sa 
tyrannie;  enfin  de  nouveaux  bouleversements,  de  nouvelies  précautions 
sont  prises  qu'il  ne  nous  est  pas  possible  de  décrire,  car  il  ne  nous  a pas 
été  permis  de  les  mesurer  du  regard. 

C'est  â Vinceiines  que  Louis  XI  institua  l'ordre  royal  et  militaire  de 
Saint-Michel:  et  les  assemblées  de  cet  ordre  eurent  lieu  à la  Sainte-Clia- 
pelle  du  château,  située  dans  la  seconde  cour  à <iroile.  Fondée  par 
Charles  V.  continuée  par  François  I'%  elle  fut  terminée  sous  Henri  II. 

Le  seul  souvenir  que  ce  roi  ait  laissé  à Vincenne.s  est  écrit  dans  rr 
lien  saint,  en  caractères  bien  prufanes,  sur  les  vitraux  de  Jean  Cousin 
Diane  de  Poitiers  y est  représentée  toute  nue,  et  la  lettre  H s'y  unit 
amoureusement  au  croissant  de  Diane. 

Nous  voici  à l'éporpie.  où  des  noms  glorieux  vont  se  presser  sous  notre 
plume  pour  le  martyrologe  du  donjon  de  Vincennes.  Nous  allons  voir 
figurer  tour  à tour  princes  et  généraux  d'armée,  évêques  et  cardinaux, 
empoisonneuses  célèbres,  femmes  inspirées  et  princesses  du  sang  royal, 
philosophes  illustres  et  avocats  célébrés,  écrivains  immortels  et  membres 
des  parlements;  <|ue  de  grands  hommes  nationaux,  que  de  héros  étran- 
gers ont  passé  sur  le  pont-levis,  escortes  de  hallebardiers,  de  mousque- 
taires, de  suisses  ou  de  gendarmes!  .Malheureusement  les  scènes  inté- 
rieures y furent  moins  variées  que  les  noms,  que  les  rangs,  que  les 
professions  des  victimes.  Dans  une  prison,  les  jours  se  traînent  faligans. 
mortels  et  surtout  monotones.  C’est  à peine  si  nous  aurions  une  fraîcln* 
pieciûia  signaler  auprès  d un  captif,  une  araignée  à suivre  de  Tmil. 
comme  Pélisson  smis  les  verroux  de  la  Rasiille. 

La  Bastille!....  Elle  était  à Vincennes  ce  que  la  bourgeoisie  était  à la 
noblesse.  Vincennes  était  la  grande  prison  et  la  prison  des  grands.  A la 
Bastille,  il  y eut  plus  de  criminels  d'antichambre  et  de  botidoir  que  de 
• criminels  d'Etat. 

Ayez  de  l’esprit, et  faites  une  épigraminr  contre  un  ministre,  contri* 
une  courtisane  titrée;  soyez  un  chansonnier,  et  rimez  un  couplet  |>oli- 
tiqiie  ; soyez  un  philosophe,  et  lia.sardez  une  théorie  sociale  : à ces  causes, 
vous  irez  à la  Bastille;  mais,  soyez  un  gentilhomme  puissant,  et  osez  re- 
garder en  Tare  la  royauté,  épée  à la  main;  soyez  le  frère  d’un  roi,  et 
refusez  d'obéir  à votre  auguste  maître  ; soyez  un  c«irdinal  aiidaeieiix,  et 
avisez-vous  <le  perdre  votre  bréviaire  dans  la  mêlée  clKintanle  «h*  I;» 
Fronde;  soyez  un  chef  de  parti,  nu  cln-f  de  secte,  un  chef  d'école  entre- 
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|HviiniiU  un  oniKMui  rcdoiilalilc  : a n‘s  caiises,  voua  auiTZ  rhoniu'iir  il'aller 
à Viiici‘mu*s.  Eiicon*  mu*  Ims,  si  vous  n avez  «juo  <le  riinpniileiuc  i-l  tlo 
rospi'il,  vous  coiirheivz  à la  Bastillo;  si  vous  avez  lio  la  volonté  <*t  d**  la 
fuiTo,  voilà  !o  iloiijon  «le  Vinroiines! 

Les  pmniers  Ilots  soulevés  <ie  1a  li^ue  vinretil  liaUre  aiitoiir  du  clià- 
t«  au  de  Charles  V.  Les  Cuise,  à peu  pns  maîlivs  de  la  personne  «lu  roi, 
l'y  retenaient  prisonnier,  l’atienee!  Charles  IX  ii’éLiil  ps  roi  à rester 
sans  vengeameT  Le  «lue  d’Aleneon  et  le  roi  «le  Navarre  fiirenl  coixiiiils  à 
Vincennes,  et  ta  reinc*im*re  les  rudoya  vcrtenieutdurniit  loulle  chemin. 
<'har!(*s  IX  les  tint  enfermés  sous  ses  yeux;  carie  complut  de  .Mole  et 
de  Coconas  venait  «r«‘lre  déjoué,  et  les  choses  allèrent  au  point  (|u'on 
parla  de  faire  aus.si  le  procès  aux  deux  princes,  La  Mole  et  Cuconas.  en- 
fermés au  donjon,  payèrent  seuls  de  leur  h'de  ce  complut  d«*  famille. 
Mais  le  roi  «pii.  depuis  longt«*mps,  avait  pour  idée  fixe  la  strangulation  de 
l.a  .Mole,  fut  contrarié  daii.s  celte  bénigne  espérance;  le  conspirateiir  en 
fut  «piitte  pour  la  décapitation La  Mohi  légua  sa  tète  à la  reine  .Mar- 

guerite <|ui  l’enleva  du  poteau,  l'emporta  dans  son  oratoire  et  la  haisa 
ainuureusemeril  durant  plusieurs  jours.  Cucona.s  pensa,  en  mourant,  à 
autre  chose  qu’à  ses  amours  ; « Messieurs,  dit-il  au  peuple,  avant  de  se 
livrer  à rcx«*ctiteur,  vous  voyez  que  les  |telits  sont  pris,  et  les  grands 
demeurent,  eux  ipii  <»nt  fait  la  faute.  ■ 

Ainsi  Huit  la  conspiralion  des  imtlnmU'iUs,  qui  se  noua  et  sc  dénoua  a 
Vincennes. 

Iloiiri  de  Navarre  était  peu  poltron  «le  sa  nature.  Il  eut  peur  cepen- 
dant une  fois....  et  ce  fut  à Vincennes.  le  jour  de  la  mort  de  Charles  IX. 
Le  rut  désira  le  voir,  cl  Cath«*i'iue. craignant  qm>  son  (ils  ne  votilut  con- 
férer la  régence  au  IhMrnois.  cherchaà  intimider  son  ennemi.  L'Italienne 
ordonna  à Nanccy,  capitaine  dos  gardes,  de  faire  passer  Henri  sous  la 
galerie  des  voûtes,  entre  les  soldats  «m  haie  et  en  posture  menaçante.  Le 
roi  (le  Navarre  tressaillit  de  peur  et  recula.  Nancey  le  rassura,  lui  jurant 
«pi'il  nanrait  aucun  mal.  Henri  se  (la  à sa  parole,  monta  l'e.scaiier  du 
donjon  et  arriva  auprès  de  Charles  IX  qu'il  trouva  délirant,  mourant,  et 
s’écriant  avec  des  sanglots:  • Ah!  ma  nourrice,  ma  mie.  ma  nourrice, 

• que  de:  sang  et  que  de  meurtres!  Ah!  que  j'ai  suivi  un  mauvais 
» conseil,  nourrice!...  O mon  Hieii.  pardonne-les  moi  et  fais-moi  misé- 

• ricorde,  s'il'e  plaît!  O nourrice!  lire-moi  de  là,  je  ne  sais  on  j’en  suis, 
» tant  ils  me  rendent  perplexe  et  agilé.  Que  deviendra  (ont  ceci  !...  Que 

• ferai-je?  Je  suis  perdu!  Je  le  vois  bien!»  — Que  de  sang!  Que  de 

meurtres!  s'écriait  le  moribond I>e  spectre  de  Coligny  était  là.  une 

hl«*s.snre  an  c(Eur.  et  montrant  d'une  main  les  eaux  de  la  Seine  rongies 
et  rutilant  des  cadavres  sans  nombre. 

Henri  III  monte  sur  le  tnme  et  caelu;  dans  les  apparhuneiits  ntyanx  d<* 
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ViiiceniK's  ii*»i  orgies  el  ses  mignons.  Oli!  (létouruuiis  nos  regünls...  où 
les  |>orler,  gratul  Dieiiî  l.e  t rime  el  le  vice  nous  enveloppent....  Quelle 
époque!  (îuerres,  révolutions.  Iralitsons,  perfidies,  meiiiires,  eiiipoisoii- 
iieiiients.  croyances  opposées.  La  Ligue,  voila  le  drame;  la  Krumie  en 
fut  plus  lard  la  parodie....  Lalheriiie  domine  ce  tableau....  Lallierine, 
eleveo  à l'école  de  Machiavel  et  tonte  préomi|iée  de  la  politique  de  Klo- 
mire,  arrive  en  Franco  au  moment  où  tout  était  en  question  : In  branche 
lie  Valois  presque  éteinte,  les  (luise  ayant  deviné  que  jmiir  être  fort,  un 
prince  n’avnilplus  (pi'iin  moyen  : In  popularité  ; Vit  puis  les  controverses 
rcligienst's  reiirorçaiit  les  controverses  politiques.  Bourgeois,  magistrats, 
hommes  d'église,  hommes  d'épée,  tons  se  mesurant  de  l'œil,  se  provo- 
quant de  la  voix,  se  lieniiaiit  de  la  parole  et  de  l'épée.  Voilà  ce  que  la 
reine  Mediris  avait  mission  de  vaincre  par  des  l’êtes  et  des  supplices,  par 
l'or  et  par  la  prison,  par  rn.slnce  et  par  lu  force....  Ft  Vincennes  fut  le 
cuiitideiil  de  ses  projets,  le  sombre  exécuteur  de  ses  desseins,  sa  cita- 
delle  inexpugnable.  A Vincennes.  en  elfel,  est  le  palladium  de  la  royauté. 
Le  château,  dit  un  historien,  est  un  nioiiiimeiitque  tous  les  rois,  succès- 
>^eur3  de  (Charles  V.  nul  respecté,  habité,  conservé,  embelli,  eiilreleiiii. 
lorlilié.  Nos  rois  le  regardent  romme  leur  principal  manoir,  comme 
le  Hef  de  leur  ronronne  le  pins  nécessaire  à garantir  de  tout  événe- 
ment. 

l.e  12  juin  IMK),  Henri  IV  nllaqiie  iuutileineiil,  et  pour  son  propre 
coinple.  le  château  de  Vincennes.  qui  fait  sa  soumission  le  27,  le  même 
p>ur  que  la  Bastille  sa  succursale.  Bienlùl  (labrielle  d'Fstrées  y accouche 
d'un  eiiraiil  qui,  sous  Louis  Xlll.  y meurt  prisoiiniur  et  empoisonné;  là 
fut  le  heiveaii  et  la  tombe  du  grand  prieur  de  France.  Son  friîie,  Osur 
de  Veiidi'mie.  prisonnier  comme  lui,  lit.  plus  lard,  sa  soiimissimi  à Bi- 
chelieii;  et  l'on  remarqua  <|u'a  sa  sortie  du  donjuii,  il  ne  donna  ancniie 
gralilicalioii  aux  geôliers.  I‘enl-èlre  avail-il  |M*nsé  que  c'était  rafTairc  du. 
cardinal  et  non  la  sienne. 

A mesure  que  nous  nvaiirons.  notre  o*il  s'habitue  el  sonde  les  profon- 
deui's  des  cachots;  les  traits  se  dessinent,  et  nous  reconnaissons  des 
tigures  familières.  Voici  d'Ornano,  ce  maréchal  d'aiilichnmhre,  que 
Louis  Mil  vient  d'y  jeter  après  lui  avoir  prodigué  tout  un  jour  ses  ca- 
resses les  plus  tendres.  D'abord  servi  au  donjon  par  les  ofliciers  de  lu 
Imuche  du  roi,  un  beau  malin.  d'Hécotirl.  le  gouverneur,  lui  donna  ses 
gens.  Ce  changement  étonne,  eiïraie  le  maréchal  qui  refuse  de  manger; 
ce  que  voyant,  d'Uécoiirl  lui  dit  avec  la  gentillesse  d'iiii  geôlier  : « Gué- 
rissez-vous de  la  crainte  du  poison;  car,  le  jour  que  le  roi  le  voudra,  je 
vous  poignarderai  de  ma  main,  sans  m'amuser  â faire  couler  goutte  à 
goutte  un  philliT  dans  vos  veines  • On  présume  que  ces  paroles  ne  don- 
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iicrenl  pns  d«  l'oppètil  nu  mnn>rlinl.  Au  reslo,  il  u'ciil  pns  Ip  If  tnpfi  <lo 
nioiirii*  (le  faim;  il  fut  rnip»rl(*  pnr  nne  fièvre  /Mirrpr^, 


Quel  est  ce  prisomiitu*  precéili*  et  suivi  par  les  respiu'Is  des  Ki^nlieiis 
r.'csl  Motisiettr,  que  lo  roi  son  frère  fnil  enfeniier,  en  1fi20.  sur  le  refus 
de  le  suivre  en  Italie. 

Bientiit  apn>s,  Piiilaiirens,  favori  de  rinston,  est  appelé  nu  I.x)uvrc  pour 
répéter  un  ballet.  On  rarrêlc  avec  Dufnrifis.  Diicoiidray.  Moiitpensier  et 
Besari...  un  de  plus  qu'un  quadrille  do  danseurs!  Piiilnureiis  einiifargis. 
les  plus  importants  des  cinq,  sont  rondiiits  a .Vinreimes.  où  Puilniirens 
meurt  rnmmeétnient  morts  le  maréclial  Ornano  et  le  prieur  de  Veiubmie, 
d'une  fièvre  pnurprèe. 

Qu’en  disent  les  élyinoloj^istest  ('.otnine  «m  trépasse  dans  ce  pays  si  sain 
dont  te  nom  dérive  de  vita  sunn.  Bichelieii,  parfois  plaisant,  lit  avant 
nous  relie  remarque.  « Voilà  un  air  bien  meneilletix  (|ue  celui  de  Vin* 
rennes,  qui  fait  ainsi  mourir  les  gens  de  la  meme  façon.  • 

Mais  voici  venir  deux  femmes...  l.,ouise-Marie  de  (•onzagiie,  par  ordn* 
de  .Marie  de  Médicis.  pour  l’empêcher  d’épouser  ce  Caston  d’Orléans,  si 
fatal  déjà  à ses  amis;  puis  la  duchesse  d'Aigiiillon  ; celle-ci,  an  moins,  y 
Ironve  un  asile  assuré  contre  les  violences  de  la  reine-mere. 

r.e  u'était  pas  assez  des  femmes  pour  ce  sombre  labyrinthe,  au  Ibm! 
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(lmiui‘1  un  uuU't;  Miiiaiitm'u  srmiilail  nM'Iniiin'  Ions  lt*s  jours  i)i‘  iioiircl)t*s 
victimes.  1/alihè  île  Saint-Oyraii  y eiitrii  sous  prétexte  de  jnilséiiisme  ; el 
Jean  (Ie\Vei  llt«  que  nous  vimtuiis  arriver  plus  lani  sons  ces  voûtes  ne- 
fastes,  disait,  à ])ro|iosde  reniprisonnemenl  du  docte  abheetdu  goût  de 
Iliclieüeu  pour  les  spectacles,  qu'en  France  on  voyait  les  cardinaux  à la 
comédie  el  les  saints  en  prison. 

Jean  de  Werlli  était  exact  do  moitié  : les  cardinaux  allaient  aussi  au 
donjon  de  Vinceiines;  témoin,  plus  tard,  le  cardinal  de  llelz,  aiiipiel  on 
enleva  brn'iuire  formé  d’iiii  manche  et  d'une  line  lame.  Pins  généreux 
que  le  duc  de  Vemlûme.  le  coadjuteur  donna,  en  sorlaiil,  à la  ciiajHdle 
de  Vincennes,  les  calices  el  les  Imrelles  d'urgent  dont  il  s'était  seni  du- 
rant sa  détention. 

Kt  jHMidaiil  loiil  ce  nioiivemeni  de  fers  rivés,  do  tortures  iiinigées,  que 
faisait  Louis  Mil  ? Il  lirait  de  rarqiiohiise  ; ce  qui  lit  üiiv,  par  allusion 
à son  sunioiii  de  Jtütlr,  que  l'esclave  de  Hiclielieu  était  juste....  au  tir  de 
rarqtiehiise. 

Mais  nous  ne  sommes  pas  au  hont  des  luttes  riiineiises.  des  guerres 
civiles  el  des  calamités  de  toute  sorte  occasiniiées  par  les  princes  du 
sang,  roiistninmeiil  oeciipésà  llairer  la  couronne  de  France.  Place  I place 
aujourd'hui  au  prince  de  IhMirhon  ('.onde,  dont  l epoiise  dévouée  partage 
le  cachot.  Place  encore  an  roi  des  Iialles,  au  duc  de  lleaiifort.  iilsde  (à’sar 
de  Vendôme , raitcieii  prisonnier  ! Le  doiijon  lui  revenait  de  droit  ; aussi 
seinhle-l-il  en  prendre  possession  comme  d'un  manoir  jKitriinoiiial.  Mais 
einq  ans,  c'est  trop  de  prison!....  F.l  le  roi  des  halles  échappe  au  roi  de 
France.  Les  prisonniers  d'Klat  passaient  dt^s  châteaux  forts  au  donjon  dr 
Vincennes  quand  ils  axaient  im  parti,  quand  on  leur  savait  de  nomhreitx 
ailiiérenls,  quand  enlin  ils  étaient  à ri‘douler  ou  quand  une  puissance  amie 
h*s  rei  oinmandalt  au  roi  de  France.  (Test  â ces  diveis  titres,  qu'apri‘s  la 
hat.ville  île  Sens,  on  y mit  les  prisoniiieis  de  marque  : que  Jean  de  >Veiih  y 
fut  renfermé  à la  suite  de  sa  défaite  de  llheinsreld;  ipie  le  prince  ('asiiiilr 
y fut  Inmsféiv  du  ehâteaii  de  Sisteroii;  que  le  comte  palatin  l’y  suivit  de 
près;  Kantzaw  y expia  ses  triomphes,  après  avoir  dispersé  sur  vingt 
champs  de  hataille  ses  inemhres  el  .sa  gloire. 

Singulier  conirasli*  disdi‘slinéj*s  humaines  ! jeu  hizarre  des  révolutions! 
Nous  avons  vu  des  princes,  Henri  IV,  entre  antres,  prisonniers  dans  leur 
iMliir  manoir  royal.  Voici  (^havigiiy,  <pii  ne  fait  qii'iin  saut  de  ses  aj>par- 
temeiits  de  gouverneur  dans  Je  raehot  le  plus  oitseiir.  Ilounioiivillc  cul  le 
même  sort  après  avoir  eu  la  même  ipialilé;  et  Hassompierre,  que  nous 
avons  oiihlié  de  signaler  pour  avoir  l'srorlé  de  la  llaslilie  à Vincennes  h* 
prince  Henri  de  lloiirhoii  (àunlé,  le  voici  qui  arrive,  triste  et  penaud,  an 
miliiui  des  gardes  ; c’est  pour  lui,  cette  fois,  tpie  h-  pont-levis  s’abat  et  se 
reléxe,  sur  lui  que  se  rerenii:Mil  les  triples  purles  d'un  cachot, en  son  hoii- 
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iiciir  oiiliiif  (}iio  M>nt  iniücs  <‘ii  jeu  toiih^  lis  pnVaiitiims  tyninnii|ii<s. 

Vide  UH  iiistani  de  prinns  du  miii}?,  le  diinjoii  réelamnil  fa\  pmie  Iiald- 
liieile.  Il  en  reçoit  une  iii.i^Miiiiipie  rmirnêe  ' le  prince  de  làindé,  le  prim  e 
de  l'miti  et  le  duc  de  lam^MievUle.  • (th  le  lieaii  cmi|Mle  lilet  ! s ecria  lediic 
d'Orléans;  on  a pris  du  même  coup  tiii  lion,  un  singe  et  un  renani.  ■ 
Us  trois  princes  ne  contemplèrent  pas  du  même  œil  les  somlires  mu- 
railles de  leur  prison.  Le  due  de  Longueville  «‘lait  fort  triste  et  ue  dis;iil 
mol;  le  prince  de  Loiili  pleurait  et  ne  Imiigenil  presipie  du  lit:  Coude 
jurait,  elianlait.  Jouait  au  udanl,  s'iusiniisaii  dans  des  livres  an  grand  art 
de  la  guerre,  entendait  (a  messe  et  faisait  maigre  les  vendredis.  Le  héros 
i'uliivait  des  ileiii's  aussi;  et  mademoiselle  de  Scudéry,  accourue  à Vin- 
ceiiiies,  comme  tout  l'aris,  pour  voir  le  jardin  du  grand  Coudé,  crnuposa 
madrigal  mille  fois  <dlé  ; 

En  voyant  ces  œilleU  ipi'mi  Illustre  guerrier. 

Cultiva  d'une  main  <pii  gagna  des  batailles  . 

Soiivieiis-toi  qti'A]>ollon  a bàU  dc^  murailles. 

Et  ne  l’étonne  plus  que  Mars  soit  jardinier. 

L u jour  lepriiiec  de  Conli  pria  le  gomeriiciir  de  lui  envoyer  rimilalion 
de  Jésus-Christ. — «Kl  vous,  M.  le  priuee!  demanda  le  gouverneur  à 
(àmdé; — Moi,  reprit  celiii-ei,  je  vous  prie  de  me  faire  passerriinïtatiou  de 
>1.  de  lleaitrort.  • Pour  <|ue  sou  prisonnier  ne  pratiquât  pas  relie  imita- 
tion, le  gouverneur  redoubla  de  surveillance;  il  était  de  celte  espèce  de 
courtisans  dont  M.  le  prince  disait  ipi'ils  lieiidraieni  uu  ceiiaiii  vase  aux 
personnages  eu  laveur,  et  qu’ils  lu  lui  reiivei'seraieiil  sur  la  tête  an  jour 
delà  diiqü'âce.  (Àdiii  qui  fut  le  grami  tàmdé  dut  se  rappeler  pln>  d'mu* 
fois  le  mot  de  Cromwell  visitant  le  doiijuii  <pii  déjà  avait  servi  dt‘ prison 
à Henri  IV  cl  aux  Veiidmiie  : « On  ne  doit  tuiicher  les  primes  tpi  à la 
tète.  • 

Les  captifs  issus  d’un  sang  royal  nVtaienl  pas  traités  an  cliâtcaii  de\in- 
ceiines,  comme  les  prisonniei'sdu  romvmu.  On  leur  faisait  bi»n  lit  et  bonne 
table;  ils  étaient  servis  par  les  gens  du  roi  ou  par  ceux  du  pmverneiir... 
Le  coadjuteur  citrdinal  de  Itetz  y fut  n^çii  comme  un  prince;  la  chère  de 
sa  tahie  était  exquise,  on  lui  donnait  même  la  comédie.  Mais  les  fers, 
pour  dures  qu’ils  soient,  n'eu  sont  pas  moins  des  fers;  comme  les  (iciiiees 
du  sang,  le  j)rince  de  l'église  tenta  pliisieui's  évasions  qui  échmiérenl. 

Le  régne  hrillant  et  désastreux  tle  Louis  XIV,  fasliieuse  et  funeste 
epoijiU*,  marquée  partant  d erUl  et  de  gloire,  par  laiil  de  revers  et  d’op- 
pressiotis,  laissa  des  souvenirs  d'un  genre  moins  lugubre  an  château  et 
au  bois  de  Vineeuues.  On  croit  Versailles  né  avec  Louis  XIV  ; il  n’en  est 
cependant  que  le  (ils  ou  plutôt  le  favori,  l’avuri  ruineux,  favori  ftin.s 
mvrdf,  connue  on  rap[ielail  a l epoque  mi  tl  dévorai!  tmil  fur  de  lu 
Crame.  La  jeiiiies«4e  de  Lmiis  XIV  se  passa  à Vineeuues;  Vineennes  <•! 
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ses  frais  ombrages  virent  naître  et  grandir  les  premières  amours  du  roi  ; 
le  parc  réclame  à celui  de  Versailles  la  plus  belle  Heur  de  sa  couronne. 
Voyez,  voyez  Louis  et  Deriiiglien  suivre  d'arbre  en  aHire,  de  taillis  en 
taillis  un  essaim  de  jeunes  filles.  Elles  pénétrent  dans  le  petit  parr  voisin 
de  Saint-Mandé.  Est-ce  l'amour  qui  les  y conduit?  Oui  ramoiir.  mais 


l'amour  naif  encore,  le  simple  désir  de  se  reconiiailre,  de  se  rendre 
compte  d'iiii  premier  battement  de  emnr.  Kroiitez  le  doux  roiiroiileineni 
qui  s'échappe  de  celte  nichée  «le  hianrties  coIoml)es. 

— Quel  est  le  pins  aimable,  le  plus  beau  des  danseurs  du  demie; 
ballet  de  la  cour?... 

— C'est  M.  d’Armagnac. 

— C'est  le  marquis  d'Alinconii. 

— C’est  le  comte  de  Ciiiche. 

— Et  vous,  Louise,  pourquoi  nous  taire  votre  secrète  préférence' 
Craindriez-vous  de  vous  confier  à vos  amies;  car  vous  ne  pouvez  être  in- 
sensible au  point  de  n'avoir  remarqué  aucun  gentilhomme. 

— Eh  ! qui  peut-on  remarquer  auprès  du  roi? 

— Du  roi...  Ah!  Louise,  il  faut  donc  être  roi  pour  vous  plaire? 

— .Non.  car  je  l'aimerais...  s'il  n’était  pas  roi. 

C'était  le  roi  qu’aimait  Lavallière,  et  non  la  royauté...  Kéles.  comédies, 
chasses,  tournois,  tout  fut  prodigué  ponrvaincrede  pudiques  résistances 
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\.v.  cie)  inèim*  sembla  venir  en  aille  au  pouvoir  royal.  La  cour  se  prome- 
nait clans  le  parc  de  Yiiiceiines.  Tout  à coup  lu  pluie  tombe  parlorrenU. 
L'étiijuelte  est  submergée  ; on  se  disperse,  et  chacun  cuiirl  à un  lointain 
abri...  — Lavallière  était  boiteuse,  elle  resta  lu  derniere...  ou  plutôt,  ils 
réstèrent  deux....  Un  amant  règle  toujours  son  pas  sur  celui  de  sa  mai- 
tresse.  Fatal  orage!....  mais  n’étail-ce  jioiiil  une  averse  préparée,  une 
pluie  macliinée?...  Louis  en  était  bien  capable. 

Füiiqiiel,  un  jour,  voulut  disputer  au  roi  la  faveur  de  soutenir  les  pus 
inégaux  de  Louise  de  Lavallière....  ('.e  fut  Kouqiieti|ui  glissa....  et  Yin- 
(fîmes  est  Tune  des  cinq  prisons  dans  lesquelles  il  expia  son  orgueil- 
leuse folie.  D’Artagnan  le  conduisit  à l'igncroles  et,  ({iieb|iies  années 
plus  lard,  le  capitaine  des  gardes  lit  le  même  voyage  avec  le  présoiii|>- 
liienx  Laiiziin,  ampiel  le  roi  avait  donné  Vinceiines  pour  retraite  provi- 
soire. On  s’étonne,  au  passage  rapide  detantde  prisonniers,  que  reiiignie 
vivante  du  règne  de  Louis  XIV  n'ait  pas  visité  un  seul  jour  le  donjon 
sous  son  terrible  masque  de  fer. 

Là  était  mort  Mazarin.  en  restituant  an  roi  des  trésors  iuimenses. 
fruit  de  ses  rapines.  Le  roi,  toujours  prodigue  des  deniers  de  la  France, 
rendit  riiériinge  aux  parents  du  lninistn^ 

Iles  négocianU  français  oblieniieiit  à Yiiicennes  rautorisHtioii  de 
funder  la  compagnie  des  Indes.  Kientôt  après,  une  chambre  y siège  pour 
juger  les  liiiaiiciers  déprédateurs;  enfin  la  célebif  chambre  ardente  y 
lient  ses  premières  séances  contre  cette  bande  d einpoisomieurset  tl'em- 
poisoiiiieiises,  qui  runnaieiil  une  cliaine  depuis  le  cahinel  magique  de 
Lesage  et  le  confessionnal  du  père  (iuiboiirg  jusqu'aux  hôtels  de  Bouil- 
lon. de  Luxembourg  et  de  Solssuiis,  en  passant  par  les  laboratoires  de 
I l Voisin,  de  la  Vigoureux  et  de  la  Brinvilliers. 

Oh!  les  lettres  de  cachet  fuiictioimereiil  pour  Vinceniies  : une  d'elles 
y conduit  le  cumU‘  de  Tliunn,  par  cela  seul  qu’il  est  reiniemi  personnel 
de  d'Argetisoii  ; et  le  tiis  y rejoint  bientôt  le  pere,  ponravoir  osé  élever  la 
voix  contre  nii  tel  acte  de  tyrannie.  Bien  plus,  le  comte  Kuiiisberg  y est 
plongé,  coiivaiucii  d'avoir  ammerre  avec  ses  parents  en  AHemayne  ! 

Le  roi  vieillit.  Aux  plaisirs  mondains  succèdent  les  terreurs  divines  : 
madame  Guyon,  l'ennemie  de  Bossuet,  pourra  sc  livrer,  dans  un  cachot 
de  Vinceiines,  à ses  subtilités  théologiqnes;  ridicule  prélude  à la  révoca- 
tion de  l’édit  de  Mantes!  Ce  décret  barbare  est  signé  dans  ce  fatal  château 
<|iic  rinlolérance  peuple  soudain  de  calvinistes.  Encore  si  les  catholiques 
romains  avaient  eu  du  répit!  Mais  non;  des  chanoines  de  Beauvais  y 
arrivent,  .sous  la  prévention  de  conspiration  contrg  l’Etat.  Justifiés  et 
leur  calomniateur  pendu,  ils  sont  remplacés  par  mi  modeste  frotteur 
accusé  d'avoir  empoisonné  Louvois...  Où  diable  le  soupçon  va-t-il  se  ni- 
cher! Ce  que  le  roi  reduuU  pour  ses  ministres,  il  le  craignit  bien  plu.- 
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|mui'  1*1  lo  «loiijoi)  aiiiiisisn  son  {Mtiil-lrvis  pour  plus  il'uii  itavani 

(h*  rabarel,  soiipçonm*  (}<Miiniivaisi!Kss(*iiis  ruiUro  Louis  vii*ux  el  puUroii. 

La  iT^uuici*  fui  assf*z  liôiii|;nR;  loiitprois  los  noms  Polîgnac  el  di* 
('.lenmiiit  lifrinTnlsiir  les  registres  clVcrou  du  donjon,  à l’époque  corrcs- 
pomlniite  nu  procès  des  princes  légitimés.  Ln  conspirniiou  deCelInmare 
y nmeun  aussi  quatre  personnes  dont  les  noms  et  la  patrie  sont  demeuras 
inenunus;  enfin,  l'ahbé  lauiglet  y précéda  rabfié  Margon,  celui-ci,  vil 
espion  du  cardinal  Dubois,  l'autre,  liounète  habitué  des  prisons  d’ÉUit, 
H.  qui  répoiulait  à chaque  visite  derexempl:  «Ab!  bonjour  M.  Tapiu... 
atleiidez  (|tie  je  prenne  mes  livres,  mou  linge  el  mon  tabac.  • 

Jansénitis  Tut  alors  le  grand  pounoycur  du  donjon.  Les  conseillers  du 
parlement  de  1^1  ris  ipii,  contrairement  à la  défense  du  roi.veiilontconuaitrc 
des  aîTaires  ecclésiastitpies.  y sont  jetés  pêle-mêle  avec  les  jansénistes  de 
Unit  froc  et  de  toute  robe,  moines,  cim*s.  diacres,  prêtres  de  l’Oratoire, 
elianoiiies...  sans  excepter  ceux  de  la  Sainte-Cbapelle  de  Vincennes...  El 
puisque  ce  nom  se  représente,  rentrons  un  instant  à cette  Sainte-Cha|>elle 
pour  y recueillir  un  souvenir  du  régne  de  Louis  XV,  et  y réparer  un 
oubli.  Sous  un  ancien  roi,  un  des  chanoines  tomba  amotimix  d’une  de- 
moiselle de  (|ualité  ; la  demoiselle  résistait  à la  séduction  et  à son  propre 
penchant.  « il  est  défemlu  aux  prêtres  d’aimer  tes  feniines,  disait-elle. — 
Oui.  répliqua  le  chanoine,  mais  il  n'est  pas  déremlii  aux  femmes  d'aimer 
les  prêtres,  « La  noble  demoiselle  céda.  la*  cbaiioine  avait  inventé,  avant 
Tartufe,  les  acconimmleineiils  avee  le  ciel.  Louis  XV  se  souvint  de  celte 
anccdocle  le  jour  qu'il  permit  aux  cliaiiuiries  de  Vincennes  d'avoir  une 
senante.  Celle  lolérance  contrasta  avec  la  sévérité  (|iran»clia  le  snlLin  du 
Parr'anx-(k*iTs,  quand  il  fil  mettre  Crébillmi  tils  an  donjon,  après  la  pn- 
idication  du  roman  Tauzaie.l  Néardané. 

En  Angleterre,  le  )m*u  oidre  s'appelle  la  paix  du  roi;  en  Fiance.  le  bon 
ordre,  c’est  la  paix  des  favorites;  la  tête  sacrée  entre  toutes,  ce  fut  la  leur, 
sous  le  régne  du  Bien-Ahné.  Malheur  à qui  touchera  à leur  beauté,  >à  leur 
fraîclii'iir, à leur  fard,  à leurs  mouches!  l u bâtard  du  duc  de  Vendôme, 
désireux,  sans  doute,  de  prendre  sa  part  de  I béritagc  de  ses  aïeux,  se 
fait  inellre  au  donjon  comme  aiileur  de  la  brochure  des  Trois  Murirs. 
où  sont  dévoilés  les  amours  du  roi  avec  les  trois  soeurs  de  Mailly.  — Mal- 
heur à qui  dira  une  parole  légère  sur  Cotillon  ! Le  simple  sonjt^on  de 
cette  énormité  conduit  à Vincennes  ! — Mallieiir  à qui  mettra  obstacle  aux 
razzias  de  jeumrs  vierges  faites  pour  le  compte  du  satyre  coiirouné  : un 
père  essaie  de  s'opposer  au  déshonneur  de  sa  lille...  il  entre  à Vincennes. 
et  .«a  lille  entra  an  Parc-aiix-Cerfsî  — Malheur  à qui  sc  jouera  de  lacrédu- 
liU*  de  la  concubine  royale!  Muzers  de  Laliule  est  plongé  trois  fois  dans 
ses  suln]u'esra(^  >ts  par  la  haine  iiiiplacalde  de  madame  de  iVmipadmirel 
des  fidèles  exécuteurs  de  ses  veugeaiiees  posthumes.  Deux  fois  le  mal- 
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heureux  se  sauve  de  Vinremies  et.  repris  deux  fuis,  on  raccoufde  aux 
scélérats  de  Bicélre.  on  ienrenno  dans  un  cahanon  deCharenton. 

Après  avoir  osé  toucher  aux  grandes  dames,  voici  que  les  audat  ienx 
loticlient  aux  grands  principes.  Richeileti  et  Mazuriii  avaient  dégagé  la 
royauté  des  ambitions  princiéres;  le  pouvoir  n’arant  plus  de  hrns  forts  à 
enchaîner,  essaya  <!e  river  aux  cachots  la  pensée  plus  puissante.  Di* 
dei'ol,  riiomine  de  la  conversation,  ce  propagateur  qui  Jetait  ses  idées 
dans  un  salon  comme  un  prodigue  fait  de  son  or,  et  qui  fut  riin  des 
athlètes  les  plus  furmidahles  et  peut*élre  le  plus  inlluent  penseur  du 
dernier  siècle;  Diderot,  prince  de  la  pensée  opposante,  y succède  aux 
princes  conspirateurs.  Mais  ce  destructeur  de  toute  superstition,  un  ca- 
chot le  rendit  superstitieux  : • Moi-nièmc,  écrivit'il  plus  tard  à Madame 
» Vülland,  moi-niéme  j‘ui  tiré  une  fois  les  sorts  platoniciens.  Il  y avait 
- trente-huit  jours  que  J’étais  enfermé  dans  la  tour  de  Vinceiines;  J’a- 
» vais  un  petit  Platon  dans  ma  pi»che  et  J'y  cherchai  à l'ouverture  quelle 
» serait  encore  la  durée  de  ma  caplivilé,  iii'cn  rnp|>ortaiit  au  premier 
" passage  t(ui  me  tomiierail  sous  les  yeux  J’ouvre  et  je  lis  en  haut  d'iiiie 
« page:  Crlte  tiffuire  esl  (ft.  uaturi;  à finir  jnomptemeiil.  Je  souris,  et  un 
U quart  d'heure  apres  J’entends  les  clefs  ouvrir  les  portes  de  mon  cachot. 
« Cotait  le  lieutenant  de  police  Berryer  t|ui  venait  m’annoncer  ma  déli- 
••  vrance  pour  le  lendemain.  - 

L'ahhé  Morellet  y suit  Diderot,  pour  mie  hrochure  intitulée  la  Vision. 
hien  malheureux  peut-être  de  ne  pouvoir  avant  tout  mettre  en  pratique 
son  dicton  favori  : Cfie  indigestion  pousse  l'autre... 

Ce  mot  d'un  gourmand  rappelle,  par  le  contraste,  Leprévùt  de  Beau- 
mont  mis  au  donjon  pour  avoir  découvert  le  parte  de  famitie.  Voyez 
comme  chaque  arrestation  est  un  outrage  au  lion  droit;  comme  chaque 
jour  de  prison  est  nue  insulte  h riiuiiianité...  Patience  ! nous  marchons 
à grands  pas  vers  la  ruine  desahtis  monarchiques  etjtidiciaircs.  Le  comte 
de  Miraheau.  l’ami  des  hommes,  y expie  son  Traité  des  Impôts;  et  le  tri- 
hiiii  de  1780,  Miraheau  son  lils,  y burine  ses  pages  éloquentes  sur  les 
Lettres  dciarltet  et  le.’t prisons  d'État.  Dès  lors,  les  abus  que  les  puissants 
génies  sont  allés  reconnaître  dans  l’onibre  des  sépulcres  périssent  un  à 
un  à la  lumière  de  la  publicité,  semblables  à ces  prisonniers  qui,  long- 
temps enlennés  dans  tes  ténèbres,  expirent  en  voyant  le  soleil. 

En  1784,  les  prisonniers  du  donjon  sont  transférés  à la  Bastille.  Le 
Jour  où  Vincennes  cessa  d'èlre  prison  d’État,  la  royauté  commit  une 
grande  imprudence.  Le  despotisme  y était  bien  plus  tranquille;  il  lui 
était  permis  d'y  opérer  avec  sécurité,  sans  qu'aucun  cri  des  victimes 
arrivât  au  cceur  de  la  grande  cité. 

A part  mie  émeute,  en  1791,  dans  laquelle  Lafayette  commença  â 
roiuproiuetlre  sa  po)uilarilé  en  dispersant  le  peuple  du  tatiboiirg  Saint- 

ir. 
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Aiituine  (|ui  vouhût  Taite  subira  Viiicennes  le  suri  de  lu  Uastille,  le  clià- 
leau  ii’oITrn  ri(Mi  de  parlicDlier  durant  la  période  révoliiliuniiaire.  Les 
saints  mystères  avaient  été  prolanés;  le  grand  arcaiie  du  gouvernement 
royal  devait  suspendre  sa  fonciioii. 

.Na|K>iéon  ouvrit  le  donjon  et  ses  cachots  à de  nouvelles  victimes  : de 
liontcuses  nianmuvres,  des  violences  arl)ili*aircs,  des  soupçons  érigés  en 
preuves,  des  paroles  inrriminées  comme  des  actes,  des  complots  susci- 
tés par  la  provoration.  couvés  f»ar  Tespionmige,  trahis  parla  délation, 
voilà  les  procédés  et  les  conséquences  de  la  police  politique.  Le  duc 
d’Enghien,  le  dernier  des  Coude,  amené  à Vinceiines  dans  la  nuit  du 
20  au  21  mars  1801,  y fut  aussitôt  interrogé,  jugé,  condamné  et  fusille. 
Les  cardinaux  et  le.s  prélats  qui  manifestemu  une  opinion  contraire  à 
celle  du  Pape  et  de  rEinpereiir  visitèrent  la  nouvelle  prison  d’Êtat.  On  y 
tint  renfermés  aussi  le  gihiéral  Palafox,  dereiiseiir  de  Sarragusse  ; les 
chefs  de  la  garnison  de  Valence,  Mina,  bien  jeune  encore;  des  prison- 
niers de  guerre  aulricliieiis  et  anglais;  eiilin  plusieurs  conspirnteui's  ou 
prétendus  assassins  de  Napoléon. 

Détruisons  ici,  quoique  à regret,  nue  erreur  populaire.  On  a dit  et 
l'écho  pithlir  arépélé.  <pi'en  1814,  le  généra)  Daiiinesiiil.donI  Ut jatnlfe  ik 
bois  attestait  les  glorieux  son  ires,  résista,  eu  .sa  qualité  de  gouvenieur  de 
Vincennes,  aux  menaces  d’un  assaut  et  à des  offres  «rargeiit  coiisidéraldes 
qui  lui  auraient  été  faites  par  rennemi.  Ortes  le  hrave  général  eût  vail- 
Inminent  défendu  son  poste  militaire  et  repoussé,  sans  mil  doute,  mie 
pro|H»sition  déshoiioraiile  ; inaU  il  ne  fut  mis  à inèiiie  de  prouver,  ni  la 
fermeté  de  son  courage  ni  son  désintéressement.  La  place  de  Vincennes 
ne  valait  jias  qu'on  l’achetât,  car  elle  ne  valait  même  pas  qu'oii  la  prit.  — 
Pourquoi,  dira-t-oii  peut-être,  poiinpioi  détruire  une  ernnir  glorieusel' 
— Parce  (|ne  l’erreur  est  toujours  funeste,  tyesl  «'ii  laissant  eimiler  ee 
qu’il  osl  facile  de  contredire,  qu'oii  arrive  à faire  d«»iiler  de  la  vérité 
même.  Grâce  au  ciel,  la  France  est  assez  riche  en  hauts  faits  authenti- 
ques. pour  (pi’elle  puisse  rejeter  l'erreur  sans  appauvrir  son  histoire. 

Les  derniers  prisomiiers  politiques  (|iit  nient  hahiié  le  donjon,  sont 
les  ministres  signataires  des  ordonnances  de  juillet  I8ô0.  On  jugea  pru- 
dent, avant  et  après  leur  cmidamiiatioii  par  la  (ihamhre  des  Pairs,  de  les 
éloigner  de  Paris. 

En  nMnomnnl  une  trentaine  de  millions  se  dépensent  à Vincennes: 
0 millions  pour  fortifications  nouvelles,  1 million  pour  un  arsenal  d’ar- 
tillerie. 1 million  pour  une  fonderie,  1 million  pour  mie  mamif'aclitre 
d'armes,  5tK),rKHi  fr.  pour  un  arsenal  du  génie,  5 millions  pour  des  ca- 
sernes. 12  millions  pour  des  hôpilanx,  1 millions  pour  une  niamitention 
de  vivres  pour  l(HUHM)  liomines.  I million  et  demi  pmii'  magasins  des- 
tinés à divers  usages. 
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Avanl  <i«‘  (|iiilUr  \o  châU'aii,  iiionUms  siii'  la  plalr-rorim*  du  lioiijon. 
l/fiiipire  l’ii  n\ail  fail  iiiiu  tagi*  nérieiiiu*,  |jour  inu*  les  prisonniers  ne 
rherrliasseiU  pas,  iimiveniix  KéilaK‘.  Irm*  liberU*  à Iravei's  les  airs.  De  ce 
point  ritlminant.  lo  coiip-()'<Hil  est  niagniiique.  immense.  .Nos  investira- 
(inns  ne  s'èleniironl  pas  aussi  loin  que  le  paysage.  Bornoiis-les,  dans  la 
direrlioii  du  nuni  de  Yineeiiiies,  à Montreuil  m\  Mouslier,  dont  les  pèches 
veloutées  et  succulentes  sont  les  plus  renoujmées  de  France,  l’ius  près, 
remarquons  Konteiiay-sous-n<)is,  riche  de  ses  sources  d'eau  qui  allaient 
alimenler  le  chriteau  de  Ileaiité  dont  notre  mil  rlierche  et  parcourt  l'eni' 
placement  avant  de  se  porter  dans  la  péninsule  fornwe  par  la  Marne, 
non  loin  du  bois  de  Vincennes.  Dans  ce  gracieux  crochet  d’argent  est 
enchâssé  le  village  de  Saint-Mniir.  célèbre  par  l'abbaye  des  savants  Bé- 
nédictins dont  Uabelais  obtint  la  prébende.  Mais  ce  ii'est  pas  as.sez  pour 
cc^  sites  riants  d'avoir  donné  naissance  a Dantagruct.  ils  furent  encore 
le  berceau  du  théâtre  Crauçais.  f’.’est  là,  en  elb^t,  qti'aj»rés  la  représen- 
tation solennelle  d'un  mystère,  Fharie.s  VI  donna  aux  confrères  ipii  ve- 
naient de  jouer  la  Paxsion  île  Jésus-Christ  d<*s  lellres-palenles  (pii  leur 
permirent  de  s'étaidir  a Paris. 

Toujours  en  virant  de  gauche  à droite,  et  eu  reportant  an  loin  in».s 
regards,  signalons,  bien  au-delà  de  la  .Marne,  le  joli  village  de  Creteil. 
t^barb'.s  VI  y lit  bâtir  une  petite  maison  pour  Odette,  celte  pauvre  fille 
d'un  mnrcliand  de  chevaux,  dmil  la  douce  voix  avait  le  |iouvoir  de  la 
harpe  de  David.  Plus  près  de  nous  est  Alfort  et  .sou  école  vétérinaire  ; puis 
trois  anciens  villages  ii'lmi  formant  qu'un  aiijuiird'biii.  D'abord  Oliarenton 
et  les  Carrières;  ensuite  Cbarenton-le-Poiil.  ainsi  nomme  à cause  de  son 
pont  sur  la  Marne,  où  se  sont  passè.s  tant  de  faits  d'armes,  depuis  l'amiee 
X05  «pie  les  .Normands  le  rompirent,  jusipi  an  50  mars  1814  (pt'il  fut 
vaillamment  dèfemUi  par  le.s  élèves  de  l'école  voisine;  enlin  (Iharenlon- 
Saint-Maiirice.  où  était  le  célébré  temple  proti'siant,  construit  avec  l’an- 
tnrisatioii  de  Henri  IV  et  renversé  par  l'intolèranre  de  son  petiMils. 
Cest  encore  à Cliareiilon-Saint-Maurice,  qn'en  1741,  Sébastien  I>eblanc 
fonda  la  triste  maison  on,  depuis  cette  èpo<pie.  languissent  tant  de  mal- 
heureux privés  de  ce  qu’il  yo  eu  nous  de  noble  et  de  divin  : l'intidligence. 

Avant  (le  quitter  ce  panorama  ravissant,  voyez,  voyez  au  confluent  de 
la  Marne  et  de  la  Seine,  le  somptueux  Confluns,  maison  de  plaisance  des 
archevé(pies  de  Paris,  ricin*  surtout  en  traditions  mondaines  depuis  le 
mondain  Frnuçoi.s  de  Harlny.  V(»ye*,  encore  plus  pn‘s  de  nous,  Bercy  et 
ses  riches  caves  (pie  le  voisinage  de  la  Seine  ii’a  pas  préservées,  en  1820. 
d'un  affreux  incendie;  voyez  eiitin,  an  snd-otiest  de  VtiiccnneK,  Saint- 
Mandé  et  son  avenue  du  Del-AIr  ; Saint  .Mandé  et  son  cimetiere.  — Double 
souvenir  loujoui's  prcsenl  et  toujours  douloureux  ! — C’est  dans  une  mai- 
son de  relie  avenue,  (pi'nprés  une  longue  agonie  dont  nous  fAmes  témoins. 


Digitized  by  Google 


110 


VINCKNMCS. 

cojtfta  ()(*  battre  un  noble  cuuir,  ro<;sa  de  penser  iitie  puissante  tête;  e'esi 
dans  le  modeste  cimetière  de  ce  village  (|iie  s ‘élève  une  statue  devant  la- 
ipielle  le  visiteur  prononce  les  mots  : gloire!  patrie  ! courage!  liberté  ! en 
lisant  sur  le  socle  le  simple  nom  d'.4rinofid  Carrel. 

J'ai  fini...  et  tout  le  passé  m'apparait,  et  mille  et  mille  iiirorliines  s'en- 
cadrent sous  mes  veux  entre  ces  murailles  ipie  l'on  restaure,  et  ma  poi- 
trine SC  gonfle  de  douleur  et  d'imlignaliim!  Nous  soin  mes  entres  dans 
les  raeliots  de  Viiicennes  pour  l«*s  apprécier,  de  même  qu’il  faut  enlrei- 
dans  la  pensée  d'un  homme  |N>ur  le  eonnaiire...  (}ne  de  bideii.ses  pages 
de  l'histoire  il  nous  a été  donné  de  toucher  dans  notre  visite  rapide!  Ici 
des  maximes  cruelles,  là  îles  abus  lyranni<|ues  ! Pour  qiiel(|iies souvenirs 
glorieux  qui  sont  restés,  pour  quelques  images  riantes  qui  nous  sont  ap- 
parues de  loin  à loin,  que  de  douleurs!  que  de  tortures!  que  de  larmes' 
que  de  sang!... 

I.’liistoin'  d'une  prison  d’Ktal,  c'est  le  martyrologe  des  nobles  neiirs, 
des  hommes  de  progrès  et  d'avenir  ! 

Étif.nnk  Anmo 
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f)‘on  mallioiinMipcmont  ou  apor- 
rrvait  la  (Ifrln*  iIp  Sniiit-Dpiiis.  ont  <lnlo 
Vorsaillos  do  son  pniniit  dorô  ot  do  sos 
oaiix  miraciilotisoü  ; dos  <|iril  ont  planio 
oos  nrhros  aiijonrd'liui  doii%  rots  sôrii- 
lairos.  Ions  los  cüiiiiisuns  voiiliimit  imilor  ini  ht\o  ijiii  flallaii  In  va- 
nilôdii  maitro;  Ions  domaiidoroiU  dos  plans  n Maiisnrd.  dos  plafomls  a 
Kohnin,  à Lonùiro  dos  jardins.  (}oll>or( , lo  snito  Collioii  rôda  à l'onlrai- 
nomoiit  g<>nôral , ol  il  no  s'attacha  pas  à iin  favori  sans  môrito  rnminr 
avait  fait  lauiis  XIV;  il  tourna  los  vonx  du  cntô  du  smi . prit  lo  rliomin 
qui  mono  à Orloans.  dôpassa  Arrnoil  aux  fraiVIios  arrndos,  laissa  dor- 
rioro  Ini  Honrg-la-lloino  lotit  roiiipli  oncoro  dos  soiivonirs  d'Ilriiri  IV  ol 
tlo  tiahriollo.  ol.  à niio  donii-lioiio  do  oo  Koiitonay  «n  foisonnonl  los  roso>. 
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il  iirliela.  nn  M>70.  ht  innv  tU*  Sceaux  qui  a|i|iarlriiail  nioi's  au  iliir  «Ir 
Trfsun.%  lequel  la  Iniail  «le  lauiis  Polier  Ho  (Îomtos.  son  rrèro,  ttie 
en  1()21  au  sié^o  de  Moniaiihaii.  Le  dur  de  Tresinc  avait  en  le  rrêdil  de 
faire  lrans|toiier  à Sreniix  des  foires  et  des  inarrliés  de  liestiaiix.  qui  se 
tenaient  auparavant  6 Ih'iir^'-la-Rtûne.  et  il  est  prulialde  qiM‘ ce  fut  une 
des  raisons  tpii  dtxidenuU  riinliile  ministre.  Lolherl  employa  toute  son 
iiinneiire  à favoriser  les  marchés  de  Sreaiix.  qui  ont  résisté  à Iniiles  les 
révolutions^,  à tous  les  clian^emeiits  de  gmiveriieinent . de  dynastie,  et  qui 
sont  encore  aujniird’lini  des  marchés  rivaux  de  ceux  de  Roissy. 

I.e  premier  propriétaire.  Potier  de  Gesvres,  avait  fait  hâlir  un  château 
dont  la  tradition  raconte  encore  des  merveilles.  Colhert  ne  voulait  qui* 
des  merveilles  écloses  sous  le  ré^iie  du  grami  roi  ; il  litahatlre  le  château. 
Tout  fut  abattu  et  remué;  il  setnhiait  que,  pareil  au  laboureur  de  La  Fon- 
taine. le  ministre  dût  trouver  un  trésor  sous  chaque  motte  de  terre; 
c’était  tout  simplement  pour  faire  jdace  nette  aux  architectes  et  à Lenôtre. 

Le  nouveau  château  s'éleva  comme  par  enchanlemeut.  On  y arrivait 
par  une  longue  avenue  qui  partait  du  chemin  d'Orléans  pour  ne  niiirqiie 


devant  ta  grille  de  la  cour  d'hoiineiir.  Sept  pavillons  disposes  en  demi- 
Inne,  et  commnniquaiil  l’un  â l'aiitre,  par  des  galeries,  formaient  rédilire 
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ColliLM  t avjiH  céiié  an  };oût  île  son  lemps  , i;l  avait  |M‘nni«  iiu’uii 
«loiinnl  aux  divers  (iavilloiis,  tes  imins:  de  Puviiloii  de  Flore,  de  l’Ete.  du 
IM  intomps . de  rAurore.  Il  ne  rcslt*  pins  anjoiird’Imi  »|iie  le  pavillon  de 
I AnroR*.  Célail  Ciirardmi  tpii  avait  sriilplé  la  Minerve  (|iii  brillait  sur  le 
IVoiiton  dn  pavillon  principal;  la  déesse  êlail  représentée  as^ise  et,  par 
nn  arlitice  dn  sriilpteiir.  de  <|iielqnü  côté  qu’on  la  regardât,  im  la  voyait 
tout  entière.  Ainsi  Cadheii  laissait  au  roi  llellone.  Vénus,  .Mars  et.liipiler 
lni*n)ème.  il  permeilait  aux  courtisans  de  se  parlagerlons  les  dieux,  tous 
les  demi-dieux  de  l’tMyinpe.  il  ne  se  réservait  que  Minerve.  1.a  chapelle, 
roraiigerie,  répondaient  à la  niagiiiliceme  dn  château,  et  les  jardins, 
moins  vastes  ipie  ceux  de  Versailles. et  de  Chantilly,  ne  le  cédaient  en 
élégance,  dit  un  historien  île  l’époque,  qu’à  ceux  que  planta  Lenôlre  à 
Clagny  qiiehjues  années  pins  lard.  Le  jardinier  courtisan  réservait  le.s 
pnoligcs  les  pins  exquis  de  son  art  pour  la  maîtresse  dn  roi;  aussi  voyez 
ee  (|u'en  dit  imniaine  deSévigné  : 

« Nous  fumes  à Clagny  ; que  vous  dirai-je?  C est  le  palais  d'Aniiide.  Le 
« hâtiiiient  s’élève  à vue  d'ieil  ; les  jardins  smit  faits...  ! Vous  eonnaissez 
« la  manière  de  laMidtre.  Ilalaisséiin  |M*tit  liois  sombre  qui  fait  fort  hieii. 

• Il  y a un  bois  entier  d’orangers,  dans  de  grandes  caisses;  on  s’y  pro- 

• mène,  ce  sont  des  allées  où  l’on  est  à ruinhre  ; cl,  pour  cacher  les  cais- 
» ses.  il  y a desdeiix  côtés  des  palissades  à hauteur  d'appui,  tontes  tleu- 
••  ries  do  liibérenses,  de  roses,  de  jasmins  et  d'feiilets.  C’est  ussnrénieiil 

- la  plus  belle,  la  pins  snrpivnanle  et  la  plus  eiiciiaiilée  nouveauté  qui 

- se  puisse  imaginer...  On  aime  fort  ce  bois.  • 

Les  petits  bois  obscurs  |H>tivaîent  convenir  à madame  de  MoiUespati  ; 
ce  n’était  pas  l’all’aii'e  de  Colltert  : aussi  Lenôlre  entonra-t-il  le  ebâtean 
de  Sceaux  d’arl>res  de  li.uite  futaie.  Sur  Tuii  des  côtés  du  parterre  était 
roraiigerie  ; de  l’autre,  s’élevait  un  massif  de  marroniiiei's  qui  formaient 
nn  vaste  carré  ; on  l'appelait  le  saloH  îles  marrontiien.  Le  milieu  était  oc- 
cupé par  un  ba.ssin  auquel  deux  ligures  représeniaiU  (^arybüe  cl  Scylla 
roiiriiissaieiit  de  l ean.  L élément  Ii((uide  s'échappait  par  torrents  de  la 
büifciies  des  deux  monstres  placés  l’un  vis-à-vis  de  l'antre;  il  tomhait  eu 
ernmnnl  dans  le  hassiii.  dont  la  sniTace  ii'éUiit  jamais  Iranqiiiile.  On  ra- 
eoiile  que  Collun  t allait  quelquefois  dans  le  salon  ties  marronniers  et 
qu’il  jetait  des  morceaux  de  pain  dans  le  bassin.  Si  le  pain  alleigiiait  le 
bord  opposé  sans  être  englouti  par  Ciicyinle  ou  par  Scylla  ni  dévoré  par 
les  carpes,  atoi's  le  ministre  (|uiltai(  Sceaux  satisfait  de  son  épreuve;  dans 
le  cas  contraire,  il  n'ahordait  le  bmdemain  Louis  XIV  qu'en  Iremhlaiit. 
Faiblesse  conminiie  aiu  grands  hommes  et  qu’ils  ont  pratiquée  ailleurs 
qu'à  Sceaux.  Ouoique  Louis  XIV  ait  visité  Sceaux  et  qu'il  y ail  eutraiiié 
plusieurs  fois  toute  sa  cour,  les  jmii's  les  pins  brillanisde  celle  résidence 
princién*  ne  datent  que  tie  la  régence. 
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Aprtps  la  irtort  de  Colherl,  Seeaux  devint  la  |no|»nr le  du  duc  du  Maine. 
<(ill  rarqiiil  en  1700.  Ce  prince,  Tèleve  chéri  de  madame  de  Mainteimn. 
n'avait  aucune  des  ((nalilês  nécessaires  au  rôle  qu'il  voiilail  jouer;  et. 
irailleiir.s.  suivant  l’expression  de  Ohilippe  d'Orléans,  il  craignait  les 
coups.  A la  mort  de  Louis  XIV,  le  duc  du  Maine  voulut  disputer  la  iv- 
geiiceauduc  d'Orléans;  il  rallaittlu  courage,  de  in  résolulionel  méinede 
l'éloquence  pour  y parvenir;  toutes  cesqualités  lui  manquaient,  et  la  ré- 
gence lui  éciitippu  La  duchesse  du  Maine,  le  surprenant  un  jour  durant 
ces  débats,  joccupc  dans  son  cahincl  à trailiiire  VAiih-Ltu  mv,  lui  dit  : 

— Monsieur,  un  beau  matin,  vous  trouverez  eu  vous  éveillant  (|iie  vim> 
êtes  de  l'Académie  et  que  .M.  d'Orléans  est  à la  llégenre. 

Le  duc  ne  sut  conserver  ni  le  rominamlemeiit  des  lroii|>es  de  la 
maison  du  lloi.  ni  la  surveillance  de  la  personne  du  jeune  monarque, 
qui  lui  étaient  altrihiiés  par  le  testament  de  Louis  XIV  ; il  se  laissa  même 
dépouiller  de  tous  les  privilèges  allachés  à la  qualité  de  princeiégitiine. 
et  il  ne  fut  pas  de  l'Académie.  Alors  il  ne  parut  plus  à la  cour  et  se  re- 
tira <â  Sceaux  qui  devint  un  centre  de  conspirations  contre  radministra- 
lion  du  Itégent  et  même,  assuii'-l-on,  contre  sa  vie.  Le  duc  du  Maine 
u’élail  pour  rien  dans  toutes  ces  menées,  auxquelles  on  aurait  pu  donner 
le  nom  de  factions,  si  elles  avaient  éU‘  conduites  avec  plus  <le  sérieux  et 
plusd'hahilete.  cl  que  sa  femme,  la  duches.se,  a empreintes  d'un  caractère 
de  puérilité.  Celte  princesse  était  lille  de  Henri-Jules  de  Hourhon.  tils  du 
gnuid  Condé,  personnage  i|ni  a |Wissé  les  vingt  ilerniéres  années  de  sa 
vie  dans  une  démence  qui  le  rendait  quelquefois  furieux  et  toujours  ri- 
dicule ;'c‘esl  lui  qui,  an  cercle  du  Hoi.  se  cachait  dans  rembrasiire  d'iirie 
renélre  pour  satisfaire  le  plus  mysiérieiisemeni  possible  le  besoin  qu'il 
éprouvait  d'aimter.  La  duchesse  du  .Maine,  sans  avoir  l'esprit  aliène 
l'uinme  son  pere,  était  cependant  sujette  à des  accès  passagers  de  ilé- 
raison  qii'on  appelait  des  moments  de  vapeur  ; elle  battait  aloii«  ses 
gens,  sa  femme  de  cbainbre  et  jusqu'à  sou  mari;  du  reste,  femme 
d'esprit,  qui  aimait  les  lettres,  et  recherrbait  avec  passion  ceux  qui  les 
cultivaient.  Hardie  jusqu'à  la  témérité  et  aussi  faible  qu'un  enfanl. 
elle  avait  la  taille  d'iinc  lille  do  tlix  ans  et  ii'étail  pas  bien  faite;  mais  de 
beaux  yeux,  un  teini  blanc  et  des  cheveux  blonds  embellissaient  sa  li- 
gure; si  on  ajonle  à cela  une  grande  activité,  un  rang  eievê,  une  iin- 
iiiense  fortune  cl  l'art  d'attirer  à soi  les  mécontents,  on  comprendra 
qu'elle  ait  pu  se  formermi  parti  dans  un  moment  de  régence.  Son  prin- 
cipal conlidenr  fut  le  cardinal  de  Loligiiac.  qui  passait  pour  son  amant  : 
son  complice,  M.  de  Cetlamare,  ambassadeur  d'Espagne  à Paris;  il  ne 
s'agis.sail  de  rien  moins  que  do  faire  disparaître  le  duc  d'Orléans  et 
<le  mettre  la  rcgciice  et  b*  royaume  dans  les  mains  du  roi  d’Espagne.  Le 
< umplol  fut  trame  à Sceaux,  dans  le  château  qu'avait  bâti  (Colbert,  sous 
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Ica  ni'hrt's  «jii'il  avait  platHcs.  Oii  sait  cummcnl  il  fui  (iccouvcrt  par  Ica 
soins  de  Dubois  et  riiiUM'iiiédinire  de  la  Fillon,  personne  que  les  mau- 
vaises muMirs  de  Dubois  lui  taisaient  fréquenter,  et  dont  nous  nous 
abslien<iroiis  ici  de  dire  le  métier.  I.e  duc  du  .Maine  fut  arrêté  à Sceaux 
uiéme.  S'il  ii'etail  riusligaleur  du  complot,  s'il  eu  avait  laisse  à sa  reiniiie 
la  roiiduile  et  rexéculioii,  il  yavait,  sans  aucun  doute,  donné  les  mains  ; 
cependant,  une  lois  arrêté  et  conduit  à la  forteresse  de  Doiillens.  où  il  fut 
plutôt  délomi  (pie  prisonnier,  il  montra  la  plus  grande  pusillanimité  et 
rejeta  tout  sur  sa  femme  et  sur  ses  complices.  — t'e  ii'esl  pas  en  prison, 
ecrivait-il  à sa  sœur  la  duchesse  d'Orléans, (|u'oii  devait  me  mettre,  c’est 
en  jaquette  . pour  iirêlre  laissé  mener  pur  le  nez  ainsi  (pu*  je  l’ai  fait. 

La  duchesse  du  Maine,  arrêtée  à Paris,  eut  aussi  peu  de  courage  le 
jour  de  l'épreuve  qu  elle  avait  eu  de  hardiesse  avant  le  danger.  Les  deu.v 
epoux  avouèrent  tout;  et,  par  leurs  aveux,  ils  compromirent  leurs  ser- 
viteurs et  leurs  amis  : Poligiiac,  Lavai.  Malezieii,  .Magny,  de  .Mesmes. 
Les  uns  furent  mis  à la  Daslille.  les  autres  exilés;  une  seule  pei'sonne 
inuiitra  dans  cette  alîaire  autant  d’esprit  que  de  courage,  autant  d’a- 
dresse que  de  générosité,  ce  fut  iiiademuiselle  de  Lauiiuy,  une  femme  de 
chambre!  Il  est  vrai  queiiiademoiseüede  I>auuuy,  depuis  madame  deStaal. 
u’était  pas  une  femme  de  chambre  ordinaire.  Sceaux  ne  fut  pas  loiiglenips 
désert;  ses  cascades  lu*  tarirent  pas;  l’absence  de  ses  hôtes  fut  trop 
courte  pour  que  les  statues  de  son  parc  eussent  le  temps  de  se  couvrir 
d'une  mousse  verdâtre.  Ouoi<]iie  le  crime  fût  capital,  on  ne  voulait  pas 
sévir  contre  un  iils  de  Louis  XIV  et  une  Mile  desEondé;  et,  si  l'on  épar- 
gnait les  plus  coupables,  il  fallait  faire  grâce  aux  autres.  Le  llégeiil, 
d'ailleurs,  n’élait  ni  vindicatif,  ni  sanguinaire;  il  se  conlnita  d'exiler 
la  duchesse  du  Maiiie  à Dijon,  puis  a (^Ihâlons-siir-Saône,  et.  après  avoir 
exige  d'elle  tiii  aveu  humiliant,  il  lui  permit  d'habiter  de  nouveau  l'asile 
verdovaiil  de  Sceaux  et  de  reprendre,  mm  pas  le  cours  de  ses  intrigues, 
mais  celui  de  ses  fêtes,  (ju'emhellissaieiit  la  présence  et  le  talent  des 
lioiiinics  les  plus  reninnpiahies  d'alors.  (Test  là  ((iie  Voltaire  est  venu 
l'éciter  ses  premières  tragédies.  Ehaiilit'U  ses  derniers  vers;  Foiileiielle, 
<{iioi<|u'ami  du  Régent  et  employé  par  Dubois  dans  les  bureaux  du  mi- 
uislère,  y a lu  son //jWoirc  des  Oracles;  Lamothe  recité  ses  Odes,  plus 
tard  si  ameremenl  crititpiées  par  Voltaire;  eiiiiii,  c'est  à un  souj^er  a 
Sceaux  que  M.  de  Saint-Aulaire  lit,  ^miir  la  duchesse  du  Maine,  ces  vers 
qui  composent  à peu  prés  tout  son  bagage  littéraire  et  <pii  l'oiil  fait  re- 
cevoir a l'Acadéiiiie  : la  duchesse  venait  de  le  comparer  à Apollon  et  lui 
deinaiidait  je  ne  sais  quel  secret,  M.  de  Saint-Aulaire  répondit  : 
divinité  qui  s’amuse 
.\  me  demamliT  mon  secret. 

Si  j’étais  A|>nllon.  ne  serait  point  ma  miise; 

Elle  serait  Thélis  et  le  jour  finlrail. 
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La  <Hs^'rùct‘ (lu  liuc  du  Maine  dura  plus  longtemps;  on  lui  permit  ce- 
{)(>ndaiit  d'haliilersH  terre  de  Cliavigny.  près  Versailles,  et,  peu  de  temps 
après,  il  put  aller  rejoindre  la  ducliesse  à Sreanx.  La  Kègencc  était  trop 
ucuipèe  avec  In  haiKjiie  de  Law  pour  ne  pas  nicUre  en  uuldt  deux  cous- 
pirateurs  aussi  peu  dangereux  «pie  le  duc  et  la  duchesse  du  Haim*.  Toute 
l'aclivilé  (jue  madnmedii  Marne  avait  déployée  à intriguer  et  à conspirer, 
elle  l’employa  à trouver  de  imuveaux  plaisirs,  à inventer  de  nouvelles 
fiHes.  Colbert  n’avait  pas  fait  de  Sceaux  iin  séjour  assez  inngnifi«pie.  la 
duchesse  rembellit  encore;  elle  orna  les  jardins  d’un  des  chefs-d'œuvre  du 
Puget.  rHerciile  gaulois;  elle  y fit  placer  une  copie  en  hrunze  du  Gladia 
teiir  et  deux  statues  nntiijues,  nue  Diane  et  un  Silène  devant  llarchns. 
morceaux  qui.  plus  tard,  ont  orné  le  .Mtis«‘c  national.  Madame  du  Maine 
lit  eniin  ronsti'uii’e,  sur  le  pavillon  principal  du  château,  une  espèce  de 
lanterne  vitrée  «pi'elle  appelait  sa  chartreuse,  retraite  aérienne  où  elle 
se  retirait  |)onr  se  livrer  seule  à toute  ramerliinie  de  ses  projets  déçus  : 
là.  riiorizoïi  s’étendait  pour  elle,  et  ses  tristes  irgards  pouvaient  voir 
Paris  et  ce  Palais-Uoyal  qui  lui  élaitferiiié.  Peu  à peu  cependant  sa  doti' 
leur  se  calma,  son  agitation  s'éteignit, et  Sceaux  redevint  ce  «pi'il  availéte 
avant  la  conspiration  deCdiaiiiare.  et,  pour  employer  le  style  du  temps,  il 
fut  de  nouveau  le  st*jour  des  jeux  et  des  ris.  Nous  avons  parlé  de  .M.  de  .Ma- 
li'zieu  qui,  compromis  |>ar  la  duchesse,  passa  quelque  temps  à la  Bastille  ; 
c'était  nn  bel  esprit  savant,  un  inatlnunaticien  poète,  (|iii  avait  été  pré- 
cepteur du  duc  du  Maine  et  faisait  des  vei's  pour  la  duchesse.  On  a de 
lui  les  Ar/tour.9  de  liatjonde.  opéra  «pii  a joui  «laiis  son  temps  d'une  longue 
vogue,  et  pliisieiii*s  ouvrages  scientitbpies  dont  nous  ne  parlerons  pas. 
M.  de  Mab'zieii  était  le  poêle  de  St'eaiix,  rordonnatenr  «le  toutes  les  fêtes; 
il  faisait  de  petits  opéras  <|u'ü  jouait  et  rhantait  UiHiiéme,  de  petites  sa- 
tires dialogiiées,  où  l'on  n'osait  pas  per.sinier  le  gonvernement  du  Régent, 
mais  ou  l’on  tombait  sans  pitié  sur  rAcadéinte,  <pii  n’avait  point  de  Ras- 
tille  pour  se  venger  de  ses  délraeteurs  : témoin  hilirhhielle  demaudunt 
une  plan’  à rAcadéiuie,  petit  vaudeville  monlanlet  incisif  dont  M.  de  .Ma- 
lezieu  amusa  d'abord  les  seigneurs  de  Sceaux  et  qu'il  livra  ensuite  aux 
rires  des  l’arisiens,  en  le  faisani  représenter  par  les  marionnettes  de  Brio- 
ché. Madame  du  Maine  était  la  principale  actrice  de  son  tbéâtre;  elle 
s'êtail  réservé  l'emploi  des  grandes  coquettes  et  relui  des  soubrettes  ; 
tour  a t«)ur  Cétimène  ou  Durint,  CidalUe  ou  iMuretle.  c’était  surtout  sons 
ce  dernier  nom  que  l<>s  Eliaulieu,  les  Lafare,  les  Saiiit-Aiilaire  la  célc- 
braieiil  dans  leurs  vers;  ils  comparaient  Loare/te  à la  Laure  de  Pétrarque, 
et  il  est  inutile  de  dire  à laquelle  des  deux  ils  douiiHienl  la  préférence. 
Les  nuits  de  Sceaux  étaient  alors  (h‘s  nuits  ennaiiimées  ; on  illiiininail  le 
parc . tes  jardins,  on  plaçait  des  lampions  autour  des  bassins,  dans  les 
anfractuosités  de  toutes  les  cascades;  cela  s'appelait  marier  Viilcaiii  et 
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ses  Cydopi's  avec  lo9  naïades  et  les  hamadryades.  On  sieur  de  Viileras. 
nnciéir  officier  d'artillerie,  pétrissait  le  salpêli'e  el  le  soufre  et  improvisait 
des  feux  d'artifice  rivaux  de  ceux  de  Versailles  et  de  la  Place-Royale. 
Malezieii,  qui  s'était  dévoué  toute  la  vie  aux  plaisirs  et  aux  intérêts  de  la 
famille  du  Maine,  fut  magnitiqiiement  récompensé  par  elle  ; madame  du 
Maine  n'oublia  pas  son  poele,  elle  l'enricbijl,  elle  le  lit  seigneur  de  Cliâ- 
tenay  (dont  nous  parlerons  ci-aprési.  lui  donna  une  belle  maison  el  par- 
tagea ses  loisirs  entre  les  plaisirs  de  Sceaux  et  ceux  que  la  spirituelle 
galanterie  de  Malezieu  lui  préparait  à ChAtenay. 

La  dévotion  outrée  dans  laquelle  tomba  le  duc  du  Maine  suspendit 
d'abord  ces  plaisirs  et  linit  par  les  interrompre  tout  à fait;  l'âge,  d'ail- 
leuni.  avait  aussi  glacé  la  verve  de  Malezieu  el  dégoûté  du  théâtre  la 
duchesse  elle-même.  On  rapporte  que  l'abbé  Gencsl  lui  apportant  une 
tragédie  qu'il  voulait  faire  représenter  sur  le  théâtre  de  Sceaux  : 


~ Allez  aux  comédiens  du  roi.  lui  dit-elle.  Sceaux  en  est  aux  litanies.. 
Apportez-nous  des  sermons. 

Après  la  mort  du  duc  du  Maine,  Sceaux  devint  la  propriété  de  son  lils, 
le  prince  d'Eu,  le  prince  aux  longues  lèvres,  comme  l'appelait  la  mère 
du  Régent.  Celui-ci  vendit  ee.s  lieux  cnchanU»s  au  fils  du  comte  de  Tou- 
louse . le  duc  de  Penlhiévre.  Ce  prince,  dont  la  bonté  était  plus  réelle  et 
plus  vraie  que  celle  d'IIeiiri  IV  lui-inéme,  n'avait  pas  les  autres  qualités 
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iiii  Bramais:  il  ii'rtailni  ;*uerner ni  vfrl galant. Eraml-amirnl  dr  Kranct*. 
il  ne  put  jamais  s’accmilumer  à la  vie  aventumise  et  pénible  des  marins; 
grand-vpiieiir , il  n nima  pas  la  chasse.  Marié  à MariisThéresp-Frlirilr 
d'Estr.  Illlcdu  duc  de  Modène,  il  vécut  avec  elle  dans  l'union  la  plus  intime 
et  ne  se  consola  jamais  de  l'avoir  perdue;  Il'nn  lempérament  4|ui  le  |Hir- 
lait  à l'esprit  ascétique,  sa  dévotion  égalait  celle  du  duc  du  Maine,  sans 
avoir  ce|M*ndant  régoïsmeet  la  dureté  (pii  raisaieiit  le  lond  des  croyances 
acerbes  du  fils  de  niadaine  de  Montespan  Le  duc  de  iVuthièvre  n’aimail 
pas  le  séjour  de  Sceaux,  et  il  y a passé  sa  vie  retenu  par  le  bien  qu'il  y 
faisait  et  par  l'empressement  du  public  à visiter  ses  jardins,  ('omme  le 
duc  du  Maine,  il  eut  un  Mab'zieii.  un  poète  aimable,  senileur  dévoué  et 
ami  lidele  : nous  avons  iiuinnié  Florian , parent  de  Vultain* , page  du 
duc,  et  bientiU,  parle  crédit  de  son  protecteur,  capitaine  de  cavalerie 
dans  le  régiment  de  Uoynl-Peuthiévre.  Florian  . né  d’une  mère  espa- 
gnole, eut  (mile  sa  vie  un  attrait  paiiinilier  pour  la  langue  (pie  parlait 
sa  mère  et  pour  une  lilléraliire  pins  riche  qu'un  ne  le  croyait  générale- 
ment alors.  11  traduisit  et  imita  les  pastorales  de  Cervantes,  cl,  ipioiipi'un 
lui  ait  spirilucllemoiit  reproché  de  n'avoirpas  mis  de  loups  dans  ses  ber- 
geries, elles  eurent  un  grand  succès;  il  traduisit  Dtm  Quichotte  avec  plus 
d'élégaiice.qiie  de  fidélité,  et  s’il  resta  fort  au-dessous  d’un  original  ini- 
mitable , sa  traduction  sc  lit  néanmoins  encore  aiijourd'liui  avec  plaisir. 
M y avait  à Sceaux  un  théâtre  qui  avait  retenti  des  arceiilsde  la  diir.hessp  du 
Maine  et  des  vers  adulateurs  de  M.  deMalezieii;  Florian,  (lislribiitenr 
secret  des  anmijnes  du  duc  de  Penlliièvre.  eut  le  bon  goût  de  ne  pas  imiter 
son  devancier  et  de  ne  pas  louer  la  bienfaisance  du  prince  dans  son  palais 
même.  Malezieu  avait  égayé  les  soirées  de  la  duchesse  du  Maine  avec  les 
racclicsdePolicliinelle;  Florian  rajeunit,  pour  plaire  au  diicdc  IVnlbievre. 
le  pei'soiinagc  d'Arleqiiin.  Tout  en  laissant  au  Bergamais  ses  balourdises 
et  sa  bonliomie,  il  lui  donna  de  la  grâce  et  de  la  sensibilité  ; et,  semblable 
encore  à M.  de  Malezieu.  il  joua  lui-même  scs  pièces  avec  talent.  Enl78ô. 
LouisWl  vintà  SC4.MUX  ; ce  domaine  princier  lui  plut,  il  témoigna  le  désir 
de  l'adieter.  Le  duc  de  Penlhièvre  vendit  Sce.nux  au  Koi  pour  la  somme  de 
dix-huit  millions  et  se  relira  à Vernou;  ce  fut  là  le  premier  malheur  de  Flo- 
rian, qui  vint  alors  habiter  Paris.  Cependant  la  révolution  éclata,  et  tandis 
(pie  les  priiii-es  de  la  maison  de  Bourbon  qniUaicntIa  France,  le  duc  de 
Penlliièvre,  protégé  par  une  popularité  depuis  longtemps  acquise,  vécut 
iranqiiitie  et  vénéré  dans  Fasile  qu'il  s était  choisi.  Il  mourut  â Veniou, 
en  1795,  trente-cinq  jours  avant  ledécretde  la  Convention  qui  condamnait 
les  Bourbons  à l'exil  et  mettait  leurs  biens  sous  le  séquestre.  La  mort  de 
M.  dePeiitbiévre  fut  aussi  douce  que  sa  vie.  Florian  a été  moins  heureux  ; 
einpri.soiiné  en  1795  et  transféré  à la  Bourbe,  qn'on  appelaitalors  Port- 
Libre  . il  composa  dans  sa  prison  OuUltiume  Tell , le  pins  faible  de  ses 
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nmragps;  cl,ennn  itikIu  à la  IîIhü’U*,  il  nuinit,  pour  ivlaMir  sa  sanh* 
romproDiisr,  smis  lesomhragrs  où  il  avait  v^rii  ni  ronh^nlel  si  iihrr  ; mais 
la  mort  l’y  nUondait  ; il  mourut  en  1791.  un  an  après  son  hieitfaiieur  ri 
a peine  âgé  ùe  trmte-liuil  ans.  Ses  Fables  l oiil  place  au  rang  îles  liltéra- 
leiirs  (|iii  iuissenl  après  eux  mi  souvenir  durable;  elles  oreupeiU  une  place 
distinguée  après  celles  de  l.a  Fontaine.  Fne  pierre  tiiniiilaire  inar(|ue  à 
peine  sa  place  dans  le  ciinetién*  de  Sceaux  ; on  y lit  cette  simple  épitaphe 
ijii’y  a fait  graver  Mercier  : 

ICI 

IIKI'OSK  I.E  CORPS 
DK  Fl.OiUA^ 

HOMMK  DK  l.KTTRES 

Dans  le  même  cliainp  de  repos  est  enterre  Cailliava«  auteur  de  ({iieb 
(|iies  e4imédiesmnan|iialdes  par  une  gaieté  dont  la  tradition  se  perd  tous 
les  jours  au  théâtre;  il  mourut  a Sceaux  en  IKIT». 

r.’esl  en  vain  tpron  cherclieiail  aiijounrhiii  à Sceaux  les  merveilles  de 
l’art,  les  miracles  dus  au  génie  de  Lenôtre  et  nu  pinceau  de  Etdiruii.  1^ 
château  bâti  par  Colbert  et,  à grands  frais,  embelli  par  deux  princes  du 
sang,  a été  démoli  durant  la  tourmente  révolutionnaire.  Ces  naïades  ont 
quitté  leurs  cascades  taries;  le  parc  liii-méme,  le  parc  de  .sept  cents  ar- 
]ienU,  a subi  les  outrages  de  la  hache  et  les  blessures  de  la  cognée,  line 
bibliothèque  précieuse  et  riche  en  livres  rares  et  en  éditions  remarqua- 
bles a été  dispersée  et  livrée  à l'avidité  des  spéculateurs.  Néanmoins, 
loi'sqii'en  1798  le  domaine  de  Sceaux  lut  vendu  eomme  bien  national,  il 
se  trouva  un  homme  qui,  pins  jaloux  de  l’intérêt  de  la  commune  que  de 
son  intérêt  particulier,  uclieU  les  jardins  du  château  et  le  lieu  qu'on  a|i- 
pelait  la  menagerie;  M.  Desgranges,  maire  de  Sceaux,  fit  cette  acquisition 
avec  l'aide  de  quelques  amis,  et  il  abandonna  an  public  un  terrain  plante 
de  beaux  arbres  et  sur  lequel  croissait  une  pelouse  verdoyante.  A ren- 
trée de  ce  lieu,  on  lisait  les  vers  suivants  : 

1)0  l’amoui-  du  pays  ce  jardin  est  le  gage  ; 

Quelques  uns  l’ont  acquis,  tous  en  auront  l'usage. 

Telle  fut  l'origine  des  bals  de  Sceaux  qui,  pendant  qiiaraiilo  ans,  ont 
en  une  vogue  qui  dure  encore-  Quoique  les  bals  so  soient  imiltipliés  â 
l'inlini  dans  les  environs  de  Paris,  quoiqu'on  danse  partout.  Sceaux  l'em- 
porte toujours  sur  les  localités  rivales,  et  il  semble  ipie  l'esprit  gracieux 
(I  e madame  du  Maine  y voltige  toujours  dans  les  bosquets,  et  y rende  pins 
doux  et  plus  complet  le  plaisir  de  la  musique  et  celui  des  danses  cham- 
pêtres. 
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.Non  loin  de  Sceaux  se  trouve  Berny«  tien  cliannant  où  élaienl  rassem- 
Idée!»  les  Oetirs  les  plus  rares,  les  eaux  les  plus  pures  et  les  plus  jaillis* 
sanies,  les  plus  grasses  prairies,  prés  de  inoines,  r'est  tout  dire.  Berny 
était  jadis  la  maison  de  plaisance  des  abbés  de  Saint-Gerniain-des-l*rés  ; 
c’était  là  <pie  venaient  s'ébattre  les  religieux  de  l'abbaye,  quand  sep*  < 
tembre  durait  les  fruits  et  jaimis.sait  en  même  temps  et  le  pampre  et  ta 
grappe  de  la  vigne;  et  si,  comme  les  maisons  princières,  Ib'rny  ne 
brillait  pas  par  les  statues  éparses  dan.s  ses  jardins,  on  y trouvait  un 
autre  luxe  plus  approprié  aux  goûts  des  jeunes  abbés;  à rextréniilé  de 
toutes  les  allées,  étaient  des  jeux  de  boules,  des  escarpolettes,  des  jeux 
de  bagues,  des  arènes  préparéi‘s  |M)iir  la  lutte,  le  saut,  la  course  et  tous 
ces  exercices  gymnastiques  qui  séduisirent  ja«lis  lailaine  des  Bclles*0>u* 
sines,  et  la  rendirent  inüdele  au  féal  Jehan  de  Saintré.  En  IG90,  ce* 
pendant,  ces  délassements  monastiques  éprouvèrent  une  fàclieuse  in- 
terruption : il  s'agissait  d'amuser  le  grand  Moi  qui,  au  dire  même  de 
madame  de  Mainleiion,  était  devenu  inainu.sahle.  Les  courtisans  meltaienl 
leur  esprit  à la  torture  pour  dissiper  la  torpeur  maladive  qui  s'était 
einparee  de  Louis,  et  les  plus  habiles  inventèrent  l'ambassade  de 
Siam.  On  lit  In  leçon  à un  vieux  forban  retiré,  leipiel  s'entoura  de  huit 
(Ml  dix  drédes  échappés  de  Fez  ou  de  Maroc,  et  on  aniioiii  a l'ainhaS' 
sadeiir  de  Siam  qui  venait,  de  la  part  de  son  maître,  baiser  les  pied.s  du 
grand  sultan  français  et  lui  offrir  l'aloés,  la  myrrhe  cU'encens.  Lmiis  XIV 
Tiil  la  du|)P  de  celle  cmnédie,  (|ui  rainii&n  <|uelc|ue$  jiiiirs  : il  traila  niyale- 
iiieiit  le  préleiidu  ambassadeur,  lci|iiel,  en  atleiidanl  le  juiirde  sa  |iièseii- 
talion,  fut  logé  avec  sa  suite  à Bmiy.  Ces  luiles  uouveami,  sectateurs  fa- 
uali(|iiesde  Mahomet  cl  [deins  d'iiorreur  pour  tout  ce  qu'avait  louché  la 
main  impure  des  yiaours,  dédaignèrent  la  cuisine  des  abhes  de  Saiiil- 
Cermaiu-des-IVés,  lie  vuiiliireiit  pas  même  du  bois  empilé  sous  les  han- 
gars, et,  détruisant  les  escarpolelles,  mettant  en  pièces  les  jeiiv  de  bagues, 
ils  tirent  rôtir  leurs  miuitniis  et  bouillir  leurs  pilaiis  de  sarrau  nu  pied 
des  hêtres  : les  allées  de  Berny  riireiit  sneragees  par  les  iiilideles,  ses 
ebarmilles  dévastées,  ses  Heurs  rmilées  aiiv  pieds,  et,  à trois  lieues  de 
Paris,  le  criiissaiit  insulta  la  crois;  mais  Louis  XIV  étala  les  diainants  de 
la  einiroune  devant  une  ilouzaiiie  de  maugirbins  ; et,  le  soir,  assis  dans 
snii  grand  raiiteiiil , vis-à-vis  de  madame  de  Mniiitenon,  il  eut  ipielqiie 
cliiisc  à lui  dire. 

Si  vous  voulez  voir  un  joli  village,  ombragé  de  beaux  ehàlaigniers  qui  lui 
iiiit  donné  leur  nom,  sortez  de  Berny  pour  aller  à Châtciiav,  qu'on  appe- 
lait autrefois  Ch.âtcnay-les-Bagiieiix,  à cause  de  Bagueus  qui  est  tout  près, 
("était  encore  un  lief  clérical  ; les  Templiers  y avaient  une  seigiieiirie. 

Bâti  sur  un  coteau  qui  reçoit  les  premiei's  rayons  du  soleil,  Chàtenay 
claie  aux  regards  le  luxe  de  ses  maisons  de  rampagiie  et  de  ses  luiibrages 
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venloyantü.Si  la  Ferlë-Miioii  a vu  naître  Haeine,  Châteaii'Tliierry  La  Fou* 
laine;  si  le  (>elil  village  de  Crosne  se  vante  iravuir  donné  le  jour  an  sali- 
riijiie  Moileaiu  Cliâteiiav  |ient  s’ennrgueilUr  d'une  illnslratiim  aussi  glo* 
rieuse:  un  homme  qui  a rempli  de  son  iiuiii  luiil  le  xviir  siéele.  Voliaire 
y est  né  lu  ‘JO  février  1004.  Le  village  de  Uagneiix  a inspiré  beaucoup  de 
fables  aux  historiens  des  environs  de  Paris  : un  a prétendu  qu'il  existait 
déjà  aux  temps  de. la  domination  romaine;  le  père  llaiiiel  nous  parle  de 
Bagneiix , à propos  du  ri*  siéde,  et  la  tradition  nous  assure  que  Bagneux 
nous  a légué  des  inéduilles  qui  portent  i'efligie  du  roi  Cariherl.  L'église 


de  Bagneux  est  lrés*reniarqiiahlei  elle  date  du  xiil*  siéde  et  repi'iMlnit , 
dans  de  petites  proportions.  le  vaisseau  de  Notre*11ame  de  l'aris.  Aunay* 
les-Chatenay  u'est  pas  loin . et  plus  bas  se  trouve  la  Vallée-aux^Loiqis , 
vallon  étroit  et  entouré  d'ombrages  délicieux.  C'est  dans  celte  vallée 
ipi'a  lungteinps  vécu , livré  aux  diarmes  de  l'étude , le  poêle  qui  a en- 
trepris d'opposer  la  poésie  du  diristianisme  à celle  d'iloinére  et  de 
Virgile,  d’eulourer  la  Vierge  des  saintes  amours  de  plus  de  grâces  et  de 
séductions  que  n'en  eurent  jamais  les  ci  éalions  du  génie  antique.  Apres 
avoir  achevé  son  voyage  en  Palestine,  M.  de  Chiileanbriand  lit  bâtir,  dans 
In  Vallce-aiix-Loups,  un  dinleaii  gothique  avec  tourelles,  mâchicoulis, 
fossés  et  ponts-levis.  Déjà,  en  Angleterre,  lord  Walpolc  avait  exécuté  iiii 
projet  semblable;  mais  l'ami  de  madame  du  Üelîant  était  aussi  sceptique 
que  vain,  et  il  entrait  dans  son  muvre  auüint  d’orgueil  aristucraliqiie  que 
de  moipierie.  L’auteur  du  Génie  du  Chrislianisiue  obéissait  au  contraire  à 
line  coiivirlioii  profonde  : amoureux  de  la  gloire  militaire  des  siècles  cin^ 
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\a)croRques,  il  s’eiitüui'ail  partout,  par  religion  de  raiiiille.  de  stMive* 
iiirs  rèodaiix,  et,  comme  il  convenait  à un  gentilhomme  breton,  il  cher- 
chait à reproduire  daiiH  sa  demeure  les  images  guerrières  qui,  (rnis 
cents  ans  auparavant,  avaient  dû  frapper  les  regards  des  Clisson  et  des 
du  r*uesclin.  Un  parc  entoure  le  château  et  reproduit,  assure-t-on. 
quelques  sites  de  lu  l^alestine,  dont  M.  de  Chàleauhriand  était  jaloux  de 
ganlcr  plus  lidèleineiil  le  souvenir.  C'est  dans  ce  chàleuii  qu'ont  été 
composes  les  Martynt,  et  que,  sous  des  ogives  surrasines,  sont  apparues 
à railleur  les  umba's  de  Hémodoius.  d Ciidore.  de  Cuiiodocée,  d’Iliéro- 
elés  et  de  Velledlia.  (À*  château  singulier  et  si  bien  approprié  au  genie 


du  maître,  M.  de  t^hàteauhnand  fut  obligé  de  le  vendre.  Il  lui  avait  coûte 
des  sommes  immenses;  il  comprit  que  |h*u  d'acheteurs  pourraient  s'ac- 
commoder de  ses  fantaisies  poétiques;  il  le  mit  en  loterie  et  proposa  ciiaqiie 
billet  pour  mille  francs  : quatre-vingt-dix  mille  francs  le  château  du  poète  ! 
tue  page  des  Murtyrs  avait  été  payée  plus  cher  qu’un  hillet.  Trois  seiile- 
tiieiil  furent  pris!  Ua  propriété  fut  vendue  cinquaiile-et-iin  mille  francs, 
valeur  funciére  du  terrain  ; le  cliâleaii  fut  compte  pour  rien  ! château, 
plein  de  souvenirs  si  liltéraires,  est  aujourd’hui  la  propriété  de  M.  Sos- 
Ihéiie  de  Larocliefoucanll.  C'est  aussi  de  la  Vallée-aiix-Uoiips  que  sont 
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«InU'fs  l«!s  plus  gm'it*iii>fs  poésies  ilr  M.  II.  de  ratotiche,  ipii  l'a  lun^> 
leiiips  linlMtér. 

Tous  les  lieux  <|ui  onloiirent  Sceaux  sont  eurlianlés  et  portent  des 
Irares  du  luxe  de  nos  aïeux,  <{ui  se  sont  plu  à les  habiter.  A Lnï.  ou  Lhay, 
on  voit  une  tour  remarquable  par  sa  solidité  et  par  un  esMlier  qui,  place 
en  dehors,  metiail  ainsi  les  habitants  des  environs  dans  ta  conliderire  des 
rapporu*  journaliers  des  propriétaires  ; elle  date  du  x'  siècle,  On  raconte 
que.  cinq  ceiiLs  ans  plus  tard,  une  des  nobles  châtelaiiies  de  Laî . dont 
te  mari  était  parti  pour  des  ^uierres  lointaines,  étant  Tatiguée  de  l'alTer- 
Intioii  qu’on  mettait  à compter  les  visites  d uii  jeune  page.  Utelever  dans 
la  tour  même  un  escalier  intérieur  pour  parer  à cet  iiironvénienl.  Le  cb.v 
lelain  de  retour  lit  détruire  l'escalier , et  depuis  ce  temps  la  tour  n'a 
plus  été  habitée  ; il  était  diflicile  , en  elTet , de  rétablir  l'e.^calier  sans 
éveiller  les  soupiç^ons,  et  ràcbeiix  d'habiter  une  tour  où  rédiicaiion  des 
pages  était  impossible. 

Antony  n'a  pas  une  date  aussi  ancienne  que  Laï;  il  a cependant  subi 
le  double  joug  de  la  noblesse  et  du  clergé  et  gémi  sous  la  même  op- 
pression qui  pesa  longtemps  sur  Berny  et  sur  Lhàlenay  ; la  Ligue  y a se- 
coué son  nambeau  et  les  guerres  de  religion  en  ont  plusieurs  fois  décimé 
les  habitants. (tn  y admire  encore,  dans  l’église  paroissiale,  le  clupur  qui 
a été  bâti  dans  le  xiV  siècle.  On  appelait  alors  ce  village  Aulo'ujny  ; «le- 
puis  longtemps  une  certaine  douceur  de  mœurs  et  de*  langage  ont  con- 
verti ce  nom  en  celui  plus  eupboui(|ue  d'Aiitony.  IMus  loin  est  Verrières. 
4'élebre  par  scs  bois  et  par  ceux  de  Malabry  qui  l'avoisiiieiit;  bois  chéris 
des  l^arisiens,  qui  en  parlent  beaucoup  moins  qu'ils  ne  parlent  de  ceux  de 
Monlmorenry  et  de  liuniainviile.  mais  qui  y vont  davantage.  C'est  là  «pie 
l'amour  discret  aime  à se  cacher;  c’est  là  qu'il  s'«‘gare  sous  le  d<»me 
verdoyant  de  mille  allées  sinueuses.  Ces  beaux  )>ois  ont  eu  leurs  jours 
de  désolaltou  et  de  gloire.  En  1815,  ils  furent  occupés  par  les  Prussiens; 
le  brave  général  Excelmaiis  attaqua  ces  ennemis  ; suivi  seulement  du  5' 
et  du  15*  de  dragons  . il  les  délit,  les  dispGi'sa.  les  [Huirsuivit  jusqu'à 
Versailles,  où  ils  tentèrent  vainement  de  lui  résister  : fait  d'armes  glo- 
rieux, mais,  hélas.'  inulib^  et  qui  ne  nous  empêcha  |>a8  de  subir  le  jnug 
des  puissances  allié<;s.  Vingt  ans  auparavant,  les  bois  de  Verrières  ser- 
virent d'asile  au  malheureux  Condorcet  et  ne  surent  pas  le  sauver.  Il 
fuyait,  déguisé  en  maçon,  le  visage  blanchi  d'un  plâtre  récent,  les  mains 
chargéesd'une  truelle  et  d’un  marteau  qu'il  ne  savait  pas  manier;  affame 
comme  un  homme  qui  a passe  la  nuit  à errer  d'un  lieu  à un  autre,  il 
entra  1e  malin  dans  une  petite  auberge  établie  sur  la  lisière  du  Imis  et 
demanda  à manger.  — Que  veux-tu  manger,  citoyen? 

— l'ne  omelelte, 

Et  la  Léonarde  du  lieu  tenait  sa  |>oêle  d'une  main . et  «le  l'autre  altei- 
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a 1111  paiiinr  oii  (‘taiciit  rni^semMi's  Ions  li^s  œiifsdr  bass^r'-rmir. 
— Coiiiliien  d’œufs?  d('manda-t'«‘)le. 

Comiorrfit,  accahlô  do  fatigue  , l’esprit  plein  de  terreur,  et  d’ailleurs 
distrait  comme  un  philosophe,  répondit: 


— Une  omclellc  fie  douze  œufs. 

Or.  un  homme  seul  ne  fait  pas  faire  une  oinelelle  de  douze  œufs  , et 
les  individus  rassemblés  dans  ce  méchant  cabaret  pensèrent  f|u‘un 
plat  pareil  dépassait,  sinon  l'appétit,  du  moins  les  moyens  d'un  maeon 
de  village.  On  enloum  Condorcet,  on  l’interrogea  , on  exigea  ses  papiei-s 
et  il  fut  bientôt  regardé  comme  suspect.  On  le  conduisit  alors  à Ciamarl, 
et  deClamart  à nourg-la-Reine,  où  il  dut  passer  la  nuit  ponrétre  conduit 
le  lendemain  à Paris.  Dans  la  nuit,  il  s'empoisonna;  et  ceux-là  mêmes 
qui  l'avaient  arrêté  lui  rendirent  les  derniers  dévoilas  et  ignorèrent 
f|iielle  victime  ils  avaient  faite.  Aiusi  périt,  à deux  pas  de  la  maison  de 
Gabrielle,  un  homme  qui  avait  contribué  à l'abolition  de  la  monarchie. 
Bourg-la-Ucine  s'appelait  alors  Bourg-Libre.  Les  historiens  les  plus 
exacls,  les  aniiqiiaircs  les  plus  érudits  ont  tous  ignoré  quelle  reine  lin 
avait  fait  donner  ce  nom;  on  en  est  réduit,  pour  trouver  une  étymologie 
raisonnable,  à recourir  à un  conte  de  fees  ou  de  chevalerie,  ce  qui  re- 
vient  à peu  prés  au  même.  Il  y avait  flonc  une  fois  une  princes.se  plus 
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<|iir  W jour,  «toiil  deuK  (ils  du  rois  duviiiiviit  üiiiouruu}i;  Iü  hellu 
princesse  è(<iil  coi|ueUe  , chose  :issez  simple  chez  une.  jolie  femme. 
i|u'elle  porlu  ou  non  une  couronne  ; elle  déchira  ijirelle  é|>mis«’rjil  le 
pins  vaillanl  ou  le  pins  heureux  ; el  les  priiice.s  d'ussenihler  deux  girandes 
armées  et  de  convier  leurs  |K'uples  à s'entr'é^orj^er.  alin  <pie  rnn  d'eux 
eût  pour  femme  une  blonde  aux  yeux  biens.  EVluil  Tiisage  alors,  et  les 
peuples  dociles  se  forinerent  en  bataillons  et  s'assemblèrent,  prêts  à en 
venir  aux  mains,  dans  une  vaste  prairie  appelée  le  /Vé>lVr/,  premier 
nom  ipi'ait  porté  lloiirg-hi’lbine.  la*  combat  allait  commencer,  lors- 
<|ue  les  Nestor  des  deux  camps  s'aboucbércnt  ; et.  peu  jabnix  sans 
doute  de  se  faire  tuer,  eux  el  leurs  enfants,  pour  une  noiivelte  Ileleiie, 
ils  furent  d'avis  ipie  les  deux  princes  devaient  vider  leur  ipierelle  ilans 
lin  combat  singulier  ; des  niaiiaiis,  des  vilains  éUienUils  dignes  d’avoir 
l'bomieiir  de  se  battre  pour  une  belle  princesseT  il  ne  fallait  d'ailleiir> 
«pi  uii  maladroit,  dans  cliartm  des  deux  camps,  pour  tuer  les  deux  pnnees, 
el  alors  personne  ne  pmliUnait  du  fruit  de  la  victoire,  l/avis  était  sage  . 
il  lut  suivi.  L«‘s  deux  princes  sc  battirent  courageusement;  rnn  fut  tué. 
l autie  perdit  im  (eil  el  l’usage  d’un  bras,  mais  il  épousa  la  princesse  ; el 
le  bourg  <|ui,  avant  ce  mémorable  événement,  s'appelait  Pré-Vert  ou  Bri- 
tfitet,  s’ap|>eia  Bunrgda-Heine.  L*archevé(|ue 'rurjon  n’a  pas  seul  recueilli 
celle  chronique  ; de  plus  graves  personnages  que  raiimûnler  de  Char- 
lemagiie  s’en  sont  emparés:  on  la  trouve  dans  presque  tons  les  historiens 
>|iii  ont  parlé  de  Boiirg-la-Heine. 

Vers  le  milieu  du  bourg,  à gauche,  en  venant  de  Paris  . s'mm'e  une 
longue  et  étroite  avenue  qui  conduit  à la  maison  de  cette  mailresse 
d'Henri  IV.  dont  une  chanson  a rendu  le  nom  si  populaire;  elle  est  hâtieen 
briques  rouges,  elle  est  grande,  spacieuse,  el,  quoique  l'art  de  l'archilecle 
ait  suivi  les  progrès  du  siècle  et  qu'on  sache  aujourd'hui  tirer  ineilh'iir 
parti  de  l’espace  et  du  terrain,  un  recuniiail  aiseinenl.  en  parcourant  la 
maison  de  («ahrielle,  qu'un  roi  pouvait  l'habiter  sans  déroger  et  ne  pas 
s'y  tromer  trop  à l’étroit,  même  après  avoir  quitté  le  Louvre  La  cliambre 
de  Gabrieiie  est  toujours  intacte;  mais,  quand  nous  l'avons  visitée,  elle 
était  livrée  aux  ébats  d'iinc  douzaine  d’enfants  qui  jouaient  à cache-cache 
dans  les  parois  de  l'immense  rheminéc. Celle  maison  princiére  était  loiiee 
a nii  inslilnteur. 

.Nous  ne  dirons  rien  de  Bievre, célèbre  seulement  par  sesmamifui  liii*es 
de  toiles  peintes  el  par  une  rivière  dont  les  eaux  teintes  de  mille  eonleiiis 
ne  se  dépouillent  que  difTidlemenl  de  l’indigo  el  du  vermillon  qu’y  de- 
pose  rimiustrie.  Non  loin  de  là.  est  le  village  de  (Sachant,  mi  le  jeune 
(Camille  Hestimulins  a passé  de  si  douces  heures  auprès  de  la  fi‘mme 
ipi'il  adorait  ; heureux  si  cette  <d>srure  retraite  avait  pu  le  dérober  à la 
prison  du  Luxembourg  el  au  fer  de  la  guillotine  ' 
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FoiiU'iiuy  , iiu'cmlii’llisseiit  les  ruses  , est  encore  une  (lépendaiice  «le 
Sceaux.  Là,  la  fleur  si  chérie  des  urienlaux  est  cultivée  avec  les  soins  «|ui 
jailis,à  FiesUim,  lui  raisail  deux  fuis  Tau  couronner  les  jardins  de  Clyneas. 
Le  village  uduratil,  i|ui  date  du  xi*  siècle,  tire  son  noiii  des  sources  qui 


l'arrosent  et  le  fertilisent.  Autrefois  Fontenay,  qu'on  appelait  Fontenay* 
les-Bagneux  , avait  le  privilège  exclusif  de  fournir  de  roses  la  reine  de 
France,  les  princesses  et  la  cour  tout  entière  ; aujourd'hui  les  parquets 
<le  nos  palais  ne  sont  plus,  comme  autrefois , jonchés  «le  verdure  et  «le 
fleurs , et  les  meilleures  pratiques  des  ciillivalcurs  de  Fontenay  sont  les 
pharmaciens.  I.a  rose  est  apportée  à Paris  «Inns  de  vastes  corbeilles,  et 
au  lieu  d'élre  foulée  par  les  pieds  des  reines,  an  lieu  «r«*tre  tressée  en 
couronnes  pour  orner  le  front  des  jeunes  princesses,  elle  est  mise  au 
mortier  et  broy«‘e  par  le  pilon.  Si  les  roses  ne  d«ûvent  vivre  qu'un  jour, 
qu'iinporle  leur  destin!  Mourir  dans  une  «iflicinc  ou  se  flétrir  «lans  uii 
l»alais,  c'est  t«»ut  un,  puisqu'il  faut  aller  où  vont  toutes  choses,  puisque 
la  rose  d'une  saison  tombe  comme  le  château  séculaire. 

Fontenay  se  fait  gloire  d'avoir  donné  le  jour  à Scarron  et  à Chaulieii. 
thi  lui  dispute  le  pi'emier.  Morin,  ce  compilateur  si  sotivenl  inexact,  mais 
«huit  on  adopte  «(uelquefois  les  erreurs,  faute  «le  contrôle,  préleiul  «pie 
Scarron  na«|uit  à Paris,  en  1610,  dans  une  petite  maison  du  Marais;  le 
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iail  ii'est  pas  O qui  est  hors  (le«iuu(e,  c'est  que  le  père  de  i'uii- 

leur  du  /Immxu  Cumit/ue,  conseiller  au  parieiiieiit  et  homme  riche,  avait 
une  maison  de  campagiie  à Fontenay,  où  s'écoula  l’enraiice  de  son  lils, 
parmi  des  sentiers  parsemés  de  roses,  présage  menteur  de  la  vie  qui 
l'attendait.  Mais  ScaiTon  était  doué  d'une  gaieté  qui  devait  résister  à l'a* 
bandon,  à la  pauvreté  et  à la  maladie.  Son  premier  malheur  fut  la  mort 
de  sa  mère  : le  conseiller  au  parlement  se  remaria,  et  Scarron  comprit 
parfaitement  que,  là  où  se  trouve  une  marâtre,  le  fils  d'un  premier  lit 
doit  renoncer  aux  biens  paternels;  il  prit  le  petit  collet  et  le  titre  d'abhe 
qui,  n'entraiiiant  alors  aucune  obligation,  donnaient,  dans  le  monde,  aux 
rejetons  de  lu  mngistrnUii<e  et  de  ta  noblesse,  un  passe-port  indulgent 
pour  les  fredaines  de  jeunesse.  Il  lit  ses  premières  armes  sur  la  Place 
Royale,  c’est-à-dire  dans  la  société  de  Marion  de  Lorme.  de 
de  Leiiclos,  de  lu  conilesse  de  la  Snze  et  de  mademoiselle  de  Liide;  il 
était  le  compagnon  de  plaisirs  des  jeunes  seigneurs  débauchés  de  son 
temps  ; il  partageait  sa  vie  entre  tes  ruelles  et  la  villa  de  son  père,  à Fon- 
teiioV.  Jusqu’à  vingt-sept  ans,  il  ne  s'occupa  que  de  galanteries,  d’études 
littéraires  et.  s'il  faut  tout  dire,  de  déhanches;  alors  les  drogues  de 
quelques  charlaüins,  ou  une  aventure  de  carnaval,  l’arrélérent  tout  à 
coup,  l'ne  lymphe  corrosive  allaqna  ses  nerfs;  la  sciatique,  le  rlitima- 
lisiiie,  escorlé.s  de  soniïrances  aigiië.s,  vinrent  l’enchaîner  sur  son  fau-, 
teiiil  de  ciil-de-jaUe  et  le  rendirent,  comme  il  l’a  écrit  Ini-niéme.  un  rac- 
courci des  misères  humaines.  iNi  le  séjour  de  Fontenay,  ni  deux  ou  trois 
voyages  aux  eaux  de  Hoiirlioii  ne  piireiil  le  guérir,  et  alors  il  deinumla  à 
la  reine  d'étre  son  malade  en  litre  d'onice;  Anne  d’Autriche,  que  les 
Iruiihles  de  In  Fronde  n'oenipaient  pas  encore,  accepta,  et  le  malheureux 
ne  signa  plus  que  : — Scarron,  par  la  grâce  de  Dieu,  malade  indigne  de 
la  reine.  Kn  relisant  le  ])<)ilrail  qu'il  a traex^  de  lui-nième,  un  voit  que 
jamais  charge  ne  fut  mieux  remplie, 

« I.a*cteiir,  dit  il.  qui  ne  m'as  jamais  vu.  et  qui,  peut-être,  ne  l'eu  soucies 
giieres,  à cause  ({u’il  n’y  a pas  iNsnicoiip  à proliler  de  la  vue  d’un  humilie 
tel  (|iie  moi,  sache  que  je  lue  soucierais  aussi  peu  que  lu  me  visses,  si 
je  n’avais  pas  appris  tpie  quelques  heaiix  esprits  facétieux  se  réjouissent 
H mes  dépens  et  me  dépeignent  d’une  autre  façon  que  je  ne  suis  fait.  Les 
uns  disent  que  je  suis  cul-de-jatte  ; les  autres  que  je  n’ai  pas  de  misses 
e|  ({lie  l’on  me  met  sur  une  tahie,  dans  un  étui,  où  je  cause  comme  iim* 
pie  horgiie;  et  les  autres  i|ue  mon  chapeau  tient  à une  corde  qui  passe 
dans  une  poulie,  et  que  je  le  hausse  et  liaisse  pour  saluer  ceux  <pii  me 
visitent.  Je  pense  éliv  oblige,  en  conscience,  de  les  empêcher  de  meiiiir 
plus  longtemps.  J'ai  trente  ans  passes,  et,  si  je  vais  jusqu'à  quarante. 

{ ajouterai  bien  des  maux  à ('eux  «pie  j’ai  déjà  soiitTerls  depuis  huit  à iieiil 
ans.  J’ai  en  la  taille  petite,  ijiioiqiie  bien  faite,  ma  maladie  l’a  raccourcit* 
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(l'un  hoii  pied;  mu  lèU:  est  un  jieu  grosse  puui'  ma  luille;  j'ui  ievisuge 
assez  plein  pour  avoir  le  corps  Irés-dêcliarné;  des  cheveux  assez  pour 
ne  pus  porter  perruque,  j'en  aî  beaucoup  de  blancs 


Mes  jambes  et  mes  cuisses  oui  fait  preiiiierenieiil  un  angle  obtus,  et  puis 
un  angle  égal,  et  puis  enün  un  angle  aigu.  Mes  cuisses  et  mou  corps  en 
l'ont  un  autre,  et  ma  lèle,  se  peiichaiil  sur  mou  esluiiiac,  je  ne  i‘esseiiible 
pas  mal  à un  Z.  J'ai  les  bras  raccoums  aussi  bien  que  les  jambes 
Kntin  je  suis  un  raccourci  de  la  misère  buiiiaiiie.  » 

Mazariii  donna  au  malade  de  la  reine  cinq  cents  éciis  de  pension  ; mais 
la  Fronde  arriva,  Scarroii  ne  pouvait  être  que  de  l'opposiliuii , il  lit  la 
Muitirimide  : le  miiiislre  KUpprima  la  pension.  Ou  a dit  que  si  Mazariu, 
au  lieu  d’èlrc  Italien,  avait  été  Kranrais,  il  l'aurait  doublée.  (!e  fut  alors 
que  la  nécessité  de  vitre  et  le  besoin  de  se  distraire  de  ses  soiiH'rances  par 
le  travail  aiiieiiéreiil  Scamm  à écrire  pour  le  théâtre.  On  a joué  |H!n- 
dant  plus  de  ceiil  ans  dom  Japhel  trAnnénie,  Jodelet,  Maître  et  Valet,  el 
autix's  farces  dont  la  grossièreté  fait  voir  eu  quel  étal  le  théâtre  eUiit  ré- 
duit avant  les  chcfs-tl'ieuvre  de  Molière.  (à‘p«‘ndaiit  le  lliéâtrc  lui  doit 
l'iiiveiition  d’iiti  pei'Houuage  que  des  auteurs  ont  exploite  après  lui  avec 
succès:  c'est  dans  uin;  de  ses  pié«*4*s,  VfCeolier  de  Salamam/ue,  qu'a  paru 
le  premier  CrL^pin.  Srarron  a d'aiilres  litres  à In  gloire  lilléraire;  il  a 
laissé  des  nouvelles  et  iiii  rmiiaii  écrits  avec  ce  style  naturel  et  libre  qui 
distiiigiieul  les  œuvres  de  llahelais  el  de  MoiitaigiH*.  Aussi  les  meilleurs 
esprits  du  temps,  le  cardinal  de  itetz,  .Ménage,  Viliarceaiix,  se  réiiiiis- 
saieiit-ils  dans  son  petit  salon  jaune  pour  écouler  la  lectuiM*  de  ses  ou- 
vnvges.  Il  demandait  à ses  protecteurs  nu  hénéliee,  mais  si  sini|do,  si 
simple,  qu'il  ne  fallût  que  croire  en  Dieu  pour  le  desservir  ; il  ne  rohliiit 
pas.  mais  leiinsard  lui  ménageait  une  compeiisatiou.  Minou  lui  lit  faire 
lu  cuiiiiaissance  de  madeiiioiselle  d'.Viibignè,  orplodine  «pii  vivait  d«*s 
dures  charités  d'une  taule  avare;  ScaiTon  lui  proposa  de  l'épouser,  cl 
qiiehpie  diiïorine  «pi'il  fût,  il  parut  â la  jeune  lille  iimins  laid  que  le  rou- 
veiil.  tjiiaiid  ou  dressa  le  conli’al,  le  iioiaire  demanda  le  rliill'rc  de  la  dot 
ipie  le  futur  recounnissail  â sa  liaiirée  : 

« Ecrivez,  «lit  Sramiii,  quatre  Imiis  d Or.  deux  grands  yeux  très-mu- 
tins,  un  très-beau  corsage,  une  belle  paire  de  mains  elheaiicoup  d'esprit.  » 
Vingl  ans  [tins  tard,  Louis  MV  é|Mmsa  la  veuve  du  cul-de-jatle;  mais 
le  douaire  de  madame  de  Maiiitemm  fui  plus  considérable. 

ScaiToii  mourut  à I*aris,  eu  lliüO,  d’mi  accès  de  hoquet  contre  lequel 
il  ii'culpas  le  temps  de  faire  une  satire  ainsi  «pi'tl  eu  avait  le  projet.  Il 
expira  en  regretlaiil  les  ombrag«'s  de  Foiiteiiay,  sous  lesquels  il  avait 
passé  les  seules  aimées  de  sa  vie  ipii  aient  été  sans  douleurs. 

En  16511,  iiaipiil  à Fontenay  Lbanlieti  «{ui,  comme  Scarruii,  prit  lu  petit 
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collet  »u  sortir  de  l'enfonce  et  fui  nii  des  hommes  les  plus  heureux  de 
son  temps.  Tandis  que  sou  compatriote  et  sou  rontemporain  ne  pou- 
vait pas  obtenir  le  plus  léger  bénétice,  Chnulieii,  protégé  par  la  puis- 
sante famille  de  Veiuidme,  fut  nommé  d'abord  abhé  d'Aumale  et  posséda, 
en  outre,  les  prieurés  de  Saint-Georges  en  l’ile  d'Oléron.  de  INiitiers,  de 
Gheiiel,  de  Saint-Etienne  et  autres  lieux.  Gomme  la  résidence  lui  eût  été 
diffieile.  U se  fixa  au  Temple,  voluptueux  séjour  du  grand-prirur  de  Ven- 
dôme. et  là,  riche  et  oisif,  il  faisait  ces  vers  faciles  qui  lui  ont  assigné, 
dit  Voltaire,  la  première  place  parmi  les  poêles  négligés.  Il  a vécu  sans 
soins,  s'abandonnant  à ses  goûts  épicuriens  et  sc  laissant  aller  à tous 
les  caprices  de  son  caractère  qui,  de  son  aveu,  était  impatient,  colère, 
glorieux,  actif  et  paresseux  en  même  temps.  Recherché  des  |>ersonnages 
les  plus  considérables  de  son  temps,  libertin  décent  et  buveur  toujours 
raisonnable,  il  atteignit  les  bornes  de  la  plus  extrême  vieillesse  sous  ci* 
régne  brillant  qui  vit  naître  les  chefs-d'œuvre  de  Corneille,  de  Molièri' 
et  de  Racine.  Quand  les  grands  hommes  eurent  disparu,  Cbaulieu,  tou- 
jours brillant  et  heureux,  partagea  encore  les  joies  de  la  régence.  Nous 
avons  parlé  de  mademoiselle  de  Launay,  cette  spirituelle  femme  de 
chambre  de  la  duchesse  du  Maine;  mademoiselle  de  Umnay  fut  son  amie 
* et  adoucit,  pour  cet  Anacréon  octogénaire,  les  douleurs  de  la  seule  ma- 
ladie dont  il  ait  été  atteint:  la  goutte. 

■ Il  me  Ht  connaître,  dit  mademoiselle  de  Launay  dans  ses  mémoires, 
qu'il  n'y  a rien  de  plus  heureux  que  d'étre  aimé  de  quelqu'un  qui  iu‘ 
prétend  rien  de  vous.  ■ 

Ainsi,  jusque  dans  celte  dernière  liaison,  r.liaulieii  eut  le  bonheur  et 
le  bon  goût  d'éviter  le  ridicule  et  les  déboires  qui  suivent  les  vieillards 
amoureux. 

Dans  celle  longue  vie,  Fontenay  ne  fut  jamais  oublié;  Cbaulieu  s y re- 
lirait avec  délices,  et  la  meilleure  de  ses  odes,  celle  que  préféré  l.a 
Harpe,  est  l'ode  sur  la  Solitude  de  Fontenay.  U mourut  en  1780,  et, 
selon  son  vœu,  il  n été  enterré  à Fontenay  prt's  de.v  nrhre$  ryuî  l’ont  ti/ 
nnitre. 

J'ai  nommé  deux  fois  dans  cet  aiiicle  mademoiselle  de  l>aiinay  ; je 
vais  ta  nommer  une  troisième  fois,  si  vous  voulez  bien  me  le  permettre. 
Maiiemoiselle  de  I.,annay  était  une  pauvre  fille  assez  laide,  quand  on  In 
voyait  dans  une  première  reucoiitrc,  et  presque  charmante,  quand  on 
avait  le  plaisir  de  la  revoir.  — Mademoiselle  de  Launay  était  un  dragon 
de  vertu,  mais  un  dragon  (pii  se  défendait  avec  toute  la  douceur  d'un*' 
honnête  femme  à l'épreuve. — Mademoiselle  de  Launay,  qui  était  si  bien 
faite  pour  commander  aux  autres,  passa  ses  meilleures  années  à obéir  à 
tout  le  monde  ; elle  aurait  eu  le  droit  de  rc'poudre  à ses  supérieurs,  en 
faisant  nue  variante  à un  mot  spirituel  de  Figaro  : • auxqualiU'rs  qu'il  me 
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faut  avoir  pour  vous  servir,  ronnaiss<>z*Tmis  iN'aiirüupde  maîtres  quisoieiil 
(Ugm^  dV-Ire  mes  serviteui's'?-  Madame  ia  durhesse  du  Maine,  parexeiiipîe. 
aurait  été  bien  eiiibarrassée  de  lui  répoiulro.  — Mademoiselle  de  Launay 
nous  a légué  des  mémoires  elinrmaiits  tout  remplis  de  délicatesse,  de 
sentiment  et  d'intérét  : c'est  un  livre  que  tout  le  monde  devrait  connaître 
et  adorer.  — Mademoiselle  de  Launay,  qui  avait  n^islé  aux  prières  ga- 
lantes de  bien  des  gens  d'esprit,  se  laissa  prendre  à la  galanterie  d'nn 
homme  peu  spirituel  : elle  épousa  M.  de  Staal. 

Allez  donc  à Fontenay  dans  le  mois  des  roses,  lorsque  mai  fait  épa- 
nouir toutes  les  fleurs,  vous  y trouverez  Tombre  de  Chaulieii  et  peut- 
être  l'ombre  de  mademoiselle  de  Launay  ; allez  à Fontenay,  et.  si  vous 
avez  cinquante,  mille  livres  de  rentes,  achetez  une  des  jolies  maisons 
qui  le  décorent,  vous  vivrez  heureux  au  milieu  des  plus  attrayants  sou- 
venirs et  dans  le  lieu  le  plus  favorisé  entre  mille,  tous  gracieux,  tous  ni- 
rhantés,  qui  environnent  Paris. 

Mahif.  AvcAitn. 
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n'piil.ilioii  (ioiit  il  jouit.  Voici  i|iiol<|iifs-iin«>  (II*  n>s  i)e  rcs  «Ür- 

tons  ))o)Milnires  : 

C/wl  flii  vin  tic  Monlniarlrr; 

on  boit  pinte  on  pls*iO  <|Hativ. 

tl'csi  lin  devin  <lo  Montmartre,  qui  tlovino  les  f^les  quanti  elles  sont  \onuos. 

Je  iVnrerrai  paître  h Montmartre  et  Ijoiro  au  Marais. 

Il  y a plus  de  paris  i Montmartre  tpio  de  Montmartre  h Paris, 
l.e  premier  de  ces  proveriies  fait  nllnsiuii  à la  tpialitè  inrérieure  du 
vin  qu’on  recueillait  sur  ces  carrières  à pliilre,  dtuil  le  terrain  g}pseux. 
Idrme  de  lûmes  de  manie  et  d’argile,  n était  pas  propre  à la  culture  de 
la  vigile.  I.es  deux  suivants  sappliqiieiit  aux  personnes  igmuautes,  coni- 
parées  à des  ânes  ipii  se  micoiilraient  rreqiiemineiil  sur  ces  hauteurs, 
portant  de  l,i  mouture  aux  moulins  ; c'est  au  plâtre  qu’oii  va  clierdier 
dans  les  carrières  de  Monimartre  que  le  ilernier  proverbe  fait  allusion, 
parce  qu  en  reveuanl  chargé  de  relte  lourde  provision,  hôtes  et  gens 
maiThaienl  heaucoiip  moins  vite  qu'eu  allant  la  rlierrhcr. 

tirâce  aux  eiivaiiissenienls  imillipiiès  que  la  grande  lille  a faits.  Mont- 
marire  ne  doit  plus  être  considéré  que  comme  un  faiilioiirgile  Paris.  I<ne 
fois  sur  le  imiilevard  des  Italiens,  le  promeneur  qtii  dé.sire  connailre  celle 
hiittf  célehre.dont  il  aperçoit  la  cime  au-dessus  de  la  petite  église  de  >olre- 
hanie-de-lairette.  ii’a  qu’à  mouler,  devant  le  passage  de  l'Opéra,  dans  iiii 
; en  peu  d'ilislaiils  celle  voiture  lecoiiduil.  vers  le  nord,  à la  har- 
rière  Blanche,  et  il  louche  aux  premières  maisons  de  Montmartre.  Mais 
ce  n'est  pas  là  qu'il  doit  s'arrêter  : eu  suivant  vers  la  gauche  une  rampe 
assez  raide.  (|ui  serpente  au  flanc  de  la  colline . le  proiuetieiir  atteindra 
hieiilot  le  sommet  où  le  lahleau  siiigiiiiei  qu'il  aura  devant  les  yeux  le  dé- 
dommagera de  sa  course.  En  elTel . presque  sous  ses  pieds,  il  verra  Paris 
dont  le.s  hniils  immenses,  indermissaldes,  viendront  aussi  frapper  sou 
oreille.  Pu  spectacle  curieux,  c’est  de  gravir  les  liaiiteui's  de  Moulmarire 
quand  ces  épais  hrouillanls.  fréijueiits  sous  notre  ciel,  obscurcissent  la 
lumière  du  suleiljusqiie  vers  le  milieu  du  jour.  Vous  montez  sans  inénie 
aperrevoir  ces  innuliiis  raineiix  qui  tournent  depuis  tant  de  siècles  à tous 
les  vents;  puis,  soit  à droite,  soit  a gauche,  vos  regards  .sont  arrêtes  par 
une  hrunie  épaisse  à travers  laquelle  nue  lueur  rougeâtre  .se  distingue  à 
peine.  Peu  à pen  cette  lueur  augmente,  l'air  fraichil.  la  brunie  .se  dissipe 
et  dégénère  en  gouttes  d'eau  imperrcptibles,  le  disque  du  soleil,  éclatant 
de  inilie  feux,  s'élargit  dans  les  airs,  et  le  voile  qui  cachait  l’horizon  se 
lève  coinine  le  rideau  d’un  théâtre.  Tout  à coup  se  déroule  vers  la  droite 
un  assemblage  immense,  singulier,  indéfinissable,  de  palais,  de  dnnie.s. 
de  clocliers,  de  maisons,  de  bâtiments  de  toute  sorte  qui  vous  révélent 
que  Paris,  le  grand  Paris  est  là  devant  vous!  Ce  n'est  pas  un  ]iaysage. 
car  r<TÜ  n'y  aperçoit  ni  prairies,  ni  iia|>pes  d'eau;  à peine  quelques  hou- 
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•(iieLs  il  arhi-fs  vieiiiietU-ils  y nip|)eler  la  verdure;  c’est  un  |iam>raiii<i  ad- 
mirable. l/o»il  s’arrête  sur  rel  assemblage  confus,  l’esprit  resie  pensif. 
iiKpiiet.  et  l’on  rénêcliil  ci  tout  ce  «pie  renrtM'iiie  de  grandeur  et  de  misèrt\ 
de  destinées  gloricnse.s  et  (rininpliantes.  de  soiilTrances  et  de  malheurs 
iiicomuis,  cette  cite  immense,  cette  cité  modèle. 

i)e  n'est  pas  seulement  par  la  singularité  de  sa  situation  <pie  Mont* 
inaiire  se  recommande  aux  curieux;  des  souvenirs  bistorhpies de  tonte 
natni'e,  et  ipti  remontent  jus«|u  aux  premiers  temps  de  notre  histoire, 
ajoutent  encore  à la  célébrité  de  ce  lieu.  Os  souvenirs  ont  une  ancien- 
neté si  grande  que  les  savants  n'oril  pu  découvrir  la  véritable  origine 
du  nom  donne  à cette  colline.  Os  uns,  toujours  eiilicbés  des  obscurités 
de  riiistoire  des  Uaulois  et  «les  OItes.  ont  vu,  dans  le  nom  de  Mont- 
martre. nue  alUTation  de  celui  de  Merrure  { Morts  MfrrurU  en  cliaiigeaiit 
mer  en  mar,  b*s  autres,  se  rapprochant  des  temps  mo«lernes  et  se  repor- 
tant an  culte  des  martyrs,  y Iroiiveroiit  l'origine  probable  et  naturelle  du 
nom  «pi'il  porte;  eiiiin  que]<|ues  historiens,  sur  raulorile:  d'Abbon  «{iii, 
«laiissoii  poème  du  siégé  de  Paris,  appelle  ce  lieu  Mont  de  Mars  \Mims 
Martis  }^  se  sont  arrêtés  â celle  dernière  «n  igine.  Ih*jà,  vers  HHH.ipiaiid  les 
Normunds  vinrent  assiéger  Paris,  celte  colline  était  occupée  par  «pielqnes 
babilalions  chétives  et  une  petite  chapelle  cunsacrée  au  culte  des  saints 
martyrs,  sur  les  noms  destjuels  un  est  bnn  de  s'arcordin-*.  (,fnoi  <}u'il  <ui 
soit,  déjà,  vers  770,  il  est  «juestion  du  riille  de  saint  Denis,  et  ce  Int  en 
son  honneur  «pie  Louis-le-Gros,  roi  de  France,  et  la  reine  Adélable,  son 
épousé,  fondèrent,  vers  raiiiiée  1155,  iin  monastère  de  religieuses  de 
l’ordre  de  saint  Benoît,  apres  avoir  racheté  des  moines  de  l’abbaye  Saint- 
Martin  les  droits  «pie  leur  avait  donnés,  sur  runcieii  oratoire,  Giiillanine. 
soixante-troisième  évêque  de  Paris.  Le  roi  lit  conslniire  iioii-senlement 
un  monastère  avec  dortoir,  rêbn'loire,  cloilre  et  salle  capitulaire,  mais 
encore  il  détruisit  la  vieille  cba|>elie  et  lit  élever  une  église  sur  le  somniei 
de  la  butte,  à la  place  même  «pi’elle  occupe  aiijoiird'lini.  Pendant  les 
premiers  siècles  de  leur  iiistitntion,  les  Bénédictines  de  Montmartre  sui- 
virent avec  euclilude  la  règle  sévère  «pii  les  régissait.  La  p«>sili«m  «In 
monastère  exposait  les  religieuses  à tonie  la  rigueur  de  l'hiver,  et  l'on 
fut  obligé  de  leur  accorder  des  indulgences  et  de  les  autoriser  à se  dé- 
partir de  lu  sévérité  de  leur  institut.  Ainsi,  vers  l'anime  Pi5l.  rabbes.-c 
lleliseiide  leur  perpiit  de  porter  des  bottes  garnies  de  rourriire  et  de  se 
cbauiïer  au  feu  delà  cuisine  et  du  réfecloil'e.  Les  richesses  «pie  les  reli- 
gieuses devaient  à l'adoration  des  pèlerins  apportèrent  le  d«‘sor«lre  «ian.< 
le  «mnvenl,  et  ce  désordre  était  à son  comble  à la  lin  du  xv*  siècle  ; Jean 
Siiiioii,  évèipie  de  Paris,  e.ssaya  de  le  fair<‘  cesser.  Ftienne  Poncher.  son 
siiiTcsseiir,  y èlablil  d'anti'es  religieuses  «le.  l'ordre  «le  Fimtevranll  qn’il 
appela  des^  environs  de  Sentis  Mais  le  désordre  recoinmeiu'a  «piehpies 
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;iiiiié<!8  plus  tord  et,  à lo  lin  du  xvr  siècle,  le  inunuslêre  lui  <|ualilie  d’un 
iiMiu  iiiràmc  que  les  amours  rèlelires  iriiiic  des  abbesses  avec  Henri  IV 
ne  justifia  que  trop  bien. 


Le  monastère  établi  au  suinniel  de  la  luuiita^iie  devint,  eu  155U.  I.i 
proie  d’un  violent  incendie  qui  le  détruisit  presque  tout  entier;  il  fut 
rèédiné  ce{>endanl;  mais,  en  I5U8,  abaiiduiinê  aux  soldats  de  formée 
royaliste,  il  se  trouva  ruiné  une  seconde  fois,  et  dons  les  premières 
années  du  xvii*  siècle,  quand  fabbesse  repentie,  Marie  de  Beauvilliers. 
essaya  de  réunir  son  troupeau  dispersé,  elle  préféra  s'établir  au  bas  de 
la  montagne,  non  loin  d'une  petite  chapelle  qui  avait  toujours  dépendu 
de  la  grande  abbaye.  D'autres  religieuses  rentrèrent  dans  cette  ancienne 
maison,  et  cette  double  communauté  éprouva,  de  la  part  des  supérieurs, 
quelques  dilUcullés  : mais  Louis  XIV  ayant  fait  bâtir,  tout  près  de  la  clia* 
pelle,  un  cloître  destiné  à toutes  les  reiigieu.ses.  la  coniriuinaiité  de  l'an- 
cienne abbaye  obtint, le  12  août  1(»81.  de  farclievéque  de  llarlay.  l’auto- 
risalion  de  venir  habiter  le  nouveau  cloître  et  d'y  transporter  les  reliques 
qui  se  irniivaienl  dans  feglise  primitive. 
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Jusqu'»  la  Mu  du  xviil*  Mécle,  ta  hutte  Moiitiiiarlru,  ainsi  <[uu  les  car- 
rières à plâtre  dont  elle  est  environnée,  ont  été  l'objet  de  superstitions 
étranges  et  dont  l'origine  se  perd  dans  la  nuit  des  temps.  Le  démon  et 
les  êtres  mairaisniits  «pii  raccompagnent  a toujours  hanté  ces  lieux;  des 
*.Mi.  lu  L'hrnniipieur  Klodoart  nous  raconte  (|u’un  vent  impétueux  uyaiU 
souTflé  sur  la  ville  de  Paris,  vint  s'abattre  sur  le  mont  ilfj<  Martyrs,  en  y 
renversant  des  maisons  d’une  grande  solidité.  On  assuix;,  ajoute  Klodoart. 
({ue  l'on  vil  dans  l'air  plusieurs  démons,  sous  la  forme  de  chevaux,  «pii 
secouaient  les  murs  de  l'église  et  «pii  arrachaient  toutes  les  vignes  du 
coteau;  depuis  ce  temps,  les  carrières  et  les  endroits  écartés  «le  cette 
colline  ont  toujours  été  visités  ]iar  le  iliahh*.  A la  chaiielle  des  Saints- 
.Marlyi*s,  le  peuple  renvoyait,  par  dérision  sans  doute.  les  maris  trompés 
par  leurs  femmes  ou  «pii  souffraient  de  leur  méchante  humeur.  Les 
femmes  aus.si  avaient  dans  cette  église  nn  saint  miséricordieux,  dont 
elles  invoquaient  le  secours  dans  rinlerét  de  leurs  ménages;  saint  Ita- 
//OUI  avait,  disaient-elles,  le  pouvoir  de  rahoiiir  les  maris.  Celte  légende 
populaire  était  fondée  sur  celle  de  sainte  Aiiasta.sie  qui.  ayant  épouse  un 
nl(•chant  honime,  raconta  à saint  Crysogonc  les  tourments  i|u‘elle  en- 
«liirait,  et  lui  demanda  de  prier  llien  pour  elle.  Le  suint  humim*  pria  et 
h«  mari  mourut.  \ la  hoiine  heure!  Lamoniioye,  dans  l’édition  «pi'il  a 
donnée  du  Menagania,  raconte  ainsi  celte  légende  : « Lue  femme  entre- 
|iril  de  faire  une  neiivaiim  à saint  [taboni  pour  demander  ta  conversion  de 
>011  mari  ; «pialre  jours  après,  le  mari  l'taiit  mort,  elle  s'écria  : 

Hue  la  iKMilê  du  saint  e&l  grande. 

th>iM|u'il  donne  plus  que  irtiii  demande.  » 

Les  faits  historitpies  relatifs  à la  hutte  Mnnlmarlre  cnmmeiiceril  av«M- 
la  lin  du  ix*  siècle  : en  pendant  le  siège  de  Paris  par  les  .\onnands. 
le  comte  Eudes,  qui  était  allé  chercher  du  secours  auprès  de  Charles-le- 
Gros,  SC  montra  sur  ces  hauteurs  pour  engager  les  Parisiens  à faciliter, 
par  une  attaque  imprévue,  son  entrée  dans  la  ville.  Ce  fut  là  que 
Charles-le-Gros  campa,  quand  il  vint  avec  son  arm«*e  au  secours  de  Paris 
assiégé;  eiiMu.  des  hauteurs  de  Munlinartre.  les  deux  fn‘*res  Thierry  et 
Alderan  fondirent  avec  six  cents  hommes  sur  les  Normands,  auxquels  ils 
firent  éprouver  des  perles  considérables. 

L’empereur  Olhon  II,  avec  son  arm«*e,  occupa  Moiilmarlre  en  978; 
il  défendit  «pie  l'on  détruisît  les  chapelles  élevées  en  l'honneur  des  saints 
martyi's;  il  se  contenu  d'accomplir  la  promesse  «]u'il  avait  faite  au  roi 
Hugues-Capet.  renfenné  dans  Paris,  « que  VAlleluia  qui  serait  dit  pour 
remercier  Dieu  de  ses  victoires,  serait  chanté  si  haut  et  si  fort  qu'on 
n'en  aurait  jamais  entendu  de  semblable  ».  C'est  pourquoi  ayant  réuni, 
au  sommet  dr  la  nmntagne,  nue  quantité  i‘onsi<lrrahle  de  «lercs,  il  Ml 
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i iiluiiiiLM*  lÀUelma.  te  Muvtyrum  vumhdatm  laudal  exereUus^  par  des  vuix 
si  iitmihreiiKes  cl  si  criardes,  que  les  liahilaiits  de  Paris,  surpris  de  ce 
chaiil  suleiine),  se  préparèrent  à un  siège  aussi  long  que  terrible. 

Ilepiiis  une  époque  très- reçu léc , l'église  haute  de  Montmartre  et  la 
chapelle  sitiice  au  pied  de  la  colline  étaient  le  but  de  processions  fré* 
queutes  de  la  part  des  diiïémilcs  églises  de  Paris;  parmi  les  anciennes 
stations  du  clergé  de  la  métropole,  en  carême,  l'on  trouve  la  chapelle 
de  Sainte*Marie  de  l’église  de  Monitnartre.  Peiulant  l'hiver  de  I59!2. 
un  spectacle  singulier  fut  offert  aux  regards  du  peuple  de  Paris  : déjà 
il  commençait 'à  connaître  la  triste  destineede  son  roi  hien-aimé,  atteint 
d'une  maladie  mystérieuse  que  lu  démon  semblait  avoir  souflle  dans 
tout  son  être;  on  vit  partir  de  l’Iiôlel  Saint-Paul  les  seigneurs  de  la 
cour,  les  princes  du  sang  royal  en  habit  de  deuil  et  pieds  nus.  précédés 
parle  clergé  du  palais.  Au  milieu  des  princes,  sur  nu  cheval  noir, 
était  assis  le  pauvre  roi.  le  teint  pâle,  l'œil  égaré,  n'ayant  plus  de  sou- 
rire pour  répondre  aux  acclamations  de  la  toiile  qui.  triste,  épouvantée, 
se  pressait  sur  son  |>assagc.  Charles  VI.  disail-on.  se  rendait  malgré  les 
rigueurs  de  la  saison  à la  clin|M;lle  des  Martyrs , au  bas  de  .Montmartre, 
pour  y remercier  Dieu  d'un  grand  malhetir  auquel  il  avait  échappé 


Cliacnn  se  répétait  (nul  bas  que  le  roi  de  France  était  an  iioinhie  de> 
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(|ui,  peu  ili*  Juiirs  auparavant,  dans  )‘liùlel  delà  reine  Blaïu'lie. 
avaient  >u  le  (eu  prendre  an  déguisement  d'iiummes  sauvages  (|n'iis 
n'avaient  pas  craint  de  revêtir  pour  danser  aux  secondes  noces  d'une 
cenaine  veuve,  ilame  de  la  niaisun  d'Orléans.  La  veille,  un  service  fu- 
nehre  avait  été  célébré  en  l'Imnnenr  des  deux  gentilshommes  victimes 
de  ce  déplorable  accident  ; Charles  VI.  tout  surpris  encore  de  ta  commo* 
lion  violente  qu'il  avait  ressentie,  jetait  sur  la  foule  un  regard  indélinis- 
sable,  dans  lequel  on  pouvait  (ire  tons  les  malheurs  qui  ont  signalé  son 
régné.  [Wtyei  V Histoire  de  Jean- Joumief  des  Vrsiiis.  année  15117». 

Toutes  le.s  fois  que  des  troupes  ennemies  ont  investi  la  capitale,  elte> 
n'ont  pas  manqué  de  s'emparer  des  hauteurs  de  Montmartre.  Il  en  fut 
ainsi  pendant  les  guerres  dn  xv’  siècle  et  lors  du  siège  malheureux  rpie 
tdiarles  VII  et  Jeanne  d'Arc  vinrent  mettre  devant  Paris  en  1 i'iô  ; a la  lin 
tie  1598  . Henri  IV  s'empara  des  hantenrs  de  Montmartre  et  prolila  d'une 
terrasse  assez  large  qu'il  y trouva  pour  étai>lir  plusieurs  pièces  de  canon 
dont  les  premiers  coups  firent  connaître  sa  présence  aux  ligueurs.  An 
10  août  1792,  l'Asseinhlée  nationale,  qui  avait  décrété  la  formnlion  d'iin 
camp  de  20,000  hommes  sous  les  murs  de  Paris  pour  contenir  la  capi- 
tale, autorisa  les  canonniers  des  sections  à établir  des  hatleries  sur  les 
hantenrs  de  Montmartre.  Mais  ce  fut  pendant  le.s  années  désastreuses 
de  1814  à 1810  que  ces  hauteurs  devinrent  le  théâtre  d'exploit.s  reniar- 
qiiahles  qui,  pour  n'avoir  pas  été  couronnés  de  succès,  ne  méritent  pas 
moins  d'être  signalés  H l'estime  publique.  En  1814.  les  désastres  éprouves 
par  .Napoléon  engagèrent  tes  habitants  de  Paris  à élever  des  forlificalioiis 
contre  les  armées  ennemies.  On  y travaillait  avec  beaucoup  de  zèle, 
quand  on  vit  nos  soldats  se  replier  sur  les  hauteurs  qui  entouraient  la 
capitale.  Joseph  Uuonaparte  occupait  Montmartre  avec  son  corps  d’armée; 
assailli  par  les  bombes  et  les  honlets  des  troupes  coalisées,  il  se  vit 
contraint  de  battre  en  retraite  cl  confia  à quatre  cents  dragons  la  dé- 
fense du  poste  qu'il  abandonnait  : « Vingt  mille  hommes  de  l'armer 
de. Silésie  s’avancèrent  alors  fièrement  contre  cette  poignée  de  Français, 
et  res  Français  <pranimaient  egalement  et  l'amour  de  la  patrie  et  celui 
de  la  gloire,  bien  loin  de  chercher  à fuir,  s'obstinèrent  à vouloir  dé- 
fendre le  poste  confié  à leur  courage.  Forts  seulement  de  leur  audace, 
ils  chargèrent  l'ennemi  avec  leur  impèliiosilè  ordinaire  et  eurent  ta 
gloire  de  repousser  plusieurs  fois  cette  masse  effrayante  d'assaillants... . 
Cependant,  à chaque  seconde,  les  rangs  de  ces  rioiiveatix  Spartiates  s’é- 
claircissaient, et  bientôt,  comme  ceux  des  Thermopyles,  ils  alhiieni  tons 
périr  victimes  de  leur  généreux  dévoument,  quand  le  colonel  qui  les 
commandait  s’apercevant  qu'ils  allaient  être  tournés  par  la  plaine  de 
.Neiiiily,  fil  sonner  la  retraite  et  laissa  l'ennemi  stupéfait  d'une  audace 
qui,  durant  celle  journée  mémorable,  s'était  montrée  la  même  dans  tous 
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les  r:mgs  de  l'armée  l'raiiCHise.  > { Dictiotmaire  toiiographit^ue.  mi/i- 
lairr.  file.  ) 

Les  Russes,  devenus  maîtres  de  Monlinarlre,  troiivéreiil  un  grand 
nombre  de  caissons  et  vinglMieiif  pièces  d'artillerie  {{u'ils  allaient  tourner 
contre  In  capitale  au  moment  où  ils  apprirent  la  capitulation  signée  à 
Rtdleville  par  le  duc  de  Uaguse.  ils  respectèrent  les  conditions  du  traité 
et  ne  se  rendirent  coupables  d’aucuns  des  excès  ipi  on  reproche  ordinai- 
rement aux  armées  viclorieiises. 

Moulmartre  est  aujourd’hui  une  conimune  (rès-considérahleiju'on  peut 
regarder  comme  le  prolongement  d’nii  fanhourg  de  Paris.  Klle  est  sur- 
tout fameuse  par  ses  cabarets,  ses  carrières  à plâtre  et  ses  muiilins  à 
vent.  Les  meuniers  de  1 endroit  vendent  à hoire  au  peuple  du  fauhourg. 

(|iii  s'en  va,  durant  la  belle  saison,  festoyer  sur  les  hauteurs  de  MonU 
martre.  Je  ue  dois  pas  oublier  un  établissement  digne  de  In  recon- 
naissance publique  : c’est  V/Uiie  du  la  Providctir^,  hospice  particulier 
dans  lequel  sont  entrelemis,  aux  frais  dt's  menibn^  de  l’association  de  la 
Providence,  des  vieillards  et  des  orphelins.  Aux  portes  de  Paris  se 
trouve  aussi  le  cimetière  de  MniUiiiartre.  le  plus  ancien  de  tous  ceux  qui 
furent  oiiverLs  en  dehors  de  lu  capitale  à la  lin  du  siècle  dernier.  Pen- 
dant la  première  rèvoliilion  on  le  noininait  CVmmp  du  Hcfios.  Formé  sur  ^ 
des  carrières  à plâtre,  ce  cimetière  est  composé  d'une  vallée  profonde 
environnée  de  trois  collines,  phinlée  d’arbres  verts  et  de  rninarins;  il 
ne  manque  pas  de  sites  pittoresques,  que  les  monuments  bmeriiires 
qu’il  renrprme-vanenl  à rinfiui. 


La  grande  célébrité  dont  a joui, dans  tous  les  temps  de  notre  histoire, 
l'ahhaye  royale  de  Saint-Henis  a jeté,  sur  les  lieux  on  ce  monastère  est 
sitné,  line  renmnmee  que  l’aspect  muiiotoiie  du  paysage  ne  leur  aiirail 
jamais  donnée.  La  petite  ville  qui  porte  ce  nom  s'élève  dans  une  vaste 
plaine  dont  aucun  accident  naturel  ne  vient  rompre  la  triste  étendue; 
beiirensejiient , cette  plaine  a été  rarraîcliie  par  les  eaux  d’un  canal 
destiné  à l’acililer  la  navigation  entre  la  Seine  et  le  canal  de.  l'Ouirq. 
ou  il  vient  se  terminer  par  un  bassin  en  demi-bine.  Les  commence- 
inenls  de  la  ville  de  Saint-Denis  remontent  aux  premiers  siècles  de 
notre  ere  et  se  rattaclieiil  au  martyre  que  les  trois  saints  confes- 
seurs. Denis.  Riisti(|ue  et  Fieiitbère  ont  souffert  aux  portes  de  Paris. 
I>  fut,  comme  on  l'a  ilil  précédemment,  an  pied  de  la  butte  Montmartre 
que  le  supplice  des  trois  apôtres  eut  lieu.  Denis,  ainsi  que  b*  raconte 
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lÜldiiin.  agio^n*aphe  du  ix*  siècle.  r|uniqiiR  dpc»|iitt‘.  pril  sn  tète  dans  ses 
deux  mains  et  continua  de  marcher  l'espace  d'environ  une  lieue,  l'ne  dame 


gauloise,  touchée  de  ce  miracle,  enivra  les  gardiens  des  dépouilles  mur- 
Icllcs  des  martyrs  et  s’empara  de  ces  restes  sacn*s  pour  leur  donner  la 
sépidiure. 

On  attribue  à sainte  Geneviève  l'honneur  d'avoir,  la  première,  élevé 
une  chapelle  Sur  le  tombeau  de  saint  Denis.  Plusieurs  miracles  s'opc* 
raient  en  faveur  de  la  jeune  fille.  Elle  guérissait  les  démoniaipiGS , chas- 
sait l'esprit  malin  avec  le  signe  de  la  croix.  A plusieurs  reprises,  le  diable 
ayant  étiûntlecierge  qui  brûlait  dans  la  chapelle,  ce  ciergeétait  à l'instant 
rallumé  par  le  souffle  d'un  ange.  Rien  plus,  ce  cierge,  toujours  enflammé, 
ne  se  consumait  pas;  en  le  touchant,  plusieurs  personnes  atteintes  de  la 
fièvre  guérissaient  aussitôt.  (Jiiebpics  habitations  s’élevèrent  peu  à peu 
autour  de  cette  chapelle  et  formèrent  une  bourgade  qui.  sous  le  nom  de. 
CaUtlaurum,  s’étendait  sur  l'ancienne  route  de  Pontoise.  Dés  la  lin 
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lin  VI'  ^irrlo,  le  m'aloire  coiislniil  par  les  soins  de  sainte  Gene- 
viève nvail  été  rempiarè  par  une  basilique,  cl  le  tombeau  de  saint  De- 
nis était  orné  d'étolTes  de  soie?  garnies  d’or  et  de  pierreries,  qui  tentèrent 
la  cupidité  des  soldats  de  Sigehert.  Grégoire  de  Tours  nous  raconte 
qu'ilsenlrerent  dans  la  basilique,  et  qu’un  de  leurs  onkiers  s'empara  des 
etoflVs  qui  garnissaient  le  tombeau  de  saint  Denis.  1/iin  des  soldats  étant 
monté  au  .smninel  de  ce  tombeau,  pour  détacher  une  colombe  d’or,  de- 
faillit  tout  «i  coup  et  mounil  de  sa  rliiite. 

fut  principalement  sons  le  roi  Dagobert  que  la  grandeur  et  les  ma- 
gnificences de  l'abbaye  royale  de  Saint-Denis  commencèrent  véritable- 
ment. Ce  prince  eut  pour  la  vieille  basilique  une  vénération  toute  parti- 
culière ; noii-seulemenl  il  la  reconstruisit  presque  tout  entière,  mais  en- 
core il  établit  un  monastère  qu’il  dota  riebement,  afin  que  rien  ne  dé- 
tournât tes  religieux  des  prières  continuelles  qu’il  voulait  qu’on  récitât 
sur  le  tombeau  des  saints  martyrs.  Frédégaire,  chroniqueur  du  ix*  slecle, 
nous  a parle  des  travaux  de  Dagobert  dans  l'ancienne  basilique  de  Saint- 
Denis  : ils  consistaient  en  décorations  d'or  et  de  pierreries  <|n'il  fit 
exécuter  par  son  ministre  saint  Étui.  Les  légendaires  ont  prétendu  que 
la  prédilection  de  ce  prince  pour  l'église  de  Saint-Denis  était  le  résultat 
d'un  vn‘ii  qu'il  avait  fait  dans  sa  jeunesse.  Ils  ont  dit  que  ce  prince,  fnli- 
gué  des  vexation.^  qu'il  éprouvait  de  la  part  de  son  gouverneur,  prit  la 
resolution  de  s’en  venger;  prulitant  de  l'absence  de  son  père,  il  saisit  le 
magislcr  à la  barbe , ta  lui  coupa,  écorcha  quelque  peu  le  menton  du  pa- 
tient. eteiisuite,aidé  de  se.s  rainiliers,  il  l'arcahla  de  coups.  Poiiréviter  la 
punition  de  sa  faute,  le  jeune  prince  se  sauva  dans  une  forrk,  puis  dans  la 
chapelle  du  saint  martyr  Denis,  qui  empêcha  les  soldats  du  roi  de  s’em- 
parer du  coupable.  « Pendant  les  allées  et  venues  des  gens  du  roi.  dit  un 
vieil  auteur,  Dagoherts'endormit,  auquel  saint  Deniss'apparut  en  vision, 
lui  promettant  de  ie  garantir  contre  la  fureur  de  son  pere,  et  rassurant 
même  qu’il  lui  succéderait  au  royaume,  pourvu  qu’il  lui  Ht  bâtir  un  mau- 
solée et  un  temple.  • Lu  reconnaissance  de  cette  céleste  protection.  Dago- 
bert fil  élever  la  basilique  de  Saint-Denis,  qu’il  voulut  enrichir  des  ma- 
tières les  plus  précieuses.  Ce  n'est  pas  la  seule  légende  racontée  par  les 
chroniqueurs  sur  le  même  sujet;  et  ces  récits  augmentaient  encore  à leurs 
yeux  celte  vénération  que  les  fidèles  portaient  à la  sainte  basilique. 

Pépin  et  Charlemagiw  reconstruisirent  à peu  prés  l’église  de  St-Denis, 
et  la  dédicace  eut  lieu  au  mois  de  février  775.  Dans  le  cours  du  .«iccle 
suivant,  on  rétablit  une  crypte  qui,  sous  le  roi  Dagobert,  avait  été 
creusée  au  pied  du  tombeau  des  sainLs  martyrs.  Otte  crypte  devint 
plus  tard  la  sépulture  de  la  famille  des  Itourbons.  Mais  c’est  dans  la  pre- 
mière moitié  du  xir  siècle  que  la  belle  cathédrale  qui  existe  aujourd’hui, 
et  <(iii  eut  tant  de  célébrité,  fut  bâtie  et  décorée,  sous  la  direction  et  par 
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les  suins  de  Suger,  cet  abbe  auijiiei  Louis'Ie  Jeuiie.  en  |tailuiil  pour 
la  croisadei  cunlia  le  soin  el  le  goiiven*neinenl  du  royaiinn*.  Douldel,  bis* 
turien  Ac  l'abbaye,  s'esl  appliqué  a recueillir,  d'apres  les  iiiémoireK  que 
Suger  nous  a laissés  sur  sa  vie.  le  détail  exact  de  ce  qu'a  fait  ce  moine 
illustre  pour  l'église  confiée  a ses  soins.  Voici  quelques-uns  de  ces  de- 
tails. dans  le  style  naïf  du  vieil  liislorieii  : • Il  coniinença  par  I entrée, 
bastissant  deux  grandes  portes  s'ouvrant  en  deux  parties,  en  apres  le 
devant  de  l'église,  puis  les  deux  hautes  tours  du  cloeber  ayant  fait  ester 
ce  que  saint  Charlemagne  avoit  fait  bastir.  alin  d'enclore  le  tombeau  du 
roi  Pépin  son  père  dedans  l'église. 

• Je  ne  passeray  sous  silence  en  cesl  endroit  une  chose  <|ui  est  a noter,  • 

a sçavüir  que  la  monstre  de  l'horloge  est  une  rose  faite,  lorsque  le  fron- 
tispice et  devant  de  l'église  furent  bastis.  pour  servir  de  fenestres  à la 
nef  d'icelle,  laquelle  rose  est  divisée  en  vingt-quatre  parties  esgales  el 
ès  environs  sont  marquées  les  heures  de  douze  en  douze,  les  dictes  mar- 
ques enlevées  de  pierres  et  faites  avec  irelliii  hastinienl,  d'icelle  sorte  que 
les  deux  bouts  de  l'psguille  munsirent  en  mesme  temps  quelle  heure 
il  est 

" Il  fîst  venir  plusieurs  fondeurs  et  sculpteurs  bien  exi>érimentés  pour 
orner  et  enrichir  les  hattaiiLs  de  la  porte  principale  de  l'entrée  de  l é-  ^ 
glise,  sur  laquelle  se  voit  la  Passion.  Hésurrection.  Ascension  el  antres 
histoires  (avec  la  represcninlion  dudit  abbé  en  terre),  le  tout  de  foule  el 
qui  luy  a convenu  faire  de  grands  fiais,  tant  pour  le  métal  que  pour  for 
qui  y a esté  employé.  » 

Après  avoir  cité  les  inscriptions  que  Suger  fil  placer  sur  dilTerenles 
parties  du  mnmiinent.  le  vieil  historien  continue  de  rapporter  les  paroles 
de  Suger  lui-même,  à propos  île  racliévemeiU  de  son  église. 

• Ensuite  il  parle  de  l'augmentation  de  In  partie  supérieure,  et  dit 
<|ii'ayaiU achevé  la  première  partie,  qui  est  le  devant,  jusqiies  au  clueur 
etâ  la  cliapelledu  Ladre,  la  même  année  il  commença  la  partie  supérieure 
d'icelle  qu'on  appelle  le  chevel,  afm  d’y  ronsacrer  jmirnellenienl  la  sarro- 
saincte  hostie,  et  en  ce  lieu  il  reconnoil  la  grande  faveur  de  Dieu,  qui  lui 
a permis  d'achever  en  trois  ans  une  (luivre  si  remarquable,  tant  par  la  ban- 
leur  des  vmili^  que  par  rélévalioii  et  la  multitude  des  arceaux  et  di*s  co- 
lonnes. 

• Puis  inettaiil  tout  son  soin  au  parachévemenl  des  tours  de  la  partie 
de  devant,  les  autres  estant  achevées,  il  fut  porté  parla  persuasion  d'auenn 
el  aussi  attiré  de  Dieu  à renouveler  les  voultes  du  milieu  de  l'église  qu'on 
appelle  nef,  el  icelles,  conformer  el  esgaler  à l’un  el  l’autre  édifice  nou- 
veau, reservée  loiiles  fuis  nne  partie  et  portion  iles  rteiUes  parois  ausquetles 
le  pmitife  des  pontifes  Sostre  Seigneur  Jesus-Christ.  suivant  le  tesmoignage 
des  anciens  escrivains^  aroit  mis  et  apjmè  sa  rfiriwr  et  sanre  main,  aussi  et 
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jette  la  lèpre  du  lépreux,  u/in  ijue  la  révérem'e  de  lu  double  consècratioti  fut 
gardée  et  que  parvUlemeut  la  liaison  de  fourrage  se  trouvast  bien  fairte.  • 

Siigrr  n’a  pas  maiiqiir  cir  nous  parler  de  ces  superbes  vitraiix*qiii,  de 
nos  jours  enrore,  font  radmiraliun  des  curieux,  et  sur  lesquels  il  est  re- 
prés»*nté  lui-miMiie. 

« Il  raconle,  ajoute  lloublet,  et  met  entre  les  choses  admirables  adve> 
mies  en  ce  superbe  etmagniGqiie  bastimeiit,  comment  il  a trouvé  des  fai- 
seurs de  vitres  et  cülnpü^ileurs  de  verre  de  matière  très  exquise,  à scavoir 
des  saphirs  eu  grande  abondance  qu'ils  ont  |>ulverisez  et  fondus  parmi  le 
verre  pour  donner  la  couleur  d'azur,  ce  qui  le  ravissoil  véritablement  en 
admiration;  comme  encore  il  admire  la  bonté  de  Dieu  en  ce  qu'il  trou- 
voil  de  l'argent  promptement,  bien  que  U^s  frais  fussent  grands  pour  les 
payer,  et  ce  dans  le  tronc  (ou  gaiophUacion]  <{uc  miiplissoieiit  les  fidèles, 
tant  la  dévotion  étoit  grande  à cette  é|Mique.  • 

On  me  pardonnei'a,  je  Kespère.  la  citation  qui  prérèilc  en  faveur  du 
grand  intérêt  qui  s'y  raltiche.  Snger  lui-même  nous  fait  connaître,  non 
seulement  les  parties  dinemibs  de  l’église  de  Sainl-Tlenis,  qu’il  a cons- 
truites, mais  encore  les  procédés  mis  en  cenvre  par  les  artistes,  les  res- 
sources dont  il  pouvait  disposer  pour  l’achèvement  de  son  (cuvre. 

€c  n'est  pas  tout  : après  avoir  ainsi  veillé  à l’érecLion  de  son  église 
cathédrale,  sons  le  rapport  de  l'archileclure,  Siiger  vonliil  que  les  orne- 
mcnls  intérieurs,  les  autels,  le  jubé,  les  croix,  les  vases,  el  tous  les  objets 
nécessaires  an  mite  Hissent  en  harmonie  avec  les  sculptures  des  co- 
lonnes elles  brillantes  couleurs  des  vitraux.  Le  maître-autel,  déjà  part* 
d'une  table  en  or  massif,  due  à la  muniliceuce  du  roi  Lharles-le-Cliau\c. 
fut  couvert  par  ses  soins  de  trois  autres  tables  pareilles,  l'une  à gaiirlie, 
l'autre  à droite,  la  troisième  au-dessus  ; elle  était  en  outre  tout  environ- 
née d’émeraudes  et  de  pierreries.  Sijger  fixa  aussi,  de  chaque  coté  de  cel 
autel,  les  chandeliers  d’or  de  vingt  marcs  pesant  que  l^tnis-le-Gros  avait 
donnés  autrefois.  Il  eut  soin  de  les  enricliir  de  loul(*s  sortes  de  pierres 
précicusc.s.  Les  jours  de  cérémonie,  quand  on  célébrait  roffire  divin  à cc 
magnifique  sanctuaire,  une  grande  croix  d’or,rlief-d'ii.Mivre  dû  à riiabiieté 
de  saint  Éloi , s’élevait  an  milieu  des  chandeliers  el  d'autres  croix  plus 
petites  loiit(>s  resplendissantes  d’ornements  précieux.  Le  cilmire,  la  pa- 
tène, enfin  tout  ce  qui  scrvail  à consommer  ce  somptueux  sacrifice,  ré- 
pondaient par  la  valeur  du  métal  et  le  fini  du  travail  à la  richesse  du  sanc- 
tuaire. 

Suger  parle  de  la  magnificence  d’un  .second  autel  en  marbre  noir, 
nnimir  duquel  il  avait  fait  sculpter  plusieurs  persnnnagi^s  en  marbre 
blanc,  qui  représentaient  la  passùui  el  la  mort  de  Saint-Denis.  Il  parle 
aiLssi  du  chœur  de  l’églisft  tout  en  marbre  et  en  cuivre,  mais  trop  froid  pour 
i'liiver,et  qu'il  aurait  fait  reconstruire  pins  lai^c  et  plus  commode.  Il  avait 
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eiicuro  fait  couvrir  de  i'or  lin  le  plus  pur  le  ^'raiid  ai^le  de  cuivre  qui 
servail  de  lutrin,  agrandir  et  rajuster  le  pupitre  lixé  au  jubé,  destiné  à la 
lecture  du  saint  Évangile,  sur  lequel  étaient  tixées  de  belles  tablettes  d'i- 
voire représentant  d«‘s  personnages  et  histoires  eiiU'cmèlés  d'animaux  de 
cuivre. 

Qu'on  juge.  ]iar  celte  rapide  description  des  principaux  objets  d'art  que 
l'abbé  de  Saint- Denis  avait  placés  dans  son  église,  du  coup  d’œil  imposant 
(}ue  devait  oITrir  l une  de  ces  grandes  cérémonies  dont  l'ablmye  de  Saint- 
Denis  était  le  théâtre.  Qu'un  se  représente  Dhilippe-Angnste  ou  saint 
U)uis  venant,  au  milieu  de  celte  pompe,  a.ssister  au  sacrifice  de  la  messe 
et  recevoir  iiva  mains  de  l'abbé  l’oriflamme,  ce  gage  pn^cieiix  de  nos  vic- 
toires. Par  un  beau  jour  du  printemps,  le  soleil  jette  sa  lumière  dans  la 
cam))agne  et  perce  de  ses  rayons  rolisciirité  niaj<‘stueusc>  et  inysliqiie  des 
\itraux  ; le  iiiailre-aiilel , resplendissant  d'or  et  de  pierreries,  reflète  d’é- 
bloiiissaiits  rayons;  l’abbé,  son  bâton  pastoral  à la  main,  sa  mitre  sur 
la  léte,  est  assis  sur  son  siège,  eiiloiiré  de  tous  ses  chanoines  et  d'un 
clergé  imiiibreiix,  encore  augnienU^  par  une  dépulatiun  de  l’église  cathé- 
drale. An  milieu  du  chœur  floite  l'oriflamme  et,  prc.s  de  lui,  se  tieuiiciit  de- 
bout le  chevalier  chai'gé  de  la  purtei',  ses  écuyei‘8  et  ses  sergents  d’armes, 
luTs  de  la  mission  qui  >a  leur  être  confiée.  Toute  la  nef  est  remplie  par 
les  membres  d(*s  cours  someraiiu^,  par  les  magistrats  municipaux  el  les 
élus  de  la  bourgeoisie  parisienne  ou  de  Saint-Denis,  par  les  olliciers  de  l'II- 
iiiversité  el  les  élus  d<>s  Qualre-Nations.  Tout  à coup  le  clairon  retentit 
<lans  la  campagne,  les  cloches  de  la  grande  caliiédrale  et  <les  églises  eiivi- 
roniiantes  s’ébranlent  el  l'orgue  vient  mêler  ses  grave»  accj'iits  à ces  bruits 
d*allégri*ssc.  Le  roi.  couvert  d’une  hrillanti*  armure,  le  casque  couronné  sur 
la  télé,  monté  sur  un  cheval  de  bataille,  »e  présente  aux  |M>rles  de  l'église. 
Il  est  suivi  de»  princes  du  .sang,  des  ducs  et  paii's,  des  comte»,  barons,  clie- 
valier»  qui  doivent  le  suivre  ilaiis  son  expédition.  Tous  mettent  pied  à 
terre;  le  roi  lut  seul  fait  tpieUpies  pas  à cheval  tians  l’église,  puis  s’arrélt!  ; 
il  est  reçu  par  l'abbé  qui  s'avance  a sa  rencontre  el  le  conduit  sous  le  dais 
royal  placé  eu  face  «le  rorillainine  qui  s'agite  au  inoineiitoù  le  souverain 
passe  ilevnut  lui.  Les  acclamations  du  clergé,  de  la  nobb^sse  el  du  peuple, 
les  faiifan*»  delà  trompette  des  licrauls  d'arme» se  méieiit  à la  grande  voix 
di^s  cloches,  et  loiil  iiii  peuple  réuni  salue  avec  orgueil  réleiidard.  symbole 
de  son  lioiiiieiir.  Le  silence  est  hienlot  rétabli  ; l'ahhé  remet  aux  mains  du 
roi  l’oriflamme;  le  prince  y pose  ses  lèvres  et  la  donne  au  comte  du  Vexin 
français  qui  a le  di'oit  de  la  porter.  Eiiûn.  une  grande  messe  soleiiiieile 

commence! Je  vous  le  demande,  cette  antique  cérémonie,  dont  je 

cherche  à reprcHliiire  à grands  traits  le»  principales  circonstances,  n cUil- 
elle  pas  bien  faite  pour  donner  aux  soldat»  de  la  France  un  saint  ciilliou- 
>iasme  qui  devait  les  soutenir  au  milieu  des  combals  ^ 
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Ce  ii’esl  pas  seuleiiienl  par  les  rtrhesses  qu  elle  milermail  ni  par  le 
beau  privilège  qui  lui  ètuil  réservé  de  garder  rurinamme*  le  sceptre  et  la 
couronne  des  mis  de  France,  que  l'abbaye  de  Saiiil-Uenis  a joui  d'une 
grande  célébrité;  le  droit  qui  lui  fut  attribué,  dès  les  premiers  temps  de  la 
monarchie  française»  de  semr  de  sépulture  aux  rois,  aux  reines,  aux  prin- 
ces et  princesses  du  sang  royal»  aux  boinnies  illustres  par  leur  grande 
bravoure  ou  leur  habileté,  suilisait  seul  à sa  renuuimée.  Bien  qu'un  tils 
de  Cltilpéric  ait  été,  dit-on,  eiilem’;  vers  l'aitnée  580  dans  la  basilique  de 
Saint-Denis,  Dagobert,  mort  en  008»  fut  le  premier  roi  de  France  qui  eut 
son  tombeau  dans  l'abbaye  royale.  Apres  lui,  Pépin,  Charles-MarUd  » 
Clovis  II , Cliarles-le-Cliaiive  et  quelques  autres  rois  d^^s  deux  premières 
races  y furent  portés.  De]>uis  Hugues  Capel  jusqu’aux  deriiiei*s  Bourbons, 
tons  les  rois  de  France  et  plusieui>  princes  ou  priiicesst^  de  leur  famille  y 
ont  reposé. 

Snger,cn  reconstruisant  la  vieille  basilique,  fît  réunir,  derrière  le 
chœur,  les  tombes  royales  qui  se  trouvaient  éparses  dans  l’église;  mais 
ce  fut  sous  saint  Louis  et  Philippe-le-Hardi,  son  tils,  que  les  galeries  fu- 
néraires qui  existaient  des  deux  côtés  du  cbu’ur  furent  construites. 
Os  caveaux  étaient  généralement  disposés  suivant  les  races  et  les  des- 
cendances ; mais  l'ordre  ne  fut  rigoureusement  suivi  que  dans  les  der- 
niers siècles  de  la  moiiarcliie.  t/esl  dans  l’ancienne  crypte  de  la  basi- 
lique romaine»  construite  sous  Dagobert,  que  le  premier  des  deux  caveaux 
qui  servit  de  sépulture  aux  Hourlmiis  a été  établi;  Anne  de  Bretagne, 
femme  de  Louis  XIL  y reposa  la  première.  En  Ifi85,  le  caveau  se 
trouva  lmp  petit,  et,  à l’occasion  des  funérailles  de  Marie-Thérese  d’Au- 
triche en  IG85.  on  creusa,  sous  le  chevet  de  l'église,  un  caveau  spa- 
cieux,de  neuftoises  de  long  surdeux  etdeniie  de  large,  qui  communiquait 
avec  l'ancien  par  un  petit  corridor  Le  corps  de  Ouis  Xlll  resta  seul 
ilans  la  vieille  crypte  du  temps  de  Dagohert;  les  autres,  au  nombre  de 
trente  cl  un.  furent  inhumés  dans  le  nouveau  : ils  étaient  raugés  sur  des 
barres  de  fer,  à trois  pieds  de  terre. 

La  description  des  tombes  royales  qui  étaient  déposées  dans  l'abbaye 
de  Saint-Denis  avant  la  révolution  de  1789,  et  dont  une  restauration  in- 
telligente exécutée  dans  ce  moment  nous  fera  comiailm  l'aspect,  ne  sau- 
rait trouver  ici  mie  place  digne  d une  aussi  vaste  sujet.. Je  me  coiiteiiterai 
d'ajouter  aux  détails  sommaires  qui  précédent,  l'analvseet  des  extraits  de 
la  triste  exhumation  <jui  eut  lieu  dans  le  mois  d'octobre  de  l'année  1795. 
I>es  cmmiuiuaiités  religieuses  ayant  été  supprimées  dans  toute  la  France 
l'année  précédente,  l'abbaye  royale  de  Saint-Denis  disparut  comme 
toutes  les  aulres;lenoin  même  en  fut  elTacé  : ccWnUt F ranciade  remplaça 
le  saint  martyr  qui  avait  protégé  la  moiiarcbie  pendant  une  si  grande 
succession  de  siècles.  I.es  bâtiments  de  l'ancien  monastère  et  la  rovale 
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rglise  qui  renfermail  lanl  «l’objets  d’art  furrnt  lipurriisfincnt  respectés. 
Ils  attiraient  même  beaucoup  de  curieux,  au  moment  uù  tes  membres  de 
la  munir.ipatilê  du  nouveau  bourg  de  Franrinde  jugèrent  à propos  de 
violer  la  sépulture  <les  rares  royales  qui  avaient  gouverné  la  France  et 
de  plusieurs  grands  hommes  qui  l’avaient  illustrée,  pour  en  arracher  le 
plomb  nécessaire  à ta  fonte  des  balles. 

Voici,  en  résumé,  l’exposé  du  curieux  procès-verbal  qui  en  a été 
dressé  : 

Le  samedi  12  orlobre  1793,  les  membres  de  la  municipalité  de 
Franciaile  ordonnèrent,  conformément  au  décret  rendu  par  ta  Conven- 
tion nationale  d'exhumer,  dans  l’abbaye  de  Saint-Denis,  lescorps  des  rois, 
des  reines,  des  princes,  des  princesses  et  des  hommes  célébrés  qui  y 
avaient  été  inhumés,  afin  d'extraire  les  plombs  que  renfermaient  leurs 
tombeaux,  l^s  ouvriers,  impatients  de  contempler  les  restes  d’iin  grand 
homme,  s’empressèrent  d'ouvrir  le  ceiX'ueil  de  Turenne. 

corps  fut  trouvé  ilnns  un  état  de  conservation  telle  que  les  tr<iits  du 
visage,  parfailement  conformes  à ceux  des  portraits  qui  existaient,  n'é- 
taient pas  même  altérés;  aussi,  les  spectateurs  étonnés  crurent-ils  voir 
l'âme  du  grand  capitaine,  dont  ils  admiraient  les  restes,  s’agiter  encore 
pour  défendre  les  droits  de  la  France.  corps,  qui  était  à l étal  de 
momie  sèche  et  de  couleur  de  bistre,  fut  remis  au  nommé  Hosty  gardien 
du  lieu , qui  conserva  cette  momie  dans  une  boite  de  bois  de  chêne  et 
l'exposa  dans  la  petite  sacristie  de  l’église  aux  regards  des  curieux  Les 
restes  de  Turenne  furent  ensuite  Iran.sportés  au  Jardin  des  Plantes,  puis 
dans  le  musée  des  Monuments,  et  enfin  dans  le  temple  de  Mars  {l’église 
des  !nrnliden\  le  1'*  vendémiaire  an  ix,  conformément  à l'arrêté  de.s 
consuls. 

On  ouvrit  ensuite  le  caveau  des  Bourbons,  du  côté  dos  chapelles  sou- 
terraines. et  l’on  commença  par  en  tirer  le  cercueil  de  Henri  IV. 

I.a*  corps  de  ce  roi  s’est  trouvé  dans  une  telle  cnnservalioii  que  les 
traits  de  son  visage  n'étaient  point  altérés.  II  fut  déposé  dans  le  passage 
de.s  chapelles  basses,  enveloppé  dans  son  suaire,  qui  était  également 
conservé.  Chacun  eut  la  liberté  de  le  voir  jiisqirau  lundi  malin  14.  qu'oii 
le  porta  dans  le  chu'iir  au  bas  des  marbres  du  sanctuaire  où  il  est  resté 
deux  heures  après  midi , et  il  fut  transporte  de  là  dans  le  cimetière  dit 
des  Valois,  ensuite  dans  une  grande  fosse  creusée  dans  le  bas  à droite  , 
du  côté  du  nord.  Ce  cadavre,  consiiléré  comme  momie  sèche,  avait  le 
crâne  scié,  et  contenait,  à la  place  de  la  cervelle  qui  en  avait  été  ôtée, 
de  l'étoupe  enduite  d'une  liqueur  extraite  d'aromates  qui  répandait  en- 
core une  odeur  tellement  forte,  qu'il  était  presqii'impossible  de  la  sup- 
porter. 

lîn  soldat,  qui  assistait  à l’ouverlure  du  cerriieil,  tira  son  sabre,  cl 
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nprès  avoir  aOmin»  les  restes  (iu  vainqueur  de  la  Uguc,  coupa  une  longue 
mèche  de  la  barbe  encore  fraîche  de  Henri,  et  s'écria  : • Désormais  je 
n’aurai  plus  d'autre  mniislaclie.  • 


Le  14  octobre  ou  cunliiiua  d’exhumer  les  autres  cercueils  des  nom*- 
bons,  savoir  : de  I^iiis  XIH,  de  Louis  XIV,  de  Marie  de  Médicis,  d'Anne 
d'Autriche,  de  Marie*Thérèse.  é|K>u8ede  Louis  XIV  ; de  1/Ouis,  dauphin, 
rds  de  Louis  XIV. 

Quelques-uns  des  corps  étaient  bien  conserves,  surtout  celui  de 
Louis  XIII,  mais  la  peau  de  Louis  XIV  était  devenue  noire  comme  de 
l’encre. 

On  reprit,  le  15  octobre  1793,  l’cxlrnction  des  rerriieils  des  Bourbons, 
mais  celte  opération  n’oiïrit  rien  de  reinan|uab1e  ; seulement,  on  retira 
du  caveau  les  cœurs  de  Louis,  dauphin,  fils  de  Louis  XV,  et  de  Marie- 
Joseph  de  Savoie,  sa  femme.  Le  plomb,  en  ligure  de  cœur,  fut  mis  à 
part,  et  l’on  porta  ce  (|u'il  contenait  au  cimcticre,  avec  tous  les  cadavres 
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(les  KouiIhhss.  Les  e.o'tirs  de  |doinlt.  couverts  de  vermeil  et  d'ar^eul.  ei 
les  couruiiiies  fureiil  déposes  à la  iiumicipalité.  (Juant  au  plomb,  il  lut 
remis  aux  cmiimisHniri's  du  Kouvernemeiit. 

I<e  10  octobre,  lui  oiivril.  dans  la  cha|>ellc  dite  des  Charlp.s,  le  caveau 
de  Lharles  V et  celui  de  Jeanne  de  Bourbon,  son  épouse.  On  retira  du 
cercueil  de  Charles  V une  couronne  de  vermeil  bien  conservée,  une  main 
de  justice  en  aident  et  un  sceptre  en  vermeil  d'environ  cinq  pieds,  sur- 
monté d'un  bouquet  de  retiilla^'e,  du  milieu  duquel  s'élevait  une  ;;ra|)pc 
de  corymbe,  ce  <pii  lui  doiiiinit  à peu  près  la  forme  d’un  tliyrse.  t>  nior- 
ceaii  d’oiTévrerle  avait  conservé  l>eaucoup  d’éclat. 

Dansie  cercueil  de  Jeanne  de  Bourbon  on  trouva  un  reste  de  coununic. 
un  anneau  d'or,  des  débris  de  bracelets  ou  chaînons,  une  (|uenoiiille  de 
hois  don>  à demi  pourrie,  des  souliers  de  fdrme  pointue,  semblahles  a 
ceux  connus  sous  le  nom  de  souliers  À la  pontaine.  ils  étaient  en  pallie 
détruits  ; cependant  on  pouvait  y voir  encoi'e  tes  broderies  en  nr  et  en  ur- 
gent dont  on  les  avait  ornés.  Les  tombeaux  de  Charles  VI  et  d'isabeaii 
de  Bavière,  ipii  furent  onvciis  le  t7octobi‘e.  ne  reiirerniaient  plus  rien  de 
précieux  ; ils  avaient  été  brisés  au  mois  d’aoiil  précèdent  et  coiiijdetemeul 
dépouilles. 

Le  IH  m tobre,  ou  deiMUivril  les  restes  de  l^ouis  X,  dit  le  lltUin.  reii- 
feniies  dans  une  pierre  creitsec  eu  forme  d'auge  et  Upissee  en  «iedaiis  de 
lames  de  plomb.  Parmi  les  oss«mieiits  desséchés  se  Irouveretil  des  frag- 
ments de  sceptre  et  de  couronne  tli*  cuivre  rongés  par  la  rouille. 

Le  corps  de  Louis  Vill,  (pie  l'on  exhuma  le  19  m'tobre,  était  presque 
« onsiimé;  sur  la  pierre  qui  couvrait  son  cenuieil  était  sculptée  une  croix 
en  demi-relief.  On  n'y  trouva  ipriiii  resU*  de  sceptre  de  bois  pourri  et  un 
diadème  qui  consistait  simplement  en  une  bande  d'étolîe  tissue  en  or 
avec,  une  grande  calotte  d’une  étolTe  satinée  assez  bien  conservée;  le  corps 
avait  été  enveloppé  dans  un  drap  ou  suaire  eu  or  dont  quelipies  morceaux 
furenl  retrouvés  intacts,  puis  cousu  dans  iiii  cuir  fort  épais  qui  avait 
('iicore  toute  son  élasticité.  Va*,  fut  le  seul  corps , parmi  ceux  qu'on 
exhuma,  <pii  fui  trouvé  cuvelop|H>  de  cuir. 

.Après  avoir  décarrclé  le  haut  du  clunur  |M)ur  chercher  les  cercueils  ca- 
chés dans  la  üTce,  les  ouvriers  Iruuvéretil  celui  de  PhUippe4e^Bel.  Ce 
cercueil  était  de  pierre,  creusé  eu  forine  d'aiige  et  renfermait,  avec  le 
squelette  tout  entier,  un  anneau  d'or,  un  reste  de  diadème  d'étotTe  tissue 
en  or,  et  un  sceptre  de  cuivre  doré,  de  ciiu]  pieds  de  long.  Ce  sceptre 
était  terminé  par  une  loiifl'e  de  feuillage,  sur  la(|iielle  était  un  oiseau 
aussi  de  cuivre,  revêtu  de  ses  camieurs  naturelles,  et  i|ui  ressemblait  à 
un  chardoiiuerel. 

Le  soir,  à la  lumière  desloirlies.  les  (»iivriers  procédèrent  a rouvei*tui’e 
<iii  tombeau  en  pierre  du  roi  Dagobeii,  mort  en  CmK.  Apres  avoir  bris(‘  i-t 
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KtaUie  (]iii  feriiiiiit  l'eiUreiMlu  siim»|>ha^e  luit  eu  pierre  Ue  liuurgogiie , ou 
trouva  un  eolTre  de  boiiii  dVnvirmi  deux  pieds  de  long,  garni  de  plomb  a 
riniérîenr»  (pii  renferinait  les  ossements  de  re  prinee  avec  ceux  de  Nan- 
Ihilde,  sa  reinmc,  enveloppés  dans  une  étufFe  de  soie,  et  les  corps  séparés 
par  une  planche  inlerinédiaire  qui  partageait  le  coffre  en  deux  parties. 
Sur  un  coté,  de  ce  coffre  était  nue  plaque  de  plomb  avec  celte  inscription  ; 
Hic  jacet  corpus  Dayoberti;  siirlautre  côté,  uneaiitre  lame  de  plomb  char- 
gée de  celle-ci  : Hic  jacei  rorj>».v  ynnlhUdis. 

Le  dimanche  20  octobre  1790^  après  avoir  détaché  le  plomb  qui  tapissait 
le  dedans  du  tombeau  en  pieire  de  Philijpe-lf-lM^  les  ouvriers  reprirent 
leurs  travaux  auprès  de  la  sépulture  de  Louis  IX  ; on  ii  y trouva  qn’iine 
auge  de  pierre  sans  couvercle. 

Dans  la  chapelle  dite  des  VharUs.  ils  relirèrenl  le  cercueil  de;duin/;  de 
Bertrand  Dugnesclin,  mort  en  1580;  son  s<{<ieleUe  fut  trouvé  intact,  la 
tète  bien  conservéet  les  ns  tout  à fait  desséchés  et  très-blancs. 

Après  de  longues  recherches,  on  parvint  à découvrir  l'entree  du  caveau 
de  François  I";  ce  caveau  fort  grand,  très-biiMi  voûté,  contenait  six  corps 
enfermés  dans  des  cercueils  de  plomb,  posés  sur  des  barres  de  fer,  savoir: 
celui  de  François  I"  et  ceux  de  Louise  de  Savoie,  sa  mère  ; de  Claude  de 
France,  sa  femme;  de  François,  dauphin,  mort  en  1550,  âgé  de  dix-neuf 
ans;  de  Charles,  son  frère,  et  de  Charlotte,  leur  saMir.  morte  à Tage  de 
huit  ans.  Tous  ces  corps  étaient  en  piitréfarlion  ; une  eau  noire,  infecte 
coolait  à travers  les  cercueils.  Les  restesde  François  I"  élaient  ceux  d un 
homme  d’une  taille  extraordinaire  et  d’une  forte  struclurc  ; run  des 
fémurs  de  ce  prince  portail,  des  cundyles  à la  léte  de  l’os,  vingt  pouces. 

Le  25  octobre,  on  continua  les  travaux  qu'on  avait  cunimcnrés  la  veille 
pour  découvrir  les  tombeaux  du  sanctuaire.  (Æliii  de  Philippe-dc-Vahis 
fut  trouve  le  i»reinier.  Ce  tombeau  contenait  une  couronne  et  im  sceptre 
surmonté  d’un  oiseau  de  cuivre  doré,  l'ins  près  de  l’antcl,  on  ouvrit  le 
cercueil  de  Jeanne  de  Bourgogne,  première  femme  de  Hhilippe-dc-Valois, 
et  Tony  trouva  l’anneau  d'argent  que  portait  cette  princesse,  sa  ipienonille 
et  son  fuseau. 

Le  tombeau  deCharles-le-Bel,q\ï'\  était  auprès  de  celui  de  IMiilipjie'de- 
Valois,  renfermait  une  couronne  d'argent  duré,  nu  sceptre  de  enivre  dore 
haut  de  sept  pieds,  un  anneau  d argent,  un  reste  de  main  de  jiislici!! . un 
bâton  d’ébène  et  un  oreiller  eu  plomb  sur  lequel  reposait  ta  tète  du  roi. 

On  trouva,  dans  le  lombcaii  en  pierre  de  /Vii/i/)pe-/e-/w>nÿ,  son  sque- 
lette revêtu  d'habits  n»yatix;  sa  tète,  était  entourée,  d’une  ronronne  d'ar- 
gent doré  enrichie  de  pierres,  son  manlean  orné  d’une  agrafe  il'or  en 
forme  de  losange  et  d’une  antre  plus  petite  en  argent;  une  partie  de 
reintnre  d’étoffe  satinée,  garnie  d’une  boucle  d’argent  dore,  el  un  sceptre 
de  cuivre  doré  fiirenl  égiilemeni  retirés  du  sarcophage. 
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I.«‘  mrmora]i|H>ii  fail  aiii^si  inen(ii>n  «l'mi  };nuhl  iioinltn*  d'autres  princes 
et  princesses  du  saii^  royal,  dont  le  cercueil  fut  brisé  impitoyablement 
La  lecture  de  ce  dociimenl  historique  des  plus  curieux  attriste  ; on  est 
surtout  effrayé  de  cette  violation  des  tombeaux,  LTiine  affreux  <{ue  toutes 
les  nations  cumlaninent,  exécutée  légalement  par  les  autorités  elles-mêmes, 
sons  le  prétexté  de  découvrir  quelques  livres  de  plomb;  on  se  prend  a 
réilécbir  à l’impilnyable  succession  des  événeinciUs  de  ce  monde,  qui  ne 
laissent  rien  exister  et  ne  permettent  pas  même  à cent  générations  de 
rois  qui  ont  fait  la  gloire  d'un  grand  peuple  de  re|mser  tranquillemeiil 
dans  un  sépulcre! 

11  est  facile  de  comprendre  comment  les  privilèges  remartpiables  dont 
jouissait  l’abbaye  de  Saint-Denis  cuncoururenl  à augmenter  toujours  sa 
puissance  et  ses  richesses;  ces  dernières  ne  p«»uvaienl  manquer  de  deve- 
nir bien  coiisidérabtes,  et  la  description  du  trésor  de  la  royale  abbaye,  tel 
qu’il  existait  au  commencement  du  xvir  siècle,  serait  le  sujet  d'iiii  graml 
ouvrage  et  des  plus  curieux  ; déjà,  du  vivant  de  Siiger,  ce  trésor  renfer* 
mait  les  objets  les  plus  singuliers,  les  meubles  les  pins  précieux. 

Siiger  parie  de  sept  grands  chandeliers  d’argent  donnés  à l'église  par 
Lbarles-k-Lbauve  ; d’un  vase  très-exquis  taille  en  forme  de  navire,  de 
cutileiir  perse  avec  des  lleiirons  d or.  provenant  de  la  couronne  de  l'im- 
péralrice  Mathilde,  ülle  de  Henri  I,  d'un  très-excellent  vase  de  porphyre, 
admirable  de  sculpture  et  de  polissiire.  dont  il  (il  cbauger  la  forme  pour 
lui  donner  celle  d’iin  aigle  avec  lu  tête,  les  ailes  et  les  pieds  d’or  massif. 
Il  parle  encore  de  plusieurs  antres  objets  aussi  précieux  par  la  matière 
que  par  le  travail  dont  ils  étaient  composés. 

Ce  n'elail  pas  seulement  quelques  reliipies  singulières,  et  sans  aucun 
doute  apocryphes,  qui  faisaient  la  célébrité  de  ce  fameux  trésor;  U ren- 
fermait aussi  un  certain  numbre  d'objets  d’art  antiques  qui  avaient  été 
donnes  a l’abbaye  par  les  rois  Mécovingiens.  Dans  leur  ignorance,  les 
possesseurs  en  exagéraient  certainement  rniicieiineté,  mais  ils  n'avaient 
pas  tort  d'y  altacber  le  plus  grand  prix  : de  ce  nombre  éUiieiit  le  calice  et 
les  burettes  eu  béryl,  garni  d’argent  doré,  ornes  île  pierres  précieuses, 
avec  lesquels,  disait-on,  saint  Denis  avait  célébré  lesacritice  de  la  messe. 

Uhc  des  hydres  ou  cruches  dan.s  lesquelles  .Notre-Seigneur,  aux  nore>, 
de  r^na,  traiismna  l’eau  en  vin. 

Lu  miroir  fait  d'une  pierre  de  jais,  que  l’on  regardait  comme  ayant  ap- 
]iarlenu  an  poète  Virgile. 

O trésor  était  placé  dans  une  gi*aiide  salb‘  joignant  te  coté  méridional 
de  l’église;  la  vonte,  assez  élevée,  était  sonlemie  par  une  colonne  de  marbre 
formant  le  milieu,  l’ne  lan»pe  y brûlait  sans  ces.si‘  par  respect  pour  les 
saintes  reliques  renfermées  dans  ce  trésor.  Les  objets  différents  qui  le  coin- 
posaient  étaient  placés  dans  cinq  grandes  anuoU'es.  dont  Félibieii.  iiati> 
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•*üii  liifiluinf  (II*  rnhhny»*,  a fait  praver  iiiw»  n*|»rés<*ntation  nssrx  rxartr. 

ta  liihIiüUiôqiio  de  ralibayï* . riche  en  manuscrits  de  tout  genre,  mais 
principalemeiU  en  rhrmiiqiips  latines  ou  françaises  relatives  à notre  his- 
toire, n’était  pas  la  partie  la  moins  précieuse  de  ee  trésor.  Doublet  décrit, 
avec  un  soin  minutieux,  jusqu’à  six  volumes  renfermant  les  saintes  écri- 
tures, dont  la  reliure  était  dans  le  goût  suivant  : • l’ii  Irés-beau  livre  en 
parchemin  couvert  d’or  et  sur  ledit  or  un  cnicitix  d'ivoire,  et  à ses  costez 
les  images  de  Nostre-Dame  et  de  Saint-Jean,  d’ivoire,  plus  exquises  que 
l’or  pour  estre  délicatement  taillées.  O livre  aussi  enrichi  de  prenats,  sa- 
phirs,  prisoliles,  ainetistes,  erineraudes  et  quantité  de  perles,  • 

Quant  aux  chroniques  latines,  relatives  à notre  histoire,  ronsenées  dans 
l'abbaye  de  Saint-Denis,  elles  jouissaient,  dés  la  lin  du  xiT  siècle,  d’une 
grande  célébrité.  Ce  qui  le  prouve,  c’est  que.  dans  leurs  poèmes  héroïques 
en  langue  vulgaire,  dont  quelques  uns  renmnteni  à relie  époque,  nos 
trouvères  ne  manquent  jamais  d'invoquer  le  témoignage  des  anciens  récits 
consenés  dans  la  royale  abbaye,  et  qu'ils  prétendent  avoir  été  consulter. 

Philippe  Monskes  lui-mème, qui.  dans  le  xiiT  siècle,  composa  une  his- 
toire de  France  en  vers  français,  plus  sérieuse  que  les  rhaiisoiis  de  gestes 
»le  nos  lroiivén‘s,dil  en  commençant  son  récit  : 

Ko  l'abbave  î>amt-Denisc. 
lie  Kraiicp....  ai  reslorc  prise, 

Kl  de  latin  mise  en  minnans. 

O n'est  pas  tout  : quand  on  était  embarrassé  dans  les  rérémnnies  pu- 
bliques pour  la  maniéré  dont  certains  usages  devaient  être  suivis,  aussitôt 
on  envoyait  à Saint-Denis  consulter  les  anciennes  cbroniqiies  qui  ser- 
vaient d'autorité.  O'est  ainsi  que  le  roi  (diarles  VI,  voulant  faire  faire  dans 
Paris  une  entrée  magnitiqiie  à la  reine  Isabeau,  s'adres.sa  à la  seconde 
femme  de  Philippe-de-Valois,  comme  la  plus  ancienne  dame  du  royaume 
et  la  mieux  instruite  du  céréinoniàl.  La  reine  Klaiirlie.  avant  de  repondre. 
i'MVoya  consulter  l»*s  ebroniqiies  de  Saint-Denis.  Ces  clironiqiies  mises  en 
Iranrais  dès  la  fin  du  xiir  siècle,  et  comiMisées  par  les  hommes  les  plus 
éminents  du  royaume,  jouissent  avec  rais<m  d'une  grande  autorité.  Il  est 
• erlaiii,  par  exemple,  que.  pour  le  règne  de  Charles  V,  elles  ont  été  rédi- 
gées par  Pierre  d'Orgemonl,  chancelier  du  royaume,  et  avec  les  conseils  cl 
peut-être  même  la  participation  du  monarque.  Plus  lard,  un  moine  de 
Saint-Denis,  qui  ne  s'est  pas  nomme,  a écrit  en  latin  une  chronique  qui 
fait  rnnnaitre  dans  le  plus  grand  détail  tous  les  événements  si  curieux,  si 
tristes  du  régne  de  Charles  VI.  Il  avait  été  précédé  dans  la  même  tâche 
par  Cuillaume  de  Nangis,  chroniqueur  célèbre,  amusant  à lire  parce  qu'il 
se  plaît  aux  détails,  quelle  qu'eu  soit  la  natiire,el  qu'il  nous  a conservé  des 
anecdotes  parfois  trés-piqnantes  sur  le  régne  de  Philippe-le-Bel.  de  ses 
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ruis  qui  le»  oui  suivis.  (luillaume  de  Nangis  eut  lui-même 
(Iciix  eoiUiminteiirs  dont  run  fut  aussi  moine  à TaMtaye  de  Saint-henis. 
et  dont  leseeond»  Jean  de  Venette,  écrivait  son  liisloire  à Paris  dans  le 
couvent  de  la  place  Maiihert  : mais  il  dut  plusieurs  fois  se  rendre  à Saint- 
Denis  pour  y étudier  l’œuvre  de  ses  devanciers  ; du  reste,  Jean  de  Venette. 
ami  du  peuple  et  véridique  historien  de  ses  misères,  a bien  mériu*  que 
sou  livre,  conservé  dans  le  trésor  de  la  royale  ahhaye,  passât  à la  pos- 
tiTÎté. 

Il  UC  faut  pas  être  surpris  si,  avec  ce  beau  privilège  de  conserver  à la 
l'Vance  la  mémoire  de  sts  grandes  actions,  h^  moines  de  Saint-Denis  ont. 
plusieurs  fois  dans  le  même  siècle,  rencontré  parmi  eux  des  hommes 
savants  et  remarquables;  le  dépôt  de  l'histoire  officielle  confié  à leur 
garde  joint  â la  rons<‘natiuu  de  rorifiamme  et  à la  surveillance  des  dé- 
pouilles morlelles  de  tant  de  itiis,  ne  pouvait  manquer  d'entretenir  dans 
leur  esprit  des  sentiments  nobles  et  grands. 

Au  nombre  des  plus  beaux  privilèges  que  les  moines  de  Saint-Denis 
nvaient  obtenus  des  rois  de  France , U faut  compter  la  célébré  foire  du 
l.andit,  qui  devint  mie  source  de  richesse  cl  de  prospérité  pour  tout  le 
pays  des  environs.  Les  moines  de  l'abbaye,  qui  ont  traité  des  antiquités 
de  leur  couvent,  ont  fait  tous  leurs  efforts  pour  constater  que  cette  foire 
remontait  au  règne  de  Dagobert,  et  ipie  ce  prince  en  était  le  fondateur: 
mais  les  rerherrbes  de  plusieurs  critiques  ont  prouvé,  d'une  manière  irré- 
vocable, qu’entre  celle  assemblée  célèbre  et  le  marché  que  le.s  mis  de  la 
seconde  race  aiitorisèreiil  les  habitants  de  Saint-Denis  à ouvrir,  il  n'v 

t 

avait  rien  de  comimin. 

O fut  seulement  dans  les  premières  années  du  xii'  siècle  que  la  Irans-  ♦ 

lalioii  des  saintes  reliques,  de  Jérusalem  dans  la  cotbèdrale  de  Paris, 
donna  lieu  à rétablissement  du  Landit,  et  voici  à quel  propos.  Ceux  qui 
rapportaient  ces  reliques  étant  revenus  de  Palestine  par  la  Grèce,  la 
Hongrie,  l'Allemagne  et  la  Champagne,  passèrent,  pour  se  rendre  aux  lieux 
de  leur  destination,  à Saint-Denis  et  s'y  arrêtèrent.  A la  nouvelle  que  des 
reliques  aussi  précieuses  étaient  apportées  de  la  Terre-Sainte,  le  peuple 
se  précipita  en  foule  au-devaul  des  messagers;  la  réception  solennelle 
ayant  eu  lieu  le  premier  jour  d'août  1 109,  dans  la  cathédrale  de  Paris,  le 
clergé,  pour  satisfaire  à remprcsseincut  des  fidèles,  indiqua  une  vaste 
plaine  ou  chacun  pût  contempler  a son  aise  le  trésor  sacré  dont  la  France 
venait  de  s’enrichir.  I^a  plaine  de  Saint-Denis  fut  considérée  avec  raison 
ronime  un  lien  tres-propice  à cette  cérémonie.  Le  premier  jour  de  juiit 
ayant  été  désigné,  f évêque  de  Paris,  assisté  de  tout  son  clei^é,  des  con- 
grégations religieuses,  des  curés  des  églises  de  Paris,  quitta  la  mélropnle, 
au  lever  du  soleil,  et  se  rendit  au  cimetière  des  Innocents.  Après  quel- 
ques prières  pour  les  morts,  la  proressijm  gagna  U lieumi/ô/K/,  tout  eu 
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riM'ilaiit  psaumes.  (!*esl  au  milieu  de  celle  campn|çiie,  oiiverle  de  Ions 
nilés.  rclairiV  par  uu  soleil  iM-lataiil,  que  1 evèqiie.  de  Paris*  du  liaitl 
d'mie  Iriluine,  exposait  les  saintes  reliques  aux  regards  d'uii  peuple  im- 


mense  et  plein  de  foi.  .Après  un  senimii  sur  les  sniilTranre.^  de  Jésiis- 
Chrisl*  il  hénissail  rassemblée,  r.elte  imposante  rérémnnie  se  renou- 
vela tous  les  ans.  Elle  attira  autour  du  monastère  un  grand  roncoiiiN 
de  peuple.  Des  marchands  de  toute  nature  protitèrenl  de  la  cirrnnstanre. 
et  une  foire  se  trouva  bientôt  naturellement  établie.  Il  parait  que  les  offl- 
riers  de  rrniversité  de  Paris,  suivis  des  élèves  des  Nations,  se 

rendaient  en  même  temps  que  révêqiie  et  son  clergé  dans  le  champ  du 
Landit.  La  présence  de  celle  jeunesse  turbulente  et  joyeuse  n’attira  pas 
seulement  les  vendeurs  de  parchemins;  il  y vint  encore  tous  ceux  qui  tra« 
fiqiiMent  de  la  parure  et  qui  vivaient  des  excès  de  la  bonne  chère  et  du 
plaisir. 

A peine  la  foire  du  Landit  commençait-elle  d’exister,  qu'il  se  trouva 
plusieurs  jiiridiclions  féodales,  ecclésiastiqiii^  ou  séculières,  pour  s’eu 
disputer  la  propriété.  moines  de  Saint-Penis.  sur  le  terrain  desipiels  la 
foire  avait  lieu,  commencèrent  par  établir  des  barrières,  un  bureau  d’oc- 
troi qu’ils  nommèrent  le  château  du  Lendit,  et  un  officier  qui , sous  le 
nom  de  iirèvùt.  fut  chargé  de  prélever  un  droit  sur  tous  les  genres  de 
marchandises  qui  se  trouvaient  à ce  marché.  L’èvèqne  de  Paris,  qui  avait 
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joué  le  (iremier  tôle  dun$  ceUe  InstiUilion,  pietemlil  uvuir  le  droit  de 
percevoir  une  redevance  pour  la  Uénédictioii  solennelle  <pril  donnait  à 
l'oiivorture  de  la  foire,  prévôt  de  Paris  demanda  aussi  uru'  somme  assez 
forte  pour  envoyer  ses  arrliers,  alin  de  maintenir  le  bon  ordre  et  d'eiii- 
pèclier  les  voleurs  de  dévaliser  les  marchands.  Ile  tons  ces  droîLs  pré- 
tendus, jnstiltés  par  de.s  titres  plus  ou  nioiits  véritables,  il  résulta  une 
suite  non  interrompue  deprm-ès  (jui,  commencés  avec  le  xiii*  siècle,  du- 
raient encore  au  xvi».  Oux  qui  plaidaient,  défeiidaienl  leur  cause  avec 
il'aiitant  plus  d’acharnement  <}iie  la  foire  du  l^ondit  croissait  chaque  année 
en  importance  et  en  pros|>érité.  Les  registres  des  marchandises  inscrites 
{léndant  le  cours  du  xv*  siecle  en  font  foi.  et  des  poésies  populaires,  ante- 
rieures au  moins  de  c«nl  années  aux  registres,  nous  ont  transmis  le  nom  des 
denrées  de  toute  nature  qui  abondaient  dans  ce  marché  temporaire.  L'au- 
teur dudit  rimé  du  Landit,  après  avoir  rappelé  l’exposition  des  reliques 
faites  par  l’évèquo  de  Paris  et  la  bénédiction  solennelle  qu'il  donnait  aux 
marchandises,  passe  à rénuiiiération  de  tous  les  métiers  qui  s'exercaient 
dans  ce  lieu.  On  y rciicunlraildes  barbiers,  des  vendeurs  de  bière  ou  de  vin. 
^ des  tapissiers,  des  merciers,  des  parebeminiers  et  des  libraires.  Puis,  daii> 
un  autre  quartier,  se  trouvaient  les  corroyeurs  et  tous  les  ouvriers  ein- 
pluyaiitlecuiroule  fer;  non  loin  des  changeurs  étaient  réunis  les  joailliers 
et  les  épiciers  dont  le  commerçasse  bornait  alors  aux  productions  de  l'Orient. 
Une  ruelle  étroite  renfermait  les  marchands  de  toile  et  de  drap  et  les  fn- 
hricauts  de  vaisselle  et  de  pots  d'étain.  LiiHii,  dans  un  grand  para  sé- 
paré, SC  trouvaient  assemblés  les  vendeurs  de  bêtes  à cornes  ou  de  che- 
vaux. La  puissance  et  l’iiabileté  persévérante  des  moines  de  Saint-Denis 
avaient  Uni  par  triompher  de  ceux  qui  leur  contestaient  le  droit  de  faire 
tournera  leur  avantage  la  grande  assembléedii  Landit;  et,  dès  le  milieu  du 
XV' siècle,  il  était  reconnu  parles  diverses  cours  souveraines  du  royaume, 
que  toutes  marchandises  destinées  à ce  champ  de  foire  ne  devaient  payer 
aucun  impôt,  à l'exception  du  d/oil  perçu  par  les  ofliciers  de  l'ahl>aye. 
Une  )>areille  jurisprudence  explique  comment  toutes  les  marchandises  du 
royaume,  et  même  celles  des  pays  voisins,  affluaient  à la  foire  du  Landit. 
Les  invasions  des  troiipi^  anglaises  au  xv*  siècle  arrêtèrent  celle  prospérité  ; 
et.de  la  grande  plaine  de  Saint-Denis,  cette  foire  fut  transportée  dan.srin- 
térieiir  de  la  ville,  à l’abri  des  remparts  ipii  protégeaient  la  royale  abbaye. 
IMus  tard,  Louis  XI  voulut  rendre  au  Lmdit  toute  sa  splemleur;  il  en  eon- 
serva  les  anciens  privilèges  et  même  les  augmenta.  Le  résultat  qu’il  obtint 
ne  fut  que  passager,  et  les  guerres  de  religion,  aussi  bien  que  l’êtablisse- 
de  la  foire  Sainl-Cfermain,  en  1570,  portèrent  au  Landit  les  derniers  coups. 
Le  ne  fut  plus  qu’un  champ  de  foire  sans  animation,  dont  rmivertiire  était 
- chère  aux  écoliers  qui  avaient  rongé  pendant  ce  jour,  en  souvenir  de  l'an- 
cienne procession  dont  j’ai  parlé  prerédemmenl. 
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O ii'rsl  i>:is  S.1IIS  ruisoii  ijue  rilnivet'stlé  tic  l*aris  roiistM'ta  l<* 

iliTiiier  ittMivHiirtlc  la  Miieiutilc  tlii  Lamiit.  Ccüc  pniccssimi,  «lonl  Ions  les 
iiK'inbns  (le  ce  corps  piiissaitl  munhmix  faisaient  partie,  devint  à plu- 
sieurs repnses  roccasion  de  rixes  violentes  qui  donnèrent  lieu  aux  désor- 
dres les  plus  graves.  Origiuaireineiil,  la  présence  des  écoliers,  dans  celli* 
circuiislance,  avait  pour  Iml  raccumplissemeiit  d'un  devoir  religieux,  l^n 
peu  plus  tard,  ({uaiid  cette  proctssion  euldi'génén*  en  un  rendez-vous  des 
principales  branches  de  cominerre  cultivées  en  France,  les  membres  de 
ITiiiversilé  s’arrogèrent  le  droit  de  prélever,  avant  tout  autre  acheieiii*,  le 
parcbeinin  qui  était  nécf*ssaire  a leur  l'onsommation  de  chaqiu*  aniié«\  Ce 
droit, consacré  parmi  acte  de  ramiée  t^l,  donna  lien  à des  contestations, 
et  à uii  procès  qui  ii'était  pas  terminé  dans  le  siècle  suivant. 

Le  1*' Juin  de  ebaque  année,  l'on  voyait  donc  sc  réunir  avant  le  Jour, 
sur  la  grande  place tb;  Saiiite-Cem‘viève,  les  écoliers,  tous  à cheval,  rangés 
sous  la  baimicre  de  la  nation  à laquelle  ils  apparteimieiit.  Le  recteur,  les 
uiuilivs  és-arls  et  tous  les  suppôts  de  i'IIniversilé  .s'y  rendaient  aussi  dans 
le  même  é<{uipage.  Aux  prt'iuiers  rayons  du  scdeil,  celte  immense  caval- 
cade descendait  leiitemeiil  la  rue  Saint-Jacques  et,  traversant  lu  Seine  aux 
voûtes  du  Lhàteiet,  moutait  la  grande  rue  Sain(-I)(‘iiis  et  ne  tardait  {uis  a 
gagner  le  elianip  du  Lnintit.  Des  fanfares  Joyeuses,  des  boiirms  <pii  reteii- 
iissaient  luiigletiips  dans  b^s  airs  annonçaient  son  arrivée.  Jusipie-là  rien 
ne  Iroiiblail  lu  soleiiniU*  de  ce  Jour,  et  cette  réunion  brillante  était  vtve- 
uierft  accueillie  parles  aiTlamalions  de  la  foule.  .Mais  la  sainte  bénédiction 
de  l'évètpie  une  fois  donnée,  (piand  b*s  crieiirs-Jurés  avaient  annoncé  Tou- 
vertiirede  la  foire,  chaipie  écolier,  suivant  la  nation  dont  ilTaisail  partie, 
cherchait  querelle  à celui  qu’il  regardait  comme  un  étranger;  des  paroles 
oii  passait  bien  vite  aux  voii‘s  de  fait,  et  l’areiie  pacilique  consacrée  au 
commerce  ne  tardait  pas  à être  eiisanglaiitiT.  Ces  discordes  et  la  présence 
d(»(  ülles  et  femmes  de  mauvaise  vie  (|ui,  déguiséi's  eu  garçons,  se  mélaieiil 
à cette  J(>iniesse  luriuileule,  provoquèrent  un  arrêt  du  parlement,  daté  di* 
l'aimée  155i,  (|ui  défendait  la  cavalcade,  réduisait  à douze  par  nation  le 
nombre  d(‘S  écoliers  <pii  arcumpagiieraiciil  le  i'(>rteiir  et  les  autres  ufli- 
ciers.  Ot  arrêt,  loin  d'apporter  aucun  remède  à ces  violents  débats,  ne 
lit  que  les  augmenter;  hrs  écoliers  cessèrent  de  sc  rendre  ofliciellenieni 
a la  suite  du  recteur  dans  le  champ  du  Laiidil;  mais  ils  y vinrent  par 
petites  troupes,  suivant  que  leur  passion  ou  leurs  amitiés  particulières  les 
réunissaient,  et  le  .sang  coula  de  nouveau.  Lu  second  arrêt  de  la  (^our 
accuse  les  écoliers  de  paraître  au  l.HUiditsaiis  leurcostume  ordinaire,  mais 
en  manteaux  courts,  en  ehaiis.ses  déchiquetées,  l'épée  et  la  dague  au  céité, 
ayant  sur  leur  tète  des  chapeaux  de  couleur,  aliii  de  mieux  sf*  rei'ou- 
iiailre.  Ces  troupes,  ipii  se  nommaient  les  pplits  Ijendils^  attaquaient  par- 
fois le  cortège  de  riiiiversité,  cl  ce  ne  fui  i]u*avec  heaucoup  de  peine  que 
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tlé&orilres  rureiil  arretés,  Cest  priiicipaleiiieiil  à la  spliMulcur  üutit 
jouissait  la  royale  abbaye  que  la  ville  <ie  SainUDeiiis  a du  sou  importance 
et  sa  prospérité.  Cliarles-le-Cliauve.  pendant  le  carême  et  les  fêles  <le 
Pâques  de  l’aunée  869,  ceignit  cette  ville  de  murailles.  Les  privilége.s 
nombreux  que  les  rois  de  France  accordèrent  à la  conmiiinaulé  et  qui 
s'étendirent  à la  ville  furent  la  cause  principale  du  développement 
qu  elle  a pris.  Défendus  par  cette  abbaye  toute  puissante,  les  habilants 
se  livrèrent  avec  sécurité  au  commerce,  et  les  foires  célébrés  et  noiii- 
itreuses  qui  avaient  lieu  non  loin  de  ses  murs,  et  même  dans  son  enceinte, 
donnèrent  encore  à ce  commerce  une  grande  activité.  La  draperie,  la 
teinture,  le  lissage  des  draps  de  soie  ou  de  laine  occupèrent  à Sailli* 
Denis  des  ouvriers  nombreux,  et,  dans  iin  catalogue  des  proverbes  usités 
à Paris  à la  lin  du  xii*  siècle,  on  trouve  celui*ci  : Saie  de  Saint-Denis.  L'on 
tOsait  encore,  à propos  de  cette  ville,  mesure  de  Saint-Denis  plus  yrande  r/uc 
celle  de  Paris,  ou  Iden  il  n'est  tel  bourc  que  Saint-Denis.  Dans  lu  diet  des 
pays  joyeux,  composé  au  xvi*  siècle,  on  trouve  : 

Los  bons  pastel  sont  & Paris . 

Ürdos  (sales)  (rip|>os  à Saint-Denis. 

Deux  cents  aimées  auparavant,  U privé  île  A'um/-Derm,  c'esUà-tlire,  les 
moines,  étaient  au  nombre  des  dictons  populaires. 

La  royale  abbaye  a été  mêlée  à tous  les  faits  importants  de  notre  liis* 
toire  : qu'on  se  souvienne,  en  elTel, que,  depuis  la  troisième  race,  cirnque 
fois  qu'un  de  nos  rois  montait  sur  le  trône,  ou  se  préparait  à nue  expédition 
guerrière,  il  venait  dans  celte  cathédrale  pour  y déposer  sou  sceptre,  ou 
püury  prendre  l’orinamnie.  Il  y venaitencorc  si  la  mort  frappait  sa  femme, 
ses  enfants,  quelques  membres  de  sa  famille  ou  même  un  de  ses  sujets  il* 
lustres  par  la  victoire  on  le  génie.  Enfin,  quand  sa  dernière  heure  venait 
lie  sonner,  U était  porté  à SaiiU*I)enis,  à côté  de  la  tombe  où  durmaieiU 
déjà  ses  aïeux. 

Pendant  les  guerres  d'invasion,  sous  le  règne  de  Charles  VI  et  de 
Charles  VII,  la  ville  de  SainhDenis  tomba  entre  les  mains  des  Anglais; 
elle  fut  reprise  en  1456,  mais  on  la  trouva  ruinée  à un  tel  point,  qu'il  fallut 
l'exempter,  en  1451 , de  toute  espèce  d'impôt.  Louis  XI  et  Cliaries  Mil 
continuèrent  ces  immunités  pour  rendre  à cette  ville,  dévastée  par  la 
guerre,  une  partie  de  sa  population.  A peine  avail-elle  retrouvé  un 
peu  de  sou  ancienne  opulence,  qu'elle  tomba  aux  mains  de.s  Calvinistes 
qui,  non  contents  de  la  piller  de  nouveau,  ne  craignirent  pas  de  profaner 
la  royale  abbaye  et  de  la  dépotiilliT  de  ses  richesses.  Ils  occiipéreiit  Saint- 
Denis  en  1561,  dévastèrent  la  cathédrale  en  1567,  et  ne  furent  cliassiSs,  par 
Henri  IV,  qii'en  1590.  Les  troubles  de  la  Fronde  s'y  firent  aussi  quelque 
peu  ressentir  : la  ville, assiégée  par  le  prince  detamdé.  fut  i>bligée  de  ca- 
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{Mtiifen  mats  la  seconde  ex|)ulsioii  de  Mazarin  ayant  en  lieu  |>eu  de  jours 
apn's.elle  rentra  sous  rohéissame  du  roi.  Saint-Denis»  à cette  époque,  sou- 
vent en  proie  aux  malheurs  de  la  ;^erre,  n'avait  plus  la  même  importance 
«lii'aux  \ti*  etxiv'siiTles.  Son  commenre  avait  considerahlement  diminué. 
Opendant,  à l'ombre  de  la  rirhe  et  puissante  abbaye,  les  églises  et  les 
('ummunaiités  religieuses  ahoiidaieiit  dans  son  enceinte  : l’on  y roinplait, 
avant  la  révolution  de  178Ü,  un  cliapilre  sous  le  titre  de  Saint-Paul,  sept 
paroisses,  un  couvent  de  Uecollets  et  plusieurs  autres  maisons  religieuses 
telles  que  les  Carméltl<‘s,  les  Annonciades,  b*s  rrsiilines,  les  Killes-Sainle- 
Marie,  diU's  delà  Visitation  et  de  niùUd-Dieii.  Quand  la  révolution  de  I7H9 
vint  changer  l’aspect  de  la  vieille  France,  l'antique  abbaye  fut  supprimée 
avec  louU*sses  juiroisses.  Par  un  arrêt  de  l’année  17ÎP2,  ainsi  que  je  l'ai 
dit  plus  liant,  les  royales  sépultures  se  trouvèrent  détruites.  Kii  171M,  il 
Tnt  question  de  renverser  la  cathédrale  de  fond  en  comble;  heiircnseinenl 
on  S4?  contenta  de.  démolir  la  couveritiiv  pour  avoir  le  plomb  (prclle  reii- 
fermail.  Bonaparte  devenu  empereur  s'empres.sa.  le  20  février  1806,  d'as- 
surer la  conservation  de  ce  monument  et  de  rendre  le  décret  suivant: 
« l/égliw  (le  Saint-Denis  est  consacrée  à la  sépulture  des  empereurs.  Un 
chapitre  composé  de  dix  chanoines  est  charge  de  desservir  celte  église; 
ces  clianoines  sont  choisis  parmi  les  évéïpies  âgés  de  plus  de  soixante 
ans,  et  qui  se  trouvent  hors  d’élat  d’acquitter  l'exercice  des  foiirtions 
épiscopales.  • L^'s  hiUimeiits  <|ui  dépendaient  de  l'ancienne  abbaye,  éle- 
vés .^iir  le*  dessins  de  Bohert  l’^tte,  sont  remarquables  par  leur  étendue 
et  leur  belle  conslruction  ; ils  forment  un  double  carré  ; la  façade  (|iij  re- 
garde la  ville  est  décorée  d’uii  grand  rrontoii  orné  de  seulptiires  repré- 
sentant saint  Manr,  implorant  Dieu  pour  la  guérison  d'un  eiifanl  dépose, 
à ses  pieds  par  la  mère  afnigéc.  L'Kmpercur  assura  la  conservation  de 
ces  batiments,  y plaçant  la  maison  d'éducation  destinée  aux  filles, 
sœurs,  nièces  et  cousines  des  membres  de  la  Kégioii-d'Honneiir.  (itîs 
jeunes  Hiles,  âgées  de  six  à douze  ans  nu  moment  de  leur  entrée  dans 
celle  maison,  y reçoivent  une  éducation  trés-eoinpléte,san.s  payer  aucune 
rétribution.  Elles  en  sortent  à dix-huit  ans.  La  direction  de  rétabli.sse- 
inent  est  eonllée  à une  dame  surintendanle  qui  a sous  elle  sept  dames 
dignitaires , dix  dames  de  première  classe,  trente  de  deuxième  et  vingt 
novices.  Ces  novices,  ainsi  que  les  dames  dignitaires,  sont  presipie  tou- 
jours choisies  parmi  les  jeunes  Hiles  .sans  fortune  élevées  dans  cette 
maison,  qui  y trouvent  ainsi  pour  toute  leur  vie  un  asile  assuré. 

Dans  les  temps  modernes,  la  ville  de  Saint-Denis  a retronvé  cette  an- 
cienne pros|>érité  coinnuTciale  qu  elle  avait  ncijulse  aux  xiret  xiii*  siècles. 
D(‘s  fabriqiœs  de  drap,  des  ateliers  de  teinture,  des  lavoirs  de  laine,  des 
fabriques  de  toiles  peintes,  de  plomb  laminé,  de  papier  mécanique  et 
des  usines  de  différente  nature  y sont  en  pleine  arlivité. 
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Si  ta  ville  do  Saiiil>l)cMiis  ot  la  vaste  plaine  au  sonnnet  de  laipiollo  elle 
osi  située  ne  préseiilont  an  prointMiour  aneuii  aspect  aj^réable.  aiirnn 
frais  paysage,  (pril  remonte  vers  le  snd.  en  suivant  les  bords  du  canal 
<|ui  vient  se  jeter  dans  la  Seine. 

Bientôt  se  présentera  devant  lui.  environnée  de  tous  côtés  par  tes 
eaux  de  la  Seine,  une  ile  dont  le  riant  aspect  et  les  frais  ombrages  i'invi> 


feront  toujours  à descendre  sur  ses  bords,  ('.elte  ile  qui . depuis  le  xiv' 
siècle,  était  la  propriété  de  Tabbaye^^prit  à celte  époque  le  nom  d7/e 
Auparavant  elle  se  nommaitdii  CAaxte/ieroii  du  Caite/et,  sans 
doute  à cause  d’une  forteresse  établie  dés  l’année  9118,  et  possédée  par  un 
certain  Hugues  Basselh  qui,  en  mourant,  la  donna  à sa  femme.  Celle  der- 
nière ayant  épousé  en  secondes  noces  Bouchard-ie-Rarhu,  lui  apporta  la 
jouissance  de  l'iledii  Chnstelier.  Bouchard,  du  haut  de  ce  manoir  féodal, 
surveillait  les  voyageurs,  pèlerins  ou  marchands  qui  se  rendaient,  soit  a 
Paris,  soit  à l’abbaye,  et  les  rançonnait  sans  pitié.  I.es  moines  se  plaigni- 
rent au  roi  Robert,  qui  fit  raser  le  Castelet.  Mais  Bouchard  n'en  tour- 
menta que  plus  fort  les  gens  del  abhaye.  et  ne  cessa  même  de  les  inquiéter 
jusqu'au  moment  où  le  roi.  pour  l'éloigner,  lui  accorda  la  propriété  d'une 
colline  escarpée,  plus  au  nord,  nommée  Montmorency.  Les  descendants 
de  Boiichard-le-Rarhii  ne  s'inquiétèrent  pas  delà  promesse  que  ce  dernier 
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.ivait  fnile  au  rui;iU  rètahlirenl  la  rurteresse  et  recommenrerenl  leurs  ex- 
cursions. Elle  fut  renversée  de  nouveau  et,  pnr  un  acte  de  l'an  1209.  Ma- 
thieu de  .Monlmoreiiey,  connétable  de  France*  .s'engageait  devant  Philippe- 
Auguste  A ne  faire  construire  aucune  forteresse  dans  )eCh(uielet.  con.«en- 
iant,  s'il  mamjuail  à sa  promesse,  à voir  sa  propriété  détruite  par  le  roi. 
I.a‘s  seigneurs  de  Montmorency  paraissent  avoir  prolité  de  la  position 
(|ue  leur  donnait  la  propriété  de  celle  ile,  jusqu'au  moment  où  Hhilippe- 
le-Hardi  en  déclara  les  moines  de  Sainl-Ilenis  seigneurs  suzerains,  et 
(thiigea  les  sires  de  Montmorency  à leur  rendre  hommage.  Entin.  l'an 
IÔ75*  Charles  V acheta  cette  ile  et  en  assura  la  jouissance  aux  moines 
de  Saint-Denis. 

Dans  ces  temps  reculés,  l’ile  n'était  habitée  que  par  des  pêcheurs  dont 
les  chétives  cabanes,  rangées  sur  les  bords  de  la  Seine,  laissaient  sans 
culture  les  terres  pleines  de  ronces  et  de  bois  sauvages.  Par  les  soins  des 
vassaux  de  l'nbbaye.  la  civilisation  s’introduisit  peu  â peu  dans  riie;  les 
terres  incultes  disparurent. les  maisonssemultipliereul;  elles  s’étendaient 
ârorient.  ayant  chacune  un  petit  jardin.  Une  confrérie  de  Saint-Pierre 
fut  instituée  dans  l'Ile  par  les  habitants.  pécJteurs  de  profession  ; quel- 
ques privilèges  leur  furent  accordés  : entre  autres,  celui  de  ne  pas  payer 
le  son  pmirlivre  aux  jiirés-vendenrs  depoissonsdela  halle  de  Paris, (piand 
le  gain  de  leurs  marchandises  ne  s'élevait  pas  au-delà  de  treize  livres. 

Les  inroiivénienls  qui  résultaient  de  leur  position  au  milieu  de  la  Seine 
et  l'absence  d'un  pont  qui  leur  permit  de  gagner  l'acilemcnt  la  terre  des 
environs,  se  tirent  bientôt  sentir  aux  habitants  de  relie  ile.  quoiqu'ils  l'iis- 
-^ent  pêcheurs  et  mariniers  ; pendant  l’hiver,  ils  trouvaient  diflicilement  nu 
prêtre  pour  dc.sservir  leur  petite  rbapelle  de  Saint-Pierre  qui  dépendait  de 
la  paroisse  de  Saiul-Marcel-lès-Saint-Denis.  Cest  pourquoi  ils  sollicitè- 
rent. en  Di24,  rarchevêque  <le  Paris  pour  qu'il  érigeât  en  paroisse  celle 
rbapelle,  et,  en  apres  une  enquête  sur  le  nombre  de  feux  qui  se 

trouvaient  dans  l'ile,  la  nouvelle  paroisse  fut  créée.  L'indusirienc  larda 
pas  a mettre  â prolit  la  férondité  de  ce  petit  coin  de  terre  qui,  aux  aspects 
les  plus  riants,  aux  accidents  les  plus  variés,  joignait  encore  un  sol  riche 
el  fécond.  Peu  à peu  des  maisons  de  plaisance  y furent  roiistriiites  ; 
des  guinguettes  et  d’autres  rendez-vous  de  plaisir  y alliréreni  les  prome- 
neurs de  Paris.  Aujourd'hui  de  bons  resUuiranLs  ont  remplacé  les  guin- 
guelles  et.  pendant  la  belle  saison,  des  compagnies  nombreuses  s’y 
rendent  et  joigiieiil  au  plaisir  de  courses  sur  l'eau,  celui  de  respirer  sous 
des  ombrages  frais  el  tout  à fait  poétiques. 
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huiütf  qui,  par  nue  pente  iluure.  venait  expirer  uu  hurd  du  Üeiive.  Là  s'e* 
levait,  au  milieu  des  eliènes  druidiques,  une  houi'ÿtade  appelée  ywiyen- 
tum  (^ogent  ou  plutôt  Nouvelles  gens).  Avait-il  existé  urigiuairenieiit  en 
ce  lieu  quelque  mausio  romaine,  poste  avancé  de  Lutèce  vers  le  pays  des 
t^arnutes;  ou  les  liabitaiis  de  NocigetUum  étaient-ils,  ainsi  que  ce  iiom 
semble  le  prouver,  une  colonie  nouvellement  établie  sur  ce  littoral?  C'est 
ce  qu’il  est  diflidle  de  reconnaître,  à travers  le  nuage  dont  s’enveluppeiil 
presque  toutes  les  origines,  et  que  nos  vieux  fahulators  seuls  essaient 
intrépidement  de  pénétrer. 

(Juoi  qu’il  en  soit , les  habitants  de  la  bourgade  . en  voyant  le  jeune 
priiire  tout  éploré,  tout  pantelant  encore  de  frayeur,  l'entourèrent  avec 
sollicitude.  Amalgame  de  chrétiens  et  de  sectateurs  du  paganisme,  les 
uns  le  prirent  d’abord  pour  un  ange  cachant  ses  ailes  sous  sa  robe  vir- 
ginale; les  autres  se  plurent  à voir,  dans  l’enfant  royal,  un  amour  banni 
de  la  cour  de  Vénus.  Mais  bientôt  Clotioald  leur  apprit  te  mas.sacre  de  ses 
frères,  su  fuite  du  palai.s  des  Therm«*s.  et  la  nécessité  de  dérober  sa  vie 
aux  rois  de  Soissous  et  de  Paris  pour  se  soustraire  à leur  ambitieuse 
fureur.  « Seigneur  Dieu  t • s’écria  ce  pâiivre  enfant,  dont  la  raison  venait 
d'éclore  sous  tes  premières  atteintes  du  malheur,  « qu’ils  gardent  mon 
royaume  terrestre,  je  n’en  veux  point,  puisque  les  trônes  se  cimentent 
avec  lies  larmes  et  du  sang,  lions  villageois,  cadiez-moi  dans  l'épaisseur 
de  vos  huis,  nouirissez-inoi  du  pain  noir  que  je  vous  aiderai  à gagner;  cl 
quand  ma  voix  sera  devenue  assez  forte  pour  mouler  jusqu'au  ciel,  je 
consacrerai  mes  jours  à la  prière,  pour  appeler  sur  vous  la  hènèdictiuii 
du  Trés-llatiL  et  de  monseigneur  saint  Martin.  • 

Clodoald  obtint  des  habitants  de  Novùjentum  plus  qu’il  n'avait  de- 
mandé : il  fut  l objel  de  tous  leurs  soins,  de  toute  leur  vénération.  Il 
grandit  parmi  eux.  sans  donner  un  soupir  de  regret  à la  pourpre  souve- 
raine dont  il  était  dépouillé,  sans  jeter  un  regard  <ie  convoitise  sur  cette 
splendide  demeure  qu’il  voyait,  à l’horizon,  étreindre  d’une  ceinture  d'élé- 
gantes construclions,  ce  mont  LoaUicicus.  (|ue  courminail  déjà  l'abbaye 
de  Sainle-tlenevieve,  sépulcre  gigantesque  de  Clovi.s. 

Cependant  l'exilé  du  coteau,  que  vous  voyez  maintenant  si  ricbemeiit 
paré  de  palais,  de  villas,  d'eaux  jaillissantes  et  de  liixiirianto  végétation, 
avait  révélé  sa  vie,  en  .îôl , à révéqiie  de  Paris  Kicsébc  ; un  malin , on  vit. 
descendant  le  cours  tortueux  de  la  Seine,  une  barque  au-dessus  de  la- 
quelle ondulaient  les  bannières  du  .siège  et  du  chapitre  métropolitains, 
tandis  que  les  premiers  rayons  d’un  beau  soleil  de  mai  se  brisaient  sur 
l’or  et  les  pierreries  des  châs.ses  sanctiliée.s  : c’était  le  prélat  et  sou  clerg*- 
qui  venaient  ordiner  Clodoaid,  avec  toute  In  pom|H*  due  au  rang  qu’il  allail 
abjurer. 

Depuis,  le  pl  iure,  devenii  moine,  fil  bâtir,  au  lieu  où  sou  hermilage 
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s’était  caché  jusqu’alors  sous  la  voûte  des  forêts,  un  iiiouastere  dont  il  fut 
le  premier  ühhê,  et  dans  lequel  il  Hnit  sa  vie»  au  sein  de  la  pénitence  et 
de  la  prière.  Ce  pieux  )>ersonnage  fut  inhume  dans  la  maison  qu’il  avait 
fondée;  vous  croirez  sans  peine  <{ue  des  miracles  s’opéreront  sur  sa  tombe, 
et  les  habitants,  ipii  l'honoraieiit  comme  iin  saint,  changèrent  le  nom  de 
ywûjentum  en  celui  de  Saiirtus-Chuloaldus^  dont  la  tmdiirlion  et  la  coi- 
ruption  fiierit  plus  tard  Sainl-Cloud. 

Dans  In  suite,  le  couvent  où  reposait  Clodoald  fut  érigé  en  collégiale, 
et,  vers  l’an  14^,  le  chapitre  fit  exécuter  une  châsse  magnifique  p<»uri*e- 
cevoir  les  reliques  du  bienheureux.  On  y joignit  successivement  une  pha* 
lange  d’un  doigt  de  saint  Jean  » une  dent  du  même  apôtre,  le  corps  de 
saint  Drohns  et  celui  de  saint  Maiiimès  ^ trésors  dont  assurément  vous 
ne  contesterez  pas  l’aulhenlicilé,  enrx>re  que  d'autres  églises  prétendent 
être  en  possession  de  .Mammès  et  de  Prohiis  ; vous  savez  cpie  rubiquilé 
«les  saints  est  admise  comme  arti<  hî  de  foi  et  cjue  la  raison  n'a  que  voir 
en  ceci. 

Ces  richesses  étaient  productives  : rimportanro  du  hourg  de  Saint- 
Cloud  dut  augmenter  rapidement  lorsqu’elles  y furent  réunies.  On  sait 
que,  dès  raimèe  Dil8,  un  pont  était  jeté  sur  la  Seine,  à peu  près  à la 
hauteur  de  ce  hourg;  mais  ce  n'est  que  dans  la  seconde  moitié  du 
xiv  siècle  que  celte  localité  est  mentionnée  par  l’histoire.  En  1558. 
Charles-le-Mauvais,  ce  diable  incarné  dont  la  fin  prématurée  devait  com- 
mencer pour  lui,  ail  milieu  d«*s  flammes,  le  supplice  de  l’enfer  ^1], 
Charles-le-Mauvais  s’élaiit  avancé  jiiscju'à  Saint-Cloud,  avec  des  troupes 
anglaises,  incendia  ce  village  et  fit  passer  une  partie  de  ses  habitants  au 
fil  de  l'épée. 

Celle  catastrophe  donna  lien  de  remarquer  que  le  pont  de  Saint-Cloud 
offrait  une  issue  aux  cniieinis  vers  la  capitale  ; on  se  hâta  d’en  défendre 
l’entrée  par  une  forteresse  imposante , qui  fut  année  de  canons  dés 
qu’on  sut.  par  la  combustion  du  iiitre.  se  jouer  des  paladins  bardés 
de  fer  comme  la  raquette  se  joue  du  volant.  Le  boulet  heurta  sou- 
vent ce  fort  durant  les  guerres  des  xiv^  et  xv«  siècles;  le  pont  lut- 
nième,  construit  moitié  en  pierres,  moitié  en  bois,  fut  ébranlé  {>ar  ces 
fréquentes  attaques;  un  songea  à le  faire  reconstruire  sons  le  régne 
d’Henri  11  ; les  travaux  commencèrent  en  1556.  Les  chroniqueurs  su- 
perstitieux racontent.  à cette  occasion,  que  le  diable,  ayant  apparu  à l’en- 
Irepreneur,  s’engagea  à terminer  le  pont,  pour  l’obliger,  avec  une  brièveté 
merveilleuse,  s'il  pronietlail  de  lui  livrer  le  premier  être  vivant  qui  pas- 
serait dessus  ; mais  saint  Cloud,  du  fond  de  sa  châsse . veillait  au  grain. 

(1)  On  «ail  que  ec  prinre  fut  biâlé  vif  dait*  un  drap  imprimé  d'e«prii  de  vin,  dom  il  s'était  fait 
envelopper  pour  ranimer  en  lui  le«  d^'sirs  rharrrU,  e(  que  «on  valet  rnOanima  par  tnégardei  d'au* 
tr«a  disent  «eiemment. 
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comme  disent  les  matelots...  De  pont  étant  achevé,  Satan  n’eiit  pour  ré- 
rom|»ense  qu’un  chat  qui.  leqiremier,  le  traversa. ..St  l'esprit  malin  con. 
voilait  une  âme.  il  dut  être  singulièrement  désappointé. 

halls  le  cours  des  guerres  religieuses  du  xvi'  siècle,  Sainl*t'loiid  fut  pris 
et  repris  plusieurs  fois  par  li*s  catholiques  et  les  protestants,  les  royalistes 
et  les  ligueurs.  Là  aussi  s^acromplit  l’iiiie  des  grandes  péripéties  de  ce  long 
drame,  durant  lequel  la  nef  de  la  religion  eût  pu  voguer  sur  un  fleuve  du 
sang  versé  en  son  nom.  C’est  à Saint-Cloud,  vous  le  savez,  que  le  poi- 
gnard de  Jacques  Clément  hrisa  la  couronne  au  front  de  la  maison  de 
Valois,  en  éleignanl  la  vie  d'Henri  III.  Faut-il  croire  que  la  duchesse 


de  Moiil|MMisier  ecliHuiTa  encore  du  fmi  de  ses  transports  amoureux  le 
fanatisme  du  jeune  moine  et  qn'il  sortait  des  bras  de  celte  princesse 
lorsqu’il  frappa  le  monarque  dans  une  maison  appartenant  à la  famille 
de  Gondy?  Ou  est  tenté  d’accueillir  le  récit  de  cette  assistance,  donnée 
par  la  prostiliitioii  à l'esprit  de  parti,  lorsqu’on  lit  dans  les  pages  d’Aii* 
queiil.  le  plus  optimiste  des  historiens  : « La  duchesse  de  Montpeiisier 
sauta  au  cuii  de  celui  qui  lui  apporta  U première  nouvelle  du  metirtn', 
en  s'écrianl,  transportée  de  joie:  Ah!  mon  ami,  soyez  le  bien  venu!  .Mais 
est-ce  bien  vrat,  au  moins? méchant, ce  perfide,  ce  tyran  est-il  mon  ? 
hicii  ! que  vous  me  faites  aise  ! Je  ne  suis  marrie  que  d’une  chose,  c’est  qu’il 
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ii'ail  pas  8U,  avnnUle  mourir,  que  cVst  moi  qui  i':ii  fait  tuer.  • Celle  qui 
s'exprimait  ainsi  pouvait  bien  avoirpro(ligiié.nujeuiie  régiciile  destaveurs 
dont  elle  n'èlail  pas  avare,  et  dont  elle  se  fût  elle-mèiiic  enivrée  Jus^iu'aii 
délire,  on  songeant  à cette  iinniense  félicite  de  la  vengeance  que  sou 
amant  d'une  nuit  lui  eûtprmnise...Car  elle  avait  à se  venger,  madame  de 
Mont|>ensier  : Henri  III  avait  méprisé  ses  oliarmes. 

Nous  écartons  de  notre  radre , qu'elle  encombrerait  de  pâles  détails, 
ta  ineniton  des  titulaires  féodaux  du  lief  de  Saint-Cloud  qui  reinonlait 
loin  dans  le  moyen  âge.  Nous  dirons  seiilerueiit  <|ireu  tGGO.  I hisloire 
de  celte  localité  se  ratiacba  a celle  de  la  maison  royale  : ce  fut  alors  que 
Louis  XIV  (it  l’acquisition  d'un  domaine  stlr  ce  territoire  pour  le  dii« 
d'Orléans,  son  frère;  et  le  cardinal  Mazarin  apporta,  dans  ce  marché,  la 
subliiitc  (pii  fut  le  mobile  de  toutes  ses  actions  et  le  principal  éiémeui 
de  sa  renommée. 

mi.  ou  plutôt  son  ministre,  avait  jeté  les  yeux  sur  un  cbAienii  très- 
ancien  qui,  après  avoir  apparlemi  à Catherine  de  Médicis,  était  devenu 
la  pnqiriélé  du  sieur  llervard,  contrôleur  des  rniancos.  Cet  homme  d'Ctat 
avaitde  rorpourembellir  cette  propriété  ; mais  il  lui  importait  que. dans 
lin  }Histe  on  la  probité  des  fonclioiinaires  est  facilement  suspectée,  )<■ 
* cardinal  ignorât  le  cbilTre  des  dépenses  folles  faites  â Sainl-C.lond.  Vaine 
préc4iiitioii  ! réniinence  italienne  était  trop  subtile  pour  rien  ignorer  et 
elle  savait  protUer  de  tout.  Or,  un  jour  .Mazarin,  ayant  l'air  de  visiter 
rEldoradO'Hervard  par  curiosité  , en  admira  tontes  les  beautés  . toutes 
les  séductions,  et  se  répandit  en  compliments  sur  le  bon  goût  qui  avait 
présidé  à la  disposition  de  ces  embellissements. 

— Celte  terre,  dit  enfin  l'habile  prélut,  doit  bous  rébénir  à douze  cent 
mille  érous. 

Ail!  monseigneur,  s’écria  le  contrôleur  des  nnniices.  je  ne  suis  pas 
assez  riche  pour  avoir  fait  une  pareille  dépense. 

— Combien  donc  céia  peut-il  bous  coûter;  zé  parierais  qiié  c'est  au 
moins  deux  cent  mille  ccnii.s.  ^ 

— Loin  de  là.  monseigneur. 

— Alors  zé  bois  que  cela  bons  rébient  à ceiil  mille  écuus. 

— Votre  éminenee  a rencontre  juste. 

— Zen  smiis  sarmé,  monsoii  lé  contrôleur;  car  zé  iié  boiidrais  pas  que 
bous  tissiez,  avec  sa  mnzesté,  mm  mnreé  dé  doiipe. 

— Je  ne  coiiipremls  pas  votre  éminence. 

— C'est  qné  lé  roi  désire  aboir  hostie  château  per  moiison  le  doue 
d tlrléans 

— Mais,  monseigneur... 

— Allons,  boilâ  qui  est  cniivenoti.  % 

Le  lendemain  le  notaire,  de  la  cour,  porteur  d'iin  acte  de  vente  tout 
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liresséy  i»c  |HVi>enUi  ciicz  liervurd,  el  le  puime  liiiaiicii'r.  |iri»  daii»  :>uii 
pi'opi't;  Miel,  dut  céder  au  roi«  pour  trois  cent  mille  livres,  mie  terre  (|iii 
lui  cuiituil  près  d’im  million.  Le  cardinal  se  prévaliil  aiiducieusemenl 
chez  la  reine  Anne  d'Autriche  de  celte  tri^amlerie  renforcée. 

—Ah!  monsieur  le  cardinal,  s'écria  la  veuve  de  Louis  XllI,  ce  ii’esl  pas 
hieii. 

— Qiié  diles  hous,  madame  ; z'aurais  pou  faire  rendre  porze  à cé  cmi- 
irôleiirdes  linaiices  avec  hrontnlite;  ze  m’y  sotiis  pris  poliment;  hoilà 
toul. 

Apres  rac<iuisitioii  que  nous  venons  de  sipnaler,  on  joipnil  à l'Iiôtel 
llenard  trois  maisons  appartenant  à MM.  de  (iondy,  Foiii|uel  et  Momie- 
rot,  puis  les  archilecles  Mansard,  Lepantre  et  Girard  réunirent  leurs 
eoinhinaisons  pour  faire  de  ces  ipiatre  hôtels  un  palais  unique;  et  ce  fui 
tiaiis  celte  situation  que  M.  le  duc  d’Orléans  en  prit  possession. 

A partir  de  1661,  I histoire  de  Saint-Gloiid  devient  une  mosaïque 
imaiiüée  de  tous  les  tons  : tantôt  les  teintes  rosées  de  lu  paluiiterie  y do- 
minent, tantôt  les  sombres  couleurs  du  drame  en  hriinissent  les  aspects  : 
' quehpicfois  le  regard  glisse  sur  les  nuances  chatoyantes  de  la  folie.  Saint- 
Lloiid  est,  durant  plus  d'un  siècle  et  demi,  iin  parterre  diapré  de  roses 
et  de  soucis  ; un  champ  où  croissent  lotir  à tour,  souvent  pèle  mêle,  les 
myrtes  et  les  cyprès. 

Ce  fut  à Saint-Cloud  (pie  Louis  XIV  s'éprit  de  mademoiselle  de  la 
Vallière.  tille  d’honneur  d'ileiirielle  d’Angleterre,  première  femme  du 
duc  d’Orléans.  grand  roi  convoitait  fralernelleinent  les  charmes  de  sa 
helle-sœur,  lorsqu'eii  essayant  de  parvenir  jusqu'au  cœur  de  la  belle  an- 
glaise, son  amour  s'arrêta  dans  raiilichambre  de  cette  princesse. 

S’il  est  vrai,  comme  l'ont  rapporU'  lèinèraireiiieiil  peut-être  les  cliro- 
niqueiirs  du  temps,  que  les  hosipiets  de  Sainl-Cloiid  furent  alors  lènioiiis 
lies  tendresses  de  la  jeune  duchesse  d’Orléans  et  du  contle  de  Giiiche; 
s'il  faut  admettre  <pie  les  rochers  erivirmiiianU  eurent  des  échos  pour 
leurs  soupirs,  voilà  bien  les  ruses  et  les  soucis  du  parterre...  Mais  le  due 
d'Orléans  ..  mais  le  chevalier  de  Lorraine...  Ah!  lit... 

Ëiilemiez-vQus  mainlenant,.dans  l’espace  des  siècles,  la  voix  de  Hos- 
■siiet  (pli  crie  encore  : madame  se  meurt!...  madatM  est  morte!...  Oh  I ceci 
voyez-vous,  est  une  lameiilahle  histoire...  m/nfarne  était  une  suave  et 
belle  créature,  dont  Walter  Scott  'a  semblé  depuis  retrouver  le  souvenir 
dans  sa  poétique  imagination  ; toutes  les  fuis  ([ii'il  livra  au  burin  les  es- 
«juisses  toutes  colorées  de  ses  délicieuses  ligures  de  femmes...  Eh  bien! 
cette  adorable  princesse  qui,  le  29  juin  1671,  était  rayonnante  de  jeu- 
nesse. de  lœauUi,  le  ôO,  iroffrail  plus  qu'iiii  horrible  cadavre,  qu’un 
atelier  de  déeomposition  où  le  ver  travaillait  déjà. . . madame  éUiil  morte 
siihitemi'iil.  empoisonnée,  après  avoir  bit  de  l'eaii  d nue  aiguière  aiitoiii 
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lie  laquelle  ou  avait  vu  rmler  le  marquis  d'Erhat.  Tiiu  des  geiililshoiiimes 
de  mons'uur. 

Or,  voici  ce  qu’on  lit  dans  les  mémoires  du  ïvii»  siècle:  • Le  lende- 
main du  sinistre  événement,  le  roi  fit  amener  devaiil  lui  un  contrôleur  de 
la  bouche  de  Madame,  ap|ielé  Murel. 

— Hegardez-moi,  lui  dit  Sa  Majesté,  et  comptez  sur  la  vie,  si  vous  êtes 
sincère. 

— Sire,  je  dirai  la  plus  exacte  vérité. 

— Itappelez-vous  cette  promesse;  si  vous  y manquez,  votre  snpplici: 
est  prêt. 

— Sire,  reprit  avec  calme  le  contrôleur,  apn‘s  votre  painde  sacrée,  je 
serais  nn  fou  si  j’osais  vous  mentir. 

— Bon...  répondez,  maintenant;  est-elle  morte  em{Miisunnèe ? 

— Oui,  Sire. 

— Qui  l’a  empoisonnée? 

— Le  marquis  d’Efliat  et  moi. 

Le  Koi  frémit. 

— Qui  vous  avait  donné  cette  horrible  mission,  et  de  qui  teniez-vous 
le  poison? 

— Le  chevalier  de  Lorraine  est  la  cause  et  le  premier  instrument  de 
cet  attentat  : c’est  lui  qui  nous  a envoyé  de  Kume  la  drogue  vénéneuse 
que  j'ai  préparée,  et  que  d'Efliat  a jetée  dans  le  breuvage  de  son  Altesse 
royale. 

— Mon  frère,  cniitimia  le  Hoi  d’um*  voix  prt»sque  éteinle,  mon  fivre 
a-t-il  en  connaissanee  du  complot  ? 

— Non,  Sire. 

— L’aflirmeriez-vous  par  serment?  poursuivit  Louis  XIV  d’un  accent 
plus  libre. 

— Sire,  j’en  jure  devant  Dieu  que  j’ai  offensé....  Monsieur  ne  connut 

point  le  secret nous  ne  pouvions  compter  sur  lui il  nous  aurait 

perdus. 

— Ah  ! je  respire....  voilà  tout  ce  qu’il  m’importait  de  savoir  ...  Allez, 
malheureux,  je  vous  Ini.sse  la  vie  ; mais  sortez  de  mon  royaume. 

« IjC  marquis  d'Eftiat  était  en  fuite,  dit  le  mémorialiste  du  xvii' siècle, 
et  rien  n’annonçait  qu’on  .songeât  à le  poursuivre.  l>a  mort  de  fmirf/7iae, 
après  mnin.s  d'uii  mois,  paniissall  être  pour  monsieur  et  pour  le  Itoi  lui- 

même  un  événement  déjà  ancien Voilà  les  cours.  • 

Deux  ans  après  la  mort  de  la  première  duchesse  d’Orléans,  le  bruit  coti- 
riil  que  celle  princesse  reren«i/  dans  un  bosquet  ou,  durant  sa  vie,  idle 
aimait  à se  reposer  an  déclin  des  beaux  jours.  Un  laquais  du  château,  en 
allant  puiser  de  l'eaii  dans  une  fontaine  voisine  de  ce  petit  bois,  avait  vu 
Vesprit,  et  le  pauvre  diable  était  mort  des  suites  de  celle  apparition  Tout 
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)«Mm)ii<ienii  châlraii  troniblaitde  frayeur;  pas  ime  ilaine  du  seniie  du  la 
seconde  diirlii^se  d’Oiif'aiis  ne  Vivulail  coucher  seule  dans  sa  chambre,  et 
l'on  peut  croire  que  beaucoup  de  evrps  s'oIîrinuiJ  en  ceUe  oe^nirrence 
poifi*  rassurer  les  lielles  effrayées  contre  In  visite  de  Vesprit.  CepemlaiU 
j|iieiquesf;enliIshommes  eux-mêmes  ne  traversaient  le  parc  qu’en  chaiilanl 
bien  haut,  comme  les  enfaiiU  qui  ont  peur. 

Enfin,  madame  d’Orléans  t^ui,  p<iur  nous  servir  d'une  expression  vul- 
gaire, n’avait  pas  froid  aux  yeux,  madame  d'Orléans  déclara  qu’elle  voulait 
se  rendre  au  Imscpiet  à l’heure  où  rumbre  d'Ileui  ielte  d’Angleterre  apj»a- 
raissail. 

Eu  effet,  la  princesse,  accompagnée  d’un  capitaiiu^  des  gardes  résolu, 
exécute  un  soir  son  projet.  A peine  Madame  et  son  conducteur  ont-ils  pé- 
nétré sous  la  feiiiliée  (jue  le  fantôme  paraît.  L’ofücier  s’élance  vers  celle 
ligure,  en  jurant  (jue,  spectre  ou  diable,  il  en  aura  raison.  Le  revenant 
rberelie  alors  à s’esquiver;  mais  notre  militaire,  le  saisissant  à bout  de 
bras,  déclare  que  celle  ombre  est  pourvue  d’une  cbarpeiitc  osseuse  qu'il 
va  briser  à coups  de  raiine,  si  elle  persiste  à ne  pas  parler....  C’était  une 
pauvre  vieille  femme  longtemps  maltraitée,  prétimdait-elle,  par  b*s  cour- 
tisans, et  (jui  avait  voulu  se  venger  de  leur  ins^vleiice  eu  s’amusant  à les 
effrayer. 

• Mou  cher  capitaine,  dit  la  dncbe.s.se,  ne  punissons  point  celte  singu- 
lière Neniesis;  une  revanrbe  de  la  malice  dis  petits  contre  la  méchanceté 
di*s  grands  est  de  bonne  guerre,  et  peut  être  un  utile  avis.  * A ces  mots 
l’altesse  s'éloigna,  après  avoir  donné  ({uelqins  louis  à celle  que,  dans 
son  robuste  bon  sens  gf'rrnanique,  elle  avait  nommée  la  Nemesisdii|iarc  de 
Saint-(!loud. 

Je  vous  l’ai  dit,  les  fastes  de  celle  résidence  royale  sont  nue  incessante 
bigarrure.  Voici  venir  la  régence  de  Philippe  d'Orléans,  ce  prince  aii<]uel 
il  ne  manqua  que  l'exercice  di^  iuuines  qualités  qu’il  avait  |H>ur  faire 
excuser  les  travers  qui  ne  lui  manquaient  pas.  Saint-Cloud  fut  souvent  le 
théâtre  de  ci*s  derniei's;  et  pour  vous  en  offrir  l’esquisse,  il  faudra  jeter  une 
gaze  sur  notre  récit.  Les  fêles  adamiles,  la  monstrueuse  pratique  des  flai/el- 
lautu  ne  doivent  pourtant  pas  être  pas.sées  sou.s  silence  : la  physionomie  de 
riq»0(|ue  est  là.  Lesmodesdii  grand  monde  n'étaient  plus  assez  prodigues 
de  nudités  pour  conihaltre  l'atonie  d'une  jeunesse  blasée;  madame  de  Tencin 
laissa  tomber  un  jour  son  habit  de  religieuse,  elle  costume  négatif  dont 
elle  fournil  ainsi  le  inodéie,  devint  la  parure  des  petits  soupers  de  Saint- 
Cloud....  Bientôt  ce  fut  encore  Irtq»  peu  : le  régent  savait  I histoire  ; il  se 
rap|>ein  les  fiistigalioiis  des  ftagidlanl^,  folie  grave  du  moyen  âge,  qy’il  re- 
noiivella  comme  dernier  expédient  de  la  débaiirhe.  Aloi's  princes,  simples 
geniilshomims,  pages,  princesses,  actrices,  diirhesses,  danseuses,  présî- 
denti's,  pensionnaires  de  la  Fillon, s' engagèrent,  une  poignée  devergesâ  b 
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iiiuin,  dans  un  pèli‘-mêle  iiu]uulilial)le,  dunt  les  saliiniales  de  Nèmit  cl 
ii‘lléiiogaljalc  même  iravaienl  pas  légué  l'exemple  aux  temps  niuüernes. 
Liissuas  retomber  le  voile  sur  te  hideux  tableau,  sansrcrhereiier  pouniuoi 
le  régent,  romptéteinent  ivre«  voulait  un  soir  que  le  marquis  de  l^fareliii 
1 uupàt  la  main  droite  au  sortir  d'une  de  ees  orgies. 

En  1784,  M.  le  dur  d'Orléans  céda  le  rliàteaii  de  Sainl-Olund  à la  reine 
Mari<*-Antoinclle.  L'opinion  fut  sévère  envers  celle  princesse  avant  1781)  ; 
lions  pcnHoiis  que  les  légèretés  d'une  jeunesse  imprudente  peut-être  utli- 
rérenl  sur  la  ülle  de  Mnrie-Tliérèse  un  blâme  ipie  le  iessentimeiit  de 
dépeiisi's  excessives  avait  fait  dégénérer  jusqu’à  la  plus  âcre  calonmiir. 
Nous  scellons  donc  les  pages  de  riiisluire  de  Saiiil-Clond  on  des  plumes 
( ontemporaines,  mal  guidées  ou  dirigées  avec  passion,  peuvent  avoir 
(onsigné  des  fabk^  accusatrices  sur  la  malheureuse  épuiise  de  rinfor- 
luné  Louis  \V1  : la  palme  du  maiiyre  recouviv  ces  feuillets;  ne  l'ecar- 
Ions  pas. 

Entendez-vous  inainteiianl  de  belliqueuses  fanfan^;  entendez-vous  hs 
lanibours  battant  une  marche  rapide?  C'est  une  armée  de  réformateui's 
qui  s'avance  vei's  Saint-CImid  ; nous  somnu's  an  18  brumaire....  Parvenue 
à peine  à sa  iiiiitième  année,  la  Hépnbiiqne  française  va  mourir;  son  agonie 
:i  commencé!....  Mais  depuis  quelques  jours  une  rue  de  l^aris  a changé  de 
nom  : elle  s’appelait  me  Chantereine  ; c’est  à pré.sent  la  rue  de  la  Vicloii  e, 
parce  que  nuoiiaparte  l'iiahite. 

Ce  général  a compris  que  ces  triomphes  mililain^s  lui  ont  conquis  l'es- 
prit public;  et  qu’il  peut  tout  oser  avec  lui  ; il  s’est  dit,  dans  le  silence  de 
ses  méditations  hardies  : « Cuiiimençons  à régner  ; l’épée  d'Oclave  doit  me 
donner  la  pourpre  d’Auguste....  Et  le  vainqueur  de  Lodi,  d’Arcole,  des 
Pyramides,  qui  avait  exilé  le  corps  législatif  à Saint-Cloud,  marcha,  le  19 
brumaire,  vers  ce  bourg  où  les  dmix  cons^ûls  siégeaient  du  matin  même  : 
il  les  surprit,  dans  l’embarras  d'im  déiiiénagement,  engagés  jusqu'à  p<'rU* 
d'haleine  dans  une  discussion  sur  le  placement  d’un  cana]>é,  lorsque  la 
foudre  écrasait  la  inaisou....  Cette  foudre,  c'était  Buonaparte,  entouré  de 
Merthier,  Lefebvre,  .Murat,  Monccy,  Lamies,  Morand,  Berniyer,  Macdo- 
nald, Benrnonville,  Serrurier;  le  cfdant  arma  toyæ  eut  tort  cette  fois;  et 
l’on  vit  les  bosquets  de  Saint-Cloud  émaillés,  au  mois  iroctuhre,  non  pas 
de  Heurs,  mais  des  toges  d’un  sénat  désemparé  et  fugitif....  La  République 
ne  mourut  pus  alors;  mais  le  premier  consul  lui  lit  prendre  duiicemeiil 
des  allures  monarcbiipies  ; un  beau  matin  il  la  couronna,  et  bienldt  après 
elle  expira  sous  le  poids  de.  sa  couronne. 

Pendant  dix  ans,  on  a dit  : la  cour  de  SaiiU-Clmid,  comme  on  avait  dit 
la  cour  de  Versailles;  pendant  dix  ans,  le  tapis  du  cabinet  de  Saint-Cloud 
couvrit  successivement  tous  les  bureaux  diplonialiqms  de  l’Europe,  un  siud 
excepté.  Plus  de  iidélité  dans  les  allianres  «jio*  l’Empereur  avait  faites  avec 
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IfS  puissancoshypi*rl>ün*nnnes,  i‘l  lHcler(lunibiiiPldeSaiiU.Cli>ii(louvi'«iii 
enfin  le  sanetiiaire  politique  do  Saiiit.JamoH  ; les  Anglais  eiu.mêmes  vous 
l’on  dit.  Mais  un  jour  les  destinées  du  grand  homme  se  démentirent;  son 
étoile  étincelante  s'éclipsa  ; le  vent  de  l’adversité  souffla  sur  ses  lauriers, 
et  les  cohortes  du  Nord  vinrent  tes  arracher  jiis(|ue  dans  les  jardins  de 
* Saint-Cloud. 

Heureux  qui  n’a  pas  vu  celle  résidence  impériale,  que  Napoléon  avait 
rendue  si  belle,  polluée  par  des  chefs  tartares  : l'iin  d'eux,  Ülucher,  se  fil 
un  plaisir  hriital  d’insulter,  en  les  .«iouillanl.  aux  magnilicences  de  ce  pa- 
lais. Parodisle  affecté  de  Souvarow,  il  couchait  tout  habillé,  tout  hollé, 
dans  le  lit  de  l'Empereur.  draperies,  les  franges,  les  rideaux  de  la 
couche  impériale  étaient  souillés  par  les  hottes  du  général  prussien  on 
déchirés  par  ses  éperons.  Suivi  partout  d’une  meule  de  .sales  harhets,  il 


les  faisait  coucher  sur  un  canapé  dans  le  délicieux  boudoir  de  I impéra- 
trice. Napoléon  avait  rendu  radieux  CharlottemlKuirg  et  Schmiihi  im  ; Bln- 
cher  se  plut  à faire  un  bouge  de  Saint-tdoud. 

Mais  ce  n’est  pas  là  ce  qui  dégrada  le  plus  celle  ilemeure....  N'avez-vous 
pas  frémi,  vous,  loyal  Français  qùi  lisez  ces  pages,  en  voyant  à Saint- 
Cloud  le  bureau  sur  lequel  fut  signée  cette  convention  dite  de  Paris,  que 
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(Icmriitit  lionlrust^nient,  npn'**;  qu('l(|iu>s  muis,  K*  $iip|iUre  it‘im  mnrérhal 
(!p  Franrt*  et  <rmu*  t‘liln  île  héros  ! 

Les  fils  aînés  il’llenri  IV  fimii  i*ii  Kraiireiiii  voya^re  île  quinze  années; 
Saint'Cloiiil  fut.  en  I8Ô0,  leur  ilernier  relais.  I.es  snsrep(iliilités  poliliques 
sont  irritables;  nous  tairons  Ta^onie  «run'e  rare  illustre  qui,  par  malheur. 
u'arrtU  rien  appris  et  rien  onhliê.  Parlons  du  châleaii  où  r.liarlis  X avait 
eommeneé  de  régner  en  1824,  et  qui  ne  put  abriter  sa  puissance  évanouie 
six  années  plus  tard. 

Li  reine  Mai  ie*Autoiiiette.  devenue  propriétaire  de  SainWdoud,  y lit 
des  additions  et  des  emiiellisseinenU  qui  rajeunirent  rédiüce  et  renotive' 
lèrent  les  somptuosités  de  l'inlérieiir.  Mais  la  révolution,  en  passant 
comme  un  torrent  dans  ce  palais,  le  dévasta.  1/Empereiir  y prodigua 
les  millions  de  In  eoiiquéle  pour  éblouir  son  cortège  de  rois;  la  llestaii- 
ration  fil  repriser  les  areroes  faits  par  les  éperons  de  Hlucher;  Sa  Ma- 
jesté Louis-Philippe  rendit  à Saint-Cloud  sa  splendeur. 

Hans  sou  état  actuel,  le  château,  auquel  ou  arrive  après  avoir  traversé 
deux  cours,  d«>nl  la  dernière  seulement  fermée  par  une  grille,  présente 
une  façade  principale  ornée  de  quatre  cidonne.s  corinthiennes,  surmon- 
tées de  (jiiatre  statues  : la  Force,  la  Richesse,  la  Prudence  et  la  (iuerre. 
Cirard  ordonna  la  disposition  de  cette  façade,  qui  proteste  élmpiemitienl 
contre  le  mauvais  goût  de  la  fin  du  xviii'  siècle.  Deux  ailes  se  détacliani 
en  retour  d eqnerre  du  corps-de-logis  principal,  otTrenl  une  heureuse 
combinaison  des  ordres  dorique  et  toscan;  des  niches  creusées  dans  leui's 
façades  contiennent  huit  ligures  ; a dritile.  la  Jeunesse,  la  Musique  , l'élo- 
qiience,  la  lionne  chère:  à gauche,  la  Comédie,  la  Danse,  la  Paix,  l'Aboii- 
dance.  Ces  iiiiilslaines  doivent  remonter  au  temps  où  jouir  était  rimii|m‘ 
alfairedcs  grands  ; quant  à celles  du  frontispice,  la  Force,  la  Richesse,  la 
Prudence  et  la  Cnerre.irélaienî-elles  pas  là  pour  apprendre  aux  rois  cour- 
tisans de  Napoléon  quels  éléinents  de  puissance  il  réunissait  contre  ceux 
qui  se  faisaient  ses  ennemis. 

Lesuile.s  du  château  s'Iiarinoiiieut  Itien  avec  le  pavillon  du  milieu  ; elles- 
sont  dues  à l'archilecie  Lepaiiire.  .Neuf  apparteineuls  composent  riirte- 
rieur  du  palais  : il  faut  citer  le  salon  et  la  gulerie  de  Diane,  la  galerie 
d’Apollon,  les  salons  de  Mars,  de  Louis  XVI,  des  Princes  et  le  graml 
salon  , Imites  pièces  reiifermutU,  avec,  un  mobilier  smnplne.nx , des  ta- 
bleaux de  Midiei-Aiige,  de  Rubens,  de  Le.<m*ur,  de  .Mignard,  de  Pnid’lioii 
et  d’une  mnltitiide  d’artistes  modernes,  dont  le  faire  savant  ou  la  toiich(> 
gracieuse  se  fait  remarquer  au  milieu  des  chefs-d'œuvre  que  nous  veiion.n 
de  citer. 

Le  parc  de  Saint-Cloud  doit  être  vu  pour  être  apprécié;  le  décrire  mi- 
nutieusement serait  ressembler  à ces  voyageurs  officiels  qui  l'ont  visité 
ilans  leur  investigation,  sous  prétexte  d’art,  de  littérature  et  de  science. 
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l.a  grande  cascadi’,  Niagara  par  ordre  <riin  fonlainier,  el  qui  poiil  loinber 
en  itnuiHonnaiil  trois  lioures  par  quinzaine;  te  grand  jet.  que  le  même 
eiiclianUMir  fait  élancer,  en  filets  de  cristal,  à cent  vingt-cinq  pieds  au- 
dessus  du  bassin  ; les  bosquets  où  les  modernes  I.^iiô(re  ont  le  bon  esprit 
de  laisser  la  nature  ressaisir  ses  droits;  enfin,  la  lanterne  de  Uéinos- 
lliènes,  copie  du  moiminent  de  ce  nom,  tpie  M.  de  Choisciil-Gmiflicr  fit 
jadis  modeler  dans  les  ruines  d'Athènes,  sont  une  providence  d'itinéraire 
que  nous  négligeons  nu  peu. 

Mais  la  grande  allée  qui  communique  de  Sainl-CIniid  à Sèvres  mérite 
une  mention  particulière  : c'est  sons  la  voûte  de  scs  grands  marronniers 
que  se  lient  parliculinrement  au  mois  de  septembre  cette  solennité  roraine 
c|ui.  pour  les  habitants  de  Saint-Cloud,  est  plus  productive  que  la  pré- 
sence de  la  cour  diirantsix  mois.  Aussi,  chaque  année, la  population, spé- 
eiilnlivement  dévote,  prie-l-elle  avec  fencur  afin  d’obtenir  un  soleil 
prolerteiir  pendant  les  trois  dimnnclies  consécutifs  que  dure  cette  migra- 
lion  argentifère  de  Paris  à Saint-Cloud  ; vous  pourriez  voir  peut-être  les 
rx  rotu  de  l'intérêt  attachés  à l'autel  paroissial. 

iVlors  le  bourg,  le  cliàteau  el  le  parc  se  parent  de  toutes  leurs  sédiic- 
lions,  de  toutes  leurs  magnificences  ; les  eaux  jouent,  les  appartements 
sont  ouverts  au  public  ; mille  récréations  variées  sont  offerles  parloiil  à 
la  foule . et  les  bosquets  se  diaprent  d'une  multitude  de  beautés  parisien- 
nes. an  gr.ind  danger  deriniiocence  tropmntiante.  A tontes  les  heures  du 
jour,  la  rivière,  ce  chemin  qui  marche,  comme  dit  Pascal,  blanchit  sous 
les  rames  des  liateliers  nu  bouillonne  sous  les  roues  du  bateau  à vapeur, 
tandis  que  les  voilures,  en  nuilant  sur  la  roule,  couvrent  d'un  déluge 
de  poussière  le  modeste  Parisien  réduit  au  plus  naturel  moyen  de  lo- 
romotion. 

Les  riches  dînent  a grands  frais  chez  le  restaurateur  du  parc;  ftiumble 
employé,  le  petit  boutiquier  et  l’arlisaii  aisé  étendent  sous  les  ombrages 
un  couvert  champêtre,  et  mangent,  appuyés  sur  le  coude,  sinon  aussi  splen- 
didement, du  moins  plus  gaiement  que  faristocralie  gastronome  attablée 
chezLegriel.  I.e  soir,  une  société  quelque  peu  mitigée  foriiie  disqiiadrilies 
dans  la  grande  allée;  une  active  surveillance  en  éloigne  toutefois  la  danse 
l»roscrile.  Celle  annee,  n’en  doutez  pas.  on  y dansera  la  Polka,  qui  n'est 
4|iie  le  cancan  sous  un  autre  nom;  mais  le  cancan  ayant  reçu  des  lettres 
lie  noblesse  au  raiilmiirg  Saint-Germain. 

Le  bourg  de  Saint-Cloud  a grandi  d'importance  plus  que  d'elendiie 
depuis  que  des  princes  du  sang,  puis  les  souverains  ciix-mémes  y ont 
une  maison  de  plaisance;  il  se  développe  en  amphithéâtre  sur  le  pen- 
chant du  coteau  qui  domine  la  rive  gauche  du  fleuve;  et  plusieurs  habi- 
tations élégantes,  groupées  autour  du  château,  en  accompagnent  heureu- 
■<emeiil  la  splendide  oi'doiiiiance.  Toute  cette  masse  Manche  de  constnic- 
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lions  pins  on  moins  nouvelles,  plus  ou  moins  tlécorées  de  ciselures  sur 
pierre  mi  d'œuvres  cîipitales  de  la  sLatiiaire«  produit,  en  s'appuyant  sur 
les  massifs  de  verdure  (pii  couronnent  la  colline,  une  fabrupie  enchante- 
resse. cent  fois  reproduite  par  le  paysagiste  enivré. 

Tu  nouveau  pont  (m  pieiT(},  fini  durant  la  restauration,  remplace  celui 
construit  sous  le  régne  d’Henri  11  avec  l’assistance  du  diable.  On  ii'a 
point  attaché  à ses  archi»  ces  fameux  et  inutiles  blets  si  plaisamment 
célébrés  dans  (e  V(yyage  de  Paris  n SainUChud  par  terre  et  par  mer. 

Maintenant  (pi  nne  double  ligne  de  chemin  de  fer  touche  à Saint-Cloud 
et  darde  comme  un  irait,  dans  le  sein  de  sa  colline,  ce  bourg  que  la  na- 
ture, Part  et  l'hisloire  ont  rendu  si  intéressant,  si  poeti(pie,  est  une  an- 
nexe des  Tuileries,  du  Lnxemb(tnrg,  du  Jardin-des-Plantes.  une  cuntinua- 
lion  des  Champs-Elysées.  On  s’y  rend  de  Paris  à la  moindre  invit.*ilion 
d’nii  rayon  de  soleil  ; mais  l'air  de  la  banlieue  est  vif,  il  excite  l'appétit , 
et  nous  pourrions  nommer  des  habitants  de  Saint-Cloud  qui  classent  la 
vapeur  parmi  les  erreurs  fiine.stes,  et  vouent  Denis  Papin  aux  divinités 
infernales  par  respect  pour  leur  budget. 

Napoléon  affectionnait  Saint-Clmid ; il  aimait  à gravir,  seul  avec  sa 
pensée  travailleuse,  le  coteau  boisé.  Parvenu  au  point  rnlminant,  U pro- 
menait loiitemeiil  .son  regard  songeur  sur  la  délideii.se  vallée  où  serpente 
ce  bandeau  d'argent  limpide  qui  a nom  la  Seine;  et  quelquefois  il  se  di- 
sait : « Qu  il  est  glorieux  de  régner  sur  cet  admirable  pays!..  ■ Mais  lors- 
que Cdiarles  X,  au  jour  où  les  pavés  de  Paris  pulvérisaient  son  sceptre, 
vit  de  ces  hauteurs  le  |>euple  se  ruer  contre  sa  garde,  il  dut  s’écrier  avec 
amertume  ; ■ Qu'il  est  cruel  de  perdre  un  si  beau  royaume!  » 

Serres,  ({iii  n’est  séparé  de  Saint-Cloud  que  par  le  parc,  est-il  le  Sarara 
des  anciens’  C'esl  ce  que  nous  nous  garderons  bien  de  discuter;  le  pu- 
blic aiupiel  ce  livre  s’adresse  n'admet  guère  que  la  dernière  moitié  de 
I’mDVc  dii/ci  d'Horace,  et  n'accueille  la  raison  qu'en  tiinii|ue  brodée  de 
paillettes.  1/abbé  I..ebœur  {quel  nom  monslnieux  de  gravité  avons-nous 
prononcé  là},  l'abbé  Lebœiif,  piiisiiu'il  faut  le  citer,  assure  que  Saint- 
Cfcrmain  , év(»que  de  Paris,  fil  bâtir  une  église  en  ce  lieu  au  vr  siècle, 
église  qui  aurait  clé  rccunslmite  au  xiii',  mais  dont  la  piiysionomie  ac- 
tuelle annonce  une  recunstnii  lion  moins  ancienne. 

Les  rois  de  la  première  rare  enrcnl-üs  à Sèvres  un  de  ees  palais  dont 
la  splendeur  n'égalnil  pas  celle  d'uiic  ferme  moderne  de  la  Reauce,  et 
dans  lesquels  Dagobert,  aide  des  conseils  du  bon  saint  Eloi,  faisait 
éclore  des  poulets?  En  vérité,  nous  n oS4‘riuns  l'affirmer  ni  le  nier,  et  h 
terre,  ces  archives  du  vieux  temps,  n'eu  dit  absolument  rien. 

Nous  retrouvons,  dans  le  Trésor  des  Chartes,  \e&  noms  de  quelques  sei- 
gneurs de  Sèvres:  Roger,  l’un  des  bannereLs  du  chevaleiTs<jne  Philippe- 
Auguste:  puis,  an  xvr  siècle,  les  sires  de  l.ives  et  de  Longiieil.  I.e  cbâleaii 


Digitized  by  Google 


SAINT-CLOUD  LT  SKVIIKS  17.' 

titi  iiuiil  les  ruines  se  cucheiil  suus  les  iisleiisites  iruiie  tumie- 

rie,  élail  un  eüilice  quaüraiiguluire  , naiii|ué  de  lours.  eiiluiiré  d'iiii  large 
l'ussé,  et  que  surmontait  un  l’ormidable  donjon,  panuclie  muntimenliil  <{iii 
l'ourunnail  tout  manoir  féodal.  Dans  la  seconde  muilié  du  xvii*  siecle,  le 
duc  d’Orléans  acliela  de  la  famille  Longueil  la  seigneurie  de  Sevrés  et 
réunit  ce  tiefà  relui  de  Saint-Cloud. 

Toute  notice  iiiduslnftlle  est  aride;  mais  re  n'est  pa.s  quand  on  parle 
de  l'admirable  maiiiifarliire  de  porcelaine  établie  an  xvm*  siècle  à Sevrés, 
sous  les  auspices  du  fameux  Lauraguais,  qui  disait  quelquefois  des 
choses  spirituelles  et  favorisait  les  institutions  utiles,  quand  il  ii'étail 
pas  trop  occupé  à se  ruiner  avec  des  demoiselles  d’opéra.  Aujourd'hui 
l’art  règne  en  souverain  dans  la  maïuifucture  royale  dont  nous  vous  en- 
tretenons. De  cet  élahlissemenl,  sans  égal  en  Uurope,  rayonne  une  de 
nos  gloires.  L’habile  chimiste  Brougniart  n’a  presque  rien  eu  à faire  pour 
égaler,  surpasser  même  les  porcelaines  de  la  Cliine'et  du  Japon,  quant  à la 
linesse  etâ  la  transparence  de  la  pâte;  ce  résultat  avait  été  à peu  prés 
obtenu  avant  lui;  mais  ce  savant  a peiTec.tionné  l’art  de  lixer  les  couleui's 
de  manière  à culculer  d’avance  les  variations  de  tons,  les  fusions  de 
teintes  qui  doivent  se  produire  après  l’action  du  four.  Li  fabrique  royale 
deSevres  complète  nos  musées  de  peinture,  et,  grâce  au  progrès  iiioderiie, 
le  feu  s’y  est  fuit  artiste. 

Vous  attendez,  sans  doute,  que  nous  vous  parlions  de  celte  verrerie 
dite  de  Sèvres,  dans  laquelle  on  voit  le  soir  de  noirs  cyclopes  s’agitant 
au  milieu  d’un  tourhillun  d'étincelles;  mais  cet  Llna  de  la  banlieue  n est 
pas  dans  noli'c  domaine.  La  tuile  sur  laquelle  doit  être  peint  le  paysage 
charmant  de  Meiidoii  est  déjà  sur  le  chevalet  d'un  de  nus  collaborateurs, 
et  la  verrerie  ne  peut  être  omise  sur  un  coin  du  tableau.  Le  peiitlre  vous 
dira,  sans  uul  doute,  si,  maintenant  que  les  yeutihhommfs  verriers  ne 
>oiifneiU  plus  dans  les  bouteilles  fabriquées  aux  bords  de  la  Seine,  le 
vin  qu’elles  contiennent  a moins  de  qualité  qu'au  temps  de  cette  insuf- 
(lation  titrée. 

Le  vieux  poitt  de  buis  jeté  ja<lis  sur  la  Seine  à Sèvres  faisait  mal  a 
voir;  c’était  une  tache  hideuse  empreinte  sur  une  fabrique  grandiose, 
eehappée  au  pinceau  de  Claude  le  Lorrain.  Ce  pont,  que  l'on  voyait  |>er- 
l>élMellcment  en  réparation,  c.liancelait  toujours.  Voulez-vous  savoir  ce 
tpii.  surtout,  contribuait  à l'ebranler^  A l'époque  ou  Versailles  élail  un 
faubourg  de  Paris,  faubourg  peuplé  de  quatre-vingt  mille  âmes,  tourbil- 
lonnant autour  de  la  cour  la  plus  fastueuse  de  l'Europe,  il  ne  s'écoulait 
pas  cinq  minutes  le  jour,  pas  un  quart  d'heure  la  nuit,  sans  qu’un  équi- 
page roulât  sur  cet  assemblage  de  poutres  et  d’ais  mal  joints.  La  reine 
Marie-Antoinette,  avec  son  escorte  poudreuse,  traversait  deux  ou  trois 
fois  par  semaine  le  bourg  ilc  Sevrés  en  brûlant  le  pavé  ; c'était  ordinai- 
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remciit  pour  se  i‘eiulre  à rO|>érn;  el  Sa  Majesté  l'aisait  le  trajet  «le  Ver- 
sailles n Paris  en  trente-cinq  minutes...  La  vapeur  lu*  l'emporte  aujoiir 


d'hui  que  de  cinq  minutes  sur  la  vélocité  royale  du  xviii'  sierle.  Il  y avait 
à Sèvres  un  relais  et  une  escorte  fraiche. 

Eu  1812,  l’empereur  Napoléon  lit  commencer  un  pont  en  pierre  :i 
Sèvres,  un  peu  au-dessus  de  l'ancien;  il  venait  d'être  termine,  lorsqu'en 
f8l5  les  généraux  français  durent  en  taire  sauter  une  arche  pour  coii(mm' 
à l’ennemi  le  chemin  de  la  capitale...  Alors  on  sc  battit  avec  acharnement 
sur  ce  point.  Les  habitants,  réunis  à un  faible  détachement  de  troupes, 
défendirent  pie«l  à pied  le  sol  sacré  contrôles  Anglo-Prussiens, (|uoi- 
qu’une  batterie,  placée  sur  les  hauteurs  de  Bellevuc,  foudroyât  ces  hé- 
roïques défenseurs.  L'ennemi  étant  parvenu  à forcer  l’imtrée  du  bourg, 
une  lutte  sanglante,  corps  à cor{>s,  s'engagea  dans  les  rues,  puis  dans 
les  maisons;  la  mort  plana  de  toutes  parts  sur  ce  champ  de  carnage 
étroit  Enfin,  les  Français  durent  céder  au  nombre  toujours  croissant  de 
leurs  adversaires  ; ils  s’i^aient  au  moins  conquis  une  retraite  honorable... 
Ces  désastr«>s  sont  oubli«‘s.  Sèvres,  ville  de  trois  à quatre  mille  âmes, 
centre  d’uue  industrie  active,  s'enrichit  par  le  débit  de  ses  guinguettes. 
|>ar  le  prmliiit  des  sons  que  ses  orrbeslres  jetteiU  aux  venU. 

• (i  Toi  «:iiAHl>-LArussh 
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m:iis  Cotnpiêgiics  c't»l  p)u^  <|u'une  ville  el  qu’un  diàteau.  c'e^l  une  lorel. 

(juanil  les  légions  ruiiiaines  traversaient  victorieuseinent  la  Gaule  sous 
la  conduite  de  Jules-César,  elles  s'umHérnit  dans  une  plaine  immense 
environnée  d'arbres  séculaires  el,  faisant  halle  un  instant  dans  leur  car- 
rière Iriumpliale,  elles  élevèrent,  à côté  des  huiles  sauvages  qui  existaient 
déjà,  des  maisons  solides,  une  tour  forliliée,  des  remparts  à créneaux 
qui  furent,  qu'on  me  permette  cette  image,  les  langes  romaines  dont  le 
houi'g  gaulois  fut  pour  ainsi  dire  envelop)>é. 

Les  druides,  tra(|ués  dans  leurs  plus  secrétes  demeures,  ahaiiduiinéreiit 
alors  la  foivl  de  t^ompiègne,  emportant  avec  eux  la  serpe  d’or  elles  vases 
sacrés.  La  civilisation  romaine  pénétrait  dans  les  Gaules  par  la  conquête 
et,  pour  adoucir  les  nneurs.  (uuninençail  par  les  corrompre. 

Apres  plusieni's  siécli^  de  guerres,  Ha  monarchie  française  sortit  enliii 
de  ces  limbes  saiigianles;  les  rois  fainéants,  satisfaits  des  loisirs  que 
ramhilioii  des  mairesdu  palais  leur  imposaient,  avaient  tracé  la  roule  qui 
conduisait  de  la  capitale  à tlompiégne.  t'.harles-le-Chauve  y voulut  avoir 
une  maison  de  chasse  et,  sous  le  nom  de  t^arlopolis,  le  pavillon  royal 
s'éleva  comme  par  enchantement.  Bientôt  le  pavillon  fut  jugé  insunisant; 
on  lui  adjoignit  un  château.  A partir  de  ce  moment,  Compiégne  marche 
à la  conquête  de  la  céléhrilé  ; l'ainhition  lui  est  venue;  d’ailleurs,  Carlopulis 
lie  peut-il  pas  prétendre  à tout? 

Clolaii'e  I*'  vient  y mourir;  Eudes  vient  s'y  faire  couronner;  Louis-l«- 
Bégue  y prend  la  « oimmm*  el  y Irmivc  son  tombeau  ; Carloman  y con- 
voque les  seigiieuis  français  et  leur  demande  secours  contre  rinvasioii  d«s 
.Normands.  La  iomlM*  de  Louis  V,  le  fainéant  par  excellence,  y coudoie 
celle  de  l,onis-le-Begiic.  Bref,  coiinnmes  et  tombeaux,  Compiégne  ne  sait 
rien  refuser  à ses  maitri^. 

Jiisqirati  régne  de  iMii1ip|H'  de  Valois,  la  forêt  porta  plusieurs  noms. 
D'abord  forêt  de  Servais,  elle  fut  appelée  forêt  de  Halatte  ; puis,  divisée  en 
deux  parties,  on  la  désigna  sous  la  double  dénomination  de  Brie  et  de 
Cuise. 

.Alix  coiiihals  meurtriers  que  s’y  livrèrent  les  Francs,  en  715,  succé- 
dèrent bientôt  des  luttes  moins  meurtrières  el  moins  farouches.  chasse, 
celle  passion  vraiment  royale,  attira  siiccesksivcmeiit  à tàmipiègne  tous 
les  rt»is  de  la  preiniéri*  el  de  la  seconde  race.  \ ces  rois  bardés  de  fer  il 
fallait  des  loisirs  pleins  de  périls  et  des  plaisirs  pleins  de  fatigue.  Les  loups 
et  11*8  sangliers  de  la  for»*l  de  tàiise  ii’étaieiil  que  des  jouets  d'enfants  el 
d'aimables  di.^irariions  ptiiir  ces  colossi*s  des  générations  passées. 

A celle  é[HM|iie.  l’art  de  la  vénerie  n'élail  point  encore  arrivé  à ce  degré 
«le  perfi'Clioii  «ju’il  ,i  actpiis  de  nos  jouis  : les  ariui's  à’  feu  n’exislaieiit 
pas.  l.,a  cha.sse  était  ihujc  nue  véritable  guerre  ; guerre  hnilale,  où  les  iiis- 
liiicl>  des  iiétes  fauves  n'élaieiil  pas  toiijouis  hs  plus  féroces 
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Par  uno  belle  matinée  de  printemps  ou  d'automne,  de  tumultueux  pré- 
paratifs SC  font  H la  maison  royale.  Là  bas.  par  de  là  les  plaines,  la  forêt 
brille  d'une  majestueuse  splendeur  ; les  prairies,  les  haies  odorantes,  les 
hautes  futaies  étincellent;  les  lé^jers  branchages  des  arbustes  secouent 
doucenieiit  les  pluies  de  la  rosée;  de  molles  vapeurs  montent  vers  le  ciel 
et  semblent  couvrir  la  campagne  d’une  gaze  transparente.  L'alouette 
chante  sa  chanson  matinale,  le  rossignol  fait  entendre  son  trille  éclatant, 
tandis  rpie  la  hergeronnette,  an  cors^ige  azuré,  gazouille  ses  heureuses 
amours,  au  bord  de  rélang  silencieux.  Bientôt  un  hruil  lointain  se  fait 
entendre  : c’est  un  murmure  confus  d'abord,  puis  éclatant.  l>e  bruit  des 
voix,  le  galop  retentis.sant  des  chevaux,  le  cliquelis  des  armures,  le  roule- 
ment des  chariots,  le.s  aboiements  des  chiens , le  son  grave  des  cornes 
recourbées,  trompes  primitives  des  temps  curlovingiens,  tout  annonce  l’ar- 
rivée prochaine  du  maître.  Ij?  roi  va  chasser  à Coinpiègne,  et  quel  roi! 
non  pas  un  de  nos  roiteleU  efféminés  du  moyen  âge,  non  pas  un  fils  dé- 
généré de  (^therinc  ou  de  Marie  de  Médicis,  non  pas,  vraiment  ! mais  un 
des  plus  vigoureux  rejetons  de  Lliarlemagnt*,  un  géant  de  fer,  au  cœur 
de  diamant  ; Carloman  , ce  Nemroil  fi’ançais  qui  se  lit  tuer  plus  lard  par 
un  sanglier,  dans  la  forêt  de  Hamboiiillet,  commence  à (>>mpiégne  l’ap- 
prentissage de  ce  rude  métier  de  chasseur  qui  devait  lui  rmiler  la  vie.  Hes 
seigneurs,  des  valets  de  chiens,  des  palefreniers,  des  hommes  d'armes,  des 
grands  vassaux,  <les  paysans,  une  multitude  à pied,  à cheval,  débouche 
de  tous  côtés  par  les  mille  avenues  de  la  forêt. 

battue  va  commencer;  le  roi,  vêtu  à la  légère,  monte  un  cheval  plein 
de  feu;  un  page  lui  remet  ses  javelots,  un  autre  se  lient  à ses  côtés  pour 
lui  présenter  sa  lance  ; une  miséricorde  de  fer  est  passée  <lans  sa  ceinture 
et  sa  hache  d'armes  pend  à sa  selle. 

Le  signal  est  donné.  Allons!  manants,  battez  les  taillis,  forcez  le  san- 
glier; en  avant!  en  avant!  Le  roi  s’élance  le  premier,  tous  le  suivent.  Des 
hourras,  des  clameurs,  des  rugissements  éclatent  de  toutes  parts  ; l'en- 
ceinte formée  par  les  batteurs  se  rétrécit.  Les  sangliers  , traqués  de  tous 
côtés,  se  réunissent  sous  des  couverts  impénétrables;  enfin,  effrayés  de 
nouveau,  irrités  par  le  bruit  assourdissant  des  trompes  et  des  boucliers 
qui  se  heurtent,  ils  s'élancent  en  troupe  furieuse  et  viennent,  tête  bais- 
.sée  . tomber  aux  pieds  des  chevaux  qui  se  cabrent. 

C'est  alors  un  spectacle  imposant.  Le  roi  est  le  plus  avancé,  le  péril  est 
au  roi!  Ln  sanglier,  l'œil  sanglant,  les  défenses  nues,  le  poil  hérissé, 
s'est  élancé  sur  Carloman,  que  son  cheval  a protégé.  Le  noble  animal, 
fixe  d’horreur  à la  vue  d'un  pareil  monstre,  a reçu  le  choc.  Son  poitrail 
décousu  laisse  échapper  ses  entrailles.  Il  est  debout,  mais  il  chancelle  ; 
une  seconde  encore  et  il  entraînera  son  cavalier  dans  sa  chûte.  Le  roi  |r 
sent  fiécliir  sous  sa  cuisse  nerveuse;  prompt  comme  la  pensée,  il  saute  à 
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l<Tn%  «I  niisériainle  aux  denU;,  sa  liaclie  d iim*  luaiii,  son  javelol  tir 
l'atilro;  il  homlit  droilà  la  !u‘te  qui.  la  giiiMilo  miiiianto  d'um*  mmiKsr 
oiisanglautôp,  fait  <*mondn'  d«*s  gnigiirmoiils  horribles. 

La  chasse  prend  dès  loi's  toutes  b^  apparences  d'un  duel  ct>rps  à corps  : 
le  sanglier,  acculé  au  taillis,  s'y  enfonce  en  cé<lant  le  terrain  pied  à pied. 
U;  roi,  layomiant  d'une  mâle  intrépidité,  le  suit  dans  le  fourré  eu  fui.>iaiil 
louriioyer  sur  sa  tète  son  nMioiitable  javelot.  On  veut  s'élancer  au  devant 
de  lui:  «Arrière!  s’écrie  Carlonian,  qui  apprmhe  meurt!  » et  nui  ne 
iMuige,  laissant  se  dénouer  ce  drame  sanglant  à la  volonté  de  Dieu. 

Lu  silence  de  mort  a succédé  au  tiimidte  ; la  forêt  a fait  taire  sa  grande 
voix.  Pendant  fpielqiies  inimités,  ou  n'enleml  que  le  hruit  des  hranrhes 
brisées  et  la  respiration  balelante  de  l'animal.  KnÜii,  tout  à coup,  un  cri 
sauvage  retentit,  un  rugissement  terrible  lui  succède,  le  tronc  des  jeunes 
ormes  se  brise  en  éclats  sous  le  poids  d'une  lourde  masse,  et  Carloman, 
le  bras  droit  ensanglanté,  li^  cheveux  en  désordre,  la  poitrine  déchirée  par 
line  griffe  puissante,  reparaît  enfin  traînant  après  lui  son  ennemi  vaincu 
qui  porte  encore  au  front  le  fer  d'iiiie  hache  que  nulle  force  humaine  ne 
pourrait  «lélacher. 

Après  une  chasse  de  ce  genre,  on  conçoit  nisimieiit  que  le  roi  éprou- 
vât le  lu'soin  d'aller  rendre  grâees  à Pieu,  â l'aldiaye  de  Saint-Corneille. 
Cliarles-Ie-Chniive,  en  témoignage  de  resliine  qu'il  avait  des  chanoines  de 
Notre-Dame,  leur  avait  fait  don  diM«  cor{>s  de  Saiiit-Cyprien  et  de  Saint- 
Corneille. 

L'abbaye  prit,  sous  ses  sucres.seur.s,  une  grande  importance  et  acquit 
d'immenses  richesses;  mais  le  Christ  a dit:  «Mou  royautne  ii’esl  pas 
de  ce  momie.  » Li*s  chanoines  de  Saint-fhirneille  oublièrent  trop  celte 
jiarole  du  divin  Maître.  Les  eniises  de  leur  grandeur  devinrent  celles  de 
leur  décadence  : avec  l'opulence,  la  fainéantise,  la  gourmandise  et  bon 
nombre  d’autres  péchés  capitaux  eiilrèrenl  à l’aldiaye.  On  dit  même,  mais 
la  malignité  liiimaine  aime  à répandre  et  â ajouter  foi  â de  semblables 
bruits,  on  dit  (pie  les  cleri^s  de  Saint-tînriieille  se  mariaient  sans  trop  de 
façon,  et  (pie  b^s  chanoim's,  tic  pouvant  s(‘  marier,  ne  so  faisaient  point 
trop  faute  de  gentes  daimuselles.  L'absolution  de  ces  légéret(*8,  toiijuiirs 
d'après  les  rlmmitpies,  leur  mirait  du  reste  été  garantie  par  une  licence  en 
forme  du  bon  roi  Loiiis-b*-Gros.  Encore  une  fois,  nous  ne  garantissons 
rien,  car  nous  n’avons  rien  vu;  mais  toujours  est-il  que  l'abbaye  de  Saint- 
Onrneille  ne  tarda  pas  â déchoir  de  son  ancienne  importance  et  qu’il  en 
reste  à peine  un  souvenir  aujourd'hui. 

Mais,  silence!  un  affreux  souvenir  s'est  dressé  devant  nous.  Ompiêgiie, 
c'est  là  le  plus  triste  et  le  plus  iiiémorahie  épisode  de  ton  histoire! 

La  démence  fatale  de  Charles  VI  et  les  intrigues  de  rexéci-ahle  Isabeaii 
de  Bavière  n'avaienf  l(*giié  à Lharles  VII  qirnne  couronne  sans  royaume. 
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Eos  Anglais  possnininit  la  plus  graïuie  partie  «le  iioliv  titmloiri'.  l>a  voix 
«l'Agm’s  Sorel  parvcnuil  avec  peine  à réveiller  par  instant  Tindoh-nre  de 
son  royal  amant,  üi  France  était  perdue!  Tout  à eoupune  jeune  fille,  une 
simple  paysanne  arrive  â la  cour  ; elle  se  présente  coinine  envoyée  par 
llieu  lui-méme  pour  délivrer  le  royaume.  Était-ce  une  liallucinaliun  su- 
blime? Élail-cc,  en  effet»  un  souffle  divin  qui  animait  cette  jeune  Itlle^ 
Qu'importe  ! à cette  époque  la  eourj’arniéc,  le  peuple  tout  entier  devaient 
puiser  une  ardeur  nouvelle»  ]M>ur  le  salut  du  pays»  dans  une  circonstance 
qui  paraissait  providentielle.  Le  clergé  et  les  principaux  capitaines  mirent 
habilement  à prolit  renthoiisiasme  général.  JeanneHl’Arr  elle-même  fut 
animée  d’une  renneté,  d'un  courage»  d'un  génie  surhumains.  Elle  se  mil 
à la  tête  des  troupes,  leur  promit  la  victoire»  et»  les  rem|dissanl  de  sa 
propre  coiiliaiice,  elle  les  conduisit  au  combat  : c’était  les  conduire  à un 
triomphe  certain. 

La  cathédrale  de  Hheiins  vil  ses  portes  s’ouvrir  pour  la  cérémonie  du 
.sacre,  et  le  front  de  Lharles  Ml  reçut  l’oncUon  de  la  Saiiitc-Aiiipoule.  Le 
l’oi  dérisoire  de  Ihnii’ge.s  lit  place  au  roi  de  France,  et  la  France  fut  sauvée. 

Jeanne,  persuadée  que  sa  mission  était  accuiuplie»  voulait  reprendre 
ohsciiréiiient  sa  pauvre  et  modeste  existence  d'autrefois;  niais  les  Anglais 
n'étaient  pas  détiniliveinenl  chassés;  on  avaitencore  besoin  de  riiérohie. 
Aux  sup|dicalioits  de  l'armée  vinrent  se  joindre  les  prières  royale.s  : 
Jeanne  resta. 

Ah!  que  ne  les  laissait-elle  tous,  ces  lâches  seigneurs,  ces  prêtres  sans 
entrailles,  ces  capitaines  envieux,  ce  roi  piisillaiiimo  ! Que  n'échaiigeait- 
elle  l’épée  qui  avait  délivré  Orléans  contre  la  houlette  de  Vaucoiileursî 
Elle  eût  à jamais  épargné  à In  France  une  lâcheté  et  une  honte;  à l’An- 
gleterre im  crime  alroce»  une  tache  inefl’açalde;  à elle-onéme  itn  siipplici' 
horrible. 

Compiégne  avait  été  repris  aux  troupes  du  duc  de  Bedford;  mais 
celles-ci  menaçaient  de  nouveau  de  s’eu  em[iarer  apres  l'affaire  de 
INml-l’Êvéque.  Jeanne»  toujours  généreuse . court  à (!ompiégne  et  s y 
eiirerme.  Elle  apprend  bientôt  «pie  Sainlrailles,  le  maréchal  de  Boiissnr 
et  le  comte  de  Vendôme  se  «lirigeni  vers  cette  ville.  Pour  faciliter  leurs 
opérations,  elle  fait  une  sortie,  attaque  les  Anglais,  eu  tue  un  grand 
nombre  de  sa  propre  main,  les  disperse  et  se  dispose  à rentrer  viclorieii- 
sement  dans  Compiégne.  Mais,  tandis  que  la  place  reçoit  les  six  cents 
hommes  qui  ont  opéré  la  sortie.  Jeanne,  restée  la  dernière  pour  assurer  le 
salut  de  ses  compagnons  d'armes,  voit  tout  a coup  la  herse  du  poiit-lcvis 
s'abaisser  devant  elle  et  lui  barrer  le  passage.  Guillaume  de  Flavi.  gou- 
verneur de  (Compiégne.  feignant  de  croire  que  les  Anglais  ralliés  tou- 
chaient aux  portes  de  la  ville»  avait  donné  l’ordre  qui  livrait  sans  défense 
à ses  cruels  ennemis  la  lilMuatrire  du  royaume,  Jeanne  s’érria  : «Je  suis 
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trahie  ! > El.  «U'S  ce  moment,  la  faiblesse  de  son  sexe  sembla  la  reprendre 
ibi  gentilhomme  picard, qui  avait  anirerois  servi  sous  le  duc  de  Hedrord, 
s’empara  d’elle,  ta  garotia  et  alla  la  mettre  en  vente  sur  la  place  publique 
d'un  village  V(»isin.  I)  est  à regretter  que  Thistoire  n'ait  pas  consenè  le 
nom  de  cet  indigne  Français  : la  postérité  l’eût  cloué  au  pilori  de  Guil- 
laume de  Flavi. 

1^1  rançon  de  Jeanne  n'élail  que  de  qnidqiies  éciis.  Temme  la  plus 
pure,  la  pins  illustre  et  la  plus  grande  peuln'lre  de  Ions  les  temps  pou- 
vait être  saiiv('>e.  l/iiigratilude,  l’envie,  la  couardise  lui  firent  subir  un  in- 
digne abandon  et  la  laissèrent  périr.  Jean  «le  l.uxemboiirg  acheta  celte 
noble  tille  et  la  revendit  aux  Anglais.  On  sait  ce  qu'ils  en  tirent 

Oui , opprobre  éternel  à tous  ceux  que  Jeanne  délivra  et  qui  ne  vimlii- 
rmil  |>as  délivrer  Jeanne!  Opprobre  «*l  boule  à ceux-là  qui  virent  froide- 
ment livrée  aux  tortures  de  cannibab*s  furieux  et  iinpiloyabb^,  celle  à 
qui  ils  devaient  la  vie  et  la  liberté,  cidle  à qui  nous  «levons,  n«>iis,  qu'il  y 
ait  eiKMirc  un  peuple  français  «q  une  ttTn*  «le  France  ! 

r/esi  à la  |iorle  du  Yieiix-P«mt  «pie  la  pncelle  d'Orl«*ans  fut  faite  pris«>n- 


niére.  |.r  pont  exisir  l’iieore  ainsi  «pie  la  tour  qui  le  défemlail.  Au- 
«le.xsiiN  delà  porl(>  dr  «ille  Unir  «'sl  écrite  l'iiist  i iptioii  suivante,  seul 
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mumiiiiciil  i|ui  rcslc  à <lf>  reite  <lqilorali)t‘  raUstru|)li<‘  : 

Cy  fusl  Jchaniie  d'Ark,  pK-s  de  cc>lui  paysage 
Par  le  nombre  accablée  et  \enduc  à l'Anglais 
Oui  brîUar.  le  félon,  elle  tant  brave  et  sage. 

Tous  ccmi-là  d'Albion  n'ont  fait  le  bien  jamais. 

Tirons  nii  voile  funèbre  sur  eeüe  falalc  èpo(|ue  ; tournons  les  yeu\ 
vers  un  Uddenii  dont  le  riant  as|M'tl  elVace  tes  lugubres  pensées,  ces  re- 
grets, je  dirais  pres(|iie  ces  remords. 

Le  fumeinc  camp  de  Coudun  va  déployer  ses  ningniricencos  nos  re- 
gartis  éinerveUlês.  Soixante  mille  hointm^,  réunis  par  les  ordres  de 
Louis  \1V,  campaient  entre  ce  petit  village  et  (^onipiègne.  • Le  Uni,  dit 
Sainl-Sinioii , avait  voulu  étonner  l’Europe  par  une  montre  de  puissance 
ipi’elle  croyait  avoir  épuisi*e  par  une  guerre  longue  et  générale,  el  en  iiiéme 
temps  de  donner,  et  plus  encore  à madame  de  .Muinteuoii,  un  superbe 
spectacle  sous  le  nom  de  inunseignenr  le  «lue  de  Bourgogne.  > Speclacle 
animé  et  nouveau,  eu  oiïel,  d'mic  armée,  d'un  siège  simulé,  d'une  petib^ 
guerre.  L'arrivée  des  Uxuipes,  le  campeiiieul,  la  distribution  des  dif- 
férents corps,  les  détaclieineiiLs,  les  marrlies,  les  fourrages,  les  exer- 
cices, les  attaques  de  convois,  tous  les  mille  détails  de  la  vie  guerrière 
passèrent  sous  4cs  yeux  de  la  cour.  Ia‘s  plus  beaux  noms  de  la  noblesse 
française  coiicoiirumità  l'illuslnition  de  ces  fêtes  militaires.  Le  roid'.Vii- 
glcterrc  lui-même  y vint  diiicr  trois  ou  ()ualrc  joui*s.  Les  amba.ssadeurs. 
quoique  invités,  n'y  parurent  pas.  cl  Saint-Simon,  à qui  nous  devons  la 
relation  de  ces  fêles,  donne  à leur  al>sence  un  niulif  assez  original.  Comme 
tons  les  villages,  tonies  les  maisons,  à quatre  lieues  à la  ronde,  étaient  en- 
vahies par  la  foule  de  ceux  que  ces  brillants  spectacles  avaient  attirés,  on 
avait  logé  tout  le  inonde  comme  un  avait  pu.  Lorsqu'il  fut  question  de 
faire  venir  les  ambassadeurs,  quelques  uns  d’entre  eux  réclamèrent  un 
usage  d'étiquette  établi  en  leur  faveur  cl  appelé  le  pour;  cet  usage  consis- 
lait  à écrire  avec  de  la  craie , sur  le  logement  destiné  à chacun  «l  eux  et  à 
leur  suite,  la  note  : Pour  monsieur  t'ambassadeur  de  tel  Etat.  Ccl  usage, 
oublié  souvent,  pouvait  d'autant  moins  être  rc.ssuscité  en  cette  circons- 
tance que  la  place  mampiait  presque  complétcmeiiL  Ia's  ambassadeurs  bril- 
lèrent donc  par  leur  aliseiice.  Sainl-Siiimn  ne  dit  pas  ledegrc  de  mélancolie 
que  celle  absence  jeta  sur  c-es  journées  éclatantes  ; mais , en  revanche,  il 
s'étend  sur  les  protlignlilés  qu'elles  inspirèrent  an  maréchal  de  Bouftlcrs. 
Pour  en  donner  une  juste  idée,  nous  n'avons  rien  de  mieux  à faire  (|uo 
de  laisser  parler  te  noble  chroiiicpieur. 

« ...  Le  iiiariTlial  de  Bonfib'i's  étonna  par  sa  dépense  et  par  l'ordre  sur- 
prenant d'im  abomlaiice  et  d’une  recherche  de  goût,  de  inagnillcence  eide 
poIitess4‘ qui,  dans  rordinaire  de  la  durée  de  l(uM  le  e;mi|i,  ni  à fonPs  |ns 
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lieiiivs  ilr  Ih  niiii  et  liiijuiirt  j>iit  ti]>{ircn(lre  an  Iloi  iiiénio  re  qmM'’étail 
fjiie  fie  floimer  une  fêle  vêntaMemeiit  mafrnilii|ue  et  superbe, et  à M.  le 
Prinre,  dont  l'art  et  le  goût  y siirpassnil  Uuil  le  limmie,  ce  que  c’élail  que 
lelêganre,  le  nouveau  et  l’extiiiis,  Jamais  speetarle  si  éelnlant,  si  ébIoiiis> 
sant,  il  taiil  te  dire, srelfniyHiit, et,  en  même  Umips,  rien  de  si  tranquilb* 
que  lui  et  toute  sa  maison  dans  ce  traitement  universel , de  si  sourd  que 
Ions  ces  préparatifs,  fie  si  roulant  de  source  (|ue  le  prodigi*  île  l’exéculioii, 
fie  si  simple,  de  si  nioib^te,  de  si  dégagé  de  tout  soin , qui‘  cc  général  qui 
iiéannioins  avait  Unit  ordonné  et  ordonnait  sans  cesse,  tandis  qu'il  ne  pa- 
raissait occupé  quedu  soin  du  eomiiiandcmcnt  de  cette  armée.  tables 
sans  nombre  et  toujours  neuvf'S  et  à tous  b^s  moments  servies,  à mesure 
fpril  se  présentait  df's  <»niciers,  ou  courtisans,  ou  spectateurs;  jiisqiraux 
6fii7fcurs  tes  plus  inconnus,  tout  était  retenu,  invité  et  romine  Idrc'é  par 
rattention,  la  civilité  et  1a  promptitude  du  nombre  inlini  <le  ses  ofliciers, 
1*1  pareillenieiit  tontes  sortes  de  liqueurs  cbaudes  et  froifles,  et  tout  ce  (|iii 
|>eul  être  le  plus  vastement  et  le  plus  splendidement  compris  dans  le  genre 
«les  rafraîcbissements;  les  vins  français,  étrangers,  ceux  de  liqueur  les 
plus  rar(*s  y étaient  abandonnés  fi  profiisioii , et  les  mesiin*s  y étaient  si 
bien  prisi's,  que  rnbondance  de  gibier  et  de  venaison  arrivait  de  tous  cotés, 
et  que  les  meis  de  Normauflie,  de  Hollande,  d'Angleterre,  de  Bretagne  et 
jusqu’à  la  Méditerranée  ronniissaieut  tout  ce  qu  elles  avaient  de  plus 
inoristriiPiix  et  de  pins  exquis,  à jour  et  à point  nommés,  avee  un  ordre  ini- 
mitable et  un  nombre  de  courriers  et  de  petites  voitures  de  poste  prodi-- 
gieiix.  Enliii  jusqu'à  l'eau,  qui  fut  soupçonnée  de  se  troubler  et  de  s'épui- 
ser par  le  grand  nombre  de  buiichf's,  arrivait  de  Sainte-Reine,  de  la  Seine 
et  des  sources  les  plus  estimées , et  il  n'est  possible  d'imaginer  rien  dans 
aucun  genre  qui  ne  fût  là  sons  la  main  , et  pour  te  dernier  survenant  de 
paille  comme  pour  l'homme  le  plus  principal  et  le  plus  attendu.  l)f>s  mai- 
sons de  bois  meublées  comme  les  maisons  de  Paris  les  pins  superbes,  et 
tout  en  neuf  et  failf's  exprès,  avec  un  goût  et  une  galanterie  singulière,  et 
des  tentes  immenses.  inagni(i(|iies,  et  dont  le  nombre  pouvait  seul  former 
un  camp.  Lf*s  cuisines,  les  divers  lieux  et  les  ilivers  ofliciers  j>our  cette 
suite,  sans  interruption  de  tables  et  pour  tous  leurs  difTérenls  services,  les 
sommelleries , les  offices,  tout  cela  formait  un  spectacle  dont  Tordre,  le  si- 
lence, Texactitude,  la  diligence  et  la  parfaite  propreté  ravissaient  de  sur- 
prise eld'admiralion...  • 

■ Presque  tons  les  jours,  les  enfants  de  France  dînaient  chez  le  inaré-^ 

rhal  de  Bniimers  ; quelquefois  madame  la  duchesse  de  Bourgogne,  les  prin« 
res.seset  les  dames,  mais  très-souvent  des  collations.  beauté  et  la  pro- 
fnsinii  de  la  vaisselle  pour  fournir  à (ont,  et  tonte  marqué  aux  armes  du 
maréchal,  fut  immense  et  incroyable.  Ce  qui  ne  Je  fut  pas  moins,  ce  fui 
Texactitude  des  heures  et  des  moments  de  tout  senice  partout.  Rien  d'al- 
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tcntiii,  rifMi  de  lanuiiissaiU,  pas  plus  pour  l<*s  linillciii's  du  peupl<%  <*l  jusqu'à 
dos  Inquais,  ipio  pour  pnuniors  soigiieurs.  à tuiites  lioiiros  et  à tous 
venants.  A quatre  lieues  autour  de  OonqiicV’'^*  villages  et  les  fermes 
étaient  remplies  île  monde.  Français  et  étrangers,  à ne  pouvoir  plus  con- 
tenir pei*sonne,  et  eependanl  tout  se  passa  sans  désordre.  Ce  qu'il  y avait 
degeiililsiuimmes  et  de  valelsHle-ehambre  chez  le  maréchal  était  un  monde, 
tous  plus  polis  et  plus  attentifs  les  uns  que  les  autres  à leurs  fonctions,  de 
retenir  tout  ce  qui  paraissait,  à les  faire  semr  depuis  cinq  heures  du  nialin 
jusqu'à  <lix  et  onze  heures  du  soir,  sans  cesse  et  à mesure,  et  à faire  les 
honneurs,  et  une  livrée  prculigieuse  avec  grand  nombre  de  pages.  J'y  re- 
viens malgré  moi.  parce  que  (pticonqne  l'a  vu  ne  l'a  pu  oublier,  ni  cesser 
d'en  être  dans  radiiiiratiuii  et  rétonnenient  de  l'aliondance,  de  la  som|>- 
tuosité  et  de  l'ordre  qui  ne  se  démentit  jamais  d'nn  .seul  moment  ni  d'un 
seul  point.  > 

Pendant  que  Saint-Simon  y est,  laissons  lui  encore  raconter,  à sa  ma- 
nière, une  piquante  anecdote. 

« Il  arriva,  sur  cette  revue,  nue  plaisante  aventure  an  comte  de  Tessé. 
Il  était  colonel-général  des  dragons.  >1.  deLanzun  lui  demanda  deux  jours 
auparavant,  avec  cet  air  de  bonté,  <le  doiiceni'  et  de  simplicilé  qu'il  prenait 
presque  toujours,  s'il  avait  songé  à ce  ipi'il  lui  fallait  pour  s:diier  le  Roi  à la 
tète  des  dragons,  et  là-dessns  eiiIréreiU  en  récit  du  cheval,  de  riiahil  et 
lie  réqnipage.  Après  les  louanges. 

— Mais  le  cliapenii.  lui  dit  bonnement  l.Hnnzmi,  je  ne  vous  en  entends 
|K)int  parler? 

— Mais  non,  répondit  l'antre,  je  compte  d'avoir  un  bonnet. 

— Un  bonnet!  reprit  Lauziin,  mais  y peiisez-von.s?  Tu  bonnet!  cela  est 
lion  pour  tous  les  antres,  mais  le  colonel-général  avoir  un  bonnet!  mon- 
sieur le  comte,  vous  ii’y  pensez  pas! 

— Comment  donc?  lui  dit  Tessé,  qn'aiirai-je  donc? 

Laiizun  le  fit  damner  et  se  fit  prier  longtemps,  en  lui  faisant  ac- 
croire qu'il  savait  mieux  qu'il  ne  disait;  enlin,  vaincu  par  ses  prién*s.  il 
lui  dit  qu'il  ne  lui  voulait  pas  laisser  mminettre  une  si  lourde  faute;  que 
cette  charge  ayant  été  créée  pour  lut,  il  en  savait  bien  toutes  les  distinc- 
tions, dont  une  des  principales  était,  lorsipie  le  Roi  voyait  les  dragons, 
«l'avoir  un  chapeau  gris.  T«*ssé,  sut*|)ris,  avoua  son  ignorance,  et,  dans 
l’effroi  de  la  sottise  où  il  serait,  sans  un  avis  si  à propos,  se  répand  «»n 
actions  «le  grâces,  et  s’en  va  vite  chez  Itii  dépéch«*r  un  de  ses  gens  à Paris 
pour  lui  rapporter  nu  chapeau  gris.  Le  «lue  «le  Lauzun  avait  bien  pris 
garde  de  tirer  adroitement  Tt^sé  à part,  pour  «tonner  cette  in.stnirtion,  el 
qu’elle  ne  fût  entendue  de  personne;  il  se  doutait  bien  que  Tessé,  «lans 
la  honte  de  son  ignoran«'o,  ne  s’en  vanterait  à personne,  et  lui  aussi  se 
garda  liieii  d'en  parliT. 
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* 1^‘ malin  (i(^  lu  rcvui',  j'HlIai  au  lever  «lu  Roi,  et,  coiilresu  coulmiir, 
j’y  vis  M.  «le  Lniiznii  y «leimniirr,  <{iii,  av(*<‘S(^s  ^ramlis  entrées,  s‘«'ii  allait 
iniijoiirs  «|tian<l  les  eourtisnns  entraient.  J'y  vis  aussi  Tt'ss*':  avec  un  dia- 
pean  nn«‘  pluiii<<  noire  et  une  grosse  eocanle  «pii  piafTail  et  se  pava- 
liait  (le  son  «iiapi'au.  Ola,  «pii  me  parut  extraordinaire,  et  la  coulinir  dn 
ehapeaii  «pie  le  Roi  avait  en  aversion  et  donl  personne  n«;  iMU'tait  phisil<‘- 
puis  bien  des  années,  m«‘  Irappa  et  m«*  le  lit  reganl«*r,  « ar  il  était  pr«“s«jue 
vis-à-vis  de  moi,  et  M.  de  Liiizun  assez  pn'^s  «le  lui,  un  peu  en  arriére. 
Roi,  après  s’êln*  ehaiiss«’'  «*l  avoir  parlé  à «pielipies-uns,  avis**  eiilin  ce  cJia- 
peau.  Dans  la  siir])riseoù  il  en  fut,  il  demanda  à T«*ssé  où  il  l'avait  pris, 
l/aiitn*,  s’applniidissnnl,  r<*pondil  qu'il  lui  était  arrivé  de  Paris. 

— Kt  pour  quoi  faire?  ilit  te  Roi. 

— Sire,  répondit  l’autn’,  c'est  que  V«i|re  Maj«*slé  nous  fait  riinnueiii 
de  nous  voir  aujourd'hui. 

— Eli  bien  ! reprit  le  Roi  de  plus  en  plus  surpris,  que  fait  cela  pour  un 
chapeau  gris  ? 

— Sire,  dit  Tessi*,  que  cette  réponsi*  (*omm«'nçait  à emharrass4*r,  c’«*sl 
«pi«*  le  privib'ge  du  «•olonel  «*81  «l'avoir  ce  jmir-là  un  chapiMii  gris. 

— l u chapeau  gris!  reprit  le  Roi,  où  diable  avez-vous  pris  cela  ? 

— C'e.sl  M.  de  l^uizun.  Sire,  pour  qui  voua  avez  tyiV*  la  charge  qui 
me  l'a  dit  ; — et  à rinstant,  le  bon  diu';  à poiilfer  de  rire  et  à s’«*clips<'r.  — 
Liiiziin  s'csl  ino<pié  de  vous,  répondit  le  Roi  un  peu  viveiinmt,  et  croyez- 
moi,  envoyez  lout-à-rheur«î  ce  ehap<‘aii  au  général  «les  l*réimmlr«*s.  — Ja- 
mais je  ne  vis  homme  plus  ronfondii  «pie  T«*ssé  : il  demeura  li*s  yeux 
baiioiés  en  regarduul  ce  rluqmaii  avec  une  trisU^eel  une  honte  qui  ren- 
dirent la  st  éno  parfaite.  Aucun  des  sp«*claU*urs  n«*  se  contraignit  de  rir«N 
ni  des  plus  familit^rs  avec  le  Roi  d'en  dire  son  mot.  Enlin  Tessé  reprit 
as.sez  de  sems  pour  s'en  aller;  mais  toute;  la  cour  lui  en  dit  sa  |iensée  et  lui 
demanda  s'il  ne  connai.ssail  point  «meure  M.  de  Laiizun,  «|ui  en  riait  sous 
cape  ({uand  «ni  lui  en  parlait.  Avec  tout  cela,  Tessé  n'osa  s'eu  fâcher, 
«q  la  chose,  tpiolipie  un  piui  forte,  demeura  en  plaisanterie,  donl  Tessc 
fut  longtemps  tourmenté  et  bien  honteux.  > 

Le  siège  de  Compïègne  se  lit  le  15  septembre  lül)8.  On  établit  «lesi  li- 
gnes, dt;s  Iruncbées,  «les  batteries,  on  creusa  d«*s  fossés  et  d«*s  mines,  on 
«lonna  enlin  l'assaut.  La  ville  fut  prise,  c«mune  de  raison,  après  une  hon- 
nél«*  n^istance. 

E'tqusodele  plus  reman|uabl<*  du  siège,  ce  fut  de  voir  madame  de  Main- 
UMioii  y assistiT  en  « haisi;  à port«mrs,  ayant  à sa  «Iroile  le  R«>i  «pii  se  p«*ii- 
chait  continiielh’inenl  v«*rs  «*lb*  pour  lui  exptiipu’r  les  div«*rst*s  opérations 
des  assiégeants  et  desassi«'*gés.  L'air  était  frais  et  l«*s  glaces  d«*  la  chaise  de 
tnadamede  Maint«mon  étaient  l«*vé«'s;  à peine  baissail-«'ll«'  de  tpiatre  on  cinq 
«toigis  «‘«*lle  «le  «Iroile,  lorsipie  Ir  Roi  vtuilail  lui  parh‘r  IViidaiil  <e  l«‘mps. 
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I<‘  > |»rinn'ss4'A  iir  )Kii'vcnaion(  <tu<‘4lini(-il(’ni4*nt  à nrradior  <im<'1<|ik's  paroles 
«lislraU<*s  à Sa  Majcsli*.  On  n’i'tail  pas  fiuort’  halnlur  à la  faveur  iniraoii< 
tfMisi*  (lunt  jouit  plus  (anl  la  veuve  de  Scarroii  ; aussi  fiit>ce  un  élonnenienl 
pénèral.  ■ Ou  en  parla  dans  loulc  TEiirope,  » dit  Sninl-Siinon,  qui  poiir- 
Innt  ne  se  seaiidalise  pas  faeilemeiU  d'Iinldtiide. 

Après  de  semldaMi*s  fêtes,  tàunpiè^me,  réveillé  un  instant,  ne  tardait 
pas  à relnmlu'i*  dans  s;i  torpeur  aceoutumée.  Mais  Louis  XV  allait  venir, 
Louis  XV  qui  devait  en  faire  son  séjour  de  prédilerlion  et  lui  donner  ec‘ 
luxe,  retéelat,  eelte  ina^nilicence  de  eôur  qui  emitriliiia  si  puissammeiil 
à sa  prospérité.  Tout  il'altord  le  Hoi  se  lit  reeevoir  inetnhre  de  In  ronq)n- 
ttnie  des  arquelmsiers  de  t'onipiè^ne,  rontpapiie  fameuse  à eimpiantf' 
lieues  i\  la  ronde,  et  qui  roiiq>lail  dans  son  .sein  les  plus  haldles  tireurs  de 
ré|mqiie.  INiis,  en  véritalde  p4‘tit*tils  de  Louis  XIV,  il  urdontia  à l’arelii- 
leele  Gabriel  d'élever,  sur  les  riiiiii^s  de  rantique  maison  de  eliasse,  nn 
4-tiâteau  d’une  s|deiideur  tonte  royale.  GVst  en  175.5  que  ce  palais  fut  roiii- 
mencé,  et,  Iden  qu'il  tie  date  (pie  d’hier,  sou  histoire  est  déjà  rielie  eu 
sonv(*nirs, 

L4*s  petits  ap]>;n1emenls  du  Hiâteaii,  et  les  délicieux  hosipiels  dessiiii'^ 
par  Le  Nijtre,  sont  encore  remplis  de  la  présence  de  madame  Dnharry. 
4i‘annc  VanlHU'iiifT,  la  jidie  modiste  de  la  rue  ch*  la  Féronnerie,  a fouh' 
d'un  pi(‘d  h'Ste  et  ttrivois  le  sahie  liti  de  c(^  allées,  h‘  vert  t;nzuii  de 
pidouses.  M*est-ce  pas  d’ailleurs  pour  elle  et  par  elleijiie  furent  inaugurés 
les  ravissants  et  licencieux  houduirs  du  château  de  Compiégne. 

Toute  riiistoire  de  madaiii<>  Dnharry  est  là,  sur  ces  indiseréles  inurnil- 
le.s,  sur  ces  tapisseries  des  Goht'lins  dont  les  (hssiiis  ont  été  fournis  par 
Oudry.  Sur  ces  taldesuix  allégoriipies  peints  par  Desportrv,  dans  ces  iiiys- 
lérieuses  alcôves  <pic  le  piin  i'au  de  Boucher  décora,  cl  jus(}ijc  sur  ces 
scqdi.is  dont  rél.aslicité  moelleuse  et  lascive  semhle  avoir  inspiré  Grélul- 
hui  lils,  a chaque  pas,  on  se  souviiuit,  en  pareoiirant  le  chàl<‘aii  de  Gom- 
piègne,  de  ce  mot  adressé  par  Louis  XV  à son  arcliihrte  : ■ Des  piem‘s. 
du  marhn',  des  dorures,  pour  elle!  que  ne  piiisqe  lui  donner  un  palais 
digmr  d'elle,  un  palais  de  diamant  ! • Le  rêve  des  Mf7/c  rt  une  Suits,  le 
Iloi  devnitle  réaliser  en  faisant  construire,  pour  sa  favorite,  le  château  dr 
Lucômnes. 

Gi‘  lut  â ('.ompiègm*  «pie  madame  Duhnrry  éprouva  les  plus  vives  jniiis- 
sanc(‘s  de  la  euqm'llerie  scilisfaiti.'  et  le>  plus  enudles  souiïrances  de 
raiiiour-t>ropre  blessé.  A Compiégne,  elle  vivait  dans  riiitimilé  de  Biche- 
lieu,  de  d’Aigtiilloii  ; elle  assistait  au  eoiiseil  eu  cornette  et  en  jupon 
court,  on,  pour  mieux  dire,  teeoiiseil  assistait  à son  petit  lever  ; le  coiivre- 
pii'd  du  lit  (h*  la  favoriti*  remplaçait  le  (apis  vert  de  la  chambre  du  con> 
scil. 

O lut  a Compiégne  qui*  l e)e>e  de  la  tioiirdaii  eut  riioiineiir  de  soiqici 
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.’ivec  la  jeune  dauphine,  fille  des  Césars.  Marie-Antoinette  avait  invite  le 
Itoi  à souper.  Il  s*y  rendit  avec  sa  maîtresse  à qui  il  donna  la  main  : la 
princesse  alla  aii-de\aiil  de  lui,  en  lui  disant:  «Oh!  papa,  je  ne  vous 


avais  deniamle  i|U  une  ^^râie  et  vous  m'eu  accordez  deux.  » Le  mol  lit 
rortuiie,  et  madame  Ihiharry  fut  désormais  acceptée;  ce  qui  ii'empécha 
pas  cependant  la  cour  de  .se  partager  en  deux  camps,  celui  de  la  favorite 
et  celui  de.s  princes.  A focrasion  du  procès  intente  par  le  parlement  de 
Heiincs  au  duc  d’Aiguillon,  procès  <{iie  madame  Ihiharry  eut  seule  l'in- 
(luencc  de  faire  tourner  à sou  avantage,  le  duc,  pour  témoigner  sa  recon- 
naissance à sa  protectrice,  lui  avait  fait  «adeaii  d'une  voiture  d'un  luxi* 
inouï.  Madame  Ihiharry  ne  put  résister  au  désir  de  se  mouircr  aux  fêtes 
de  Compiegiiednns  ce  fastueux  eipiipage.  Dés  le  lendemain,  circulait  dans 
les  salons  du  parti  de  M.  le  duc  de  C.lioiseiil  et  jusque  dans  les  aiiti- 
eliaiiihres  du  cliàle.aii,  une  epigramine  sanglante  ipii  vaut  hieii  la  peine 
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il  èti-e  rappuilt'u,  nu  iiil-cu  i|uu  |iuur  servir  «l’eslaiiipilli*  aux  tiKeiirs  de 
relie  curieuse  epoijue  ; 

l'ourqiioi  ce  hrillsnU  vis-à-vis? 
tlsl-cc  le  char  d’une  dresse. 

Ou  de  quoique  jeune  |>rînct‘ss<’  ? 

SV’cri;:il  ini  Itsttloau  surpris. 

Non;  de  la  roule  curicu!u^ 

Lui  ré|Vond  un  crilique,  non  : 

C’est  celui  de  la  hlanriiisscuM' 
t>e  cet  inràmc  d'AtRuillon. 

L'umoitr  ul  lu  galaiiluriu  avuiunt  inaiignrû  le  cliàleau  de  Compiègne,  l.i 
gaiatUerie  et  l'amaiir  devaient  l'hahiter  de  miuveaii.  En  1808.  le  roi 
d'Es|iagn(i  Oiarles  IV.  ù la  suite  des  deux  abdications  siircessives  que 
lui  imposa  Napulêun,  trouva  dans  ses  murs  une  prison  que  la  politique 
impériale  qiiuliliait  pompeusement  d’asile  hospitalier.  Mais  Charles  IV 
ii'êtait  pas  seul;  sa  lemine  et  Codoî.  leur  l'avori,  raccompagnaient  ^olls 
jetterons  un  vuile  sur  ces  amours  qui  tentaient  de  rappeler  au  xix*  siècle 
les  tristes  Taiblesses  du  xviii*.  tréUiitle  même  scandale,  moins  l’esprit. 
La  ihibarry  outrageait  ia  morale;  réponse  de  Charles  IV  outrageait  le 
malheur.  De  la  reine  ou  de  la  courtisane,  laquelle  fut  la  plus  coupable? 

Combien  de  fois  le  vieux  rui,  <laiis  ses  promenades  solitaires  sur  la 
terrasse,  ne  dut-il  pas  tourner  les  yeux  vers  le  midi,  interroger  riiurizun 
qui  lui  cachait  sa  belle  patrie,  et  laisser  tomber  des  larmes  en  por- 
Umt  scs  regards  vers  ce  château  sombre  et  humide  où  le  reléguait  une 
deliance  ombrageuse!  L'u  peu  de  pitié  ce|>endanl  lui  accorda,  pourriiiver. 
le  séjour  et  le  climat  de  la  Droveiiœ.  l'Italie  française.  Charles  IV  partit 
pour  .Marseille.  C'était  le  cliemiii  de  Hume. 

Le  i7  mars  1810.  la  cour  d'Iionneur  du  diàteau  de  Compiègne  s'ouvrit 
pour  recevoir  rarchiduebesse  Marie-Louise.  C’était  la  faUle  cuiisécratioii 
du  divorce  de  l'empereur  Napoléon  et  de  Jusépliine Beaubaimais.  De  fii- 
iicstes  présages  semblaient  planer  sur  un  mariage  fait  aux  dépens  du 
imiibeiir  de  la  meilleure  et  de  la  plus  noble  des  femmes.  Murs  du  châ- 
teau de  Compiègne.  vous  seuls  eûtes  alors  le  secret  des  pensées  impor- 
tunes qui  vinrent  plisser  le  front  ini|Mirial,  dans  cette  première  nuit  qui 
le  réunit  à l'élrangére !... 

La  contrée  qui  entoure  tàimpiégiie  a aussi  ses  souvenirs  historiques. 
Châteaux,  abbayes,  villes  et  villages  sont  semés  dans  celle  verte  et  ud- 
mirnble  campagne  qui  fut  le  Valois,  et  ils  racontent  au  voyageur  les  lé- 
gendes. les  cbruni(|ues  et  les  grandes  épisodes  des  quatorze  siècles  de  la 
munarcliie. 

Chartreux  de  Munt-Uenaiill,  abbés  d’Ourscamp.  Templiers  de  Lngny, 
qui  nous  racontera  vos  curieuses  et  antiques  annales?  La  mort  de  sainte 
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HrigiUe  illustre  le  buis  de  Caiidur,  et  deux  mille  |iersuniies.  depuis  lui>. 
y font  un  pèlerinage  annuel  pour  en  rapporlerla  sanléde  leurs  bestiaux. 
I.hI  tombe  de  Clovis  111  repose  modestement  dans  l’église  rustique  de 
Cliuisy-aii-Rac.  et  Beaulieu  se  glorifie  d'avoir  un  instant  tenu  Jeanne-d’Arc 
prisuniiièi'e  dans  ses  iiiiirs. 

l..4mgiieil*Sainte*M.'irie  luiniilie  Bassel.  (pit  rivalise  avec  ses  eaux  mi- 
lièmles.  en  évoquant  rnmbre  de  Keiret,  de  ce  simple  soldai  qui  déreiidii 
tout  seul  le  château  do  lAingiieil  eonlre  les  Anglais,  et  les  chassa  au  mo- 
ment où  ils  se  croyaient  vainqueurs. 

Dans  celle  construction  qu'on  dit  avoir  été  élevée  par  Mansard  pour  le 
maréchal  de  Lainothe-Huudaiicourt.  et  dont  les  jardins  ont  été  dessinés 
par  ta  main  savante  de  l^eiiôtre.  Louis  XIV  s’est  arrêté,  en  allant  au- 
devant  de  la  reine  (Üirisline  de  Suède,  eu  l<»5t>.  Château  de  Fayel,  n’as-tu 
pas  d’autres  sonvenirsT  Soiil-ce  bien  tes  murs  détruits  qui  ont  été  té- 


moins «le  celle  sombre  et  dramatique  aventure  «le  (hibrielle  «le  VergyTOn 
on  «Imite.  .Mais,  qu’importe!  Nous  aimons  a nous  lignrer  qu’en  elTel  ce 
drame  Ingiibrc.  que  Onquemilaine  et  Barbe-Blene  n’eiissimt  pas  désa- 
voué, s'est  accompli  la  sous  nos  yeux. 

Il  paraîl  «|iie  les  sires  de  Coucy  étaient  d'aimables  saerripanis.  volaiil 
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un  peu  par-ci.  violant  un  peu  par-là,  «*t  jrônôralmicnt  ppii  chprisdp  leurs 
voisins,  l’n  des  châtelains  de  Enucy,  joli  gaiTon  prohahlcment  et  meil- 
leur certainement  ipie  ses  aïeux,  partit  un  jour  pour  la  Terre-Sainte, 
afin,  sans  doute,  d'y  racheter,  par  les  saints  horions  «ju'il  distrihnail  aux 
infidèles,  les  fautes  et  les  lèpèretés  paternelles.  Mais  voici  <ju'an  siège  de 
Sainl-Jean-d’Acre,  en  MOI,  le  vertueux  sire  de  Coucy  est  blessé  nioiiel- 
lenient.  Lors  il  fait  venir  son  écuyer,  et  il  lui  avoue  que,  s'il  a respecté, 
contrairement  aux  traditions  de  sa  famille,  la  vertu  des  jeunes  jouven- 
celles du  Valois,  c'est  grâce  aux  bontés  d'une  belle  et  charmante  châte- 
laine dont  son  cieiir  était  épris  En  conséquence,  réciiycr.  est  prié  de 
vouloir  bien,  quand  son  maître  sera  passé  de  vie  à trépas,  ouvrir  sa  poi- 
trine, y prendre  ce  coeur  énamouré,  le  saler  proprement,  le  mettre  dans 
une  boîte  et  le  porter,  avec  une  lettre  annonçant  l'envoi  de  l’objet,  à la 
dame  de  ses  pensées.  L'écuyer  exécuta  de  point  en  point  les  ordres  de 
son  maître.  Mai.s,  voyez  le  malbeiirî  Comme  il  nnivail  tout  prés  du  châ- 
teau de  Fayel,  le  seigneur  de  cet  endroit,  qui  avait  en  vent  du  message,  et 
qui  savait  qu’il  était  destiné  à sa  femme,  se  trouva  sur  le  chemin  de 
l’écuyer,  lui  prit  sa  boîte  et  sa  leltn*  et  mitra  lénéhreiisemeiil  dans  son 
manoir.  Il  alla  trouver  inrontiuent  son  cuisinier,  et,  après  s'étre  concerté 
avec  lui  sur  la  meilleure  sauce  qui  pouvait  convenir  à ce  cœur  salé  de- 
puis plusieurs  mois,  il  fit  servir  ce  plat  atroce  à sa  femme,  la  douce 
(labrielle  de  Vergy.  — Comment  Irouvez-vons  ce  mets?  lui  demaiida-t-il, 
en  le  lui  voyant  manger  avec  beaucoup  d'appélil.  — Itélicieux,  répondit- 
elle.  — Eh  bien  donc,  maintenant,  lisez  cette  lettre,  ma  belle,  et  sachez- 
moi  gré  de  vous  avoir  fait  faire  un  si  bon  repas  ! — Je  n’en  ferai  pins 
d’autres,  dit  la  pauvre  femme  apres  avoir  lu,...  et  elle  se  laissa  mourir 
de  faim. 

Il  est  vraiment  dommage  que  cette  absurde  histoire  ait  une  si  abomi- 
nable odeur  de  cuisine;  sans  cela,  elle  ne  laisserait  pas  que  d être  assez 
louchante. 

Mais  quoi!  Voici  Noyon,  .Noyon  ou  César  institue  un  préfet  romain; 
Noyon  où  Charlemagne  se  fai!  couronner  en  768;  Noyon,  la  capitale  »le 
l'empire  de  Charlemagne  ! Glorieuse  destinée  ! Jours  de  spendeur  ! il  n’en 
reste  plus  rien  : voiisn’étes  plus  qu'un  songe!  Et  si  llugues-t^apet  ne  s’y 
était  fait  élire  roi.  en  887,  si  Cbarles-tjniiit  et  François  I*'  n’y  eiissenl 
conclu  un  traité,  si  les  ligueurs  et  Henri  IV  ne  se  le  fussent  souvent  dis- 
puté, .Noyon  n’aurait  plus  rien  à raconter  que  le  démêlé  de  ce  bourgeois 
turbulent  avec  révêqiie  Baiidry  de  Sarcbainville.  Mais  aussi,  que  voulez- 
vous  que  devienne  une  ville,  quelque  florissante  (iii'elle  soit,  quand  elle 
est.  à quatre  reprises  différentes,  brûlée  et  pillée  par  les  Normands  et  par 
les  Espagnols?  Noyon  ne  se  glorifie  donc  pins  guère  de  grand’chose,  si 
ce  n'est  cependant  de  la  maison  où  est  né  Jean  Calvin,  le  fils  d'im  pauvre 
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iimnrli(‘r;  \ni\»  (ravoir  tbiiiiô  le  jour  à S.irrnzin,  sciilploiir  eélèhre 
dii  xvr  siècle;  puis  em;ore  d'avoir  èle  le  sié^çe  épiscopal  de  saiul  Medanl. 

I.e  nom  de  saint  Médard,  rependaiit,  ne  se  rallaelie  (pi‘aeeess<drenieiil  à 
rinstüire  de  .V»yon.  G’est  dans  la  pairie  du  lion  évèipie,  c’est  à Salenc) 
(|ue  le  nom  de  saint  Mèdanl  est  en  honneur  depuis  des  siè<des.  ICt  tout 
cela,  iH'âee  à une  Tète  simple,  modeste  et  naïve,  eornine  celle  tpii  en  est 
lohjel,  grâce  à la  fête  de  la  Rosière. 

Celle  fêle  est  trop  uiiiversellemenl  connue  pour  (|ue  nous  lenlinnsde  la 
décrire,  BonioiiS'iioiis,  chemin  faisant,  à i*appeler  <|iir  le  seigneur  de  Sa- 
lency  étail  obligé,  envers  In  pliissagt*  de  trois  jeunes  niI«‘S(dioisi(‘s  enlr<‘  U‘S 
plus  sages,  à une  redetnncede  viiigN-iiiq  livres  tournois.  Ce  jour  de  la  fête, 
ou  venait  chendier  la  Rosière,  tamhoiirset  galouhels  en  tète,  pour  b con- 
duire à l\*glise  où  s'nceomplissait  lu  cérémonie  religieuse,  et  où  le  curé 
lui  mettait  sur  la  tète  le  chapeau  de  rost's  et  au  doigt  ranneaii  d’argeiil, 
tandis  (pie  la  voûte  sainte  retentissait  des  notes  IrioinpliaiiU'sdii  7V/Je;im. 
Ix!  cortège  se  rendait  ensuite  à un  petit  terrain  appelé  le  Fi^f  de  la  /lave 
et  là,  apn'^s  une  collation,  les  vassaux  du  lief  oiïrnieiit  à la  Rosière  un 
hompiel  de  (leurs,  deux  halles  de  jeu  de  paume,  deux  néclu's  entourées  de 
riihaus  blanc  cl  un  siftlet.  (Juel  sens  cachaient  ces  présents?  Quels  sym- 
boles représentaient-ils?  .Nous  ne  savons.  IViil-idre  le  hompiel  de  fleiii*s 
élnil-il  un  hommage  iviidii  à la  sagesse  présente  de  la  jeune  tille;  les 
halles,  un  avertissement  <)ue  la  morale  humaine  est  ('lastitpie;  les  néches. 
une  allusion  à la  légéndé  <‘t  à In  rapidilt;  avec  les(pielh‘s  la  sagtsse  fuit,  si 
l’on  cesse  d'écouter  h's  considls  d<‘  la  morale  divine,  et  aussi  aux  meur- 
triers effets  de  rahandon  des  bons  principes  ; le  sifflet,  eiilin,  une  menace, 
si  le  scandale  futur  d’iine  mauvaise  conduite  était  donné  par  In  Rosière. 
Quoi  (]i]'il  en  soit,  la  moth*  des  Rosières  prit  hientiit  une  extension  in- 
croyable, jnsipie-là  que  le  chancelier  Dujirnl,  le  hioiifaileiir  du  village  de 
Varesnc,  avait  établi  celte  fêle  dans  ce  village  et  dans  six  autres  lieux  voi- 
sins, en  faveur  des  trois  lilles  les  plus  vertueuses  de  chnipie  endroit.  Total 
des  Rosières  du  chancelier  Diiprat  ; vingt-une  jeunes  tilles  sans  tache 
dans  une  riiTonsrriptinn  de  trois  oii  quatre  lieues.  Pauvre  chancelier!  (|iie 
deviendrait-il,  s’il  vivait  de  nos  joni*s,  et  s'il  tenait  ahsolninent  à avoir  son 
compte  de  Rosières! 

Quittons  Noyon,  et  Saint-Médard,  et  Salency,  et  le  ehanrelier  Thiprai. 
Dirigeons-miiis  vers  ces  mines  imposantes  qui  ta*  dressent  là-lias  et  léinoi- 
gneiitde  la  grandeur  d'un  de  leurs  anciens  niaitn^.  C’est  Pierrefoiids  dont 
les  s(‘igneurs  furent  plus  puissants  tpie  le  rot  de  France  pendant  deux 
siérles.  Aujourd'hui,  plus  rien  de  celle  enorme  et  incomevahle  fortune. 
Le  temps  a achevé  cæ  que  Philippe-Auguste  a comiiiencé.  Mais,  avant  la 
ruine  du  château  de  Pierrefonds,  un  ligueur  fameux  y a inscrit  son  nom 
en  cara<*tères  sanglants.  Rieiix,  le  lilsd'iin  maréchal-ferrant,  <»rciipail  le 
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rliâtonii  sons  in  Uf;nr.  Ainlnrioiix  i*l  oii(rr|imiant,  il  rnisnil  ilo  rri*(|iirntos 
sortirs  el  ivpamiail  la  Irrrriir  «laiis  tout  Ir  pays  riiviiouiianl.  |j'  iliir  il'K* 
prrmm  ri,  après  lui,  Himii,  riivoyrs  pour  Ir  rèdiiin*,  l'niTnt  rrpoiisst's. 
Knivrr  tl'or^nril,  rnlinnli  par  rrs  virtoirrs  stirrrssivrs,  Uiriix  triila  iiii 
lirait  jour  irmlrirrllriiri  IV  Uii-mriar;  mais,  rrltr  fois,  il  fui  pris  an  pirp‘ 
ipi’il  avail  Iriniii.  Prmlii  haut  rt  roiirt  à <|nrU|iir  rarrrfonr  patilmlairr. 
Uirux  munrnt  roinmr  il  avait  vrru,  ni  vrritahlr  lirros  dr  ^raiid  rtirniiii. 

l)n  Irinps  dr  la  ^nirrrr  drs  Arina^Miars  ri  drs  Hoiir^ni^iioiis,  llosipiianx, 
rrirlirr  oriraiiisir,  dri'riidit  vipnirriisrinriil  ISriTrfoiids  roiitrr  Ir  rointr 
dr  Saiiil’Pol.  Ol  liahilr  rnpilaini*.  non  nnilrnl  drs  hauts  fails  doni  il  avail 
rrndn  Irinoiiis  srs  iniirailhs  l'rriirlris,  voulut  riirorr  s'rinparrr  dr  (ion)' 
pir^nr.  La  riisr  aidant,  rrltr  aiidaririisr  mtrrprisr  fut  ronroinirr  d'un 
ph‘in  siUTrs.  Sons  Ir  rr|;iie  dr  Louis  XIU,  Pirrrrroiids  fut  driiianlrlr. 


(irllr  fortrrrssr  iir  pouvait  srrvir  nu’â  d(*s  snjrts  rrhriirs.  On  ni  !il  drs 
riiiiirs. 

(iompiè^iir  rsl  aujourd'hui  niir  paisildr  petite  ville  ipii  parait  à peine 
se  souvenir  du  rôle  assez  important  ipi’elle  joua  jadis  dans  nos  ifurrrrs 
rivik^s.  Tuutreipii  n’est  pasrrrit  en  pierre  de  taille  y est  presque  ronsi' 
dérê  roininr  non  avenu,  (iompiè^iir  vous  inonirera  volontiers  son  chà- 
Iran  ; puis  son  hôtekdnvilie,  éditirr  gothique  eslimnide,  tianqué  de  loii* 
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rHIPS  orlo^ones  ri  dont  1rs  frnrtres  son!  parées  de  ces  hrllrs  drntriirs  <!«• 
pierre  qu'on  faisail  si  bien  autrefois;  puis  les  églises  Sainl-.larques  rl 
Saint-Auloine;  puis  le  lombraii  du  comte  de  Toulouse,  érigé  aux  Carmé- 
lites i»ar  Lemoine:  puis,  c’est  tout. 

Qiieli|ur  savant  de  la  localité  vous  dira  que  certains  hommes  célèbres  y 
sont  nés.  I)r  ce  nombre  sont  Pierre  d'.Ailly,  Jean  Fillion  de  Veiiettes,  Jac- 
ques de  Billy,  Marc-Antoine  Ilersan  et  enûii  Claude-François  Mercier,  au- 
teur de  romans  assez  immoraux , qu'il  faut  se  çarder  de  confondre  avec 
Fauteur  du  Tahlnm  tir  Vttns  dont  il  fut  le  contemporain. 

Oui,  quoi  qu’il  en  soit  delà  splendeur  que  ces  illustrations  doivent  né- 
cessairement jeter  sur  le  pays,  Compiégue  n'est,  il  faut  bien  le  répéter, 
qu'une  ville  assez  maussade,  sans  couleur  et  sans  physionomie. 

Compiégne  s’est  réveillé  qiieb(uefois  de  nos  jours  au  bruit  des  fan- 
fares dont  le.s  chasses  île  Charles  X remplissaient  la  forêt.  Pécidémenl  la 
chasse  porte  malheur  aux  rois  de  France.  Charles  X et  (^arloinan  en  ont 
fait  la  triste  expérience. 

De  tant  de  hauts  faits,  de  tant  de  gloire,  d’une  si  noble  origine,  de  tant 
d’hôtes  illustres,  quelles  figures  saillantes  dominent  ces  souvenirs?  Celles 
des  deux  jeunes  filles  de  Vaucoiileurs  ; Jeanne  la  Piicelle  et  Jeanne  Vau- 
bernier  ; l'une  qui  fut  le  salut  de  la  monarchie,  l’autre  qui  en  fut  la  perte. 

Marquis  of.  Montfreai'. 
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ÜEIXEVïLLE,  les  l'ItES-SAlYr-LEIlVAlS. 

J’ai  fait  un  pcii  partout  le  métier  de  touriste;  t|uaiid  une  iiiuiilague  m’a 
présenté  sa  base,  j'ai  posé  le  pied  dessus  avt^  joie.  Je  dois  à la  vérité  de 
diriMjueje  suis  rarement  parvenu  au  sommet. 

S'il  s’est  agi  d'escalader  la  cabane  du  sorcier  du  Puy-de-Dôme,  ou  le  nid 
de  pierre  du  (iitniio  des  Pyrénées,  j'ai  marché  en  avant  ; je  n’ai  pas  hésité 
d’entrer  dans  nos  belles  Alpes  de  l'Isère  et  <le  me  mettre  à la  recherche 
du  gnuid  cloître  de  Saint- Rniiio,  (|ui  jamais  n'a  inspiré  au  harde  no- 
made une  seule  pensée,  un  seul  vers  <pii  fussent  le  reflet  de  su  sévèiv 
poésie. 

J’ai  trouvé  à concilier  mes  ardeurs  pour  les  cxcursiiuis  mmiUignensi's  et 
mon  aversion  pour  les  haldtations  qui  se  peiicluml  ou.  plus  prosahpie- 
nient,  qui  se  perchent  à la  tile  les  unes  des  autres  sur  les  collines,  rôle  à 
côte,  eomme  les  jeunes  iilles  (pi'oii  voit  gravii-  une  rue  du  Poitou  on  de 
lu  Saiiitoiige.  C’est  «pie  pour  moi  l’aspect  de  la  demeure  de  l'homme  roiiipl 
celle  harmonie  de  ligues  hardies  «|ui  eoiimil  du  pied  au  front  des  nuni- 
tagiii's,  et  (|ue  le  regard  suit  avec  tant  de  plaisir,  soit  ((u'elles  sc  roulent 
en  rônes  serrés,  ou  lûen  qu’elles  déploient  leur  ceinlure  de  larges  et  ca- 
priciens«*s  arahesqiies.  Otie  aversion  qm*  je  professe  pour  la  uiuntagiie 
habitée  est  telle  que,  si  tiii  ami  me  pnqiose  de  faire  une  exeiii'siou  à .Mont- 
martre et  à Helb'ville,  je  me  sens  pris  siihilemeiU  d'un  dégoût  de  lu  pm- 
memide;  mon  corps  pi'^si»  à mes  jambes,  uie.><  niiieiilalioiis  loiinieiit  à 
l’oxyde;  je  suis  statue  de^ antres  masses  gy|»seiis4's  deveniii*s  maisons,  et  je 
ne  consens  à coiiliniier  le  voyage  «pi'anx  comlilioiis  que  je  vous  impose  à 
vous,  lecteur;  c’est  de  tourner  la  position,  ou,  si  vous  l’aimez  mieux,  île 
premtre  nue  autre  roule. 

Ainsi  donc,  pour  satisfaire  mon  dada,  vous  voudrez  bien  me  suivre  à 
travers  eliainps  dans  l'expIuralKm  que  nous  ullqns  faire  de  Uelle\ille  et  de 
ses  environs. 

Comme  je  me  relâche  un  peu  de  mon  antipatiiie  pour  les  rues  de  moula* 
tagiie  quand  11  s’agit  de  les  descendre,  nous  retrouvenms,  au  retour,  le  bas 
Ik'licville  un  la  Courtille. 

De  tous  temps,  les  miiiistri^s  ont  aimé  à éterniser  ce  ipii,  de  sa  nature, 
n'a  rien  de  vivace  ; leur  action  temporaire  sur  le  grand  mouvement  politi- 
que du  monde.  Ils  ont  cherché  à hiiriiicr  leur  passage  iusaisissahle  sur  le 
disque  politique.  Eiigucrrand  de  Marigny  voulut,  dit-on,  laisser  iin  mimti- 
mcnl  à la  postérité.  Il  lit  élever  iVout/dimm;  mais  lu  faveur  du  ministre 
baissant  mesure  que  l’édiHce  grandissait,  la  fortune  vint  en  aide  à son 
orgueil  en  lui  prépai'ant  une  tin  tragique  qui  iit  plus,  pour  la  longévité  de 
sa  mémoire,  que  ii'aurait  fait  la  promulgation  d’une  bonne  loi  ou  un  acte  de 
noble  justice.  Sans  Moutfaiieon  dont  il  fni  la  première  proie,  EngnerramI 
de  Marigny  serait,  de  nos  jours,  un  de  ce.s  noms  perdus  que  hs  roman- 
ciers  exhument  di*s  légendaires  vermnnins,  {Mtiir  donner  du  mordant  à la 
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une  vaste  rave  rermêe  d’une  grille  de  fer,  mi  loiiiluiiet]l  pèle  mêle  h>s  dél»ri> 
litiinaiiis  qui  se  détneliaieni  des  eiiahies  de  Montraiirmi  et  les  rliairs  dis 
iiiaflieiireiix  exénités  aux  autres  gihets.  Hieii  îles  Krniids  du  iiioiiile  el 
rieiil-êire  Ideii  des  innnreiits  mit  apporté  là  leurs  os. 

Monirauroii  eut  la  destiu('*ede  ees  instriiineiitsterrildes  (|iie  riiiimanité  a 
eréés  pour  de  justes  réprésailles«  tuais  dont  elle  aliiise  el  aliiisera  longtemps 
•uimre  dans  ses  jours  île  tièrre  el  de  vertige.  Le  giliet  riTid  l'amiral  de 
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rxiuleur  liislorique.  Un  gÜK*t  fait  vivre  im  lioiiiine  pulilir  rtnq  siiVdes  ; peu  de 
grandies  al  lions  le  portent  aussi  loin. 

O serait  une  danse  inaeabred'uii  gnind  elFel,  sous  une  plume  magiiê- 
lique,  <pie  la  sarnhnnde  des  luorU  exccutée  par  les  liôtes  de  Monirauron  : 
li*s  ministres  des  (iiiaiiees  l'eraient  les  lioiineiirs  du  liai  satanique  ; il  y a eu 
là  jusqu'à  eiiiq  de  leurs  squelettes  que  la  brise  à balniieés.  Après  eux.  le 
eliiiTre  d’Imiineiir  appartieiil  de  ilroil  aux  magistrats  qui  ont  vendu  la 
juslieeaux  rielies  et  l’ont  refusée  aux  pauvns.  L'est  de  In  vieille  liistoire, 
lerleurs.  N'allez  pas  y eherelier  maligne  allusion,  l'iiis  vieiidrait  le  barbier 
ministre  de  Louis  XI,  seigneur  Olivier  Ledain,  qui,  après  règlement  de 
compte,  tut  livré  au  bourreau  étonné  d’avoir  à exercer  sis  mains  sur  un 
maître  pins  expert  que  lui  eu  |t<ireille  besogne.  I.e  bal  pourrait  se  dresser 
sur  le  massif  de  pierre  qui  senaitde  hase  à l'odieux  èditlre  el  de  voûte  à 
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(loligny,  rmimu*  plus  InnI  Li  hnrlu*  frapp.i  Sluart  ri  I.ofiis  XVI;  mais  rr  IttI 
là  Ir  ilrrnirr  Irophrr  «Ir  Mnnirniin)?i,  rt  vrrs  1700,  il  iir  rri^tait  plus  sur 
pircl  <pir  ilrlix  ou  trois  pilirrs  dr  rrl  rcliafaiid,  dont  1rs  drrnirrs  visligrs 
dispnnirriit  romplrtrmrnt  aTnnl  la  fin  du  xvnr  sirrir. 

Dr  nos  jours,  la  drstinafion  dr  >lonirnnron  a rliangr.  Lirii  d'horrrur  au* 
Irrrois^aiijonrd’luii  rVst  un  lirn  dr  drgoui.  ("rstir  drpôt  drs  imtiiomlirrs  dr 
Paris,  rt  prndaiil  longlrmps  1rs  nprralions  dr  IVrarissagr  sr  (Irrnl  sur  on 
rinpiacrmrni  (l'i;  r'était  là  le  grand  ossuairr  drs  animaux  domrsti<|iirs  ipii 
sri'oiidnit  l’Imininr  dans  ses  travaux  rt  Ir  srrvrni  danssrs  plaisirs  rt  dans 
son  luxr;  rVst  vm  Monifaiiron  qnr  1rs  rhovaux  dr  hataillr  dr  Xapolnm  rl 
dr  si's  lirulrnants  ont  irriniiir  Iriir  rxisirnor,  npn'‘s  avoir  siilu  dr  inulliplrs 
transformations  sooiairs.  nn*y  a pas  d'rxrmplr,  dit-on,  (pi’iin  clirval  du 
Cfr7Hr  Olympitiur  soit  mort  à l'aOalloir.  Tant  mirnx  ! (r«*sl  um*  prnsrri'on- 
solanir,  rllr  prouve  ni  faveur  dr  l’art  profrsüionnrl.  Ouand  on  apprend  un 
métier,  ne  srrait-rr  méinr(pirrrliiid’a(Tohalr,  Uni  n'str  loiijoiiis  (pirli|iir 
rimsr  rt  on  ni  tire  protit  jusqu’à  l’infini.  L«f  rlirval  du  (ar<|ur  tUyinpiqiir. 
liiûlli  sous  1rs  coups  de  cravache  drs  rniyèrrs  parisininrs,  s’exile  daii> 
1rs  troupes  nomades.  Plus  vieux  encore,  de  la  petite  ville  il  passe  à la 
foire  rommiinnlr,  rl  il  travaille  jusqu'à  ce  qu’il  meure  sur  la  ptdoiisi'  d’une 
fête  champêtre.  Les  chevaux  de  hampiiers,  de  grandes  dames  el  d’actrires 
vont  H Moniraiicou.  Il  est  vrai  «pieqnelqiieftus  leurs  tnaiires  ne  liiiisseni 
guère  d’une  manière  plus  hrillante. 

Eu  1811,  lors  derinvasion  des  années  ètraimcres,  plus  de  1.000  cada- 
vres de  chevaux  eimemis  furent  ronsiimèsà  Moiitfancon.  L'atifodarè  dura 
qiiiiue  jours. 

.Ii>  n'nigager<ùs  pas  i>liis  avant  avec  moi  le  lecteur  sur  celle  roule,  si  je 
ii'avais  que  des  lahlraux  repoussants  à lui  melire  sous  les  yeux  ; mais  sili- 
ce morue  triste  sans  végétation,  que  des  intilirntioiis  iiaiiséahomles  riralri- 
seiil,  el  que  le  promeneur  et  l’oiseau  de  la  plaine  ne  visitent  jnmni.s,  la 
scienee  veille.  Dans  hs  flancs  île  res  mamelons,  rindiislrie  a creusé  des 
usines;  d’intrépides  ouvriers  y passent  leiii's  jours.  Frajipez,  et  si  les  arts  ne 
vous  ont  pas  révélé  leurs  mysléres,  vous  vous  croirez  traiisporiés  dans  une 
de  ces  grottes  forestières  que  la  nature  s'est  plue  à tapisser  de  hrillaiiles 
slalacfilis;  là  vous  êtes  dansla  fahriquede  selaminoniacdeM.  Fignera  ; cette 
mine  férnnde  donne  chaipie  jour  an  rommerre  2,000  kilos  de  pnidiiits. 

En  gravissant  sur  le  plateau  le  plus  élevé  et  qui  doiiiim*  Ions  les  monu- 
ments de  Paris,  vous  auriez  vu,  il  y a quelques  mois,  comment  la  chimie 
sait  grandir  les  re.ssoiirces  des  art.s,  en  Iransfonnant  les  restes  jadis 
inutiles  des  animaux. 

Le  promeneur  aurait  pu  se  rmivaiiicre  qu’en  preiiani  place'siiriiii  divan, 

(I)  lirpuis  qiicîqups  mois,  un  abaUoir  pour  récarisRa^r  a «liîêfevii  dans  la  plains  i|<>s 
Vertus,  prés  le  villagr  ir.\Ml»on  ili'*rs. 
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ii  fouie  }M>iil-iUre  lecriii  de  son  Hiideii  CiUirsirr,  i|iir  les  o:»  du  qimdni- 
|M‘d(!  ont  profiuil  le  vernis  de  ses  hottes  ; les  rlniirs.  r;i/4ir  de  si‘s  fotdiii’ds  ; 
h*s  }>arties  iiiiisoidaires,  le  hriltaiit  éclat  dt^  émaux  (|ui  ornent  ses  arinuiries 
et  ses  bijoux,  et  la  ehanterelle  «|ui  vibre  sur  son  violon. 

De  nos  jours.  Montfmieoii  a été  et  est  encore  un  grand  laboraloin*,  et  ee 
<|iii  s’y  (Kisse  %anl  bien  ([ii'uii  ris<|iie  ({uelques  aspirations  aininoitiacales. 

Dalieme,  avant  peu,  ce  inanielon  (|iii  est  répouvanlail  de  lu  popnla- 
litm  sera  tout  à fait  Iraiislormé  ; le  travail  de  riininine  y prépare  tle  imU' 
veaux  tuiracii's;  ces  marais  de  I.eriU!  seront  purgés  par  des  artères  sontiT- 
1 aines  ; tout  ce  ({ut  peut  blesser  la  vue  et  l’odorat  disparaîtra  avec  la  rapidité 
de  la  magie;  le  sol  s'ufl'ennira , la  terre  végétale  reprendra  la  surfa<a\ 
Les  buttes  Saint- Chaumont  présenteront  à Moiilfaiicoii  leurs  rtelies  et 
vertes  manieiles,dont  elles  épancheront  à son  profil  la  sève  et  la  vie«  et 
peu  à peu  elh*s  uMirpcroiil  son  mnn , elles  étoulTeronl  sou  état  civil  dans 
le  leur,  et  Monlfnueoii  sera  rayé  de  ta  carte  cadastrale.  Ce  jour  là,  la  voix 
du  passé  s’arrêtera  et  ci‘ssera  d'envoyer  (ixujition  aux  généralions  insou- 
einiUes  <pii  viendront  danser  là  où  jadis  on  pendait. 

Tout  ce  territoire  «[in*  vous  voyez  à vos  pieds , du  Iiaiitiles  huttes  Saint- 
Chauinoiit,  a si?s  niysU‘*rcs  que  les  ehronitpieurs  ne  nous  ont  pas  ixMélés, 
et  sur  lesquels  In  tradition  se  lait.  QiiumI  César  porta  la  guerre  dans  tes 
Cailles,  le  ha.ssin  dans  lequel  se  trouve  les  huttes  .Sniiil-Cliaiimont  lit-il 
partie  de  l’i^pare  occupe  par  le  lieiiteiiaut  l>^ihiéiius,  et  le  village  de  Uo- 
inainviile  {Villa  Hutiuwa)t  a-t-il  reçu  son  baptême  d»î  ci*s  événements?  C'est 
ce  que  nous  ne  elierelierons  pas  à résoudre;  mais  quand,  à la  tin  du  ein- 
<|iiiéme  siècle, Tempereur  (diarles-le-Cros  aceounit  avec  une  armée  an  se- 
cours de  Paris  assiégé  par  les  Normands  , nulle  doute  que  les  huttes  Saint- 
(diaiiinont  ne  senissent  de  remparts  naturels  contre  l'aggression. 

En  181  A,  comme  an  v'  siècle,  ks  hommes  du  nord  vinrent  encore plaiitei 
leurs  lances  aux  portes  de  Paris.  L’iionneiir  national  lit  alors  des  efforts 
impuissants  pour  sauver  In  première  ville  de  Krance.  Ia‘s  huttes  Saint- 
Cliaumunl  devinrent  le  théâtre  de  cette  lutte  du  désespoir  contre  la  force. 
I.U  Fniiice  aloi's  n’avait  pins  d'armée;  les  hommes  avaient  été  décimés 
par  h^  rriiiias  et  la  iiiilrnille  avait  tout  détruit  ou  imitilé  ; il  ne  notait  plus 
que  des  invalidi^,  des  conscrits  et  des  enfants,  las  invalides,  les  consci  ilseï 
11*8  enfants  lireiit  comme  leui*s  aînéselcommi*  leni's  pères;  ils  s'onrireiilà 
la  mort,  elle  en  accepta  un  grand  nombre!. . Ils  tombaient  en  chantant!  A 
ci*s  dernières  heures  d'agonie  auxquelles  la  Fraiire  a échappé,  le  caniclère 
national  ne  s'est  pas  déinenli.  Le  soir,  ce  n'était  pas  i'issiiu  de  la  bataille 
tpii  préocciipail  le  plus,  c'était  le  détail  de  la  mort  du  ventriloque  Fitz- 
Jiimes,  qu'un  boulet  de  canon  avait  enlevé  des  rangs  de  la  garde  nationale. 

.\n  nombre  des  élèves  de  l'Kade  Polvterliniqiie  qui  olfrireiit  leur  sang 
à la  Fi‘ance  se  Irouvail  un  jeiuie  soldat  *pii,  pins  tard,  inspiré,  devint  le 
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pape  uu  pènr  suprrmi*  <l«‘s  SaiiiUSiiitoiiii'iis.  Tivnle  aimm  séparnietil 
alors  le  joiiiie  hoiiiim'  du  iiimneiil  où  il  «levait  poser,  dans  le  voisinage  du 
champ  «le  hataîlle,  la  prnnière pierre  tia  sa  fê’atjile  èfjlise. 

Dans  la  diriM'Iioii  d<*s  ImUes  SainMlhanmonl,  en  avaneant  veis  le  nord, 
le  n'gard  s Vleiid  Jiisiiu'anx  ahnnis  de  la  foivl  de  Ihnidy.  de  si  <‘11Va>anle 
mëmuin*  : 

Savex  ^ous  ce  tpron  rucoiile 
Dr-s  brigands  d’Ia  <le  ik>iidy  ? 

Ça  fait  fK-mir  tont  c’qu’on  en  dit, 

Kt  c’q«i’on  en  dit  n’est  i»as  un  conte. 

S'il  faut  en  croire  légende,  ceUe  vieille  forêt  «le  Dojnly  jouissait 
ja«lis  d'une  très-mauvaise  rêputalion.  PenUétrc  y avait-il  iiii  peu  à «ni  ra- 
battre. Quoi  i|ii*il  «ni  suit,  les  ino'iirs  forestières  s«>iit  liimi  rltnngè«*s;  de 
nos  joui'S,  messieurs  les  brigands  vivent  peu  dans  les  imis;  ils  font  êro* 
uoinie  de  frais  «le  voyages;  bu  « riuj«î  en  plein  air  expose  à d«*s  «mgtdures,  et, 
sur  vingt  « nmi's  «pii  se  commettent,  il  y en  a «piinze  «pii  se  praliipieiit  au 
milieu  «le  la  iHUiiie  ville  d«‘  Paris, à la  rm'iie  in«‘ine  du  ehapean  du  si'rgenl  de 
ville.  Sik'shnTls  nVtaientpas  de  temps  «m»  li:mps  le  llii'âln»  «1<»  «piebpie 
rapt  de  lapins  ou  «le  «piclipii's  esearmouche.s  entre  ganh's  et  braconniers, 
je  ne  sais  vrairaeiil  pas  à «pmi  si*rvirnienl  les  bois.  Je  «lemande  «pi'on 
abatte  l(*s  fon'Ls  ou  «pi’«in  y «'Xporle  l'assassinai  comme  en  s«m  lieu  nnlal. 

En  attendant,  je  ivdis,  «l'ajirês  un  vieux  cbrtmiipieur,  que  le  mauvais  re- 
nom de  la  fort'l  de  Ilomly  p<mvait  venir  d'ailleiira  «pie  «b^  tuerie,  car  le  roi 
Henri  IV  avait  «binnê  onlre  serrai  qu'on  laissât  subsister  «ît  même  «pi  on 
renforçât  «iuc«>re  l’«qn«ion  dans  laquelle  vivaient  la  cour  et  la  ville,  du  dan- 
ger que  présentait  /e  ftois  île  Boudy;  »*t,  à certains  j«uirs,  il  aimait  â s’y 
rendre  ari'ompagiié  seiibuneiit  «le  pUisieui’S  officiers;  souvent  il  entrait 
dans  les  fourrés,  et  ou  INmlendit  rantnter  «pi'il  avait  promis  à une  Mie 
abbesse  de  Monlmarlre  «b*  lui  faire  visiliM'  le  bois  de  Ibnnly.  Au  jour 
marqué,  un  corhe  fut  pr«qKmM*t  l’abbesse  s'enhardit  jitstpi'à  v«Miir  réciter 
son  rosaire  en  société  du  roi.  I.e  roi  ayant  dit  à rabb«\sse,  «pielitm*  temps 
après,  «pie  pas  un  méfait  n'avait  été  commis  «lans  le  bois  depuis  le  jour  mi 
le  rosaire  avait  éli!  «lit  par  elle,  l'abbesse  «leinamia  à renouvehu*  l’exorcisun» 
des  mauvais  manants;  une  nouvelle  caravane  fut  organisée.  Le  roi  pro- 
posa un  troisième  pélériiiage  à quinze  jours  de  distance;  il  employa  ce 
temps  à faire  bâtir  un  pavillon  qu'il  transforma  en  galant  oratoira,  et 
quand  il  y eut  fait  entrer  l’abbesse,  il  bn  dit  que  les  voI«nira.  n'aiiraient 
pas  l’andacc  de  tomdierà  rien  de  ce  «pii  serait  en  aussi  saint  temple.  — 
A quoi  l'abbivsse  répliqua  : Le  n>i  de  France  s**rait-il  aussi  honnête? 

Le  pavillon  ILmri  IV  existait  «mcore  sur  la  lisière  de  In  forêt  de  üondy, 
îums  la  (in  du  r«‘gne  de  l.onisXV,  C’«*sl  te  quatorzième  chastelet,  dit  l’Iiis- 
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lorÛMi  à qui  jViiipmiite  ce  rcWit , que  Je  roi  de  France  a |ait  liàtir  pmii- 
nonne»  ou  gentilles  dames,  aux  dehors  de  sa  lionne  ville  «le  l*aris. 

(ialirielle  d’Estrée»  ignura-l*elle,  à son  pavillon  de  Paulin,  les  [wleri- 
nages  que  le  Béarnais  faisait  à l'oratoire  de  Bnndy?  L'ahhesse  dont  je 
viens  de  faire  uumUon  était,  sans  doute,  Claudine  de  Beauvilliers. 

Prés  de  deux  siècles  après,  lu  fameuse  Fillion,  ayant  mis  dans  sa  tète 
tl'avoir  un  bénèüw,  pour  cerUiins  services  de  cour  qu’oii  payait  alors  eu 
toute  sorte  de  monnaie,  amena  l'abbé  Dubois  dans  la  direction  de  Mont> 
martre;  elle  étendit  le  bras  vers  le  cloître  dont  Pabbi^se  de  Beauvilliei's 
avait  été  directrice  et  demanda  à l'abbé  s'il  cousentirait  à lui  donner  ce 
qu'elle  désignerait  du  dqi^l.  Oui,  dit  l'abbé,  à l'exception  de  deux  choses  : 
ma  tète  et  l'abbaye.  ~ Vkèx  singe,  répliqua  la  Fillion,  il  est  plus  lin  que 
fouine  qui  a faim  ; c'était  le  langage  familier  de  l'époque. 

Quel(}ues  historiens  oui  voulu  mettre  en  doute  l’épisode  du  levrier 
d’Aubry  de  Montdidier,  dont  la  forêt  de  Bondy  était  le  Üiéàtro.  £e  trait 
tient  trop  essentiellement  au  sol  que  uoiis  P<)ur  le  pu.sscr  sous 

silepre,  et  noiLS  le  reproduisons  sur  la  foi  idjl.Xliéùlre  d’bouiieur  et  de 
-f^^aleriedelaColombières,  "T'  ^ 

Le  Bénédicliii  Bernard  île  Montfaucon  l’u  extrait  tel  i|ue  nous  le  don* 
lions  ; il  rectiliera  les  écarts  dans  lesi{uels  les  romanciers  ont  dû  tomber. 
« Il  y avait  un  gentilhomme  que  quelques  uns  qiialibeDt  avoir  été  archer  du 
i*oi  Charles  V,  et  que  je  crois  devoir  plutôt  qualifier  gentilhomme  ordinain* 
<*u^M|isan,  parce  que  l’IiLstoIttlatine  d'où  j’ai  tirécecile  nomme. iultc».v. 
C'fl^Buivaiit  quelquM  bLstànens.  le  chevalier  Mai^ire,  Iq^^  étant  eii- 
la  faveur  que  le  roi  portait  û un  de  ses  compagnons, tekilltiié  Aubry 
^ Montdidier,  Pépia  si  souvent,  qu’enliu  il  l’attrapa  ilans  la  forêt  de  Bondy, 
accompagné  seulement  deson  chien  (que  quelques  historiens  et  nominénieiit 
le  sieur  d’Audignier  dia^M  avoir  été  un  ligner  d'attache),  et,  trouvant  Poe* 
cagion  favorable  pour.tiM  malheureuse  envie,  le  tua  et  puis  l eu* 

tena  dans  la  forêt,  se  après  le  coup  et  revint  à la  cour  tenir  bonne 
mine.  Le  chien,  de  son  coté,  ne  bougea  jamais  de  dessus  la  fosse  où  son 
maitr&tfaitété  mis,  jusqu’à  ce  que  la  rage  de  la  faim  le  contraignit  de  venir 
à PaiflFbù  le  roi  était,  demander  du  pain  aux  amis  de  son  maître,  et  puis 
tout  incontinent  s'en  retournait  au  lieu  où  le  misérable  assassin  Pavait 
enterré;  et  continuant  assez  souvent  cette  façon  de  faire,  queues  uns  de 
ceux  qui  le  virentaller  et  venir  tout  seul,  hurlant  et  plaignant,  et  semblant, 
par  des  ab^  extraordinaires,  vouloir  découvrir  sa  douleur  et  déclarer 
le  malbe^Hl  son  maître,  le  suivirent  dans  la  forêt,  et,  observant  exacte- 
ment tout  ce  qu’il  faisait,  virent  qu’il  s'ar|^it  sur  un  lieu  où  la  terre  avait 
été  fraîchement  remuée;  ce  qui  les  ayaill'obligés  d'y  faire  fouiller,  ils  y 
trouvèrent  ^e  corps  mort,  lequel  ils  honorèrent  d'une  plus  digue  sépulture, 
sans  pouvoir  découvrir  rauleurd’mi  si  exécrable  meurtre.  Comme  donn  e 
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pauvre diu‘11  élHil  «U'ineuivà  qurlqu’uii  ties parents  titi  ilêrmU,  el  ipi'illr 
suivait,  U aperrul  forlailmieiil  le  meiirtfier  de  son  premier  mai! re,  el. 
l’ayant  choisi  au  milieu  de  tous  les  aiitn^  gentilshommes  ou  archei's,  Tal- 
tu(|ua  avec  une  grande  violence,  lui  sauta  au  collet  et  Ht  tout  ce  (|u‘il  put 
pour  le  mordre elptmr  l’étrangler.  On  le  but,  <>n  le  chasse,  ili*evieul  toujimrs; 
el  rmnine  on  reinpèclie  d’njtprocher,  il  se  tourmente  et  ahoie  de  loiit, 
iidressaiil  les  inenares  t^.|Ci>té  qu’il  sent  que  s’est  sauvé  l’assassin.  Kt 
comme  il  continuaitses  aâ^ls  tontes  les  ToLs  qii'i!  rencontrait  cet  lioiuine, 
on  commema  de  soupçonner  quelque  chose  du  Tait,  d’autant  que  ce  pau- 
vre chien  n’en  voulait  qu'au  meurtrier  et  ne  cessait  de  lui  v^^loir  courir 
.sus  pour  en  tirer  vengeanot*.  la;  n»i  étant  aviyti  par  qtie!<pies-uns  des 
siens  de  l'olistination  dit  chien  qui  avait  ét^^'^^nnu  ap|>aH«nir  au  geii- 
lilhomine  qu'on  avait  trouvé  enterré  et  ideiffCH  miséraldetnent,  voulut 
voir  h;s  moiivemeiUs  de  celle  pauvre  ln}le;  l’avant  donc  lait  venir  devant 
ini,  il  üvmmanda  «pie  le  gentilhomme  sotipçomié  se  rachat  au  milieu  de 
tous  les  assisfants  ({ui  ét^Mit  en  grand  nombre.  Alors  le  chien,  avec  sa 
furie  accouttinnV.  alla  son  hoiiimc  entre  tous  les  autres;  el  conune 

;>’il  se  fût  senti  assisté  de  la  pn'stMice.du  roi,  il  se  jeta  pins  furieusenlBjM^ 
fur  lui,  el,  par  un  pitoyable  aboi,  U semblait  cruT  vengeance  e!  demandér 
justice  à cc  sagi*  prince.  11  r«)btint  aussi  ; car  ce  cas  ayant  paru  nKèneil- 
leii\  et  étrange,  joint  avec  quelques  autres  indices,  le  mt  Ht  venir  devant 
ini  le  genlilhonirne  et  l'interrogea  et  pressa  assez  pui»)iqneni«>nt  polir  ap- 
preiitlrt'  la  vérité  de  ce  «pu;  b;  bruit  comm^  et  les  attaques  el  alioù 
de  ce  clii^^^iii  étnieot  conune  autant  «l'dMiisations)  lui  iu«‘ltaii 
mais  la  Hf|p»et  la  c^iAte  de  mourir  par  iin  supplice  honteux  nJ 
Itdiemeiit  ob.stiné  et  fgrm''  lecrimim'l  dans  la  négative,  qn'eiilin  le 
fut  contraint  d'ordonner  quo.  hy^inte  du  chien  et  la  négative  du  gentil- 
homme se  (ermiiKTaieiit  par  BjOlMiibat  singiilie^nlre  eux  deux,  par  le 
moyen  dinpnd  Dieupernu'Urait  «pie  la  véritéfijir^BMiie.  Ensuite  de  qi^, 
ils  furent  deux  mis  dans  le  qpinp,  r«mimi;^H|E'('baiiipions,  en  pff- 
s«mce  dü  roi  et  de  toute  la  cour  ; le  genliltiomme  anné  d’uii  gros  el  p«‘snnl 
bâton  et  le  chien  averses  armes  natiirelb's,  ayant  seideiiieni  un  tonneau 
percé  pour  sa  retraite,  pour  faire  relancements.  Aussitiül  ipie  K^cbien 
fut  lâché'^'ii  u'altcmlil  pas  «pie  son  eiiiieini  vint  à Ini  ; il  savait  que  c’était 
au  d«‘mnn«l^r  d'nUaqu«‘r;  mais  le  bâton  du  giuitilhominc  était  assez  fort 
pour  rassoiuiiH'i’  d’un  seul  coup,  ce  «pii  robligt;a  à courir  ça  et  lâ  à renlour 
de  lui  pour  eu  éviter  ta  pe.saiUo  chute;  mais  enfin,  tournant  tantôt  d’un 
côté,  laiitôt  de  l’antre,  il  prit  si  bien  .son  Uunps  que  linaleinent  il  se  jeta 
ii’nn  plein  SitiU  à la  gorged<;  sotmL'tinimn  et  s’y  attacha  si  bien  qu'il  le  ren- 
xtu'sa  parmi  lecampet  l«‘  contratj|hilà  crier  : miséricorde  ! <d  supplier  le  l'oi 
(pi'oii  Ini  ôlai  colle  bêle  et  ipi'il  «lirait  toiiL  Sur  quoi  bs  <*scortes  du  camp 
retirèrtuit  l<‘  cliten,  et  )«;s  jiig«'s  s'etant  approrliés,  par  lu  cotmnandeiiieni 
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«lu  roi*  il  ('onfos!^  tons  ({ii'il  avait  tiu'  son  n»iii|i«')gium*  sans  ijii'il  y 

ont  pri-soniir  i|iii  r<‘iil  pu  voir  tpn*  ro  diini  diii|iiel  il  su  confessait  vaincu. 

" I/hUlnirc  lie  ce  chien,  outre  les  honorahles  vestiges  île  sa  victoire  «pii 
paraissent  encore  à .Moiilargis,  a été  recommaiiilée  à la  postérité  par  plu- 
sieurs auteurs,  cl  singuliéreiueut  par  Julius  Sctaliger,  eu  son  livre  contre 
('.finlau,itt9.  J'oubliais  lie  (lire  que  le  combat  fut  fait  dans  l'île  Notre-Dame. 
■ O duel,  ajoute  Monlfaucoii,  se  fit  l'aii  r>7l.  I,e  meurtrier  était  réel- 
lement le  cbevalier  Macain>  et  la  victime  s'a|»pelait  Aubry  de  Mimtdidier. 
Macairc  fut  envoyé  au  gibet. 

l.a  forêt  de  Hondy  fut  aussi  la  pépinière  où  la  basoebe  eut  le  droit  de 
venir  pnmdre  cbaqiie  aimée,  an  mois  de  mai,  ron/ie  aii\  harangues,  qui 
était  ti'.msporté  à Paris  au  sou  des  timbales,  des  trompettes  et  des  baiil- 
bois.  N'eùt-il  pas  mieux  valu  choisir  l’arbre  de  N'orninndie,  qui  prodiiil 
la  |H>mme  symbolique  de  discorde? 

toussons  les  temps  anciens  et  la  forêt  de  Ilondy  et  reveiim>;S  mix  mrrui*s 
modernes  et  aux  Pri^s-Sainl-Ctervais,  coquet  écliiqiiier  planté  d’arlires  frui- 
tiers et  de  lilas,  qui  s'étend  du  nord  à l’est  avec  si‘s  dômes  de  noyers,  dont 
chaque  case  ist  horiiée  par  la  grappe  d'argent  de  l’aubépîiie  ou  le  grain 
pourpre  de  la  groseilb-  sauvage. 

Les  Prés-Sniiit-rienais,  comme  le  jardin  de  Tibur,  devaieiil  avoir  leur 
poète,  DésaiigiiTs,  qui  a chanté  cesLhauips-Klysérs  de  i'en&iit  du  peuple, 
ce  joyeux  temple  champêtre  de  saini  Dimanclie  et  de  saint  Lundi,  celte 
terre  promise  ù la  grisette  qui  la  convoile  tout  l'hiver.  On  vous  a bercé, 
lecteurs,  di's  jolis  contes  des  temps  primitifs,  âge  où  les  roses  naissaient 
sons  le  parfum  fécondant  de  l'haleiuedes  jeiiio'S  lille.s;  qui  de  vous,  pauvre 
é^nlier,  n'a  pas  cru  qu’un  jour,  sur  les  bani's  de  rùrole,  la  magie  hianelie 
républicaine  aeromplirait  cette  ère  promise  où  le  ricJie  viendrait  dire  au 
pauvre:  prends  la  moitié  de  mes  joles.'de  mon  or  et  de  mis  fleiii's?  Kli 
hi^n  î il  y a peu  d'années  encore,  ce  songe  se  réalisait,  quant  aux  Heurs, 
dans  la  vaste  corbeille  des  1Vés-Sainl-(iorvais. 

Après  la  grande  Pâque  des  clirélieiis,  ipiand  arrivait  le  dimanebe  de 
la  (>ua$iiuodo,  aux  premiers  feux  du  jour,  d'innombrables  rnravaïu's  par- 
laient de  toutes  les  issues  de  Paris  et  ronronnaient  bientôt  les  collines 
qui  servent  de  rempati  aux  Prés-Sniiit-Gervais.  Oliaqiie  soldat  de  l'armée 
envahissante  portant  un  couteau  comme  arme  offensive  d'expédition,  fai- 
sait irruption  sur  le  territoire,  hui  de  l'expédition  ; ont  eût  dit  qu'il  s'a- 
gi.ssait  de  la  levée  d’une  de  ns  dunes  ({lie  le  vasselage  coiisarrait  an  moyen 
âge,  et  que  des  myriades  <le  suzerains  vimaieiil  prélever  rhoiiiiuage  d'une 
branche  oird’iiiie  botte  immslre  île  lilas.  (Chacun  avait  oii  prenait  le  droit 
lie  braiM  he  vive  ; r’élail  iiii  péle-inéle,  une  ndiiie,  une  mêlée  uoiirrio  d'é- 
rl.als  de  voix,  de  ronleiiieiils  de  rire  qui  se  croisaient,  se  heiirtaieni 
et  allaient  se  perdre  dans  l'alnHsphère  parfumée  dis  lilas  et  des  roses. 
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<)ha(|ii>'  linin*  aiiionail  île  m>m<*l1e$  haiides,  et  le  lilas,  loin  ilo  iliminner. 
se  iiiiilliplinii  romme  les  pains  île  l’Évangile.  I.n  hranrhe  de  fleur  emipée 
senildaii  renaître  sur  sa  tige  pour  ronteiiler  les  nouveaux  venus.  Dans  les 
nielles  (pli  ennduisaient  aux  rauhoiirgs  de  la  grande  ville,  on  ne  eomplait 
plus  jetinrs  tilles  ni  jeuni's  hommes;  la  rue  était  enromhréepariine masse 
mouvante  de  feuillage;  la  earnvane  était  un  hiiissnii  ronipart  et  serré.  1.^1 
falde  de  IMiiléiiiou  et  di*  Haueis  se  réalisait;  les  promeneurs  s’étalent  faits 
lilas  et  les  indigènes  regardaient  res  îles  flottantes  passer  devant  leurs 
portes  et  hallaieiU  des  mains.  Si  nu  lilas  mourait  pendant  un  rude  hiver, 
vous  entendiez  alors  nu  propriétaire  dire:  il  faut  que  je  remplace  l’arbre, 
afin  que  les  jeunes  tilles  aient  des  fleurs  aux  lilas  prochains.  Du  proprié- 
vaire  qui  eût  enclos  do  murs  ses  lilas,  eût  passe  pour  un  mauvais  citoyen 
et  uu  Iiumine  voué  à toute  la  haine;  aucune  compagnie  d’assurance  u’eril 
voulu  mettre  sa  plaipie  de  fer>ldaiic  à sa  (mrle.  Revenue  h sa  maiisai'de, 
la  grisette  faisait  avec  orgueil  le  partage  de  son  hutiii  à ses  vieux  {larenls 
ou  à ses  compagnes  éloignées  de  la  fêle,  et,  avant  d’emplir  de  ses  IrophiVs 
tous  h^s  vases  de  sa  cellule,  elle  isolait  une  petite  branche,  la  plaçait  en 


croix  au  cheviq  de  son  lit  sur  la  hranclu'  de  huis  bénite  ipielques  jours  au- 
paravant au  dimanche  des  Rame.inx. 
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La  sciuaiiM*  «le  Quasimodo  ne  voit  plus  1«î  ptniple  aux  l’rcs-Sainl-Gervais; 
il  ne  va  plus  aux  lilas.  Ce  n'inil  pas  r«'rivie  <pii  en  niampie  aux  jeiim^  iilles; 
les  l*r«îs-Sain!-lienais  soiil  Unijours  aussi  verts,  leurs  gazons  aussi  frais 
«lu’à  r«^po<pio  où  Desaiigiers  les  rhaiitait,  mais  l'aristocratie  liourgeoise  a 
placé  le  Co<le  pénal  cnmtm^  épouvantail  au  mi)i<‘U  <U*s  champs,  i‘t  h'S  étoiir- 
iM^aux  (pli  grapiilnieiit  ont  pris  leur  volée  de  crainte  du  gardiM'liaiiipélre. 
Quand  la  vieille  nohlesse  avait  des  manoirs,  il  lui  arrivait  «piehpiefois  de 
p(‘iiserà  ceux  ipii  n'en  avaient  pas,  et  elles  prrinellail  ipic  le  pauvre  prît, 
dans  si«  parcs,  d(‘s  roses  pour  couronner  la  Vierge  ; dans  ses  hois,  du  li(îrre 
et  d(?s  |M'rveiiclies,  s'il  fallait  chauiner  la  fête  des  morts.  Le  bourgeois  a 
changé  tout  c(>la  ; il  vtmd  sa  fille  au  mdde,  sa  voix  au  député  et  ses  Heurs  à 
la  rriiitiére.  Voilà  pour<pioi  on  ne  va  plus  aux  lilas  d<^  Prés-Saiiit-G«‘nais, 
et  comtmuil  les  puini's  filles  sont  réduit«‘s  à faire  leur  provision  chez  la  hmi> 
(pjetiére;et  de  ceipi’on  n'alla  plus  aux  Prés-Saint-Gervais  piuidant  la  se- 
maine de  Quasimudo,  rhahitiide  se  perdit  d'y  venir  pendant  les  alitrt‘s 
semaines.  Mainttmant  les  Pres-Saint-Gervais  sont  une  Chartreus«‘,  c'i'st  le 
bus  Luxembourg,  moins  les  dalliias  de  M.  le  duc  de  Gazes  et  moins  les 
couches  crayeuses  des  débris  de  pipes  de  iin'ssieiirs  les  vétérans. 

C'est  c(>p(Midant  un  joli  champ  de  promenade  que  ces  vergers  solitaires. 
Iles  hèles  illustn^  en  recherchèrent  h*s  ombrages,  et  parmi  eux  je  retrouve 
le  promeneur  de  la  rue  Piepus,  Jean-Jacques  llousseau,  dont  la  lasse  à lait 
fut  brisée  par  le  fanatisme  de  la  n^stauralion.  L«‘s  Prés-Saint-Gervais  fu- 
rent aimés  de  lui  ; c*«'‘tail  là  (pi'il  passait  de  longues  heures  en  compagnie 
de  fiernardin  de  Saint-Pierre.  Ce  sont  les  fleurs  chauipètres  de  (“es  prés 
«pie  ces  deux  amis  de  la  nature  aimaient  à respiriT  ensemble;  c'<'st  sous 
leur  ciel  |iarfumé  t)u‘ils  .s'aidaient  à la  solution  d<^  hautes  questions  mo- 
rales que  leur  âme  déliait,  plus  souvent  encore  «pie  leur  haute  intelligence. 
J<‘an-Jac(pi('s  s'animait  nu  feu  de  la  discussion  (piand  elle  était  di'gagée  des 
entraves  de  rétiquetle.  Comme  Platon,  il  trouvait  la  parole  dans  l'air  pur  ; 
son  éloqmmr<‘,  fluide  électrisable,  se  chargi  ait  de  réhxpience  de  son  ad- 
versaire et  tell(‘  était  In  iialnrehoniogi'iie  decisdeiix  interlocuteurs,  ([u’elles 
écliaiigenienl  enir  elles  une  «'gale  puissance  d'inspiration  ; lu  pmisée  s'éle- 
vait, suivant  son  lest,  dans  hs  régions  plus  ou  moins  hautes,  comme  <h;vail 
le  faire  hieiilôt  le  globe  de  Montgtdlier.  Jean-Janpies  et  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  passaient  d'une  liante  tpieslion  sociale  à des  c.auseries  faiiiiliéres,  et 
Jean-Jac(pk*s  est  coiivetm  «pn*,  souvent  prosterné  devant  les  sublimes  ap- 
préciations que  le  peintre  des  .Antilles  animait  de  son  style  de  feu,  il  sc  sen- 
tait blessé  à l'épiderme  de  la  supériorité  <pul  lui  reconnaissait  dans  l'art  de 
préparer  1(!  Café. 

Les  Prés-Saint-Gervais  furent  le  cliani])  de  bataille  de  ct^s  luttes  piiéiMles 
de  deux  grands  hommes,  et  la  table  d'une  modeste  auberge  de  village,  après 
avoir  servi  de  hihoraluire  aux  expériences  culinaires,  se  tninsformait  en 
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tiiH*  aradéiiiie  d’où  s'érhappail  bientôt  qin‘ii|uc  vif  rayon  de  bimierr  sur  la 
terre  que  la  philosophie  ii'êclairuit  souvent  ipie  d une  lueur  incertaine. 

li  y a sur  la  lisière  (|ni  sépare  lu  roniiinnu*  des  Brés-Saint-(iervais  de 
Banlin  une  cilerne  <}iii  porte  le  nom  de  lle^Mrd-Sainl-l*icrre,  élevée  vers 
l’époque  ou  l'auteur  de  Paul  et  Vir^finic  était  un  habitué  de  ces  promenades. 
Il  eût  été  po.ssible  qu'on  eût  donné  à ce  monument  modi*sle  d'utilité  piibli* 
que.  le  nom  d'un  homme  populaire. 

Je  fais  mention  de  ce  fait,  parce  qu'il  sert  de  transition  naturelle  à une 
anecdote  à laquelle  se  rattache  le  nom  d'un  écrivain  dont  les  lettres  et  l'a* 
initié  |deiireiit  la  perte  récente,  et  qui  a laksé  stir  les  prés  que  nous  par- 
courons une  trace  inefrarée(|ue  j'aime  à retrouver;  c’est  comme  un  souvenir 
d<^  temps  lointains. 

A mon  début  dans  la  carrière  des  lettres,  Pdiarles  .Nodier  me  favorisait 
d'une  bienveillance  patc>rnelte  (ju  il  éteinlait,  du  reste,  sur  tous  1rs  jeuues 
gens  qui  solUiûtaient  son  patronage.  Quelques  annéi's  après  la  représenta- 
tion du  Vrtm/n're,  que  .Nodier  écrivit  en  société  du  spirituel  marquis  de  Jouf- 
froy,  aujourd'hui  à la  veille  d'opérer  une  révolution  dans  le  système  des 
cbemiiisde  fer,  comme  .iloi's  il  tenta  sur  la  littérature  scénique  une  réaction 
qui  n'eclala  qije  plus  lard.  J'eus  la  poiis4‘e  de  nndlreà  la  scène  le  roman  fan- 
tastiipie  Stiiarra  qiieCbarb's  Nodier  venait  de  terminer;  je  demandai  à l'an, 
leur  saeidlaboralion  ; il  accepta  ma  proposition  avec  eiitbonsiasnie,  prit  une 
semaine  pour  rêvera  l'exécution,  et  il  fui  convemi  que  chaque  jour,  r’élaif 
au  priiitem|>s,  nous  irions  promener  pour  faire  le  plan  de  l'œuvre.  Nodier, 
comme  Jeaii-Jacqut^,  comme  Bernardin  de  Saint-Pierre,  aimait  les  bois 
de  Montmorency  et  les  Prés-SainMiervais.iiiais  la  proximité  de  ces  derniers 
leur  altribuaieut  souvent  la  préférence;  on  parlait  avec  In  fenue  volonté 
de  parler  du  drame  en  germe,  mais  la  marche  ne  le  fécondait  pas.  Pt)iir 
qui  a connu  Nodier,  le  cbarine  «le  sa  causeri»*,  la  sève  active  «h*  sou  in- 
spiration, il  deviendra  compn'diensibleqiie  pendant  trois  ans  je  n’aie  janiaU 
songé  à lui  rappeler,  dans  nos  excursions,  «pie  je  venais  là  pour  antre  chost' 
que  |Hmr  écouler  la  douce  imdtidie  doses  récits  et  la  r«>nimle  pcj*suasivc  «le 
sa  pbilosiqihie  tolérante  et  n'wigiiée. 

Un  jour,  nous  nous  étions  avancés  plus  «pie  «le  coiitiime  dans  h's  Pr«‘s- 
Sainl-GenaLs;  Nodier  s'élail  assis  sur  l’angle  d’une  cilerne  p«‘u  «‘h^vée,  «*t 
sa  main  avait  écarté  «piehpies  tiges  de  lierre  «pii  ca«-haient  une  insCl  iption 
prestpri^iïacée  par  le  Ituiips;  il  laissa  «'•chapper  un  de  ces  stmrires  sublimes 
«prune  feinme  lui  «‘ût  «mvii's;  il  prit  un  caillou,  et,  joyeux  comme  un  en- 
fant qui  prépare  une  espièglerie,  il  imilila  une  lettre  «le  manière  à ce  que 
b*s  fragments  laissassent  p«*nser  «(u'ils  avamni  « «uiiplété  les  dernières  let- 
tres du  nom  de  fieniardin  : «pianl  an  nom  ilc  Saint-Pierre,  il  était  pnrfai- 
ment  lisible.  Le  pn  mier  arclie«dogue  qui  pas.sera , dit  Nodier,  prouvera, 
s il  n'a  rien  de  mieux  à faire , que  le  père  de  Baiil  et  Viiyinic  a été  parrain 
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de  re  momiiiient.  Il  ne  Kl  alors  pn's  de  mms  rmiiiite  un  frniemont  d'herbes. 
Nous  sommes  trahis,  dil-H,  et  il  aperçut,  blotti  au  soleil  dans  un  fossé,  un 
jeune  paysan  ipii  tenait  un  livre  à la  iiiaiii  ; noire  préseiire  ne  l’avait  pas 
inlerronipu. 

Tu  sais  lire,  mon  ami?  lui  demanda  Charles  Nodier. — l^ls  tant  que  je 
voudrais,  dit  renfaut,  levant  sur  nous  deux  grands  yeux  noirs  expressifs. 
— Vas-tu  à l'école  ! — Tous  les  deux  jours , ma  steiir  et  moi  y allons  à tour 
de  rôle. — Pourquoi  pas  tous  les  d«*ux  ensemble?— Parce  que  ça  coûterait 
quatre  .francs  pour  deux,  et  que  ma  mère,  qui  garde  les  ânes,  ne  peut  pas 
donner  tant  d'urgent. 

Nodier  litqiielqm's  pas,  il  a|HTçut  un  nid  dans  un  embranchement  de  ce- 
risier.— Sais-ln  monter  aux  arbres^ — Oui,  monsieur,  mais  ce  nid  est  vieux. 


— Je  vtudrais  l’avoir. — L enfant  s’était  déjà  élancé  sur  le  cerisier  et  avait 
atteint  le  nid  peu  élevé.  — Il  t‘st  tout  plein,  tout  plein,  avait-il  dit  en 
criaal.  mais  f<^iie  sont  pas  des  oi.seaux.  L’enfant  était  <léjà  à terre  et  regar- 
dait tirée  élonnenient  sa  prise  (pii  consistait  «‘ii  une  vingtaine  de  pièc<*s 
de  moiMiaie  d’argent,  et  l’enfant  appela  sa  mère  qui  venait  à sa  rencontre, 
et  lut<4noiitra  ce  ipi'il  avait  trouvé  dans  le  nid  de  pinson.— Oh  ; oui,  inere, 
Inen  sûr!  Et  étendant  les  brus  vers  Nodier,  il  ajtmta  :mére,le  pinson,  je  crois 
que  le  v'Ia  ! En  elTet,  le  bon  Nmlier  n’avait  eu  «pi’à  élever  le  bras,  pour  dé- 
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poser  son  oiTrandt*  dans  ramnnnièn*  de  iiioiisso  ipie  le  hasard  avait  pinréen 
In  portée  de  sa  haute  stature. 

Bien  des  années  passèrent;  Nodier  dé'peiisa  en  travaux  sévères  une  vie 
dont  la  renommée  lui  tiendra  eoinpte.  I.a  ilernière  fois  tpie  je  le  vis^r'ètait 
aux  premiers  jours  du  dernierautomiie  dont  se  leva  pour  lui  le  pâle  soleil  ; 
il  était  assis  sous  roinhra^'c  des  grands  peiijdier.s  voisins  de  rArsenal  <pii 
ahritent  remplaeement  où  fut  l ile  Louviei*s;  rétait  déjà  un  spertn*,  son 
.sourire  seul  semblait  ne  pas  vouloir  mourir,  il  était  eneore  jeune  et  lien- 
reiix  ;on  aurait  dit  un  reilet  de  son  àine  ; le  malade  rappela  à lui  les  sou- 
venirs qu'il  avait  eus  en  eoiiimun  avec  moi , rnnmic  s'il  eût  voulu  les  sa- 
luer d’une  douce  et  dernière  |wnsée.  Kl  les  PnVSaiiil-riervais , lïie  dit-il  î 
eliSmarrn.Nîl  le  reifanl  de  Bernardin  de  Saint-Pierre  ! Que  faites-vous  de 
tout  cela?  j’y  pense  encore  quelquefois.  Il  se  rappelait  huit,  excepté  l’arle 
de  honte  et  de  pitié  iiitellipmte  dont  la  citerne  hhUiriqw  avait  été  témoin. 

Maintenant  franchissons  la  limite  qui  nous  sépare  de  Bomainvil{e,donl 
le  nom  sent  encore  la  ronqiiêle  romaine;  ce  bourg,  ce  village,  ce  hois, 
roinnie  il  vous  plaira  de  l'appeler,  a cons4>né  de  sou  origine  l’amour  de 
renvahissemeiU.  Longtemps  rival  des  Prés-Saiiit-Genais , il  a lutté  avec 
eux  de  séduction  et  de  parfum.  La  tradition  nous  enseigne  les  mystères  de 
ces  cotpielti*s  parures  de  rosiers  dont  son  territoire  était  couvert  encore  il  y 
a quelques  années  ; comme  Provins  et  eoinme  Fontenay,  Boinainville  avait 
lin  culte  pour  les  rosies.  A l'époque  où  I/uiis  XIV  érigea  cidle  terre  en  ba- 
ronnie, une  cérémonie  existait,  cVta/t /o  fête  delà  rose-nommrt‘.  Cliaipie 
fille  du  village,  menümmée  huuorableinenl  en  chaire  par  le  curé,  aux  jotli's 
de  l’Ascension , de  l'Assomption , de  Noél , de  Pàcpies , ilr  la  Pcj^rôle  et 
de  la  Toussaint,  a\nit  le  droit  de  planter  dans  le  champ  communal  itii^ 
rosier  auquel  le  pasteur  venait, l’aspt^rsoir  à la  main,  donner  le  nom  delà 
privilégié.  Boinainville  devint  alors  iiii  hois  sacn'%  le  cMilte  chrélieu  y fra* 
leniisa  avec  les  dieux  de  la  mythologie , h*s  arbustes  se  pei*sonniliérent, 
le  curé  baptisa  de^  amailryadi^. 

Les  .seigneurs  de  Boinainville  se  résenéreiit  aussi  le  privilège  de  haiili' 
bouture  et  concédèrent  le  même  droit  au  bailli  dont  ils  voulurent  relever 
l’importance,  et  auquel  fut  contié  le  registre  d'état  civil  de  celle  colonie 
végétale.  La  plantation  marcha  si  rapidement,  et  tant  de  gens  usurpè- 
rent la  iiiiissance  d’ajouter  aux  roses-nommées,  que,  vers  l’année  107.“», 
on  comptait  plus  d»*  5,000  rosiers  ayant  tous  noms  de  tilles  breveléi*s 
sages  du  comté  de  Boinainville. 

C’était  là  mi  légendaire  pour  les  pauvres  gens,  un  armorial  pour  les 
vilains.  l'onrquoi  le  souvenir  dos  vertus  ne  se  tran.smelirnil-il  pas  aussi 
hif'ti  par  une  fleur  vivace  que  par  h*s  écus  écartelésil’émaux  ou  semés 
d’Iieriiiine?  Tiir  feuille  de  rose  est  un  joli  blason,  et  la  naïveté  des  temps  an- 
ciens relevait  encore  son  prix , en  consacrant  In  croyance  ipie  la  feuille 
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ne  Urli<>i'aiti*atinn>  oii  un  mnnhn*  th*  la  f«niIto  aurait  (Irro^éA  la  vertu 
anr^lreit!  nialliriimuKrinoiit,  sur  l(*«  |>luit  étrvés  de  l'échelle 

héraldique,  relie  .sU|ierslition  lie  devint  pas  un  arti^o  de  foi. 

Suus  l'Kmpire  et  la  Uc^tattratien , Ituniniiiviüe  n eu  sosjnyeuse>  ker* 
ini^^s,  reiidez-vüiisdes  iusmiriants  enfaiils  des  ateliers  parisiens  t les  rara> 
vanes  y aftliiaieul  le  diinaiirlie  aux  gais  refrains  des  chanU  du^éte  «(ni 
vantail  aux  amants  Hiariue  de  Imis  de  rmidrier.  lii  était  le  terme 
obligé  de  la  visite  aux  l*rés-Sainl-r»ervnis,  la  halle  forcée  du  promeneur. 
I>e  parisien  aimait  à visiter  son  beau  rliàteau  tpii  eut  des  destinées  varia- 
bles, et  dont  les  titres,  après  avoir  passé  dans  les  porlt'feuflles  de  Jar4]ues 
î\oiney.  de  >t.  de  Mai  llant  et  de  la  famille  des  Ségur,  furent  mis  un  jour 
roinine  enjeu  dans  une  blouse  de  billard;  le  dernier  propriétaire  fui  un 
Nitailles.  Chaque  guinguette  était  un  Élysét>.  un  Prailo.  un  Viiuxhall.  I>es 
gibehUtes  du  U/Vfuehritle  faisaient  rontre-poids  dans  la  balance  de  la  re* 

* nommée  avec  les  lapins  sautés  de  In  grille  duttoint'Maiir.  Quand  riiidigéne 
de  lloinaiiivillei/iTaignit  que  le  parisien  neseratigiiât  deriiniformitéde  retle 
vie  joyeuse«  oh  fît  un  rliangement  à vite,  on  morrela  le  vieux  rliàteai^  on  le 
transforma  en  villas  nombreuses,  dans  lesquelles  le  bourgeois  di^  la  nie 
Saint-Denis  et  du  Marais  put  élire  so^lomirile  champêtre  et  se  soustraire 
an  recensement  de  la  garde  nalionale'frarisieniie,  derrière  un  iroi|lage  nis- 
tique  comme  celui  ((iii  encadre  le  domicile  des  hôtes  du  jardiu  du  Roi  ; on 
alla  même  jusqu'à  obtenir  d'iin  romancier  populaire  qu'il  deviotVolon,  et 
tons  h>s  dimanches  la  grisidle  eut  la  facilité  de  voir  gratis  M.  Paul  de  Kork. 
Tout  allait  pour  le  mieux  ; à défaut  de  la  course  an  clocher,  on  avait  inauguré 
la  course  au  sac  ; on  parlait  déjà  de  replanter  les  boisde  lilas  (|iii  jadis  avaient 
couvert  une  partie  du  sol  de  Homaiiivilie.  Le  conseil  municipal  n'anrait  pas 
tardé  à reineltre  en  honneur  la  fête  de  la  roscHiommèe.  Homaiiivilie  nllati 
renaître  plus  brillant,  plus  coquet,  plus  attractif  que  jamais,  quand  le  carcan 
de  pierres  des  fortifications  #*sl  venu  rétreindre  au  milieu  du  corps.  L'an- 
cicn  camp  romain  s’est  fait  camp  français;  le  cbâteaii  qn'on  a joué  an  bil- 
lard est  aiijtnird'bâî  une  citadelle  qu'on  jonera  peut-être  an  eanoo.  Les 
crénaiix  roiironiieiit  les  arbres  comme  iiagiién^s  les  nids  de  pie;  vous  cher- 
chez lin  rossignols  sur  les  branches , vous  apercevez  un  rnclioiinaire;  la 
faiivelle  ne  rhaiiHipliis,  mats,  le  soir,  vous  êtes  poursuivi  du  qiljf  vive  ! qui 
module  son  rilhnieen  accent  auvergnat  on  bas-breton.  serres  clmudes 
sont  un  arsenal,  génii*  uccnp(>  le  colombier,  et  b'S  étables  6mil 

devenues  di's  ouvrages  à corne;  le  cîthdiii  a déserté,  il  a qitiUô^n  maison  des 
champs  sans  nnHne  ns>r  ineltré  'Pécritean,  cetlis  di-rn  isoiaUou  Hil 

proscrit.  L'î/e  dr  Caiyjtxo,  le  rhâ^au  df  mon  père»,  tues  VKIÿsi^’ 

tous  ces  rendez-vous  de  nos  Taglioni  de  magasins  seronfRu  printemps 
occjupés  militairement.  Rqmainville  est  une  cantine.  ' 

La  population  inniThande  lutte  contre  l'invasion  militaire  ou  pliiliil 
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i‘Ue  IViploilo;  li' sl}le  ili'ii  easei|;ut's  a (^langé,  IcsjRux  mil  pris  une  f>hr- 
sinnuniii'  nmivclle  : des  lire'  des  ribles  onl  mii|ilarF  l«  tnmholmi  di* 
iiKiiarons  ; |iour  riiiq  mitiiiics  payés  d'avaiiri*,  le  suidai  franrais  luel 
six  arlillcurs  russes  à lias,  d'éiiiiniies  mortiers  en  rarUin,  rhargés  sur 
les  laides  des  etalagisles,  laiieenl  pour  un  son,  lonjonrs  payé  d'avanrr, 
dollar  hoinhrs  françaises  qui  ébreelienl,  à loiil  roup,  iiii  des  forls  de  la 
perfide  Àlbiim.  Près  d’un  eorps  de  ganic,  l’enseigi^f  d'un  rabarel  repré- 
senlc  un  soldai  pionnier  ou  mineur  buvani  avec  un  rbaliiiiiean  de  paille 
dans  un  lonneau  sans  canvilu;  on  lil  au  bas  ; au  Génie  françah.  Ailleurs, 
_ c’esl  un  canonnier  qui  ride  un  de  ces  verres  de  vin  auxquels  le  peuple 
^ donne  un  sobriquet  guerrier,  cl  l'enseigne  porte  ces  mots  : Au  Canou 
forlifiuiU.  Double  el  llalteuse  .dlusioii  é la  pièce  d'artillerie  qui  couvre  le 
rempart  el  au  breuvage  qui  reclianlTr  restnniac  du  guerrier, 
la<  soldai  se  laisse  preniire  au  miel,  c'esi  une  aimirée  dont  .Napoléon 
liii-uiême  a fait  une  ample  coasonimalioii.  Puisse-t-il  sauver  llomain-* 
ville  el  ramener  le  temps  où  le  poète  disait  : Qu'm  est  heureux,  ijuoh  cet 
jogetuf,  trauquilte  à lUmuiinvitle  ï 

En  nissaut  Itomaiuville,  et  en  avançant  dans  les  vastes  vergers  bordés 
A l'est  par  les  espaliers  de  Mon  Ireuit-aux -Pêches,  vous  foulez  une  terre 
sur  laijiielle  les  rois  mérovingiens  eurent  un  palais.  Ce  fait  semble  ré- 
sidler  de  la  révélation  de  qiielipn's  pièces  de  iiioiinaie  de  cuivre,  doiil  la 
ronilli'  du  temps  a respecté  l'efligie,  el  sur  la  face  desquelles  un  a pu  lire 
Suey  (|ui,  an  dire  des  iiuiuisinates.  signilie  Soeia  el  même  Sariijium,  an-' 
cieu  mim  <lu  territoire  alleuani  A Uelleville,  que  les  vieux  bistoriens  ap|te- 
laienl  .S'gcie.  Quant  A .Méniluaoulaul,  si  les  chroniques  en  font  mention, 
c’est  senlemcnl  comme  d'un  exutoire,  océan  dans  leipicl  se  jetaient  tous 
les  fleuves  de  boue  de  Lutère.  Dans  un  diplôme  octroyé  par  Cbildeberl, 
on  trouve  cité,  pour  la  première  fois,  MénilmonlanI,  comme  limite  d'une 
pêcherie  accordés-  par  le  Hoi  à une  abbaye. 

De  nos  jours,  MénilmonlanI  est  ilevenu  célébré  par  l'établissement  de 
Ifigtise  Saiiil-Sinumienue  ; ce  fut  la  crèche  où  il  ne  manqua  au  nouveau 
Messie  i|ue  radoralion  îles  niaijes  du  parquet  el  de  la  magistrature,  pour 
réaliser  les  miracles  que  son  évangile  promettait.  Ce  nu  fut  |>as  sans  pro- 
jet que  lepérn  Enfantin  planta  sa  croix,  Kiifl'ée  d'nn  boaiï)  de  Lurette,  sur 
un  des  poiiiLs  ruimiuauts  de  Paris,  car  s'il  rêvait  nnè  graude  révidiitiuii 
dana  les  mceuiN,  et  la  conciliation  de  deux  natures  binnaltii's  bien  dilTé- 
é*  renies,  celle  qii'tni  lien  d'affection  ou  d^Jwbitude  satisfait,  e|, celle  i|ni  ne 
•s  ^vit  heureuse  que  de  sa  constante  niobifité,'  il  avait  aussi,  d'immenses  Iwii- 
levencmeiils  fcâtiricis  A opt'-rer  dans.ia  grande  ville,  celte  œuvre  des 
siéelrs,  qu'il^lail  bientôt  remanier  et  dis|Hiser,  suivant  ses  pjjpis,  comme 
lin  jouepr  soifléve  et  [iroméne  A sa  guise  le  cavalier  ou  la  tour  sur  les  cases 
de  l'érliiquier. 


Digitized  by  Google 


KOMAINVIU.E  ET  MEMI  MONTAM.  m) 

Du  huui  «te  IVsplanatUN  sous  la(}iielli'  bout  Dsiris»  que  les  SainuSiiuo- 
iiiens  uommaieiit  uue  cliaudièie  de  cendrejt,  uii  «les  apôtres,  que  son  dieu 
inspirait,  s'iuriail  : 

« Paris!  Paris!  c‘es(  sur  les  bords  de  Ion  fleuve  que  j'iinprinierai  le 

■ carhel  d«Miies  nouwlles  largesses  et  que  je  scellerai  le  premier  anm*au 
» d«;s  fiunçailb^  de  l'iionime  et  du  inondi'. 

» C’est  où  j<‘  parle  que  reposera  la  tête  «le  ma  ville  d'apostolat,  de  mer- 
*•  veille»  d'espoir  et  de  «lésir»  que  je  coucherai,  ainsi  qu’un  luunine»  au 
» bord  de  ton  fleuve. 

» Les  palais  «le  tes  rois  seront  son  front»  leui's  pai'lcrres  fleuris  son 
» visage;  je  conserverai  sa  barbe  de  hauts  luaronniers  et  la  grille  «lorée 
••  qui  renvironne,  comme  un  collier.  Du  sommet  de  cette  tète»  je  balaie- 

• rai  le  vieux  temple  chrétien,  usé  et  troué»  et  son  rb»ilre  de  maisons 
••  en  guenilles,  et  sur  ndte  place  tielle  je  «lr«*sserai  une  chevelure  d’arbivs 
» qui  reioiubera  en  tresses  d’allées  sur  les  deux  faces  des  longues  gale- 

■ ries  ; et  je  chargerai  celte  verte  chevelure  «run  bnmleau  sacré  de  palais 

• blancs,  n'traite  d'honneur  et  d'éclat  pour  les  invalides  des  établis  et 
> des  cbunliei's. 

>»  Vieux  temple  des  Juifs,  ruines  de  Tlièbes  et  de  Palmyre»  Parthenon» 
» Alhainbra»  dôim'S  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul,  cUM.lier  du  Kreiii- 

• lin,  mosquées  ib^s  Arabes,  pagodes  delTndeetdii  Japon»  palais  de  mes 
» rois,  temples  de  mes  L'ürisls,  morts  et  vivants,  pliez  le  genou  !...  • 

Heureusement  |M)ur  Moire-Uame  et  bien  «l’aiitres  cliefs-d'œuvrcs  de 
notre  vieux  Paris,  la  ville  nouvelle  ne  tarda  pas  à devenir  ujie  Thébaîde; 
lieureiisement  aussi  les  indigènes  des  environs  n'avaient  pas  eni'ore  eu 
le  temps  de  s'act  outumer  au  bizarre  accoulnunenl  iiioyeii-àgc  des  dis- 
ciples. ni  à la  langue  de  la  foi  nouvelle. 

Aujourd'hui»  le  père  suprême  viten  ennile  ou  eu  philosophe,  à quelques 
lieues  de  la  Grande-Chartreuse  «le  Grenoble  ; il  est  descendu  de  son  nuage, 
«q  quand  ses  disciples  envoient  demanibT  ce  qu'ils  «loiveiit  faire,  le  père 
répuiul  : Je  bêche  mon  jardin,  f inies  comme  moi.  Graml  nombre  des  apôtres 
ont  ainsi  traduit  celle  phrase  : Chen  liez  à vous  blottir  le  plus  possible 
ilans  le  nid  velouté  des  emplois  publics.  Aujourii’bui  on  trouve  dans  la 
«liplomatie  et  dans  les  bureaux  miiiislériels  autant  de  Saint-Simoiiiens 
<|u’on  nm«'ontre  de  Sainl-Siiiioniemms  au  Hauelagb  et  à la  Chaumière. 

Quelques  mois  après  le  départ  des  Saint-Simoniims  de  la  villa  Ménii- 
moiitaiil.  cet  établissement  était  devenu  une  maison  de  santé  que  le  doc- 
teur Pinel  ouvrait  pour  le  traitement  des  aliénés,  lu  des  pensionnaires 
se  faisait  remarquer  par  une  manie  singulière.  Je  ne  sais  s'il  tnmvait  les 
«euvres  humaines  dignes  de  son  admiration»  mais  il  blâmait  avec  amer- 
tume et  col«‘re  la  plupart  des  ouvrages  du  Créateur»  et  surtout  la  c«uipe 
«q  la  foniie  «brs  feuilles  il’arbres  qui  ne  lui  paraissaient  pus  convenables. 
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L«;  pHiivrc  diuMe.  aiwd'iiiie  paire  <le  ciseaux,  passait  iiiiioreniineiit  sa  vie 
à coiTi(;er  les  feuilles  îles  arbres  et  à leur  duiiiier  une  autre  physionomie. 

Un  jour  il  vinlà  moi,  et,  me  nmiilraiil  une  lar^e  feuille  île  lilas,  il  ilil: 
Dieu  n’y  eutemi  rien,  monsieur  ; i|iiunil  on  ne  sait  pas  faire  les  feuilles,  il 
lie  faut  pas  s’en  mêler. 

— Cesl  mon  avis,  lui  dis-je  sérieusement. 

— Que  Dieu  fasse  des  arbres,  c’est  son  aiïairc,  je  ne  m’y  oppose  pas, 
coiilinua  le  fou,  mais  les  feuilles,  jamais!  Voici,  monsieur,  eüiiinie  je 
comprends  la  coupe  des  lilas  ; puis  il  donna  im  coup  de  ciseau  circulaire 
ipii  lit  la  feuille  toute  ronde,  et  il  s'oiifnil  en  riant  et  alla  faire  d’autres  cor- 
reriions  à queiipies  milliers  de  feuilles. 

Vous  voyez,  me  dit  le  docteur,  ipie  cette  maison  est  destinée  â des 
novateurs  hardis  ; celui-ci  me  paraît  un  peu  pins  avancé  enrore  ipie  les 
Suinl-Simoiiiens. 

Aujourd'hui , la  villa  des  Sniiit-Siiiiuiiiens  i^l  devenue  la  demeure 
d'une  célébrité  dont  les  pn>duils  sont  bien  conmis  dans  Paris.  Cesl  le 
temple  d'iiu  dieu . rival  d'Esciilape,  qui  ne  se  révèle  aux  inuiiels  que 
sous  la  forme  de  moutartfe  blanche.  C’est  une  oasis  où  l’on  traite  tontes 
les  infirmités  humaines,  au  moyen  de  cette  graine,  dont  li>s  vertus  ne 
peuvent  être  inist'sen  doute,  car,  à vtn^l  lieues  la  ronde,  de  jeunes 
pliilauthropes.  organisés  en  bandes  nomades , charboniieiil  sur  tous  h's 
murs  c.iHte  formule  de  recomiaissance  et  dViitlioiisiasine  ; V/re  la  mou- 
tarde blanche.  On  trouve  cette  inscription  jtisqnes  sur  les  tombes  du 
Père-I.achaise. 

De  Ménilmoiitant  à Helleville,  c'est  un  long  cordon  de  giiiiigiiettes  qui 
borde  les  roules,  et  donne  des  facilités  irexislenc.4î  aux  rentiers  eéüba- 
laires.  ou  aux  colons  économes  qui  habileiil  l'aiideniie  Pot/ro»i'i//e;  ainsi 
se  nommait  ce  village  qui,  dans  hrs  temps  pins  anciens,  eut  un  nom  ro- 
main, et  qui,  aux  époques  modernes,  a reçu  de  sa  position  aérée  et  pit- 
toresque le  joli  nom  de  Belleville. 

Celle  localité,  ancienne  dépendance  de  la  paroisse  de  Sainl-Merry,  et 
qui  s’est  émancipée,  grandit  i-hnqiie  jour  en  population , et  la  ligne  de 
ses  coquettes  maisons  se  prolonge  au  loin. 

C’est  le  cliainp  d’asile  du  rentier,  le  sol  nourricier  de  remployé,  qui  y 
trouve  économie  dans  les  besoins  de  la  vie,  prolit  hygiéniipie  dans  l’exer- 
dee  (|ii’il  est  obligé  de  faire  deux  fois  par  jour,  pour  aller  aux  diverses 
administrations  publiques,  qui  sont  au  pôle  opposé.  Belleville  est  la  re- 
traite du  poète,  le  jardin  de  coiivalesidicede  la  petite  propriété  qui  vient 
prendre  l’air,  ne  pouvant  se  rendre  aux  eaux.  * 

l/lle^r Amour,  cel  élégant  restaurant  qui,  dans  l’origine,  ii'élail  qii'iin 
« nquel  cabaret  sur  le  bord  d’un  lac  abrité  par  des  sauU*s  pleureurs,  a 
soutenu,  eu  vaiiiquenr,  loules  les  Intles  de  concurrence;  Y arc-en-ciel  a 
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uinsi  (|iii‘  deux  moulins.  Lrs  deux  moulins  pri*A  tU’Mjiit’ls  Iiii* 
bilnit'iU  Menillv.  1<!  iiuMiesti'  vi  spirittK*!  aiitciirr/€«  deux  Anylais,  H Xiiiii- 
(iiK*  h*  i‘omaiicier,  |miùU)  qui  nous  n liil  si  hieit  les  douleurs  du  Mutitr. 
et  Mirlie]  Masson,  dont  les  contes  sont  l'Iiistoire  des  vertus  du  peuple. 

Cesl  à riltMl'Aiiioiir  que  se  riMiiiisseiit  Ir*»  joyeuses  g(»guelU's  ou 
eliaqiie  Irmivère  vient,  deux  fois  par  année,  consotnmer  le  total  d une 
masse  sociale . rorinée  il'iiiie  cotisation  helidoinatlaire  de  treille  ceii- 
liiiies.  Là  se  ront  ci's  repas  de  noces  de  ta  classe  ouvrière,  où  le  pial 


d argent  circule  autour  de  la  table , au  dessert,  pour  reunir  rutlrande  dcN 
invités  qui  fmit  les  frais  de  lendtnnain  de  noces.  Il  n'y  a pas  de  parasites 
^ chez  le  peuple,  quand  on  lui  donne,  il  rend. 

^c*  Le  lac  de  l’ile-d'Ainour,  élevé  de  trente-six  métrés  au-dessus  du  niveau 

%de  la  Seine,  a été  longtemps  sans  rival,  mais  la  nature  a voulu  faire  en 
9 miniature,  p<iur  Helleville,  ce  que  l’art  a réalisé  jadis  pour  Versailles,  et 
une  belle  n^ipe  d'eau  argentée  et  limpide  promène  aujourd'hui  S4*> 
courbes  siirle  point  culminanl  de  la  ville*  où  le  propriétaire.  M.  Mncbiiré. 
élève  des  carpes  monstres,  comme  jadis  François  F',  au  vivier  de  Fou- 
laiiie-Uelle-Kau  ; seiilemeni,  un  courtisan  n'est  pas  encore  venu  dire  an 
rentier  de  Helleville  ce  qu'un  (lalteiir  aimait  à répéter  au  roi  de  France: 

•iK 
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Siiv,  vos  Cittfips  rvrmimihsntl  rutre  vuix,  elhs  mahji  iifsfnl  rt  umireiil  tfutimi 
Votre  Mttji’xUi  rsl  absente. 

La  Euiirtille  «*sl  nii  has  îles  murs  de  Belîeville  comiiie  un  de  ces  appas 
de  veis  et  île  oliairs  <|iie  le  pécheur  jeUc  là  où  U veut  atlirer  raii;;ut(le 
vorace,  le  pauvre  y mord. 

Grâce  à la  CouHille  <pii,  toute  la  joimiêe,  a ses  caharels  ouverts  et  ses 
danses  en  action  « grâce  aux  plâlritH'es  de  Vaiiliii  et  d(^  buttes  Saint- 
Ghaumont.  qui  of&ont  leurs  excavations  à qui  n'a  pas  de  logis,  Belleville 
réunit  sur  s<»n  lerritoire  tout  cc  qui  peut  aliinenter  le  vice  et  pousser  à 
l’étul  de  Bohème.  Et  (piand  la  maladie  sévit  sur  ces  corps  minés  par  les 
excès,  c'est  à la  commune  que  les  colons  demandent  du  pain  et  un  asile 
qu  elle  ne  peut  leur  donner.  Le  lit  de  riiospice  de  Baris  n'est  pas  fuit 
pour  le  malade  de  la  banlieue  ; si  Belleville  parvimU  â attendrir  les  admi- 
ni.strateurs  en  faveur  d'un  ortogénairt*  que  la  lièvre  brûle  sur  sem  grabat, 
.savez-vous  où  la  pbilantnqne  envoit*  le  niatatle  faire  sa  convalescence  on 
achever  ses  jours  ?....  au  depot  de  mendirilède  Saint-Uenis  ou  à celui  de 
Villers-GoUereLs.  Avant  8‘J.lcs  biens  de  rbôpitalgéiiènd  de  Paris  seconnneiit 
la  ville  et  la  banlieue.  A la  révolntiim,  la  conmmiie  de  Paris  a Uml  pri.s,  ^ 
aujounl'biii,  le  parvis  Notre-Dame,  chef-lien  dn  départenietil  des  secoué 
publics,  montre  les  dents  à sa  voisine,  à .<a  sieur,  <omme  la  lice  «te  la 
fable.  Les  catacombes  de  Pantin  sont  l'IIiTtei-Dieu  de  la  baidieite. 

Si  les  l)ornes  de  ce  chapitre  n'i'taient  restreiiUes,  nous  pourrions 
étendre  notre  excursion  dans  le  voisinage.  Là.  nous  trouverions  les  traces 
de  la  maison  Pelletau,  cet  œil  de  bœuf  du  Directoire,  jardin-restaurant, 
où  l'arcbilectiire  complaisante  avait  bâti  des  kiosipn^  et  des  loimdles 
dont  les  desservants  étaient  invisibles.  Le  s«*mce  de  tabb*  s'opérait  par 
«les  moyens  mécaniques.  L'entrée  et  l'issue  étaient  hors  des  alleiftrs  de^' 
la  curiosité.  Sous  les  premiers  temps  de  la  Bestaiiration,  C4‘tlc  maison  ;* 
subsistait  encore,  moins  sa  mise  en  scène  et  son  matériel  féerique  ; nous 
trouverions  le  souvenir  de  Bamponnean,  bat(‘b‘ur,cn  faveur  sons  Louis  XV^ 
dont  le  nom  s'a(>pliquail  alors  à lotis  b*s  objets  en  vogue  et  tpii  est  encon* 
aujounl'liui  celui  d'une  barrière  <le  l'aris.  El  si  nous  prenions  â droite 
et  à gauche  la  ligne  des  boulevards  «pii  s'étend  â la  base  de  r«*scarp«'- 
ment  de  la  Courlille,  soit  la  liarrière  des  Trois-Cour«mnes,  où  les  agap«'s  «mi 
plein  vent  sont  dress«*es  pour  une  piipulation  sans  «*es.se  aviniV  , soit  le  ; 
bonlevart  delà  ClnqiiiieUe  et  pins  loin  le  bonlevart  dn  Gnine,  uii  le  vagabon- 
dage et  le  vice  sont  «m  coiupb'l  dt'sbabillé,  nous  Iroiivttrions  abondance  d«‘  ^ 

CCS  épisodes  et  de  ces  types  dont  les  romanciers  d'aiij«mrd'l)ui  sunlaviibts. 

Dans  ce  coin  mystérieux  de  l^iris  «pie,  nous  désignons  â r'emtuétc,  la 
fiction  ne  sera  jamais  aussi  avancée  qn<*  la  r«'*ali(é.  l'imaginatiuri  tbi  peintre 
sera  longtemps  écrasée  par  l'énergie  dn  in«><)ele. 

>IaI'Iii«:I'  AuI(»\ 
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rlinntf*  «icnnniinnliiMi  |miirrait  «Icnosjoni's,  il  la  nmlt*  si  ma- 

(]iii  int'ix*  de  Paris  à la  Malinaisoii.  En  eflel.  il 
n'est  pas  au  inonde  d'espace  aussi  eourtipii  présenle  aillant  desouvenii*s 
à riijirigiiialion  du  voyageur,  de  riiisLorien  el  du  promeneur. 

On  Iraverse  d'aliord  res  (iliainps-Elysêcs.  erêalion  meneilleuse  des 
régnés  de  IamiIs  XIV  et  de  I.oiiis  XV.  ces  Champs- Elysées  que  nos  an* 
gloinanes  déprécient  a^ec  tant  de  eonslance.  mais  qui  sont  réellement 
aussi  au-dessus  du  parc  deSainl-James  à lamdi*t^.  el  du  Prado  à Madrid  . 
que  le  Louvre  et  Versailles  sont  au-dessus  de  Windsor  et  de  l’Esritrial. 
On  laisse  à gnmdie  le  pauvre  village  det^liaillot  qui  se  trouve  enclave 
iinns  Paris  depuis  tin  deini-siécle,  ce  Ciiaillot  on  rMillierine  de  Medicis 
se  (il  hnlir  un  palais  on  Ton  arrivait  par  une  qnndniple  rangée  d'arhres 
qui  prenait  à que|<|ne  distance  des  Tuileries.  Celte  longue  et  belle  nvenm> 
fut  appelée  Coi/r.^ /il  /teiiie;  le  nom  lui  en  est  resté.  Sons  le  règne  suivant, 
le  vohipliienv  el  splendide  maréchal  de  Bassompierre  i'eiiihellit  ei^core  de 
tout  le  prestige  des  arts.  Celle  demeure  devait  un  jour  se  transfôQner  en 
maison  religieuse  el  recevoir  les  premiers  repenlirs  de  la  Mie  diiches.*M* 
de  la  Valliére.  Cv  fut  aux  thunes  delà  )'i.vi7rt/ioti.  cmivenl  foinlé  par  la  reine 
d'Angleterre  en  105^.  que  madame  de  la  Valliére*  déjà  sacritlée  par 
Louis  XIV  à une  rivale  altière,  vint  se  réfugier  pour  échapper  à ses  loiir- 
ment»  et  aussi  à ses  remoj^ds.  tà>lheil  alla  i‘y  cliercher  |>ar  ordre  du  roi 
et  la  rnineiia  à la  cour,  malgré  ses  larmes  et  s<*s  prières. 

A Ciiaillot  se  trouvait  aussi  la  maison  des  rhamps  de  ce  président 
.leamiin.  que  Henri  IV  ap|>elait  le  houhnmtiie,  el  à «pii  I histoin!  et  In  posté- 
rité ont  décm'iié  le  titre  «le  juge  intègre  el  de  vecliieiix  citoyen.  I^à  hnhi- 
tait  encore  Mezeray,  le  Sallusie  «le  notre  France,  el.  vers  les  bords  «lu 
neuve,  la  Savonnerie  où  les  riches  lapis  de  la  Pers<‘.  «)<;  la  Turquie  et  «te 
Tréhisonde  ont  «dé*  grâce  à Henri  IV*  imités  et  surpassés. 

l/arc-de-lriomphe  de.  In  grande  arnu‘«*.  ce  colosse  «le  pierre,  rnonitein- 
impérissahh*  de  nos  victoir«^  nue  fois  «lépnssè,  on  arrive  par  mit>  «les 
plus  belles  r<ml«^s  de  rEunqm  a Xenilly  ; mais  Neiiillr,  qui  «*sl  anjoiinrhiii 
line  K'sidence  royale,  mérite  h^s'honnt'iirs  d'un  «-hapilre  spècial  dans 
« elle  magiiiniiiM'  histoire  des  Etiffirons  de  Paris. 

En  tournant  sur  la  gauche,  apivs  avoir  quitté  ^el1illy,  on  aperçoit  le  vil- 
lage de  Suresne  «loni  le  mun  paraît  «lériver  des  mots  sur  SVme,  à cause  sans 
‘doute  de  sa  position  renommée  jadis  |kmii'  r«‘xcellencndes«>s  vins(les  temps 
nnlhien  changé  depuis)  ! Suresne  possédait  iin  château  (pii  avait  apparlemi 
au  niiiiislre  Culherl;  mais  la  pins  reinarqiinhle  «le  lotiles  ses  habitations 
était  celle  que  le  duc  de  (^liaiilnet  avait  ftc«|uise  «le  la  marquise  d«‘  Flaman- 
ville.  Au*desft|i6  de^resne  est  silné  le  19^  Valérien.  Nous  ne  nous  am'*- 
ti'rioDspu  iiirccsitcenciKiiitmir,  sur  cétt^bnlagne  digne  «le  la  Suisse  et 
(lerÉcnssé,  qiiniqn'elle  ni  vaille  la.|>ciMwns  Imani'oiip  «le  rapimrls  his- 
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ii>i'i(|ues.  si  le  mont  V.'itérii‘ii  iir  rnisnil  |tnrtio  iiiU*gnnite  «le  la  rommiiiio 
i\i'  ISaiiteiTü  où  nous  allons  arriver  luiiL  à rinuiir,  et  s'il  frappait  pas 
lonta  la  fois,  par  lessouvi!tiirsi|ti'il  rappelle,  lern'iir,  l'esprit  et  les  yeux. 

Oite  montagne,  la  plus  élevée  île  loiiles  celles  qui  rircnnscrivenl  l'Iio- 
rizoïi  (le  Paris,  lire  prohaMeinent  son  nom  du  capitaine  romain  (pii  coin- 
inainlail  rc  poste  iinpniUint  dans  les  di>rniers  temps  de  Tocnipation 
romaine.  Les  Romains,  en  slmté^'isles  halnles.  aimaient  (Mni|N*r  sur 
le>  liaiiteiirs  qui  dominaient  ks  tleiiv(*s  et  maîtrisaient  les  plaines.  Tonte 
la  Kranre  est  mnpiie  de  <*olliii(‘S  jadis  forliliées  <pii  portent  eiieore  le 
nom  de  raiiips  (le  t^sar.  Le  mont  Valérimi  était  un  eoiiip  iniporlaiiL  otJ& 
pi'iit-i'tre  ee  nom  de  Vnleriivt  elail-il  celui  d'un  de  si's  lieutenanls.  ' 

Altandonne  par  les  soldats  de  Home,  le  mont  Valeriim.  lors  de  l'iiiva* 
sioii  dans  les  (iaules  d'nne  puissance  Ideri  aiitremeiil  civilisatrice,  le 
clirislianisine.  de\int  le  refuge  d(>s  anacliorétes  et  des  ermites,  le  séjour 
déiecUilde  de  pieux  siditaires  «pii  écliappaimit,  par  la  prière,  à la  dou- 
leur de  voir  leur  patrie  asservie  et  inondée  par  des  nuées  de  liarliares 
ipii.  soiiti  le  nom  de  llnns.  de  (îotlis,d‘Ostrogotlis  et  même  de  Normands, 
vinrent  s*nbatlr(S  comme  les  sauterelles  d’Kgyplo,  sur  la  terre  de  Fraiiee, 
et  lireiil  desesperer  iin  moment  de  IV'tpiie  radtense  des  unfanls  de  la 
Laiile,  des  fils  de  Hremiiisid  de  Vercingétorix. 

Ite  l’an  de  notre  ère.  à l'an  I RHt,  les  solitaires  si*  snrciHiérenl  sans  ^ 
interruption  sur  re  plai4>nii  mabordalde,  défendu  (pi'il  était  par  de»  fo- 
rôts,  des  précipices  et  des  mni'niainfe.slés  de  conleiivreset  de  bêles  veni- 
meuses. Les  solitaires  défricliéreiil  le  plaleatlv'‘Cai'  b^  cliréliens  et  les 
moines  siiiioni  fnnuit  Ico  premiers  laboureurs,  Ic^v  premiers  vignerons, 
les  premiers  agriculteui's  de  la  France  et  r<‘mlireB1  à In  iioniTiinre  tie 
riiomme  nii  terrain  (|ui,  depuis  des  milliers  d'années,  était  le  repaire  de^^ 
êtres  les  plus  malfaisants  el  les  pins  immondes  de  la  création. 

Oindtpies  noms  des  derniers  solitaires  sont  vemisjiisipi'à  nous.  Kii  UiNt 
il  y eut  iiii  ermite  iioimné  .\ntoine  ; en  IfdNi,  une  lémme  ('•iiilieniesle 
Faiissard  ; et  en  1527.  iiii  Jeune  homme  du  nom  de  J(>aii  Hoiissei  se  cnn- 
cilia  la  vénération  el  les  boiiitiiages  des  populations  eiivirniiiiaiîles  pai 
son  humilité,  sa  foi  ardeillê  et  la  pratique  ninstaiitedes  Imnnfs  univres 

Tous  ces  rerlii»  avaient  élevé*»  ça  el  là  des  croix  sur  le  pUteail  cl  sur 
les  veAaiiU  di^  la  montagne.  Un  jeune  licencié  de  Sorboiuie.  IÎuImu'( 
Charpentrér.  eut  Fidé'e  de  réunir  à (elle  plaça*  une  c.omimirfiiité,daiif  le 
but  de  mahitenir  le  culte  de  la  croix  que  les  catvinisles  avaient.  diUOil, 
rinteiition  d'abolir.  Il  obtint  de  Louis  .Mil  la  permission  de  bâtir  une 
église  de  la  Sainte-Croix  bUf  le  mont  Yalérien  et  un  coûtant  pour  ' 
préiri^qiii  la  desservii*aienl.  Cetti*  fondation  eut  nn  siicarès  priHligienx^ 

La  dévotion  joildiipie prit ce^etaldissemcnl sous  Son  patronage,  et  bieiiU»! 
il  iH*  fntptiis  qnesli^  à la  ronr,  à la  ville,  dana  les  campagnes  même. 
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«le  se  glisser  «le  nnl.ibl«*s  iin'ttn\«‘nienls.  romuie  «lans  l«‘s  pêleriiiii^e^ 
nnrlnrm^s,  siirl«)iil  i‘f'|trim‘i|KiIenient  il.itis  la  nuit  ilu  jenili  au  >em1reili 
sailli,  il  s«‘  passait  tlt^  < lins<>  l'url  peu  «»i  llindôi^,  l'nrclievfcpie  «le  Paris 
il<''l'«‘ii«lil  nnv  reli^'ieiix  «rniivrir  leurs  « liapelles /a  nuit,  mais  le  junr  sen- 
• leiuenl.  Les  scainlale*  « essi^hl  el  la  ilévuliun  eniiliniia  cncuru  p<m«lanl  ^ 
lin  si«H'lc.  ^ ' tiitf 

L«‘  <i<‘rret«le  l*Asseinl>lée  rmi-'liliinnle  <Iü  IS  amit  1701  supprima  ees 
lieux  « üimimnnttlés  ; i-enes  îles  eimri'eres  et  Am  eriniles. 

Les  bâttincnis  iln  Lalv^in-,  liieii  ipie  ra\agi*s  ilans  le  pnunier  aires  «le 
liévri^  rcvoluU«>MiiairR.  sitSsislaienl  ei^rm'e  loi  s «lu  concile  rimvo«|ii«'* 
en  181 1 à ftris  par  .Napolémi.  lursipio  celui-ci  appHttfl’i**  iKminenis 
sci|vaient  !upiel(|ues  liaiilsdipnilaires  île  l'eplisisi  leiut^des  i «tit<'ilialml«'s 
L'eiiipere.ur»  disinis-notli.  ilonna  rnnire  a un  halaillun  «le  piTinnliers  «le 
' sa  gardo  de  se  reniire  sur  li'  iiioni  Vali’rloi^  d«'  s'emparer  îles  rvno/mv/- 
/cur5  el  d«‘^r^er  Jusqu’aux  rumlemenls  ie'couxciilrl  l'eglise.  L'onlr«)  fui 
«evéruté  à la  loUre^luiis  cettx  «pu*  les  soldats  reiic^ÿ^roul  fureiiL  amHi^:^  -» 
et  eiivoyiis^sans  ^Ire  l'nrme  |le  prurits  à Xijireim^:  pij^l^liàliin<‘nt!^ 
luinlM’i'eitl  sous  fa  liarh«‘  d«>s  saplml)s•*^'l  Imil  fui 
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>ai>ol(Mm  <‘ul  un  momoiit  riilûc  il’élrver  sur  lts  ruines  iino  succursale 
(le  b maison  d'Keouen  ; plus  tard  il  r.hangru  d'avis  et  sc  détermina  a y 
.^élatdir  iiiio  rasenic.  Il  la  lit  cmnmeiin'r,  mais  il  ni*  ta  vit  jioint  aciiover. 

Les  JesiiiliHT.  sous  le  innn  de  iVrr»  ttfi  ta  foi,  s’emparèrent  du  mont  ' 
Valérien,  à la  IlesUiiii'atiou . et  prirent  pussitssion  de  la  caserne  cum* 
iiienu‘(*  i|u’i!s  traiisronm'reiil  eu;  une  spadcuM*  maison  de  campagne. 
coutinuèrent  les  pratitpies  religieuses  et  les  ciu'emonies  nocturnes  des^^ 
am  iuns  posst'sseurs.  Le  riiiiuÇkrc  situé  sur  le  plateau  de  la  mmiUignt-  ^ 
devint  ooe  mVriipole  catludtque  et  aris4ocruti<|ue  où  l’on  n’élail  enlCTre  .i. 
(|u'ii  prix  d’ur  ul  par  faveur  spériale.  ^ ^ 

l.e  canon  populaire  de  juillet  18*1*  a renv<‘rsé  une  secondefois  eeléla-  ^ 
Idissement  fort  louaidu  dans  son  ^rinripe,  mais  qui.  de  nos  jours,  ne  r 
pourrait  être  lieiireuseineiil  ou  inullieureiis(nnenl  <]u'uii  contre-sens  re- 
ligieux (‘Uiorial. 

jÿi  Aujouruimi.  a riiislaiii  inénie  ou  nous  écrivons  ces  lignes,  le  inoni 
‘^J^lérien  est  transl'orn^  en  riladelle  inexpugnable.  Des  fortirn-ations 
lortnidables  ont  ajouté  une  nouvelle  force  à cette  position  déjà  si.  forte 
par  sa  nature  même.  Une  vaste  et  inagiiiiitpie  caserne  se  déploie  sur 
le  ^minel  du  mont  cl  dominera  trois  cenLs  piéc<‘s  de  canon  ipii  fe- 
ront du  mont  YaléVlen  un  volcan  dc^salpètre.  de  plomb  et  de  fer.  Si  ce 
cratère  n’éclaLe  jamais 'que  ^ur  l(‘s  ennemis  ib  la  patrie,  tant  mmiix’ 

Mais  s’il  fallait  qu’au  jour  les  obus  et  les^btnnlies  du  mont  Valérien^ 
vinssent  incendier  la  capitale  on  ses  fanboiirgs.  les  ûincs  timorées  n«‘ 
verraient-elles  pas  dans  ce  déluge  de  feu  , dans  ce  ralnciysme  de  bitume 
et  do  bronze  la  punition  effroyable  de  la  double,  violation  des  asile- 
sacrtùi  et  de  la  foi  jurée  aux  ancêtres?  ‘ ^ 

* Nanterre, (AcniWodorur/i)  qui,  comme  sou  nom  l'indique,  était  cmtsacre 
à un  culte  public,  même  au  temps  des  Gaulois,  ihtiU  au  v*  siècle,  par  les 
vertus  d'une  simple  beruére,  un  lustre  et  une  renommée  qui  de  Kraiice 
s'étendit  aux  cuiiLrces  Tes  plus  lointaines.  Adainsoii.  voyageur  anglais. 


ariirme  avoir  vu  en  Abysstiii^>  (me  église  sous  riiivocalîôn  de  sainte 
neviéve.  A Jérusalem,  iiiutfhiaptdle  est  consacrée  à cette  dainte.  Le  nom 
desainU*  Geiievi^ve  que,  dès  le  cmmneiicement  du  xvi*  siècle,  la  ville  de 
Paris  avait  adopté  pour  pali'une,  passera  comme  Miiiene,  putrunud'A- 
tliénes,  jus^’aux  dernières  générations  dis  lübmmes.  l.e  temple  que  lui 
a élevé  danWa  capitale  le  genie  de  Sonfllot  (le  Vaiithéoo^  aiirïTlean 
iiia^iief^sous  line  dénominutiou  .^nieune,  le  >rai  titi^  dn  gigantesque 
imniiimenl.  iHJs  |«‘îiu  neveux  retrouveront  un  jour*  daîWles  entrailles 
^inéme  de  cette  somptueuse  basilique,  le  nom  vénéré  de  la  sainte  Bergén* 
a la(|uelle  la  r(‘coiii)ai8SaDcc  des  peuples  a dédiées  aiiU^Ts.  *• 

% 1/immense  ctmcoiirs  des  pélerius  de  toutes  les  provinci's  de  Fraiici' 
* et  de  tontes  les  nations  d»*  l'Kurope,  de  l'Asie  et  de  l’Afri^e,  tirent,  au 
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VIII*  si<>cl(%  itii  village  de  Nanirrreuiie  ville  impoii;in^;  îles  rortinratimis. 
des  remparts,  des  tours  et  des  (Hiteriies  dunl  mi  voi|^ encore  uiijoiini'lioi 
li's  déliris  el  îles  vestige»,  prouveraient  (|iie  Nanterre 'élail  rangée  aii. 
immhre  des  cités.  Ces  fortilii'aftons  oiiiéu*  mtUimorphosees  en  prome- 
r iKides  et  en  jardins  p.irlieiiliei's.  Mais  i)  existe  encore,  ça  et  là,  qnel<|iies 
pans  de  murailles,  qiielipies  cintres  démantelés  que  nous  avons  uou> 
même  explore  rannee  tleniière.  et  qui  alicstcnt  snfHsanmieut  l'ancieiine 
lorcede  la  ville. 

Ÿ^^inliart.  ilaiis  la  vie  de  ('iisrieinagne/parle  avec  éloge  de  ee/f«  «r 
mnh\e  tiph'Wip  eitô  : « Où.  dit-il,  la  consommation  du  [isiii  et  du  vin  est.  ^ 
a iliverse^  époques  de  rannee,  rouiparable  à relie  do  la  capitale.  ^ 
L'origine  des  gâteaux  de  Nantern*  viidtlifë  là.  Les  pèlerins  qui  venaieiii 
a jeun  faire  leurs  dévotions  à la  maison  de  Ceneviéve  ariieUienl  pour  un 
double  on  pour  un  agnelet  (la  valeur  d'mi  renlimed'anjonri^ni)  d<;^es 
petits  pains.  An  surplus,  Cunesse  et  Suresne,  qui  avoisiiiem  Nnnlen^k 
elaieiil  deux  pays  célèbres  du  temps  de  ChaiieUMpue,  le  prsiniei  pimi*;. 
^oii  pain  (et  il  a consené  sa  n'piilation)’f  le  second  j^mir  son  vin.  On  lit. 
dans  le  môliic  ÊginliarL  que  le  roi  réservait  ses  pièces  de  vignes,  siliiéi's  * 
a Suivsue  el  â 'Ai'genluuit,  pour  l'usage  exclusif  de  sa  maisuii.  l.i 
maison  de  CliTrlemagne.  outre  ses  serviteurs  et  sé$  gardes,  se  cuirtfio 
>ail  d'un  graiitl  nombre  du  princes,  ducs  et  bai'ons.  et  de  jiiusieiirs  ron- 
captifs  ou  allies. 

Il  y avait  jadis  deux  églises  à .Nanterre.  t.a  prciniiTe,  soiis^e  litn'  de 
Saiiil-Maiirice.  dont  la  tour  fort  curieuse  exislc^éncure  et  date  du  régne 
di)^  IMiilippe-le-llel  an  \iii*  siecle,  et  la  secoiid<C*5oiis  rin>ocüUon  de 
sainte ^eiie>ieve,  plus  ancienne  de  sept  |iérles  que  l'église.  « 

Celte  ehapolle,  dont  les  murailles  iioirre  el  iinmides  étaient  couvertes 
des  rx-ro/o  les  plus  i icbes,  des  étoiles  les  ^lus  précieuses,  des 
mentir  les  Iravatüés.  était  l>âlie  sur  rempl^em^it  meme  de  la 
son  de  lieneviève. 

Le  roi  d'Arménie  Lusignan,  qui  viii(^gn  Krance  sous  le  régne  de 
Cliarles  V|  olft*il  à sainte  Ceneviéve  une*  c<^e  d'onyx^  Vnrirliie  d'eine- 
raiides  el  de  sapliiro,  eu  loemoin'  de  son  fieiireuse  traversée  cl  du  se- 
( iiu|;i^i|tie  la  sainte  lui  avait  doune  dans  ses  périls.  Celld  coupe  se  v»il 
.ill  .M^ée,  dans  In  salle  ditr  desKinaiix.  Louis  XI.  Charles  Henri  111. 
liiiTimsaq'èreiit  aussi  de  rielies  olTraude«]i^!Ïotiii  lamis^lll  et  Anne 
d'AiiIncK  femme,  vinmil  pmir^;^  remerrier.  l'nii  du  rq^ir  Me  sa 
saiilé^  raiitrÏÏ^Jfniv  lui  deniandei;nn  dauphin.  Des  pri’sefhs  iii^^niliqiie< 
accompagnaient  ces  remerciements  et  ces  Vieux.  ^ ^ 

•*A  renlréeJur^tU;  okipelle  Saiiile-Ceneviévj^il  y avait  un  pèils  doiil  ^ 
I eau  pos^f'^air^uue  \erlii  iniraeq^M-  el  qui  guérissait  d'iino  grandi 
baprlle^sl  tombée  a vé^  la  foi,  mais 
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constamment  aux  rnies  pèlerins  lideles  aux  croxances  île  leurs  pères. 
Sur  ce  puits,  <jui  porte,  en  ell'el,  tous  les  raraelercs  de  ranlii|iiile  la 
plus  reciliée,  se  trouvait  un  Iruiir  pour  recevoir  les  dons,  hélas!  hieii 
luiiiiines  aujourd'hui,  lin  ^mhelet  de  fer  attaché  à une  chaiiie  de  fer.  et 
une  statue  de  sainte  Geneviève  assez  rudeineiit  sculptée,  voilà  tout  ce  ipii 
reste  des  trésors,  des  exH'oto  royaux,  des  iniinifieenees  eivûpies  i|iii  or* 
nnieiil  jadis  riiiimble  rréelie  de  relie  (pii,  comme  Jeniiuc  d’Arr,  sauva  la 
rraïue  ; la  vierge  du  xx'*  sieele  pai*  l'épée  et  par  le  courage,  la  vierge  du  v' 
par  les  vertus  et  par  les  prières,  ces  épees  célestes  <pii  ne  se  brisent  ja> 
mais  dans  les  mains  de  celles  ipie  Dieu  inspire  et  soulieut. 

Une  route  presipie  droite,  ombragée  d'arhres  séculaires,  conduit  de 
Nanterre  au  village  do  Uuel  <pii,  si  l'on  en  croit  (irégoire  de  Tours,  fui 
le  lieu  de  plaisance  de  ni»s  rois  de  lu  première  race.  Ou  le  désigna  en  latin 
sous  le  nom  de  liotaltijuin.  l{onalascn4'U  villa.  Dans  ipieiipies  eliarlesilii 
vi|*  siècle  et  iiiéiiie  du  iv*.  c«  lieu,  situe  dans  le  paysap|ude  Pincerais,  est 
iimiime  itirdum.  Ilivitwt.  HiagHus.  d'oti  l'on  a fait  le  mol  Huel. 

Un  817.  l.uni8*le>Debouiiaire  donna  au  uioiiastére  de  Saiiil-Gerniaiii* 
des-Prés  une  péehcrie  située  sur  la  rivière  de  Seine,  dans  le  lien  de  lit- 
rilum,  nom  les  érudits  Iradiiisiriit  par  itiiel.  En  870,  Gharles* 

le-Ghauve  lit  à l'ahhave  de  Saint-Denis  du  lieu  de  Uuel,  (pii  était 
devenu  tiielairie  royale,  avec  tontes  ses  dépendu lu'es,  à coiidiliuii  «pie  lus 
niuiiies  de  Saint-Denis  feraient  apres  sa  mort,  nuit  et  jour,  dans  leur 
église,  brûler  sept  liiiuinaires. 

I>e  châti'aii  de  Uuel  fut  téniuiii  d'éveneiiieiits  bien  renianpiahles  : as- 
sassinats jiiriditpies,  fêtes  dignes  des  pins  helli's  epiMpies  artisU<|ues  et 
(Mpale^  de  l'Italie,  intrigues  de  cour,  conspirations,  representatioii.s 
d'ouvrages  dramatiques,  aventures  ruinaiie.sqiies  ; il  fut  le  théâtre  du 
mille  épopées  tragiques,  lugubres,  plaisantes  ou  comiques. 

Le  20  mai  1052,  le  maré('h:il  de  Marillac  fut  condamne  par  une  com- 
mission au  château  de  Uuel.  Convaincu  de  pivmlat.  il  uViicuurail  ipie  le 
itaiiiiisseineiit  et  la  dégradation;  le  cardinal  voulut  qu'il  fût  accuse  de 
trahison,  et  il  fut  condamné  à mort. 

La  même  année,  le  18  iioveinhre  1052.  un  hoitiiiie  ipii  eut  une  grande 
part  à lu  fortune  politique  du  cardinal  de  Uichetieu  niouriil  au  château 
(le  Uuel  : ce  fut  le  eapiicin  Joseph.  Doué  d'une  vaste  iiiteltigence  et  d'tiiiu 
dextérité  rare,  ce  religieux,  exempt  d'amhitioii  |Hmr  liii-inèiU(‘.  se  voua 
pendant  tnmte  ans  à la  gloin*,  à la  grandeur,  à la  suprématie  poliliqiie 
du  cardinal  de  Uiehelicii.  qui  l’eu  recoiiipeiisail  par  une  cuiiUance  sans 
homes  et  par  une  familiarité  presque  fralenielle.  L'histoire,  jiisiprà  ce 
jour,  n'a  su,  selon  nous,  ni  apprécier,  ni  juger  le  caractère  du  pere  Jo- 
seph, dont  les  opinions  démocratiques  voulaient  faire  Irioinpiier  la  cause 
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populaire  en  ]>assatU  par  le  tlespoUsmed'iiii  seul,  et  rnnéaiitissenunil  île 
l'oli^'arcliie.  Haillon,  ipii  avail  eUidié  la  correspondance  de  cet  lioiiime 
avec  le  cardinal  de  Richelieu,  appelait  le  père  Joseph  ie premier  sufis  eu- 
lutte  de  l'rance.  « Le  capucin  Joseph,  disail*iL  a couvé  la  révolution  rran- 
çaise.  C’est  lui,  lui  seul,  i|ui  a inspiré  au  cardinal  de  Richelieu  la  haine 
des  {;rands  seigneurs . (|iit  étaient  les  grands  oppresseurs  de  la  France  , 
et  la  condaninalion  des  Montmorency,  des  Mariliuc  et  des  autres  grands 
conspirateurs  et  tyrans  de  celle  trempe.  ■ 

Après  avoir  passé  par  bien  des  mains  et  avoir  échappé  à la  rage  dé* 
mulissaiite  de  la  hamle  noire,  ijui  était  le  tribunal  revoluliuniiaire  des 
chàleaiix,  Riicl  échut  au  maréchal  Masséna  qui  le  releva  de  ses  ruines 
et  en  Ht  un  séjour  digne  du  grand  capitaine  que  les  soldais  avait  sur- 
nommé Y Enfant  chéri  de  ta  Yietoire.  Richelieu  et  Masséna.  voilà  les  deux 
illustres  noms  qui  rendront  Rtiel  à jamais  célébré  dans  les  fastes  de 
notre  histoire. 

A Ruel  aussi,  tiiesdamesde  Rressiuuelde  Saitil-Rk‘rre.[V«u/mex,  attirées 
par  madame  de  Maintenon.  fondèrent  une  i^ieiisiun  de  demoiselles  nobles 
sous  la  protection  du  roi.  Celte  instiluliuii  duiiiia  à mailame  de  Mainte- 
iion  ridée  de  fonder  Saint-Cyr,  comme,  im  siecle  après,  rinstitution  de 
madame  Canipaii  iloima  u Napoléon  ridée  de  fonder  Fcoueii.  Le  but  était 
le  même;  il  était  seulement  moditie  par  les  circonstances  et  la  marche 
du  temps. 

Le  village  de  Ruel  eut  à soutenir,  à toutes  les  époques,  de  rudes  al* 
teintes.  Kii  I54G,  il  fut  pillé  et  hrùlé  par  les  Anglais  ; en  1K15,  cesméme.s 
Anglais,  aidés  de  leurs  alliés  les  Frussiens.  en  sace.ngeaiit  lu  Malinaison. 
elcndireiit  leiii's  déprédations  et  leurs  violences  jusqu’à  Rnel.  Maiii- 
teiianl  c'est  un  village  florissant,  dont  la  population,  «hqà  ascemlaiile 
sous  ie  cardinal  de  Richelieu  (elle  comptait  sept  cents  feux),  monte  au* 
jourd'hui  à plus  de  (rois  mille  âmes. 

Dans  l'eglise  de  Ruel  se  trouve  un  moiiiimeni  visité  par  les  étrang<;rs 
et  par  les  nationaux  avec  un  sentiment  de  respect  mêle  d'adiniratioii 
pour  celle  à qui  il  est  consacré,  tresl  le  tombeau  de  Joséphine  de  Reau* 
harnais,  première  femme  de  Napoléon.  L’impératrice  est  représentée  à 
genoux,  priant  Hieti.  sans  doute,  pour  la  France  et  pour  ses  enfants.  Ce 
mausolée,  élevé  à In  mémoire  de  la  meilleure  des  fcrnines  et  à la  plus 
iiimce  des  souveraines,  a été  érigé  jiarla  piété  liliale  de  la  reine  Horteiise, 
sa  Hile,  duchesse  de  Sainl-l.eii,  qui  repose  depuis  IKrdi  à côté  de  sa  mère 
et  du  prince  Eiigéiie  qui  fut  vicc*roi  d'Ilalie.  Ce  lonihcau,  d'une  exécii* 
tion  élégante  et  d’une  exquise  simplicité,  est  l’œuvre  de  t^artellier.  Il  a 
été  achevé  en 

A l'entrée  du  village,  du  côté  de  Farts,  on  remarque  aujourd'hui  une 
tiiagiiitique  caserne  d'infanterie.  Elle  fut  bâtie  par  Louis  XV,  à qui  la 
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capitale  et  6e»  environs  doivent  de  si  utiles  et  de  si  i>eaux  monuments  ; 
celte  caserne  était  réservée  aux  régiin<‘Uls  suisses  à la  solde  de  la  Kraiice. 
Sous  la  république,  elle  servit  de  magasin  militaire;  sous  rempire,  mi 
y logea  un  des  régiments  des  grenadiers  à pied  de  la  vieille  garde  impé« 
riale  ; sous  la  Restauration,  elle  servit  de  nouveau  au  casernement  de  la 
garde  suisse;  enlin.aujourd’lnii.ony  a toge  un  régiment  de  ligne.  En  18H, 
cet  édifice  avait  été  transformé  en  tiopiUil  militaire,  encombré  de  sol* 
dais  autrichiens , russes  et  pnissiens  qui  avaient  été  blessés  â l'atlaipie 
de  Paris  parles  coalisés,  le  mars  de  la  même  année. 

Maintenant,  si  nous  suivons  la  grande  roule  ombragée  d’une  double 
rangée  d’arbres  qui  mène  de  Ruel  à Saint-(*ermain*eii*Laye,  nous  arri* 
verons  enfin  à la  Malmaison,  dont  l’origine  se  perd  dans  la  nuit  des  temps. 

Au  XI*  siècle,  s’il  faut  en  croire  nos  antiquaires,  et  lors  de  la  première 
imiptiun  des  Norinamls.  un  rhef  de  ces  barbares,  nommé  Odon,  s'éUiblit 
avec  quelques-uns  de  ses  soldats  sur  la  crête  d’une  des  collinesqui  dotiii* 
lient  la  Seine  et  qui  avoisinent  .Nanterre.  Posté  là,  comme  dans  une  aire 


inaccessible,  le  hardi  brigand  s’élaiirail  sur  les  voyageurs  ou  sur  lesmar- 
# chandsqui  passaient  sur  la  route,  les  rançonnait  et  sniiveiil  les  eiitrainail 
dans  son  hideux  repaire  où  il  les  égorgeait  sans  pitié,  lorsque  sa  rapacité 
n'avait  point  été  satisfaite. 
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i.rft  fcminns  i*l  los  lilU^  des  environs  |i;iynient  iin  trilnit  d'nne  niitie 
iinture  à ce  scélérat  ; scs  exactions  cl  scs  crimes  de  tout  genre  frap* 
pèrent  d une  telle  épouvante  la  population  de  la  contrée,  qu'oii  appela 
respéce  de  grange  forliliée  <|u'Odon  avait  fait  élever  dans  ce  lieu  main 
flomus,  c'cst*à-dirc  la  maurahe  maison  , d'où  Ton  fit,  j)ar  ellipse  la  Mal- 
maison. 

I.a  siipcrstilion,  comme  c'était  l’usage  dans  ces  temps  de  ténèbres, 
s'empara  de  cette  renoiiiinee  sanglante  cl.  longtemps  apres  la  mort  d‘0> 
don  et  la  dispersion  de  ses  sylellites.  les  viliageois  u'approclhiicnt  (ju'eii 
tremblant  des  ruines  du  manoir  abandonné.  Ilientûl  ou  raconta  mille 
histoires  iaïueutablcs  arrivées  sur  ce  territoire  maudit  ; des  apparitions 
d'esprits  et  des  bruits  iiimiis  lireiil  croin!  <|ue  le  diable  eu  personne  avait 
fait  élection  de  domicile  dans  la  bico(|ue  d'Odon.  Malheur  au  {nderin  qui 
aiïroutail,  par  audace  ou  par  ignorance,  les  embûches  dressées  par  Satan 
autour  de  re  domaine  de  l'enfer!  Il  payait  cher  l’abri  qu'il  avait  eberebe 
ou  le  repos  qu’il  avait  voiibi  goûter. 

Le  b/iliment  de  la  Malmai.von  ainsi  frappé  d'une  réprobation  populaire 
ne  présentait  plus  que  des  décombres  hantés  par  des  animaux  malfai- 
sants; les  terres  étaient  en  friche,  et  des  flatpies  d’eaux  stagnantes  et 
corrompues  em|H>isonnaienl  l'air  bien  loin  à la  ronde,  lorsque  les  moines 
de  Saint-Lleiiis.  en  vertu  d’nne  cédule  royale,  s’emparèrent  de  re  repaire 
abomine  et  résolnreiu  de  le  rendre  à ragriculhirc.  itrâce  à leurs  elTorls. 
efforts  trop  cîdomniés  de  nus  jours  pur  les  jeunes  écrivains  de  la  vieille 
école  pliilosupliique,  efforts,  disons-nous,  romluits  avec  persévérance  et 
courage,  ce  lerraiii  désolé  se  couvrit  peu  à peu,  d'arbres,  de  fletirs  et 
d'épis;  cl  peu  à peu  aussi  ees  lieux,  qui  naguère  étaient  la  terreur  et  l'ef- 
froi des  habitants  du  voisinage,  devinrent  des  modèles  de  culture  et  d^n- 
mélioraliou  agricole. 

Lependaiit  les  alentours  de  la  Mnlmaison  étaient  encore  mal  famés  à 
la  lin  du  xiv*  siècle,  car  nous  lisons  dans  la  Chronique  dr  Suint-Uniis, 
({n’en  lôBÙ.  les  bagages  liii  connétable  Diiguesclin  furent  pillés  à quel- 
que distanre  de  la  Malmaison.  A celte  occasion,  le  brave  connéiable  dit 
nu  roi  Charles  V : 

— C’est  grand'  pitié.  Sire,  qu'à  moins  de  trois  lieues  de  votre  capitale, 
on  ne  puisse  voyager  en  sûreté  et  qu'on  soit  exposé  aux  coups  de  main 
des  larrons.  A la  paixprocbaine,Sire,  je  ferai,  avec  mes  hommes  d'armes, 
si  Votre  Majesté  le  permet,  une  clievauchee  {promenade}  durant  laquelle 
je  purgerai  la  contrée  de  cette  vermine. 

— Mon  cher  connétable,  répondit  le  roi,  vous  ferez  bien,  et  je  vous 
octroyé  dés  à présent  le  droit  de  faire  main-basse  sur  ces  brigands  témé- 
raires qui  ne  respectent  pas  même  les  nippes  de  mes  capitaines  et  <|iii 
dépouillent  mon  peuple;  mais,  llerlraïul,  ajouta  le  monarque  en  souriant 
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rnaügneiiiciil,  piiiR|U(*  vous  emnn'nez  avec  vous  les  grandes  compagnies, 
je  crains  qu'à  voire  retour  loiile  celle  besogne  ne  soit  faite. 

Kn  eUel,  ces  grandes  rompagnies^  conduites  par  Duguesclin  en  Lspagne 
eldans  d'autres  expéditions  lointaines,  étaient  pour  la  France  une  sorte 
de  lléau,eii  ce  qirdles  ravageaient  et  pillaient  tout  ce  qu  elles  rencoii* 
traient  dans  leur  course. 

A la  tin  du  xvr  siècle,  la  Malmaisun  fut  cédée  par  les  moines  de  Sainl- 
nenis  au  conseiller  Perrot  du  parlement  de  Paris.  Plus  lard,  celle  de- 
meure tomba  entre  les  mains  de  Ciuiton  de  Forlagues,  capitaine  des 
gardes  du  cardinal  de  Uiebelieu.  Disons,  en  passant,  que  celle  compa- 
gnie. à la  mortde  ce  ministre,  disparut  dans  la  maison  militaire  du  roi  et 
prit  le  nom  de  monstjuelaires  gris  11  en  fut  de  même  à la  mort  du  car- 
dinal Mazariii,  dont  les  gardes  s'appelaient  mousquelaires  noirs.  Lette 
troupe,  jointe  aux  elievau-legers  et  aux  gendarmes,  ipii  tons  èlaieiil  gen- 
tilshommes, l'iil  qualifiée  plus  tard  de  rotnpagnies  rouges  de  ta  maison 
militaire  du  roi. 

Le  cardinal,  qui  linbitaUsouvent  sa  maison  de  campagne  de  Riiel,  avait 
trouvé  convenable,  dans  des  circonstances  où  sa  vie  était  san.s  cesse  me- 
narèe.  que  son  capitaine  des  gardes  se  logeât  à peu  de  distance.  For- 
lagues avait  agrandi  le  domaine  et  fait  coii.slruire  un  bâtiment  où  il 
logeait  line  partie  de  sa  roinpagnic. 

La  Malinaison.  en  I71F2,  liil  vendue  révolulionnairement  comme  pro- 
priété nationale  et  achetée  jiar  M.  Le  Coulteux  de  Canteleu,  célèbre  ban- 
quier de  l'époque  et  qui  devint  sénateur  au  temps  du  consulat.  Madame 
Ronaparte  acheta  la  Malmaison  de  ce  même  M.  Le  Coulteux  de  ('.anleleii, 
en.  1798.  Napoléon  était  alors  en  Kgypie. 

.loséphine  célébra  son  installation  à la  Malmaison  par  une  fêle  char- 
mante. I.e  jour  de  rinaiiguralion  de  la  jolie  villa,  on  reçut  à Paris  la  nou- 
velle ijiie  le  général  Bonaparte  était  de  retour  au  Caire  de  son  expé'ilition 
de  Syrie.  Otnme  les  hruiLs  le.s  plus  alarmants  avaient  couru  sur  le  siège 
de  Saint-Jean-d'.\cre,  la  rentrée  dans  la  capitale  de  l'Fgypte  du  généra) 
en  chef  élait  reganlée,  par  la  nation,  comme  une  sorte  de  victoire.  I.a 
félf  s'en  ressentit.  La  joie  fut  générale,  et  les  grâces  naturelles  de  la  reine 
du  logis  hriilèrent  d'un  éclat  plus  pur  et  plus  afTectiioux.  Joséphine  était 
heureuse  alors,  car  .son  bonheur  élait  celui  de  la  France  entière. 

Lorsqu'il  fallut  cacher  les  Iniiriers  d'Arcole,  d'Aboukir  et  de  Marengo 
sous  la  double  couronne  de  Charlemagne  et  de  Louis  XIV\  la  Malmaison 
fut  abandonnée  aux  soins  de  quelques  vienx  serviteurs  tidéles  et  obscurs. 
I/aigle  avait  brisé  son  œuf,  il  ne  pouvait  plus  y rentrer  : le  t^apitole  avait 
fait  oublier  Tibtir  ! 

Ft  lorsi|uc,  pour  le  malheur  de  la  France  et  du  monde.  Napoléon  posa 
te  diadème  qu'il  avait  forgé  à la  fournaise  des  batailles  sur  le  front  d'iine 
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an  liid«ich(‘sse  il’Aulridie,  la  femme  i‘xcetleiitiM|irim  déplorable  divorce 
reli'aneliuil  de  la  scène  pulilique.  Joséphine  de  Beauhnrnais,  se  retira  à In 
Matmnisoii  avec  ses  souvenir»,  ses  enfants  el  ses  fleurs,  et  y fonda  nue 
petite  cour  d'on  les  grands  de  rempire  s’exchimit  d’eux-mémes,  mais  mi 
rancienne,  la  véritable  impératrice  recueillit  avec  bmilteitr  ceux  (lu'elic 
y avait  reçus  jadis,  n'étant  encore  (|ue  l’heureuse  épouse  du  consu]. 
Parmi  ces  courtisans  de  la  disgrâce  et  du  malheur,  ou  reinar(|ua  des 
poètes  cl  des  artistes.  C'était  en  effet  aux  arts  et  aux  lettres  û consoler 
une  femme  qui.  au  temps  de  sa  puissance,  avait  répandu  si  délicatement 
ses  largesses  et  ses  faveurs  sur  tous  les  genres  d'intelligence. 

Celle  noble  femme  mourut  à la  Malmaison  le  21t  mai  1814.  Elle 
expira  en  quoique  .sorte  avec  l'empire  dont  elle  avait  coulrilme,  par  ses 
qtiaütés  aimables,  par  sa  populurilé  surtout,  à affermir  les  bases.  Son 
âme  quitta  la  terre  au  iiiomciil  même  où  la  fortune  de  la  Ki'ance  succom* 
bail  au  nord  et  au  midi  ; au  moment  où  Napoléon,  meurtri  par  ses  pnqu  es 
victoires,  débarquait  à l'ile  d'Elbe,  dont  la  souveraineté  lui  avait  été  dé- 
voltie  par  les  rois  de  l’Europe  en  érbaiige  de  l'empire  du  monde.  Ia*s 
ailes  de  l'aigle  avaient  été  coupées;  mais  ces  monarques  inipnident.s  lui 
avaient  laissé  ses  ongles  el  ses  foudres  : ils  en  sentirent  les  dernién*s 
etreintos  el  les  derniers  éclats  à Waterloo  ...  et  la  Eranre  aussi  ! 

La  Malinaison  devint  un  pèlerinage  pour  les  rois  étrangers  qui  venaieul 
y visiter  lu  femme  qu'ils  avaient  saluée  iinpéralricc  et  qu'ils  saluémU 
encore  comme  une  reine;  mais  ces  hommages  d'un  ciillo  désintéres.s«'  at- 
testaient l'âme  toute  française  de  Joséphine,  et  elle  put  se  rappeler,  dans 
ces  instants  souvent  hieii  amers,  ces  paroles  philo.sopliiques  qu  elle  ne 
craignit  pas  d’adresser  à Napoléon  le  jour  même  de  leur  séparation  dé- 
Unilive  : 

— Je  vous  quille,  lui  dit-elle,  et  je  n en  fais  pas  moins  des  vmux  |)oiir 
le  honhenrde  la  France  cl  pour  le  vôtre;  mais  je  nains  bien  que  la  cou- 
ronne dont  vous  dépouillez  mon  front  ne  soit  le  présage  de  calamités 
moins  affreuses  pour  moi  que  pour  vous  IHcn  veuille  que  je  me  trompe! 

Hélas!  elle  n'avait  que  trop  bien  deviné. 

Par  nue  fatalité  sans  exemple,  on  peut-être  par  un  de  ces  retoursguc- 
crel.s  que  les  âmes  le»  plus  fortement  trempées  resfHMilenl  pour  les  lieux 
témoins  de  leurs  douces  heures  el  de  leur  placide  <*xi»lence  éclipsées. 
Napoléon,  traqué  en  1815.  par  les  représentant»  do  la  nation,  traqué 
par  les  colonnes  do  ninrher  et  de  Wellington,  vin!  poser  son  pied  fugitif 
dans  cotte  deraeiirtr  qui  devait  lui  r.'q»(ieler  tant  desouvouirs!  Il  resta 
quatre  jours  entiers  à la  Malmaison,  prés  de  la  niudcslo  tombe  élevée  à 
sa  chère  Joséphine,  à la  seule  iinpéralricc  digne  do  ce  nom,  se  débattant 
l•nco^P  conlro  les  mille  intrigues  qui  s'acharnaient  h lui  faire  Iiriser  son 
épée,  à lui  faire  abdiquer  une  scromlo  foi»  sa  couronne  el  sa  gloire.  On 
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y parvint.  Napolt'nn  partit  lit*  la  Malniaison  pour  Itodirlurl,  «le  Uochu* 
fort  pour  rAiijilelrmî»  ot  de  l'Anglelcmi  pour....  Stiiiilo-U«*lc*nc.... 

Ainsi  1rs  deslint*os  dr  ce  i^rami  homme  .ne  iiotiemitel  ne  diMiouêrent  à 
la  Malmaison.  Là  s'éleva,  là  tomba  son  étoile.  Ce  fut  là  qu'il  foiiia  aux 
pieds  les  enseignes  consulaires;  ce  fut  là  qu'il  penlit  sans  retoiu*  le  nian- 
teau  de  pourpre  et  le  sceptre  que  sa  puissante  main  avait  légitimé  au 
baptême  de  la  victoire. 

Les  héritiers  naturels  de  Joséphine,  auxquels  upparleiiail  la  Malmai* 
son , vendirent  à une  compagnie  de  banquiers  ce  domaine  qui  devait 
être  cependant  bien  cher  à leur  emur;  et,  chose  singulière,  aucun  «le 
ces  modernes  Turcarel.  qui  se  font  à loisir  de  si  belles  réputations  dt; 
patriotisme  et  de  libéralité,  pas  un  de  ces  Turcaret,  disuus>nous , ne 
délia  les  cordons  de  sa  bourse  pour  arracher  à la  dévastation,  au  iiiur- 
« ellement,  ce  domaine  si  national.  La  baude  mire  ^ celte  association  d'L 
giiobles  spéculateurs,  honnêtes  gens,  électeurs  et  éligibles,  se  présenta 
et  la  Malmaisüii  fut  dépecée,  coupée,  scinib'e  ni  plus  ni  moins  que 
l'ancien  manoir  d’un  .Moiilmüi'ency.  d'un  Uohan  ou  d’unCrillon.  Pour 
ces  démolisseurs  patentés,  la  noblesse  n’a  poinl  d'illiistratioii.  les  souve- 
nirs n'util  point  de  {mrtée;  iis  sont  prêts  à acheter,  au  rahais,  tes  pierres 
de  l'arc  de  l’Etoile  et  le  bronze  de  la  colonne  Vendôme,  comme  ils  achè- 
teraient. à la  toise,  le  palais  Buurhuii  où  ils  siègent  pour  la  plupart.  De 
façon  que  la  Malmaison  a subi  deux  outrages  successifs:  pillée  par  les 
l’nissiens  et  les  Anglais  en  IKl.j,  elle  a été  rasée  et  décimée  depuis  par 
c»îs  Krançais  iconoclasti’s. 

La  .Malmaison  n'esl  plusaiijonnl'lmi  ipie  ce  «pi'elle  était,  nu  à peu  prt's, 
au  XI*  siècle,  moins  Odon-le-Brigaml  cl  les  superstitions  ; mais  dn  jour 
où.  dans  notre  pays  de  France, on  aura,  au  lieu  de  facliuiis  stupides,  un 
esprit  public  national,  1.1  .Malmaison  renaîtra  de  ses  ruines,  et  l'on  in- 
scrira sur  une  culoune  piaetW*  au  centre  de  cette  noble  résidence  : 

« ici,  te  premier  consul  Bonaparte  à passé  les  plus  belles  et  les  plus 
glorieuses  années  de  sa  vie;  car  alors  la  p.ilrie  était  libre,  beurmise  et 
grande,  et  lui  n’en  était  <]ue  le  premier  citoveii.  » 

La  M.ilmaison  fut  pour  i’impêralrici?  Joséphine,  répiuliéepar  Napoléon, 
ce  (|iie  Saiiil-Cyr  avait  été  pour  madame  de  Mainlenon.  apres  l.i  mort  de 
Louis  XIV,  un  refuge  conti'e  les  ennuis  et  les  «hkeptions  qu’eiitraine 
après  soi  mi  subit  cbangement  de  fortune.  Joséphine  s’adonna  tout  en- 
tière à ses  chères  Heurs,  aux  arts  qu  elle  savait  si  bien  apprécier,  au 
commerce  de  quelques  amis  tideles,  de  qiiebjiies  familiers  dévoués,  à la 
leiulresse  de  s«*s  enfants  qu’elle  idolâtrait.  'Poujoiirs  bonne,  expansive, 
bhmfaisante,  Joséphine  ne  semblait  regretter  la  ponqte  du  trône  que  pour 
les  nialhenreiix  qu'elle  ne  pouvait  ]>lus  secourir  avec  autant  d’enicacité, 
que  pour  les  .artistes  qu'elle  ne  pouvait  plus  protéger  avec  muiiiticence. 
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A part  <‘P8  regrets,  indices  d'une  âme  généreuse,  Joséphine  jouissait, 
dans  su  noble  et  riante  chartreuse,  des  seuls  bonheurs  que  le  sort  lui 
i^vait  laisses.  Au  nombre  des  plaisirs  qui  lui  étaient  restés,  il  Tant  compter 
les  visites  trop  rares  mais  toujours  bien  accueillies  de  l'empereur,  qui 
venait  incognito  s'asseoir  au  foyer  de  sa  seule  amie,  de  sa  première 
épous4‘,  et  verser  peut-être  dans  son  sein  les  secrétes  amertumes  d'une 
union  que  la  politique  avait  formée  en  dépit  de  la  France,  de  l'Iiistoire 
et  peut-être  de  lui-même  ! Quand  Napoléon  était  éloigné  de  la  capitale 
ou  se  trouvait  à la  tête  des  armées,  il  remplaçait  ses  visites  par  une  cor- 
respondance active  où  les  épanchements  les  plus  doux  se  mêlaient  aux 
expressions  les  plus  tendres. 

A la  suite  d'un  dîner  royal  que  l'impératrice  offrit,  à lu  Malniaison,  à 
l'empereur  de  llussic  et  au  roi  de  Prusse,  rindisposition  qui  l'étreignait 
depuis  quelques  jours  prit  un  caractère  ularinant,  et  le  à midi,  elle 
n'était  plus. 

L'impératrice  conserva,  durautces  cinq  jours  où  la  mort  la  marchanda 
en  quebjue  sorte,  toute  sa  douceur,  toute  sa  résignation  et  surtout  toute 
sa  bonté.  Hedouté,  le  peintre  de  fletirs,  était  venu  la  voir  à la  la  Malinai- 
son  sur  son  ordre  exprès;  elle  l'engagea  à ne  pas  approcher  de  son  lil« 


dans  la  crainte,  disait-elle,  qu’il  ne  gagnât  son  mal  dégorgé.  Puis,  lui 
désignant  deux  plantes  qui  étaient  alors  en  fleurs,  elle  lui  dit  de  sedépê- 
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fhcr  faire,  le  dessin,  car  ees pnut'rfs  (lenrs,  lll-elle,  ont  aussi  fma  ilt‘ 
jours  à vivre.  El  elle  ajouta,  comme  pour  fcliap|ier  à celle  idée  de  des- 
truction qui  la  dominait  mal^^rè  elle  : « J’espère  pourtant,  mon  cher 
Uedoulé,  être  guérie  assez  à temps  pour  les  revoir  encore.  ■ 

Illusion,  hélas!  trop  fragile  (|ui,  trente  heures  après,  était  détruite  sans 
retour:  ragonic  commençait. 

Les  funérailles  de  rimpératrice  Joséphine  curent  lieu  dans  l’église  de 
lliiel,  au  milieu  d'une  population  dont  elle  était  adorée,  cl  qui  manifes- 
tait. par  ses  sanglots  et  par  ses  larmes,  l’attachement  qu’elle  portait  à 
celle  qui.  après  avoir  été  sa  souveraine,  avait  voulu  n^ler  sa  hienfaitrice. 
Les  deux  petits-lils  de  rimpératrice  conduisaient  te  deuil;  les  généraux 
russes  Sacken  et  Czernitsclieirs’y  éUiient  rendus  sur  l’ordre  de  l’empereur 
Alexandre,  et  MM.  de  Nessclrode.  de  lluinbuldt.  un  grand  nombre  d’ar- 
tistes, des  maréchaux  de  France,  des  officiei*s  supérieurs  des  divei'ses 
puissances  suivirent  le  char  funèbre,  qui  était  escorté  parmi  détache- 
ment de  cavalerie  russe  et  par  la  garde  nationale  de  Ituel.  qui  s'était 
spontanément  mise  sous  les  armes.  Au  cimetière,  la  reine  Hortense,  que 
ses  dames  et  ses  ofliciers  n’avaient  pii  retenir  à la  Malmaison,  se  jeta 
sur  la  tombe  de  sa  mère  pour  lui  adresser  un  dernier  adieu,  et,  dans  une 
prière  qui  arracha  des  pleurs  de  tous  les  yeux,  appela  sur  l'âme  angé- 
lique de  sa  mère  la  miséricorde  de  Dieu  . et  sur  ses  cendres  le  souvenir 
et  les  affections  de  la  France! 

I.a  Malmaison  vit  ainsi  ses  premiers  maîtres  descendre,  dans  l’espace 
lie  quelques  jours,  l'un  les  degrés  d’un  tronc,  l’autre  les  degnis  d’un 
tombeau  ! 

Je  crois  avoir  oublié,  dans  cette  petite  promenade  historique,  une  cir- 
constance qui  ne  manque  pas  d’intérêt  ; ce  fut  à la  Malniaisoii,  en  181.'), 
après  le  glorieux  désastre  de  Waterloo,  que  rompereur  daigna  confier,  en 
personne,  à .M.  Jacques  Luflilte  une  somme  de  six  millions  dont  l’emploi 
devait  figurer,  quelques  aimées  plus  tanl,  dans  l’admirable  testament  de 
Sainte-liéléne. 

Après  le  départ  de  Napoléon,  la  Malmaison  fui  saccagée,  ahynièe,  désho- 
norée par  les  Anglais  et  les  Prussiens  : les  Normands  du  ix*  siècle  auraient 
eu,  sans  doute,  plus  de  respect  que  nos  amis  les  eiineiiiis,  pour  les  chefs- 
d’fPiivrc  et  pour  les  souvenirs,  pour  la  poésie  et  pour  la  gloire. 

La  Ueslaiiration  ne  donna  à rancieime  résidence  de  Bonaparte  et  de 
Joséphine  que  le  silence  d’une  aiïmise  solitude  ; on  laboura  le  parc;  la 
bouc  effaça  l’empreinte  de  la  sandale  impériale  ; l’eau  cessa  de  jaillir  du 
fond  des  bassins;  riierhe  poussa  jusque  sur  le  seuil  du  château,  et  la  pluie 
balaya  les  appartemenUs  de  l’imperalrke. 

Dieu  soit  loué!  la  .Maimaison  appartient  aujoiinrimi  à une  femme,  à 
une  reine  : Marie-Christme  de  Bonrhuii  s’est  smiveiiiie  de  cette  bonne  et 
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charmante  malheureuse  qui  avait  brillé  sur  le  Irùiie  ilc  France  et  <|ui  avait 
régné  sur  rEiirope , au  bras  de  l'empereur  Napoléon  : Marie-Christine 
d'Espagne  a repeuplé  cette  royale  solitude  de  la  Malmaisoii  ; elle  a offert  à 
l'ombre  auguste  de  Josepbiiir  nue  cour  brillante,  du  luxe,  de  l'éclat,  des 
fêtes,  de  la  musique,  de  la  poésie,  de  nobles  plaisirs,  tout  ce  qui  était  beau 
et  charmant  pour  l'ancienne  maîtresse  de  cette  résidence.  Plaise  au  ciel 
que  Marie-Christine,  à force  de  bietiveillance,  de  douceur  et  de  charité, 
fasse  dire  i tout  le  monde , à Ruel  et  A la  Malmaison  : l'impératrice  est 
morte , vive  la  raine  ! 

ËuiLK  Marco  u£  Sai;<t-I1ilaire. 
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site,  à LongpoiU.  deux  \ il  ' 
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J'imagine  que,  du  haut  ^ 
f;  delà  lourde  Motillhêry  où 
..nous  soraincs , le  regani 
de  i’oliservateiir  peul 
"embrasser  un  terrain  assez  - 
vaste  et  tout  rempli  de  sou- 
■^.'venirs  liisloriqiies.  — Voiei 
déjà,  à une  petite  distance  f*'! 

«iir  lu  rive  ' 


. ~t  I*" 

rliuteaiix  qui  ne  man-  ^ 
qnenl  pas  d'une  certaine 
magnilicence  : le  château 
de  LormoUt  qui  .ippartient  ^ 
à la  raniillo  de  Maillé  , et  le  [> 
château  de  VUIebouzin,  qui  ^ 
se  vante  encore  d'avoir  ap- 
parteiiu  à M.  de  Monlgom- 
iiiery.<— Loiigpont  a joué  un 
grand  nde  dans  riiistnirc  re- 
ligieuse de  la  réodalitc  : son 
prieun's  qui  est  célèbre,  lui 
fondé  par  Guy,  lîls  deTliibaiid* 
File*Étou|>e,  qui  obtint  de  révc- 
qiic  de  Paris,  pour  prix  du  mo- 
iMSIere  de  Sainl-Ueiioit.  la  concession  d'une  église  dédiée  a la  Vierge. 

S'il  laiit  en  ri*oireles  vieux  rhroniqueùrs.  Ilod'erne.  renunedHiiiv  de 
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Muntlhery«  lravaill;i  de  maiiisi  à la  cunslructioii  de  cette  église.  Ou 
raconte  que  la  sainte  femiiie  allait  ellc-inême  puiser  de  l'e^u  à une  ron- 
taiiie  voisine,  pour  aider  les  inuçmis  qui  éditiaient  la  nouvelle  maison  du 
lion  llieii.  Onelqnes  paysans  de  Loii^pont  m'uni  assuré  que  cette  foU' 
taille,  fü  âce  à la  nn-moire  de  llodierne,  a conservé  le  pouvoir  de  guérir 
les  maladies  incurables. 

J’ai  lu  quelque  part  l'anecdole  suivante  sur  la  comtesse  de  Montlliéry  : 
lin  jour,  en  travaillant  a la  construction  de  l'église  de  la  Vierge,  elle 
s'avisa  de  demander  à un  rorgeron  le  moyen  de  porter  ipielque  cliose  de 
lourd  sans  se  raliguer;  nu  lieu  de  lui  indi(|uer  ce  moyen  impossible,  le 
mecliant  ouvrier  lui  jeta  une  barre  de  fer  rouge  à travers  les  jambes... 
tl  les  jambes  de  la  pauvre  comtesse  ne  rurent  p<is  brûlées,  grâce  au  bé- 
néfice d’un  miracle.  Hndierne  ne  trouva  rien  de  mieux  à faire,  pour  se 
venger,  que  de  maudire  tous  les  forgerons.  ICntre  nous,  cela  n’était  pas 
juste;  mais,  pour  être  une  sainte,  on  n’en  est  pas  moins  une  femme. 
Mieux  que  cela  : Hodierne  jura  devant  Dieu,  (|iii  ne  l'inspirait  pas  sans 
doute,  que  tout  homme  de  ce  métier  qui  viendrait  s'établir  à l.ongpnnl 
mourrait  inraillibleinent  dans  l'année.  Kst-ce  iin  hasard!  Est-ce  encon* 
un  prodige!  Je  n’ai  pas  vu,  dans  le  village  de  l.ongpont,  un  seul  maré- 
clial-ferrant,  un  seul  serrurier,  un  seul  taillandier,  le  moindre  petit  for- 
geron. Le  secret  de  la  concurrence  entre  renclume  et  le  maiieaii  se 
caciie  peut-être  dans  b menace  de  la  comtesse  de  Montlliéi'y . 

L’église  de  Longpont  a été  restaurée  en  1X20;  elle  est  d’un  aspect  sé* 
vère,  sans  élégance.  •. 

l/nbbaye  de  Longpont  est  devenue,  grâce  à M.  d'IInggue,  une  très- 
belle  maison  de  plaisance. 

Arpajon  est  une  petite  ville  qui  a déjà  oublié,  j’eii  suis  sûr,  son  véri- 
table nom  de  baptême.  Au  dou/iéme  siècle,  elle  se  noininait  Cliàires,  tout 
court.  A cette  époque,  le  petit  bourg  de  ('.hnlres  ne  songeait  pas  encore  à 
figurer  dans  le  monde  sons  le  litre  de  Marijuis  d'Arpajuti.  Il  fut  érigé  en 
marquisat,  dans  l’année  1720,  de  ]>ar  la  vanité  «le  M.  Loui.s  de  Séverac. 

Voici,  nous  a raconté  nn  histoirieii  assez  lidéle,  le  moyen  iillra-féodal 
employé  par  ce  seigneur  pour  obliger  les  habilanls  de  Châtres  à n’être 
plus  que  les  habitants  d’Arpajon  : • M.  de  Séverac  se  rendait  tous  les 
jours  sur  les  roules  (|ui  conduisaient  à sa  petite  ville,  et  il  .s'adressait  à 
chaque  passant  pour  lui  deinaiider  le  nom  du  lieu  «pi’il  avait  en  vue  ; s'il 
répondait  Châtres,  aussitôt  le  seigneur  loiiibail  sur  lui  et  l'acc^iblail 
de  coups  de  canne  ; s’il  répondait  Arpajon,  le  passant  était  Halté,  caressé, 
récompensé...  La  petite  ville  de  Châtres  ne  larda  point  à se  nommer 
Arpajon  pour  tout  le  monde.  » 

Le  cliâteau  de  Clianteloup  n'est  pas  bien  loin  d’Arpajon;  c’était  là  au- 
trefois une  résidenre  royale  que  François  I"  échangea,  en  ir»|H,,ivec  le 
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sieur  Ac  .Ntuiviile,  roiitre  le  jardin  el  la  maison  des  Tuileries,  à Paris. 

l/ai)l)é  Itayiinl.  auteur  de  l'Histoire  philosophùiue  des  deux  Indes,  avait 
une  petite  campagne  tout  près  d’Arpajoii. 

Si  vous  laissez  loiiilier  vos  regards  sur  la  rive  droite  de  l'ivette,  vous 
aperc<‘vrez  le  bourg  île  Longjiiineuu  que  traverse  la  grand’rüuled‘()rléans 
Longjumeau  ne  doit  il  pas  être  bien  (latte  d'avoir  i'oiirni  un  titre  à 
ropéra-coiiiitiiie  le  plus  populaire  du  répertoire  moderne  T 

Le  village  de  ('diilly,  ou  Lbailly,  appartenait  autrefois  à la  seigneurie 
de  Lonjiimeau;  sous  le  régné  de  Louis  XIII,  le  maître  de  Longjumeau 
el  de  Chailly  était  le  seigneur  d'Kniat,  maréchal  de  France,  pere  de  l'in- 
fortuné  marquis  de  Cinq-Mars.  Li*  joyeux  poète  Chapelle  mourut  a 
Chailly  dans  une  petite  maison  que  l’oii  peut  voir  encore. 

N'uubliez  pas  de  regarder  un  instant  les  ruines  du  château  de  .Mar* 
roussis;  ce  châleau  eut  riiuiineur  d'abriler  un  prisonnier  de  Mazarin, 
t|ui  n'était  rien  moins  que  Coude. 

Vous  lie  soupçonneriez  giiere  i|iiel!c  remme  illustre  el  royalement  mal- 


heiireiLso  a vécu  dans  le  château  de  lh'i!*-suus*Forge,  a une  petite  distance 
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(l’Arpajon.  Kli  bien!  roUo  reiiime  A'iippt^lle  Anne  île  Rnleyn  ; elle  fut 
élevée  en  France;  elle  partit  pour  l’An^Mcterrc,  à île  quinze  ans.  et 
vous  savez  la  mort  trafique  de  cette  pauvre  souveraine! 

Ft  maintenant  parlons  un  peu  de  la  tour  de  Montlhéry  qui  vient  de 
nous  servir  d’observatoire. 

— Mon  fils,  garde  bien  ce  château  qui  m’a  causé  tant  de  peines  et  de 
tourments  ; car,  par  la  perfidie  et  la  méchanceté  de  son  sciguciir,  yai 
passé  ma  vie  entière  à me  défendre  contre  lui,  et  je  suis  arrivé  à un  état 
de  vieillesse  sans  en  avoir  pu  ohtenir  paix  ni  repos... 

— Bien  le  garderai,  répondit  au  roi  Philippe  1*'  son  fils  Louis,  que 
rhisloire  a nommé  Louis-le-Ctros,  le  DaUtUleur^  l' Éveillé. 

Philippe  l*'  enviait  depuis  luiigtemps  la  ]>osscssinn  de  Montlhéry,  vé- 
ritaiilc  nid  de  vipères,  plus  dangereuses  que  celles  de  la  forêt  de  Fontai- 
nebleau. Les  seigneurs  de  Montlhéry,  depuis  l’hihaud-File-Ftoupe  jusqu’à 
Guy  de  Troiiselle.  avaient  occupé  leurs  loisirs,  comme  les  Moiitniurcncy 
desquels  ils  descendaient,  à détrousser  les  voyageurs  qui  se  rendaient  de 
Paris  à Orléans,  à dépouiller  leurs-  vassaux,  à empiéter  sur  les  droits  du 
roi  de  France  autant  que  faire  se  pouvait.  Philippe  faihle  monarque, 
se  mil  en  devoir  d'obtenir  par  alliance  la  paix  qu'il  n'osait  pas  iiu|H)scr 
par  la  guerre. 

Il  avait  un  bâtard  ; il  résolut  d’en  tirer  profit  pour  le  salut  de  la  monar- 
chie. 11  proposa  un  mariage  entre  son  fils  naturel  Philippe  H Flisaheth, 
fille  de  Guy  de  Trousclle.  Soit  que  le  jeune  hnmine  eût  leciHur  occupé 
d’un  autre  amour  ou  iiii’Élisahetb  ii'eûl  pas  d'autre  avantage  que  celui 
d'élrc  héritière  de  Montlhéry,  il  montra  i|uelque  résistance;  mais  il  lui 
fallut  céder  à la  raison  d'Elal  comme  s’il  avait  été  prince  légitime,  après 
avoir  toutefois  obtenu  de  sou  père,  en  présent  de  noces,  la  ville  de  Mantes; 
il  s'appela  même  depuis  Philippe  de  Mantes  Les  clauses  de  cet  hymen 
assurèrent  la  propriété  de  Montlhéry  à la  maison  mynle.  On  confia  la 
garde  du  château  à Louis,  frère  de  Philippe. (]ui  était  hoiniiic  à h*  dèfimilrc 
contre  son  frère  Iiii-nièmc.  ce  <|ui  ne  manqua  pas  d’arriver. 

Le  ri’ve  de  paix  universelle  rêvé  par  le  bon  Philippe  P' ne  pouvait  guère 
se  réaliser  à cette  époque;  ce  n’était  aloi's  que  massacres,  assassinais; 
le  xii'el  le  xiir  siècles  ne  sont  remplis  que  de  dévastations  ; c’est,  de  lom 
les  cùlés,  un  saccage  perpétuel  à feu  et  à sang...  la  vie  des  hommes  est 
comptée  pour  rien,  la  propriété  est  une  chimère,  la  justice  est  un  mol; 
il  n’y  a pas  d’autre  loi  que  la  loi  du  plus  fort.  Le  paysan  est  ruiné  à toute 
heure  ; ce  n’estjamais  pour  lui  qu’il  élève  son  bétail  ! Le  peuple  est  foule 
aux  pieds,  les  grands  se  tuent  entre  eux  ;1e  nieiirlre  passe  dans  les  iiueurs 
cnimiie  le  moyen  le  plus  prompt  et  le  plus  sûr  de  se  debarrasser  de  ses 
i uiiipétileurs  ou  de  scs  rivaux.  Tel  était  le  temps  de  la  féodalité  que  les 
poètes  et  les  romanciers  se  plaisent  à regreller,  et  dont  ccrlniiis  piihii- 
cistes  osent  invoquer  les  chevaleresques  souvenirs. 
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11  sti  passa  à Monilliéry.  à répuipie  que  nous  (hrpeigiions,  une  scène 
des  plus  terribles,  fidèle  tableau  de  ces siècles  de  barbarie.  Les  parents 
de  Philippe  de  Manies  révoltés,  et  bientôt  lui-inéme,  comme  nous  l'avons 
dit.  se  mirent  à guerroyer  conlre  le  roi.  Lmus-lc-(ii  os  tenait  Monühèry. 
Les  soigneurs  conjurés,  à la  tète  desquels  se  faisait  reinarqiior.  par  sa 
cruauté,  Hugues  de  Crécy.  à qui  la  comtesse  avait  donné  droits  sur 
Monilliéry,  vinrent  mettre  le  siège  devant  celle  ville  avec  des  forces  con- 
sidérables. Ce  Hugues  de  Crécy,  disent  les  chroniques,  manÿeait  les  yens. 
La  chronique  de  Maurigny  trace  ainsi  son  portrait  : « Il  était  l'oppres- 
seur des  pauvres,  l'assassin  des  laboureurs;  comme  ministre  du  diable, 
il  était  toujours  en  fureur,  et  dévastait  tout  ce  qu'il  pouvait  dévaster.  • 
Ce  portrait  est,  en  même  temps,  celui  de  la  plupart  de  nos  premiers  ba- 
rons chrélieDS. 

Luuis-le-Gros  avait  fait  venir  prés  de  lui  Milon  de  Braie,  héritier  de 
Moiillhéry;  il  l'investit  de  l'héritage  et  le  lit  reconnaître  par  les  habi- 
lauls.  Ce  fut  la  perte  de  ce  pauvre  Milon  ; il  s'était  pris  les  mains  dans 
l’arbre  comme  le  célèbre  athlète  de  Crotone  dont  il  portait  le  nom;  il 
üllaîl  être  dévoré  par  une  bète  féroce. 

Hugues  de  Crécy,  plutôt  tigre  que  lion,  lit  tomber  Milon  de  Braie  dans 
une  embuscade  ; au  moyen  d'une  ruse,  d'une  perfidie,  on  le  lui  amena 
pieds  et  poings  liés.  Après  l'avoir  quelque  temps  transporté  de  château 
cil  château , il  sc  trouva  bien  embarrassé  de  ce  prisonnier  auquel  il  ne 
voulait  pas  rendre  la  liberté,  et  sachant  que  ses  amis  se  liguniciil  pour  le 
tirer  de  ses  mains,  U prit  le  parti  de  l'assassiner  de  sa  propre  main. 

Ce  fut  dans  une  prison  de  Montibéry  que  le  crime  eut  lieu.  Le  cousin 
se  rua  sur  le  coiKsin  comme  une  bète  fauve;  il  le  déchira  et  jeta  les 
lambeaux  de  son  corps  palpitants  par  une  fenêtre  de  la  tour  de  bois  {per 
fenestram  ligneœ  (urris)  : telle  était  la  force  des  liens  de  famille.  Voilà  le 
drame  qui  se  passait  alors  dans  beaucoup  de  châteaux.  Hugues  de  Crécy. 
une  fois  son  cousin  bien  mort,  songea  à l'enterrer  avec  tous  les  honneurs 
qui  étaient  dus  au  rang  du  défunt;  il  lit  prévenir  les  moines  de  Long- 
pont,  enrichis  par  les  ancêtres  de  Milon  de  Braie,  et  Us  vinrent  en  grande 
solennité  recueillir  les  restes  de  la  victime.  Milon  de  Braie  fut  enterré 
dans  l'abbaye  de  Longpoiit. 

Hugues  de  Crécy  n'avait  pas  invité  aux  funérailles  de  Milnii  le  roi  Louis- 
le-Gros;  celui-ci  y vint  pourtant,  et,  après  y avoir  assisté,  il  assiéga  et 
prit  le  château  de  Gomel  qui  appartenait  à Hugues.  Le  meurtrier,  en  ap- 
prenant ces  hostilités,  éprouva  une  singulière  crainte  ; il  n'avait  eu  d’au- 
dace que  pour  le  crime;  le  courage  lui  manqua  quand  il  fallut  se  dé- 
fendre. Amanry  de  Montfurt  le  cita  devant  la  cour,  pour  qu’il  sc  purgeât, 
par  le  jugement  de  Dieu,  de  l’accusation  portée  contre  lui. 

L'assassin,  que  poursuivait  sans  doute  la  vengeance  céleste,  et  qui 
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river  le  ministre  «le  f)icu  à In  pince  du  smiibrc  guerrier;  c’est  le  cilicc 
qui  sert  d'nrmiire  à Hugues  de  Crêry. 

Ces  évènements  se  |»nssnient  en  1118. 

Moiillhèry  continua  à être  le  théâtre  de  scènes  sanglantes;  sa  tour, 
dont  nous  parlerons  tout  à riieiire,  sen  it  d’asile  à la  mère  de  saint  l^>iiis 
et  n son  fils,  durant  in  révolte  des  principaux  seigneurs  de  France.  Mont* 
lliéry  fut  saccagé  et  lirtilé  plusieurs  fois  par  les  Anglais.  Louis  XI  et  le 
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se  sentait  accnhle  du  poids  de  ses  ini<|uités«  sentit  smi  c«eur  deraillir. 
Le  remords  y entra  sans  doute  avec  la  lerrt'ur.  Ia*s  juges  du  camp  se 
réunirent  au  jour  indiqué.  La  noble  ass«*inldée,  au  milieu  de  la<pielle 
figuraient  le  roi  de  France,  le  comte  Thibaiid  et  un  grand  nombre  de  sei- 
gneurs, attendait  Hugues  de  Crécy,  persuadée  que  ce  rarouchc  chevalier 
s«‘  battrait  à outrance  contre  ses  adversaires;  ce  fut  un  moine  qui  se  pré- 
senta. Hugues  de  Crécy  avait  revêtu  riiabit  religieux.  Était-ce  lâcheté? 
Était-ce  grâce  d'en  haut?  Les  historiens  se  sont  tus  sur  les  motifs  pro- 
bables de  cette  conversion  subite.  Celle  scène  offre  un  effet  draiiiatiqiie. 
imprévu,  et  nous  sommes  étonnés  que  les  drarnatiii^es  de  notre  époque 
n’aient  pas  encore  songé  à mettre  au  théâtre  les  aventures  de  Miloii  de 
Braie  et  de  son  cousin  Hugues  de  Crécy,  avec  ce  deiioùment  original. 
Qu’on  se  ilgurc  l'ctonnemenl  de  celte  illustre  compagnie  en  voyant  ar- 


Digitized-by  Google 


MO.NTI.HKHY. 


25r» 

( omir  (le  r.hai'olais  se  rencoiilrêK'nt  plus  tard  au  puMl  d<‘  la  faineuse  tour, 
roiitrc  la  volonté  du  roi.  Louis  XI  voulait  éviter  la  halaille;  mais  le  séné* 
rhal  de  Normandie,  (|ui  coiniuandait  TavaïU-garde , était  d‘avis  de  la 
livrer;  il  conduisit  le  roi  par  des  rliomins  détournés  en  face  de  Cita* 
(•olais  : » Je  les  ineltrni  aiijourd'lun  si  prés  run  de  raulre.  avai(>il  dit. 
<)u'il  sera  hien  lialnle  (|iii  pourra  les  démêler,  k tdiarolais  était  à Lotig- 
jiiineau;  on  lui  dépécha  un  cmirrin’,  aïeul  Instoriipie  des  postillons  de 
Longjumeau. 

La  bataille  s'engagea  ; il  y eut  des  défectioiis  d(>s  deux  côtés;  (|uel(|iies 
seigneurs  lâchèrent  pied.  Cuminiiies  rapporte  plaLsammcnt  (pie  « d'un 
ruslé,  fut  un  hoiuinu  (rÉlat  qui  s'enfuit  jus(pics  à l..iisignan  sans  re[ia- 
raistre  ; et  de  l'autre  coslé,  un  homme  de  bien  jiis(pi‘au  Quesnuy-le* 
Lomte.  Ces  deux  n'avaient  garde  de  se  iiiordi'e  run  l'autre  ! » 

Ainsi,  dit  te  spirituel  chroniqueur,  on  cite  la  désertion  du  comte  de 
Malen  qui  abaudonna  le  roi  avec  huit  cents  hommes  de  sa  suite.  On  <ui- 
terra  les  morts  dans  tin  lieu  voisin  de  la  plaine  de  Longpuiil,  et  comme 
lieaiiroup  de  Bourguignons  avaimit  péri  dans  la  bataille,  on  appela  ce  lieu 
rinieliére  des  iiounjuUjnons , deux  mille  soldats  y restèrent. 

Mais  rapjielons  ici  des  querelles  moins  graves;  adoucissons  riiorreiir 
de  ces  sombres  tableaux  par  une  pcintiii'e  ]>lus  riante.  Diverses  disputes 
s'(devérent  entre  les  moines  de  Montlliéry  et  les  moines  de  LungponI  ; le 
sujet  si  important  qu'il  fiit  pour  des  moines  et  des  chanoines,  est  seule- 
ment comicpie  pour  nous.  Un  dîner,  voilà  la  cause  de  celte  (^popét*.  Les 
chanoines  avaient  coutume  d'aller  à Ix>ngpont  en  grande  solennité,  le 
jour  de  l'.Assomplion.  pour  y cliant(*r  la  grand'mess<’  avec  les  moines,  et 
y dîner  (uisuite  après  avoir  gagné  appétit  par  la  procession  et  soif  par 
l'exercice  du  pinin-chant.  U's  moines  de  liOiigponl,  véritables  égoïstes, 
tout  en  Totilanl  luen  conserver  la  fête,  prétendaient  supprimer  le  diuer. 
A les  ciileiidre,  les  chanoines  de  Saiiit-Bierre  de  MoiilJhéry  étaient  des 
loups  dévurants  et  insatiahles;  ils  afTainaient  l'abbaye  de  Loiigpunl  pour 
huit  jours  au  moins.  Jaiiinis,  de  mémoire  de  cbanoiue.  ou  n’.ivait  niilaiil 
bu,  autant  mangé.  On  eut  dit  qu'ils  se  préparaient  à ce  dîner  par  h‘ 
jenmsdont  ils  n'usnient  guère  tout  le  reste  de  raimée.  Telle  était  la 
plainte  que  firent  entendre  les  moines  de  Longponl.  Li*s  cliaiioines  leur 
reprocitèrent  vivement  cet  excès  d'ingratitude;  leur  interdire  ainsi  le 
pain  et  le  vin  I Ils  ripostèrent  par  uni;  excommunication.  La  querelle  lit 
du  bruit;  le  seigneur  de  .Montlliéry  se  vil  forcé  de  s’en  mêler.  11  crut 
çalniL-r  les  moines  de  Longpunt  en  leur  uclroyaiil  une  rente  ; mais  il  n'en 
obtint  pas  davantage  le  dîner  de  .ses  chanoines  , dont  les  religieux  esto- 
macs ne  pardonnèrent  jamais  à leurs  ennemis,  même  après  la  réunion 
forcée  qui  mil  lieu  sur  l'ordre  du  roi. 

Peul-être  est-ce  le  souvenir  de  (telle  dévote  (|uet'elle  qui  a fait  que  l aii- 
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leur  4)11  l.iitriii  sVsl  cnni|>lu  à ntnnmi'r  <l.ins  son  po^me  : il  <i. 

4'nmiiu‘  un  sait,  décrit  la  unit.  ln<|uullc  : 

llMiuiil  son  retour. 

Drjà  de  MorUliiéry  'oU  la  fameuse  tour. 

Ses  murs  dont  le  sommet  se  dérobe  h la  \ue. 

S4>r  ia  rime  d'un  roc  s’allongent  dans  la  nue. 

Kl.  présentant  tiv  loin  leur  oltjel  eniiuyeus. 

Du  passant  (pu  le  fuit  scmbb’tUsuivre  les  veut. 

Mille  oiseaux  rirrayaiils.  mille  corl>caux  funèbres. 

De  cos  miirs  dé-serté-s  hahiicnt  les  ténèbres. 

Voilà  lino  Iraiisitimi  luiilo  simple  pour  vous  parler  d(‘  cette  tour  re» 
lobre.  vouée  aux  oiseaux  de  proie;  les  corbeaux  niitnMnpIacé  les  barons, 
les  hiboux  ont  rempiaei'i  les  inoiii(>s.  Klle  est  située  sur  le  poiiclianl 
d‘iine  montagne,  et  ses  ruines  fnrmiilables  attestent  sa  puissance  passéi*; 
on  ne  s'étonne  pas  ipic  celte  forteresse  ail  causé  tant  de  soucis  aux  rois 
de  France.  On  y miiarijiie  un  puits  immi'iise  et  rouvertiire  d'un  vasU* 
souterrain.  Huit  sièrlesii'ont  pas  snileinenl  aidé  à riiiner  la  solide  archi’ 
lecture  de  la  tour  de  Moiillhéry  ; les  hommes  y ont  1111  peut  mis  la  main. 

Voici  re  ipie  Dulaun»  en  «Ut,  dans  ses  l•x<•e^lentes  recherches  sur  les  en- 
virons «le  Paris  : 

■ liH  haiileiir  de  cette  tour,  à partir  du  s<d  de  la  plat«*-ronne  jnsijirâ  la 
cime,  est  aujourd’hui  de  ipiatre-vingt  sei/.e  pieds;  «die  parait  avoir  été*  plus 
haute  enrnre.  An  nord,  sa  cime  offre  une  très-large  érhaiirriire.  dégrada- 
tion due  à In  main  du  temps.  CVsl  aussi  du  même  «’iité  ({iir  le  mur  d'eii- 
ceinte  tie  la  plate-forme  se  montre  le  plus  dégradé.  Un  côté  noril-oiiesl. 
cette  tour  et  ce  mur  S4>nt  eiu'ore  eoiiscnés.  On  voit,  sur  une  loiigiimti’ 
d'environ  ci'nl  pie4is . ce  rnnr  ivslé  presipie  inUct;  il  s'élève  à seize 
pieds  au-dessus  du  sol  de  la  plaie-forme  cl  à trente-six  pieds  aii-d«*ssiis 
du  point  où  la  pente  de  la  montagne  prend  naissance.  A la  tour  «lu  donjon 
en  est  accolée  une  seconde  «te  moimlre  dimension;  elh*  conlieiil  l'esca- 
lier ipii  n'esf  pins  ahordalih*.  .\nx  deux  tiers  de  la  liaiileiir  de  ce  groupe 
de  tours,  on  voit  une  ceinture  de  supports  eu  saillie,  «>n  pierres  ih*  taiih*. 
deslin<*e  à soutenir  une  galerie  extérieure  i|ue  les  anciens  nommaient 
machirnulif,  et.  an-dessiis  de  «*ette  galerie,  on  s'aperçoit  <|iie  le  diamètre 
de  la  grosse  tour  «iiiniiim;;  4Ui  voit  aussi  des  pierres  ipii  se  détarlienl  de 
celle.st(iii  h‘s  supportent  et  meiiaceiil  de  leur  chute  les  observateurs.  ■ 

La  main  du  temps,  comme  dit  Uulaure,  n'a  pas  seule  produit  toiiU*s  ces 
dégradations  ; la  main  des  hommes  y a rontrihtié.  On  rite  un  certain 
conseilhu'  lk*llc-Jaml»e  4|ui  se  Ht  donner  «les  Itdtres-pnlenles,  en  U»05.  pour 
«‘Xploiler  les  iimi*s  du  eliàkan,  an  moy«Mi  d4*s(|iiels  il  se  bâtit  uii«^  agr«'‘ahle 
liahitalion.  (Jiioiipie  le  sieur  de  Uclle  i.nmhe  se  plaçât  sur  un  si  bon  pied 
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tiaiis  11*  iiiumJo,  sou  nom  lui  (iopiul.  U sollirita  du  uouvidlus 
teides  fl  les  oiüiiK , eu  sa  i|uàlile  de  conseiller,  pour  opérer  lu  relniuclie- 
lueiil  d'miu  syll.ilie  iii.ilemoiilreuse  ; il  olilinl  la  faveur  de  s’appeler 
IMh-Jume;  il  fui  aloi-s  plus  lier  «pi'iiii  ancien  wigneur  du  chàleau. 

La  rliâtelleuie  du  Moullhéi^  dépendait  de  la  vicomté  de  Paris;  cent 
paroisses  et  relit  lreiite>troU  itefs  apparteiuiieul  à sa  juridirtion.  La  garde 
du  château  était  rontiéeà  chaipie  seigneur  suIVragaiit,  pendant  deux  mois, 
et  le  gardien,  dans  l’exereire  dese.s  Imirtioiis,  prenait  le  titre  de  chevalier 
de  .Monllhéry. 

« Ou  entrait  nu  château,  a dit  un  miiiiitieux  liistoricn«  en  rranehissanl 
rin<|  portes,  ciii<|  eiiceiuti*s  et  tiois  terrasses  siiperposéi’s  ; rliatpie  terrasse 
était  soutenue  |iar  de  fortes  imiratlles  llampiées  de  tours.  Lha(|tie  porte 
s’ouvrait  entre  ipiatre  grosses  tours  rondes;  elle  était  iiinnie  d’un  pont- 
levis,  s’ahai.ss;mt  sur  un  large  fossé.  Ou  trouvait  dans  la  première,  la  plus 
vaste  enceinte,  l’église  de  Saint-Pierre  ; à la  hauleiir  de  la  troisième  ter- 
rasse, ou  iromuil  iiiiu  porte  plus  fortitiéi>  eiieore  tpie  les  autres  et  un  hâ- 
timeiitijui  servait  de  eiirps-de-garde  aux  chevaliers:  elle  conimtiiii(|uail 
à l’esplanade  ipii  était  entourée  d’une  muraiile  garnie  de  tours  ; là  s'éle- 
vait le  donjon  d'oii  Ton  domiiiail  les  (errasst's.  les  différents  ouvrages,  le 
hoiirg  et  un  iimiieiise  pays.  » 

La  ville  du  Monllhéry,  car  c’est  une  ville  niainlenaiil.  s'étend  sur  le  ver- 
sant de  la  cuilitie;  les  rues  sont  larges:  des  maisons  d’assez  belle  ap]ia- 
reiice  et  des  terrasses  les  hordeiil  <le  chai|tie  côté.  Il  reste  une  porte  de 
l'aiicieii  hoiirg.  porte  i|ui,  si  l’on  en  croit  une  réctmle  inscription,  a été 
itàliedes  l’an  1015.  par Tliihaud ainsi  iioiiimé  à cause  de  la 
ipialité  de  ses  rheveiix  . rehâlie  eu  1.%81I,  sous  Henri  III , restaurée  sous 
le  coiisiiiat  de  Hoiiaparle.  Tau  vin  de  la  Ufpuhlii]ue  française,  par  les 
soins  de  M.  Oaiidroii  du  Tilloy.  itiaiiv. 

.Nous  avons  cite  lus  vers  de  Boileau  ; lus  poètes  ne  disent  jamais  tout  ; 
otfroiis  des  renseignements  certains  sur  le  côté  iiidiislriel  et  marchanil 
de  la  ville  de  Monllhéry  : les  hahilaiits,  en  rédigeaiil  mie  pétition  adressée 
à Traiieois  I".  pour  «pie  le  roi  leur  |wniirt  de  faire  entourer  leur  hiuirg 
d ime  enceinte  de  murailh's.  s'exprimaient  ainsi  : 

••  V.v  hourg  est  assis  en  lieu  hoii  et  fertile,  sur  le  grand  eheiiiiii  tendant 
de  Paris  a Orléans.  Blois,  Touraine.  Anjou.  Poitou  et  de  Imite  la  tfiiienne. 
ou  journellement  nfairenl  de  se  repaîstre  et  loger  grand  multitude  de 
gens  el  peuple  passant  et  repassant,  et  iei]ue!  hourg  (jiii  est  d’aucieuiie 
mert|iie  ^marche)  el  du  nuiislre  vray  domaine  on  il  y a prévost.  procureur 
et  greflier;....  el  avec  ce  y sont,  chacun  an.  tenues  plusieurs  foires,  et 
rhaipie  semaine  deux  marrhes,  vmidanl  et  distriluiaiil  plusieurs  inar- 

chaiidises et  pour  ce  <{iie  lesdils  hahilauts  ont  par  ci-devaiit  soiiiïerl 

plusieurs  maux,  pillerius,  larcins  d'aucuns  iimai'/tin  tjummx.  gens  volon- 
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liiires,  teuaiil  les  cliaiiips.  venant  en  nuslre  myaiiine  de  France,  sans 
notre  adveu  qui  les  ont  souvent  robbés.  pillés,  battus  et  outraigés.>i 
Il  se  tient  encore  n Moiitlhéry  quatre  grandes  foires  par  an  et  un 
marché  considérable  le  lundi  de  chaque  semaine. 

A côté  de  la  fameuse  tour  s'élève  un  télégraphe,  einhléine  ailé  de  notre 
rapide  civilisation.  Le  télégi’aplie.  les  cheiiiins  île  fer.  plus  encore  que 
les  conseillers  Belle>,lanibe.  portent  les  derniers  coups  à la  féodalité. 

yi.  Yiennet,  usant  du  droit  des  poêles,  a ressuscité,  dans  un  roman 
plein  d'interèt,  l’épisode  terrible  des  querelles  de  Milon  de  Braie  et  de 
Hugues  deCrécy;  il  a rétabli,  de  In  seule  façon  qu’elle  puisse  l’éli'e.  et 
avec  une  solidité  durable,  la  fHmeiis<>  tour  de  Moiillliéry. 

IlirroLYTK  Iacvs. 
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Je  ne  suis  ni  nn  tumisUsoi  un  ))m'tei‘ean  « ni  un  rêveur  Keiitiineiilal. 
et  rien  ne  liie  presse  d arrUer  au  luil  île  re  rliarinant  vojage  . à travers 
le  joli  canton  île  yunleitil-le-lfauilonhi  : il  est  tlîx  heures  du  iiialiii  , 
e'est-à*dire  trop  tiil  mi  trop  tard  pour  «pi'il  me  plaise  d aller  m asseoir 
snr  la  timihe  de  Jean-Jari|iies : le  |;;ranil  jour  fail  peur  aux  revenants: 
laissez  loinher  sur  rette  terre  poéii(|ue  les  derniiTs  rayons  du  soleil,  et 
nous  irons  surprendre  , sons  les  ombrantes  d'Eriiienonville  , un  illustre 
ranlônie  de  la  (Hiêsie  et  de  la  gloire. 

Dans  le  pays  m'i  nous  allons  voyager  etiseiiilde , sur  la  ^M'ande  route  de 
Paris  à Soissons,  l'ohsiTvateur  se  heurte  à rhaipie  pas  contre  nn  hoinmé 
on  «'outre  un  moiiunienl  de  notre  histoire  féodale  : ,\anteuil~lf-llmtdi>uiu 
se  som  ieni  «nieore  d'avoir  «dé  baptisé  j>ar  un  petit  seiji’ueur  siizeniin,  <‘t  il 
se  ^lonlie  de  li^uirer  ave«*  nn  eertain  éclat  dans  les  actes  du  vur  siècle. 

Lu  iiiagishM'de  reiniroil , nn  naïf  igiioraiil  qui  a bien  delà  seience . 
s'est  aimist*  à roni  poser  nn  livre  sur  les  anliipiités  deA'aiileiiil-le-liandoiiiii; 
senleinenl  ce  beau  livre  ne  sera  jnniuis  imprimé  ; l'anteiir  n’a  pas  même 
songi^  à récrire  : il  i‘st  tout  entier  itravédans  sa  méinuire.  tjnand  il  dai^me 
répumire  à ceux  qui  l'interrogent  à c«*  sujet . il  ne  lit  pas  son  ouvrage , il 
le  récite;  le  pan\re  savant  dont  je  parle  consa«Teses  iMres  loisirs  et  son 
peu  d'argent,  et  tonte  son  Intelligeiice.  à rechercher  dans  t’Iierbe,  dans 
la  poussière,  parimil,  une  médaille,  nn  débris  d'arninre , une  pièce  de 
monnaie,  une  inscription,  des  riens  liislonqiies , des  pauvretés  qui 
sont  pour  lui  de  vérilabli^s  trésors,  l u jour,  je  lui  demandai  : « t.tne 
failes-vons  donc  là  , en  plein  sohdl,  étendu  sur  la  terre  ipii  brûle.  Us 
mains  «lans  le  sable,  les  yeux  lixés  siiree  petit  las  de  ruines?'  — Il  me 

répondit  en  souriant  : > J’Iivihorisp Oui,  je  cueille  tes  Heurs  du  passi;; 

la  Heur  précieuse  que  je  >iriis  de  Iromer  dans  «'elîe  terre,  dans  <*e  sable, 
au  milieu  de  ces  ruines,  c'est  une  relique  de  saint  Vaibert  ; elle  manquait 
à nia  colieetion ; j'allaisdireà  mon  herbier!* 

S'il  faiil  en  eroire  riiinoeent  iiiagister  qui  lierhorisail  de  la  sorte  . 
saint  Vaibert  fut  eaiionisé  , après  sa  mort , pour  nn  iniraele  qui  fait  le 
pins  grand  lioimeiir  à sa  vie.  Kigurez-^ons  «pte  le  hieniieiireiix  Vaibert . 
|H»s,sess«*tir  «lu  lief  «le  SaiitntU-h'-lhtmloitùi  , s'apereul  nn  jour  ipie  di*s 
oisiMiiX  de  proie,  des  rorbeanx,  des  éper\iers,  des  vautouis.  s'attaquaient 
du  malin  an  soir  aux  rieliesses  les  pins  appélissintes  «le  sa  ^olU'ire  et  de 
M*s  jardins;  Nalheri , qui  avait  éditie  dans  les  environs  «le  son  château 
l'église Sainl-Cieorges et  r«'*glise  Notre-Dame,  se  vantait  peut-être  d'avoir 
payé  assez  cher  le  droit  d'opérer  un  divin  prodige,  et  le  {trodige  ne  se 
lit  pas  attendri',  l’n  jour.  Vallterl  s'avança  tout  simphmienl  vers  les  ui- 
seanx  de  proie  , qui  l'altemlaient  sans  prnr  mais  non  pas  sans  reproche  ; 
ti  les  appela  de  sa  voix  la  plus  douce  , et  les  oiseaux  se  rangiu'eiit  autour 
de  lui  ; il  se  mil  à marcher,  et  les  oiseaux  se  iiiireiil  à le  suivre.  Valherl 
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sf;  liiita  (if  n*nlm‘  nu  cliâtf'aii.  et  les  oiseaux  île  proie  coiUimièrenl  à vol- 
tiger sur  les  iraees  île  eet  eiiehaiileiir.  <|iii  avait  trouvé  le  moyen  de  devenir 
leur  maître;  les  nouveaux  esrlaves  se  l.iissèreiil  rloîtm*  dans  une  salle 
basse,  dans  un  eaehol,  et  comme  ils  avaient  commis  un  crime  ipii  u'ad- 
meUait«  dans  ce  lemps-là , aucune  circonstance  atlèiniaiile,  ils  l'urent 
roudiimnés  à mourir  de  i'aim. 

Ces  vautours,  n*s  êperviers.  ces  corbeaux  de  Nanleuil-le-Haiidoiiin  ipii 
avaient  volé  . pillé,  tué,  durant  toute  leur  vie  « eu  véritables  seigneurs 
fisKlaiix  du  rnyaiime  de  Tair . furent  jetés  dans  les  tiammes  d'un  biiclier. 
et  bientôt  la  céleste  puissance  de  Volberl  renouvela  le  prodige  du  phénix 
ipii  renaît  de  ses  cendivs:  sur  un  mol,  sur  un  regard  du  maître  inspiré, 
la  poussière  se  raiiiiiia  par  encbnnlement  ; les  oiseaux,  ressuscités  par 
uii  miracle,  se  prirent  à battre  de  l'aile  , et  ils  s'envolèrent  en  chantant 
quon  ne  les  y premtraii  plus! 

Le  souvenir  d’un  pareil  prodige  snuctilia  pendant  huit  siècles  la  terre 
i\v  Santeuil-le-llaHilouin  ; l'on  imagina  je  ne  sais  tpielle  pieuse  prome- 
nade . une  espèce  de  pèlerinage  en  l'honneur  de  saint  Valbeii  ; les 
dévots  et  les  dévotes  s’agenouillaient  en  fonle  sur  le  bord  d'une  petite 
fontaine  dont  l'eau  Irunspareule  reHétait , disait-on,  l'image  du  sidgueur 
deNauleiiil;  les  adorateurs  de  sa  mémoire  se  prenaient  à chauler  les 
louanges  du  saint  bomuie.et  en  ee  moment,  raconte  la  naïve  rlironi<|ue. 
des  oiseaux  de  proie  s'abattaient  dans  la  plaine  voisine,  à la  place  même 
mi  s'élail  accompli  un  miracle.  Hélas  ! la  cbroniipie  a raison  : partout  mi 
il  y a di's  hommes  assemblés , il  y a di's  oiseaux  de  proie , il  y a des 
iiiècliauls, 

Lu  l il(i,la  terre  de  Nanleuil-le-llaudoiiin.  qui  appartenait  à Louis  de 
Ihicy . lin  dévastée  par  les  Bourguignons  ; en  15511 , elle  devint  la  pro- 
priété des  ducs  de  Guise.  Krancois  II  etCJiarles  IX  séjouriiéreiit  «juebpie- 
fois  dans  le  château  de  Nauteiiil,  ipii  leur  servait  d'étape  quand  ils  al- 
laient à Villers-CoUerets. 

Ru  157b  . Henri  de  Guise,  qui  réunissait  à Naiiteuil  les  impilnyables 
iiieiieui^  du  parti  catholique  dont  il  élail  le  chef,  reçut  un  ordre  roval 
qui  lui  enjoignait  de  vendre  ou  d’écliaiiger  eelte  terre.  Le  duc  répondit  nu 
roi:  «Sire,  je  m^  vendrai  pas,  je  ii'éi  liaugerai  pas  ma  terre;  mais  je  vous 
la  donne.» 

Henri  111  daigna  donner,  à son  tour,  le  château  de  .Naiiteiiil  à tiaspard 
«le  Schomherg  ; eiiüii,  nu  xvit'  siècle,  il  pass;i  «le  la  maison  d'Rstrées  dans 
la  maison  priiidiére  de  Goinlé. 

la*  maître  d'«*cole  «pie  nous  avons  vu  herhvrher  dans  le  champ  «bs 
antiquités  hislon«|iii‘s  eut  la  bonté  de  me  cmidnire  jus«|u  au  soninu'l  tb* 
la  vieille  tour  de  Nauteiiil-le-llambmin  ; il  me  dit , eu  im>  mouiraiit  du 
doigt  un  cbM'lnT<)ui  dnmiiiail  In  )>elilr  riviere  d'dn/oMne  : 


Digilized  by  Coogle 


•J4a  MOHFONTAI>E,  EH  ME  NON  V I M,K. 

— Voilà  lin  vitingir  qui  polir  un  joli  nom;  on  l'a  haplisr  san$:  doute 
dans  un  des  plus  lieaiix  joiii's  du  mois  d<^  mai  : il  s’appelle  Ver,  et  c’est 
là  . ce  me  semble  f un  mot  latin  qui  signitie  le  printemits  : le  cêb^slc  pat*' 
raiii  de  ce  village  n'n  guère  oublié  que  de  lui  donner  des  tleiii's  et  du 
soleil  toute  l’annee  ; il  fait  très-froid  dans  le  village  du  printemps  et  il 
n y lleuril  pas  grand’ebose.  Vous  ne  soiipntniiericz  pas,  j’en  suis  sûr, 
que  CH  petit  bourg  est  la  plus  ancienne  capitale  <lu  Vahis  ; les  princes  du 
peuple  et  de  rKgliso  y ont  résidé  tour  a tour.  Ver  a eu  riioniienr  d'abri- 
ter les  rois  de  Kraiite  jusqu'au  r<*gne  de  IMiiiippi'-Aiiguste;  li's  évêques 
ont  tenu  des  conciles  dans  ce  village,  et  j’ai  trouvé,  dans  un  pan  de  mu- 
raille du  palais  de  Ver,  une  pièce  de  monnaie  qui  porte  encore  l’enigie  de 
Cbarles-le-Ebauve  ; rien  ipie  cola  ! 

— Piiisipril  s'agit  d’une  ancienne  capitale  du  Valois,  rèpoiidis-jc  au  ma- 
gisler,  la  ville  de  Crèpy,  ipti  était  aussi  nue  grande  ville,  se  irouve-t-elle 
bien  éloignée  de  Ver  et  de  Nanteuil? 

— Crépy  ii’esl  pas  loin  de  nous,  monsieur  ; par  inalbeiir,  elle  est  si 
petite,  après  avoir  été  si  grande,  (|u'il  est  diflicile  de  la  trouver;  niitrefois, 
elle  avait  Immmhii  de  cinq  paroisses  pour  quinze  mille  Hdèbw  qui  coiii|h>- 
saient  sa  population;  niaiiitenaiit.  une  seule  église  siiflit  à la  piété  de  ses 
deux  mille  chrétiens.  En  1Ô44,  un  traité  fut  coiirlti  à ('.répy,  entre 
François  1"  et  Cbarlcs-Qiiinl;  la  maison  qui  fut  le  iémoin  de  cette  scène 
royale  sert  de  tribunal  à un  modeste  juge  de  paix.  La  pnissanei'  militaire 
de  Crépy,  au  xv'  siècle,  est  représentée,  en  1844.  par  une  brigade  de 
gendarmerie;elcette  place,  que  Monslrelet  appelle  la  umilrvxsf'  ville  tie  tout 
te  pays,  a consenti  à subir  le  ride  d'iin  pauvre  cbef-lieu  de  canton. 

— Que  resle-il  encore  de  ranciemie  Crépy? 

— Le  souvenir  de  Henri  IV,  matérialisé , sur  la  façade  de  quelques 
maisons,  dans  une  initiale  coiinmnée  de  feuilles  de  laurier  et  de  ebéne; 
une  porte  de  défense  qui  essaie  de  jouer  à la  féodalité;  des  ruines  qui 
cherchent  à faire  les  superbes,  .sans  prendre  garde  aux  piaules  parasites 
qui  les  bumilient  et  les  désbonoreul. 

— lin  mut  encore,  pour  peu  qu'il  vous  plaise  di'  me  répondre;  dites 
moi,  mon  cher  antiquaire,  n'est-ce  pas  Nanteuil  - le- llaiidimiii  qui  a 
servi  de  Ibéàtre,  jusqu'à  la  lin  <lii  xvm'  siècle,  à cette  jolie  comédie  villa- 
geoise. à cette  tradition  cbarmaiite  que  l’on  appelle  le  Mariaije  à l’Essai  * 

— Oui,  monsieur;  c’était  là,  pour  les  garçons  el  pour  les  biles  de 
notre  pays,  un  moyen  fort  raisonnable  de  se  préparer  à ras.sodalioii  du 
ménage,  à cette  mystérieuse  ctimmunaiité  qui  a tant  besoin  de  raison,  de 
patience,  de  sympathie  el  de  dévoùmenl. 

— Comiaissez-vuiis  les  détails  de  cette  ancienne  coulnine.  le  scénario 
de  relie  comédie  du  mariage  ? 

— l’iiisqiie  vous  avez  parlé  de  comédie , pcrmellez-moi  île  vous  dire 
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que  le  tliéi'Ure  représcntuU  ime  eliaiM)>l‘e  nu|i(i:ile,  un  petit  iulêrieiir  que 
I'(»u  avait  eu  le  soin  de  garnir  de  tous  l<^  objets , de  tous  les  ustensiles 
tieressaires  à un  jeune  méiinge.  A un  signal  donné . la  jeune  mariée 
entrait  dans  la  ehambre  nuptiale  ; elle  essayait  de  uiarelier,  toute  trem- 
Mante,  sur  la  pointe  d<*s  pieds,  les  yeux  «à  d«*jni  voilés  jjar  la  passimi  et 
par  la  pudeur,  à la  inaiiièrt*  d'une  vierge  ninonreuse  qui  se  Iruidde  et  qui 
désire,  quir.rainl  et  <pii  espère,  qui  veut  tout  savoir  et  qui  a peur  de  tout 
i oiiuaitre,  et  dont  les  souvenirs  ne  sont  guère  que  riiistoire  de  s«'sd»»uees 
espéraiires;  nu  inéine  instant,  le  liancé  feignait  de  sc  réveiller  eu  sursaut: 
i|  s'Iiabiilait,  il  faisait  seinldaiit  de  s'iiabilier  derrière  les  rideaux  de  l’ab 
eùve.  et  sa  jolie  nuioiireuse.  sa  frmmc,  eonimenruit  à se  livrer  loiil  nalureb 
feineiitaux  soins  et  aux  travaux  du  inémige.  Klle  songeait  d'abord  à balayer 
la  eliambre,  à nettoyer  b*s  meubles,  à lustrer  la  vaisselle  d'étain  <pii  gar> 
iiissüil  les  dressoirs  et  les  erédeiices;  eusiiiU*,  elle  s’ocrupait,  avec  une 
tendresse  maternelle,  de  sa  petite  famille  <pii  sommeillait  encore 

— Sa  famille  ? 

— Oui,  monsieur;  de  petites  poupées  (|ui  représeiitaieiil  sans  doute 
les  futurs  petits  enfants  de  la  mariée.  Elle  les  emmaillotait  en  les  bat* 
saut  tour  à tour,  eu  les  emivraut  de  raressi's,  eu  les  berraiil,  comme  s'il 
se  fut  agi  pour  elle  de  baiser,  tie  caresser,  de  bercer  de  vêrilabbs  et  char- 
mailles  ri  éntures.  En  |ieii  plus  tard,  la  jeune  femme  redevenait  la  douee 
eonipagne  qui  sVtail  engagée,  de  gailé  de  cooir.  à plaire  à un  mari,  à le 
eharuierot  à le  servir.  Elle  s'asseyait  devant  un  miroir,  elle  bouclait  les 
touffes  de  s(‘s  cheveux,  elle  se  parait  d'un  collier  d'or  ; eu  nu  mol.  elle 
se  faisait  jolie,  belle,  coquette , séduisante , ad<irabl<‘ . à riiilentiim  de 
sou  bienheureux  mari.  Ce  u'esl  pas  tout  : la  jeune  mariée  n'eu  était 
encore  qu'à  la  moitié  de  sa  terrible  journée;  elle  n'avait  abordé  jusipie  In 
que  le  côté  faeilede  répreuve  conjugale,  qui  devait  eomprendre  tous  les 
nccideuls,  tous  b‘s  besoins,  tous  les  emliarras.  toutes  les  péripétii‘s  do* 
iiiestiqui^  d'un  mariage  à l'essai;  il  lui  fallait  passer  des  heures  entières 
a eoiidre,  à Hier,  à tricoter,  eomme  il  eoiivenait  à une  bonne  et  lioiiiiéle 
fcmiiie  de  ménage. 

— .Nos  deux  fiancés  eUiieiit-ils  coudaiiiiHv«i.  par  la  coutiiine,  à vivre 
d'amour  et  d’eau  claire  durant  toute  la  journée? 

— Non;  mais,  à l'heure  du  dîner,  nos  prisonniers  amoureux  se  ll•uu- 
vaienl  dans  un  singulier  embarras  ; jugez  : la  cniiliime  voulait  aiisoluiueui 
(pi'il  ii'y  eût  sur  la  uappe  qu'un  seul  verre,  une  seule  assiette,  un  seul 
couteau,  enllu  un  seul  couvert;  elle  voulait  aussi  qu'il  n’y  eût,  tout  près 
de  la  table,  qu'une  seule  chaise;  or,  rmr.meiil  faire?  le  moyeu  de  boire, 
lie  manger  et  de  s'asseoir  à deux,  avec  fexigeiire  d’une  pareille  condition  ? 

Eb  ! mou  Itieiil  il  fallait  s'exécuter  en  souriant  et  de- bonne  grâce  ; le  • 
(ianré,  qui  était  le  maiire,  le  seigneur  de  sou  ménage,  se  mettait  à table 
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<aiis  lirsisU'r;  l'olicis^niilo  liiiiirèo  alhiit  s’asseoir  .'iiir  les  genoux  île  son 
jinaiil.  (le  son  mari.  el.  ma  foi!  nnimlile  exigiiile  du  senieene  poiivail 


rien  eiilexer  ni  à l'appi'til,  ni  à la  lemiresse,  ni  à la  folle  ariieiir  de  ees 
inii(M:eiils  epoux  ipii  delinlaieiit  ainsi  dans  la  sainte  rominniiante  du 
mariage  ! 

— Esl»cp  lonl  ? 

— Non.  A l'issne  de  re  repas  si  simple,  si  misêralde  el  si  joyeux,  les 
sons  d’im  orchestre  de  \illage  êrlalaienl  tunl  a ronp,  sous  les  feiiêires  de 
la  fiancée  ; la  jeune  fille  feigiiail  de  sVmouvoir  (*(  de  tressaillir,  an  hrnil 
cadencé  d'une  danse  populaire;  alors,  comme  elle  était  oldigée  par  Tes* 
prit  de  son  ride  à se  croire  an  milieu  d'nii  hal . dans  un  jour  de  fêle , 
elle  s'asseyait  dans  un  coin  de  la  chambre  nuptiale,  en  ayant  l'air  d’ah 
tendre  la  venue  de  (pieh{ue  beau  danseur  de  reiidroil  : le  marie  se  rap- 
prochait soudain  de  sa  femme,  volligcail  aiilour  d’elle,  lui  preiiail 
doucement  la  main  et  lui  deinandail  de  sa  voix  la  pins  galanle  ; made- 
moiselle venl-elle  danser  a\ec  moi  ^ 
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•iir. 

— voli'(‘  roinmiii*  <iii  mariage  sr  tléiuMto  |iai*  ini  laiix  lias? 

— Moll.  La  iiiariéo  se  li'vait  aiis.sitiil  ilovaiil  le  liatiseiir;  (*Uo  rciilarail 
lU*  ses  liras  souples  et  aiiioiireitx;  elle  se  pretiait  à touniover,  à tour- 
noyer toiiJnui*s,  roinine  une  folle  <|ui  adore  la  dan.se  et  <|iii  ne  s’ar- 
rèie  jamais  (|ii'aii  dernier  soii«  à la  dernière  note,  an  dernier  soupir, 
j'allais  dire  an  dernier  pas  de  la  nnisûpie  ! Kniin,  le  soir  venu,  aii.x  der- 
niers rayons  du  soleiL  la  mariée  disait  adieu  à son  iiinri  présomptif;  elle 
earessailde  nouveau  ses  petits  enfants,  les  petites  poupées  ipii  sommeil- 
liiient  an  fond  de  leurs  barrelonetles ; «Ile  .sa^enmiiliait  pour  prier;  puis 
elle  se  eoiirliait  mollement  sur  son  lit  et  feniiail  les  yeux,  comme  si  elle 
eut  \oiilii  se  reposer  et  dormir  jiistpraii  leiidemaiii... 

— Kli  Ineii  ! répreuve  du  mariage  A l’essai  avaitndle  été  favorable  à la 
jeune  femme  et  favorable  au  jeune  iiiaii?  .Vvaieiil-iis  en  le  temps  de  se 
bien  apprécier,  de  se  bien  jii^er  et  de  se  bien  connaître?  Commeiil  s’) 
prenaient-ils  pour  s'avouer  tpi'ils  étaient  eiicbanlés  rnii  de  l'autre? 

— Encore  une  miiniie,  un  seul  baiser,  et  tout  sera  <lil;  je  conliinie  ; 
ramonrenx  s'avancait  veis  In  jeune  lille  ipii  dormait  bien  éveillée,  je  vmis 
le  jure,  en  tremldanl  de  joie  on  de  peur  ; il  se  penchait  sur  elle  pour  lui 
parler  de  son  amour;  il  prenait  dans  ses  mains  le  fixnit  de  In  jeune  Hile; 
il  la  priait  de  rouvrir  st*s  beaux  yeux;  il  la  suppliait  de  lui  adres.ser  im 
re>;nrd,  un  t^este,  une  parole...  El  si  le  mariage  à l'essai  avait  missi, 
la  mariée  se  réveillait  comme  par  em  liaiilement,  et  b's  deux  é|HUix  s’em- 
bras.saienl!...  En  ce  nioineni,  b's  amis,  les  parents,  les  alliés  des  deux 
familles  se  précipitaient  ilans  In  cliundire  nuptiale,  au  milieu  des  éclats 
de  rire,  des  fanfHn's.  dt's  cniiiplinieuts  et  des  cbansons;  on  intt‘irof;eail 
les  finiict^  de  la  façon  ta  plus  solennelle,  et  les  témoins,  qui  devaii'iit 
si^Mier  an  véritable  contrat  de  niaria^'e.  se  mettaient  à lire  à huille  voix  ce 
ipie  l'on  intitulait  dans  le  villatte  : Ip prarès-terhui  du  Oaiaer. 

— (irnnd  merci,  monsieur  le  mapisler;  votre  histoire  est  rliarmante* 

Je  demandai  au  maître  d’école  de  Manleuil-le-llaiidoinn  s'il  voulait 

prendre  In  peim?  de  me  conduire  à Morfonlaiiie  et  à Ermenonville;  il 
me  répondit,  en  dessinant  un  |;cste  qui  avait  à la  fois  quelque  eltose  de 
grotesque  et  de  sublime  : 

— Mon,  innnsieiir....  je  n'iiime  ni  le  souvenir  des  |;raiideiiis  île  l’em- 

pire, ni  le  soutenir  de  la  philosophie  du  xvni'  siècle.  A MoiTonlaine, 
•m  se  souvient  encore  de  Mapoléon  ; h Ermenonville,  on  ne  si*  smivieitl 
que  de  Jean-Jacques  Itoussean.  Me  me  paHez  pas  de  ces  deux  grands 
hoiiiincs  : l'Empereur  n'a  su  que  donner  de  la  gloire  à l’injustice  ; le  phi- 
losophe n’a  su  (]ue  doimer  de  l'orgiteil  aux  passions! Puisque  vous 

allez  saluer  à Morfoiitaine  b^  rois  et  les  princes  de  la  famille  impériale, 
iroiibliez  pas  de  frapper  à la  porte  du  ciiàlenu  de  l^lpssix-Cliitmuul,  qui 
appartenait  à Lucien  Bonaparte;  adieu! 
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— <lonc  î lui  je  vais  rêver  à rinjusliee  ghirieiis»*  «le 

l’Empereur  el  à l'oi^ueil  inagiiilique  «iii  jiliilusnpite. 

Je  me  souviens  d'avoir  In,  je  ne  sais  où,  un  petit  livre  intitulé  : les 
Arhrtsijui  pflWe«/.  l/iiigéuieiix  auteur  de  cet  ouvrage  pres«|ue  inédit  nous 
rai.sail  {lasser,  dans  une  promenade  <|ui  durait  un  jour,  à travers  les  ré* 
sideiices  historiques  de  France;  dans  les  forêts,  dans  les  par(*s,  dans  les 
jarilins  où  nous  marchions  sur  ses  traces,  le  {métique  enchanteur  se 
prenait  à soiiitlcr  la  mémoire,  le  langage,  la  vie  Iniinaine,  à des  arhres 
qui  avaient  ahritê  la  grandeur  et  la  {loêsie  de  riiisfuire  : à sa  voix , à sa 
pensée , les  haniadnades  revenaient  sur  la  terre  jmiir  hahillcr  avec  th*s 
promeneurs  (pii  nVtaienl  «jiie  des  homim's;  il  nous  priait  de  {ireiidre 
jilare  au  pied  d'im  arhre,  el  l’arbre  enchanté  nous  raconlail  à plaisir, 
tout  naturellement,  les  choses  les  {dus  iiUéressaiiles  du  monde.  Ainsi, 
dans  la  jielitc  ville  de  Pau,  une  nymphe  chantait  à voix  basse,  dans  le 
creux  d’un  tilleul,  les  naïves  amours  de  Henri  IV  avec  Fleiiretle;  à Ver- 
sailles, rorang(T  du  cüiinélahle  de  Hoiirhon  nous  dictait,  de  sou  haleine 
odorante,  rainuurcusc  clironiipie  du  règne  de  François  I"  et  de  la  cour 
de  Louis  XIV  ; aux  Tuileries,  le  marronnier  du  'iO  mars  nous  {variait  en 
soupirant  des  grandes  et  tristes  choses  de  rcinpire;  à Vinceiim^s,  un 
chêne  royal  sc  souvenait  encore,  à iiüIit  inlcnlion,  des  arrêts  {lopulaires 
de  ce  doux  juge  (pie  l’on  appelle  sjiint  Louis;  à la  Malinuisun,  mi  saule* 
phmreiir  se  désolait  en  murmurant  le  nom  de  rini()ératricc  Joséphine;  à 
(diaiitiliy,  un  onm*  savant  traduisail,  pour  les  menus  {ilaisirs  de  noire 
ignorauc.e,  les  {dus  beaux  vers  latins  du  {loête  Santeul  ; dans  le  pelit  clià- 
leau  de  Madrid,  un  jdalane  onhiiê  par  le  tenqis  nous  ra{ip('lait,  en  tn'in* 
blaiit.  la  raptivilé  (lu  roi-chevalier  en  Ks|>ague;  à Lheties,  un  massif  do 
charmes  ré|Hqail  (>n  chieiir,  pour  nous  plaire,  les  harmonies  mystiepn^s 
de  rancienne  abbaye,  avec  accom|)agneineiil  de  harpe  éolienne  ; enliii,  à 
Compiégne,  à Huinlmuillel,  à Fmitainehlenii,  je  ne  sais  [dus  (piels  nrhns 
superbes  nous  soiifflaienl  à l’oreille  les  souvenirs  les  {dus  glorieux  de 
noire  histoire  monarchique. 

Eh  bien!  (lermetlez-uioi  (remprunter  an  petit  livre  dont  je  parle  le 
cadre  ciiariùant  de  ses  récits  histori({ues  ; interrogeons  ensemble  (piel- 
qiies  arbres  enchantés  de  Morronlaine  el  d'Ermenonville  : les  dieux  de 
la  fable  daigneront  peiit*èlic  sourire  à noire  hardiesse,  (U  j(‘  traduirai, 
pour  vous  instruire  ou  pour  vous  distraire,  le  cliqiielis  (h's  hranclu^s  el  h* 
myst(>rieux  lïvnnssemeiil  du  feuillage. 

.Nous  voici  dans  le  {larr  de  .Mori’oiilaiiie  ; ({ii'cst-ce  donc  ()ue  je  vous 
disais  tout  à l'heure?  N’avais-je  |>as  raison,  je  vous  le  domaiide  ’ Est-ce 
(pi  il  lie  vous  semble  pas  entendre  nue  voix  douce.  poeli({iie,  iiii  jieii 
plaintive.  (|ui  nous  .saine  sans  dout(‘  du  fond  de  (*e  massif  d«>  verdure^ 
iMli,  oui,  nu  ai‘hr«*,  !»•  doyen  de  celle  belle  forêt  peul-etre.  le  ronlnilpo- 
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min  <ln  ^nmil  iloiulê  vu'iil  de  |doy<n'  sur  nous  ses  ruincnux  1rs  |ilns  vrrts 
rt  1rs  pins  tiriirisf  rn  nous  «lisant  avec  un  «ioux  inunnnn'  «{iirj'ai  ruiii- 
pris  à inervrille  : soyez  1rs  liiruvriins  «laiis  cetlr  hospilali<3rt;  maison 
(les  durs  de  ('ondé  et  «le  la  famille  llonaparli;  ! 

AsseyoïiS'iioiis  au  pi«'d  <k*  r«‘t  arbre;  aussi  bien  le  voilà  «pii  s'alite, 
«jiii  s’anime,  «|iii  gesticule  avec  s«>s  branches,  ipii  nous  adresse  les  plus 
Jolies  r(^vèmic«»s  du  monde,  «pii  se  prépare  à nous  parler  le  b(‘an  langagt* 
de  ses  aiu'iens  hôtes,  de  ses  aneimis  maîtres  ! 

Je  me  trompe;  : il  vient  de  m'adr«‘sser  trois  mots  latins  «pi'il  a p<>nl- 
rtre  entendus,  il  y a bien  Itmgleinps,  de  la  bouche  d’un  bel  esprit,  d'un 
prélat  on  d'un  savant  du  xvii'  siiVk;  il  m'a  dit  tout  bas  a l'oreillu  ; 
- Cur  c(jo  non?...  En  d’autres  t«?riiies,  pounpioi  n’aurais*je  pas  h*  «huit 
de  babiller  à mon  tour?  Pour(|uoi  ne  serais-je  pas  un  historien,  un  cliro- 
nhpieiir,  un  annaliste  ? .Ne  suis-je  pas  assez  grand  et  assez  fort  pour  vous 
raconter  sans  tlntterio  et  sans  n'aiiitu  ce  <|ue  j'ai  vu,  ce  4ii«‘ j'ai  appris? 
Cur  ego  non?...  Pourquoi  les  dieux,  ipii  ont  fait  parl«;r  les  bêtes,  ne  pré- 
t(*rairnl-ils  point  aux  arbns,  aux  arbustes  et  aux  neiirs  le  don  préidenx. 
b‘  don  réU^te  d«;  la  parole?  » 

L'arbr»!  enchanté  de  Morfonlainc  l ontimie  à s'animer,  à gesticuler  d«; 
plus  Im'IIc,  et  je  crois  «|u'il  nous  tient  à |K‘ii  pr«!*sce  langage  ; 

— « Si  vous  viMiez  visiter,  à .Morfonlaine,  un  cliât«*au  presipie  royal, 
tout  rempli  d’élégance,  «le  richesse,  «b*  grandeur  et  «le  majesté,  votre 
visite  ne  s'a«lressera  guère  «pi’à  un  château  «ni  Espagne  : cette  aiiciimne 
maison  des  durs  de  Eoiulé  n'a  rien  de  grand,  de  riche,  de  iiid>le,  de  ma- 
jestueux, dans  l'enstmible  «lésés  apparences  exlérieiir«*s;  tout  c«*la  est 
d'im  goût  très-équivoque,  d'iiue  airliiU  i tnre  horrible  à force  de  petitesse  ; 
l'architecte  «b*  notre  rési«lence  priucière  a «'•cimomisé  l«;  goût,  l'iiiveii- 
tioit,  le  g«'*nie.  En  revanclie.  le  soleil,  la  ti'iTC,  l'eau  et  la  v«;r«lure  ont 
ilonné  des  tivsors  «diarmants,  des  incrveilles  délicieuses  à l'babilalion 
sidgiieiiriale  de  Morrmilaine.  Vn  parc  immense,  où  je  ne  Joue  qn'im 
r«»!e  misérable,  à c«>lc  de  « es  arbres,  «le  ces  arlnisles,  de  c«;s  Ibmi-s  «jne 
l'on  a dérobés  à tonies  les  parties  «lu  iiioiule;  «ks  viviers  et  des  bassins 
ipii  ressemblent  à des  lacs,  et  des  ruisseaux  «pii  n'sseniblenl  à des  tor- 
rents ou  à d«‘s  rivières;  d«‘s  colliin's  bois«*es,  des  fabriques  dessinées  av«*c 
le  plus  lietireiix  arlilice,  des  grottes,  «les  r«M*hei-s,  «les  précipices  ébau- 
clit'^s  pne  la  iiatiir«;  et  aiTaiig«‘s  par  la  main  «le  riioinme;  voilà  ce  qui 
esl  beau,  admirable,  loiit-à-fait  rojal.  «lans  la  nsidence  «b>  Morf*ni- 
laine. 

■ L'i  lenv  illnslre«ni  j«*  ligure  depuis  dt^ux  siècles,  en  «pialilé  de  «oni- 
piirse,  a en  riionn«‘nr  d’apparlenic  aux  «lues  de  raiinii*  jnstpi'à  ravéiie« 
ment  p«qniluiiv  de  la  ré\oliitioii  ib'  '.lô.  à la  ctnnnninaiité  «In  peuple  jiisipi'à 
l'epoipie  du  4'oiisiilat,  à J«>seph  Ihniapaiie  sons  reinpin*.  an  d«-niier«ley 
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iicmlitiit  la  rcstamalioii  ; il  y a <|(iet(}ii<'s  jours,  <)iieh{iM's  mois,  lo 
i-liàlran  tio  MoiToiilaine  appartenait  à madame  la  baronne  de  Keiirhéivs. 

« J'ai  entendu  babiller  bien  des  savants  (pii  se  promenaient  à l’ornbri' 
de  noire  parc  maf;niii(pie.  Ils  parlaient  du  je  ne  sais  quelle  histoire  an- 
eieiiiie,  I histoire  du  château  de  Chantilly  ({tii  appartenait  aussi  à mes 
anciens  maîtres;  les  promeneurs  ré{>é(aie.nl  à l'envt  ce  <prils  avaitml  In 
dans  cimpianle  volumes,  sur  la  richesse,  le  rasle,  rupnience,  la  splen- 
(leur  de  Chantilly  au  xvii*  siècle,  et  ils  oiihliaient,  l»*s  ingrats,  toutes  les 

merveilles  modestes  de  Morfonlaine! le  ne  demande  pas  mieux  que 

d'admirer  la  fortune  et  la  gloire  de  mes  rivaux,  pourvu  que  Idii  daigne 
rendre  justice  à notre  |M‘tit  mèiile. 

• Au  XVII*  siècle,  Chantilly  était  penl-ètre  le  Versailles  des  ducs  de 
Idiidè;  mais  le  château  de  Murrontaiiie  était  assurément  le  Marly  des 
princes  de  Bourbon. 

• (^banlilly  servait  de  ibéàtre  aux  fêtes  piililiques,  aux  solennelles  ex- 
travagances en  riionneur  de  Louis  M V ; mais,  api‘i*s  avoir  joué  la  coiimdie 
de  l'orgueil  pour  plaire  à un  monarque,  les  nobles  comédiens  de  Cbaii- 
lilly  se  réfugiateiil  â Morfontaine,  pour  y disposer  le  masque  de  rétiqiiclle  : 
on  était  grand  à ('.liantilly;  on  était  benreiix  à MotTonlaitte;  là*basoM 
ne  savait  vivrez  iptc  pour  les  antres;  ici.  l'on  ne  vivait  ipie  pour  soi. 

• A Chantilly,  M.  le  prince  ne  recevait  que  la  myaiilé,  la  iioble.sse,  la 
graiidptir  oflir.ielle;  mais,  à Morfonlaine.  il  daignait  recevoir  l'iiristo- 
cralie  de  l intelligenre,  du  talent,  de  la  po('*sie,  Bos.suel,  Bacine.  Cor 
iieiile,  Boileau,  Btmrdnloue  et  tous  les  beaux  esprits  de  la  cour  et  d<>  la 
ville. 

« Si  vous  aimez  les  détails  de  ta  chroni(|ue  secréte  du  xvii*  siècle, 
voici  iim*  anecdote  <pii  date  de  rannée  1071,  et  (pii  se  rattache  à riiis- 
toire  des  fêles  de  (Chantilly  en  l'homu'iir  de  Sa  Majesté  Louis  XIV;  ü 
s’agit  de  cc  pauvre  Vatel,  dont  les  historiens  paraissent  avoir  tres-mal 
raconte  l'aventure  Iragiipie. 

■ Cn  jour  de  l’aiinee  1071,  M h>  prinee,  des  gentilshoinnu's,  des  sa- 
vants et  des  po(>tes  se  proiiieiiaient  dans  le  jmit;  ils  s’assirent  à mes 
pieds,  à romhre  de  mon  orgiieilteiix  fmiillage,  «à  In  place  même  où  vous 
êtes  en  ce  moment  : on  parla  beaucoup  de  M.  Vatel  (pii  avait  eu  rhomieur 
d'être  protégé  par  Fompiet,  estimé  d(*  Bétissoii,  loué  par  La  Kontaine  el 
consulté  bien  des  fois  par  muiiseigiUMir  lediicd*;  Coudé.  M.  d'Ilanpie- 
ville  se  prit  à dire  a .M.  le  prinee  : 

« — J'ai  eiileiidn  hier  nu  soir,  chez  M.  de  LarocluToiiruiild,  la  lectm«‘ 
d'une  lettre  d('  madame  de  S«'>vigiié  ipii  raconte  à su  tille  le  draim^  sin- 
gulier de  Cliaulilly;  eh  bien!  cette  lettre,  d'ailleurs  fort  spirituelle,  est 
fausse  d'un  bout  à raiilre;  moi  seul,  peul-éln*.  je  connais  le  véritable 
motif  de  In  nunl  de  C4‘  malheiireiix  Vatel... 
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« A CVS  mois,  ji!  nii‘  liaissiii  loul  «luiiremriil  pour  mieux  eiiU'iiüiv,  vl 
M.  (ril:i('i)iievillc  nuitiiiiin  .iiusi  : 

- — Monsei|;i)curJo  pauvre  Vatel.  irosaiil  pas  H*ailressi>r  aux  graudes 
<laiues  lie  la  roiii\  avait  la  emitumede  s'eu  prendre  aux  petites  iioiirgeoises 
et  aux  gentilles  grtsettes  des  raulmiirgs;  en  pareil  cas,  le  niailre  d'Iinlel 
de  votre  allese  royale  se  ileguisait  à la  manière  des  aiuauts  luyslêrieuv, 
et  il  pi>rlail  bien  ou  mal  la  petite  veste,  le  petit  chapeau,  les  habits  râpes 
d'un  courtaud  de  luagasiii  ipii  a revêtu  ses  hardes  du  dimanche.  Ainsi 
alTublê  de  sou  acrouiremeiit  d'emprunt , Yatel  reiiconlra.  juir  une  belle 
soiive  de  raiiitêe  derniêiv,  nue  jeune  personne  simplement  vêtue,  siin)de- 
ment  jolie,  ipii  marchait  à petits  pas,  en  sauüllnnl,  dans  la  rue  Saint* 
Antoine;  il  en  lut  eiiarme  tout  de  suite  et.  entre  nous,  celle  jeune 
tille  était  charmante;  elle  éUiit  si  propre,  si  fraîche,  si  agaçante,  si 
légère,  si  gracieuse,  iiu’avec  elle,  vraiment  ! le  pins  sage  serait  ileveiiii  le 
pins  fou,  et  Va  tel  perdit,  à In  première  vue,  ce  qu'il  avait  encore  de  sage>se. 
peu  de  chose,  hélas!  presque  rien,  un  éclair,  comme  dit  qnelqiierois 
madame  la  marquise  de  Sévigiié. 

« Le  lendemain,  le  surlendemain  et  les  jours  suivants,  Valei  rencontra 
sa  iielite  ouvrière  dans  la  même  rue,  à la  même  place,  si  bien  tpi  tis 
linirent  par  ne  plus  se  reticonlrer  : ils  se  tmivaienl.  l.<‘s  baisers  vont 
vile  avec  les  griselies  de  Paris,  qui  ont  presque  toutes  le  cn*ur  sur  les 
lèvres  !..  Pourtant,  Vatel  jouait  de  malheur  dans  le  sucres  de  son  intrigue 
amoureuse  : Denise  avait  des  précautions  à prendre,  des  im*snres  à gar- 
der; Denise  n'avait  guère  in  tmrmissimi  de  sourire  à son  bel  amoureux 
t|ii'iine  seule  fois  par  semaine  : la  mansarde  de  la  jolie  ouvrière  ne  s'ou- 
vrait pour  Vatel  «pie  le  dimanche. 

■ Voici  quelque  chose  de  bien  etrauge  ; un  soir,  Vab'l  aperçut  au  doigt 
de  Denise  une  bagne  eiiriehie  d’une  perle  précieuse,  d'iiiie  grosse  perle 
noire.  Voici  quelque  chose,  de  plus  extraordinaire  que  la  bague  ; un  matin, 
dans  le  petit  parc  de  Versailles,  le  mnllnmreux  Valel  faillit  s'évanouir,  a 
force  de  surprise,  à l'aspecl  d'iiiic  grande  dame  de  ta  cour  qui  s'en  allait, 
bras  dessus,  bras  dessmis,  avec  im  bi'aii  gentilbomiue Denise!  De- 
nise! s’écria  Vatel:  hélas!  ce  irétall  pas  Denise c’était  madnnie  la 

duchesse  de  Veiiladour! 

« Voici  (|iielqne  chose  de  |>lus  mystérieux  que  tout  cela  : il  y a quelques 
Jours,  la  veille  de  son  départ  pour  Lhanlilly.  Vatel  recul  une  lettre  de 
Denise  qui  lui  disait  un  dernier  adieu,  un  adieu  éternel...  Quel  coup  de 
grâce  pour  l’esprit  et  pour  le  cœur  de  ce  pauvre  Valel  !....  Kloimez-vous 
«loue,  monseigneur.  (|ii’il  ail  passé  douze  longues  nuits  sans  dormir,  et 
que  le  rôti  ail  inauqué,  non  pas  seulement  à la  table  du  roi,  mais  à 
viiigN'inq  tables  du  s«uiper  royal  de  votre  alles.se! 

O A (’.hauiilly,  nouveau  myslere.  tiouvelle  folie  ; Vatel  se  prit  micore  à 
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pnsoniirs  : l'une  qui  l'avait  aiinè  «laiis  une  mansanle.  Tautre  qui  le  mé- 
prisail  sans  «Imite  clans  un  palais.  Nutrc*  pauvre  diable  «rammireiu  .se 
persuada  que  madame  de  Yeiitadour  avait  daigim  lui  sourire  tristement, 
avee  une  tendre  pitié',  et  Valel  eut  l'aiidac  c'  de  balbutier  tout  près  d'elle, 
le  plus  sccrcHemcnt  qu'il  lui  fut  po.ssible  : Mon  llieu  ! dites  à la  diirliesse 
de  disparaître  au  plus  t«it,  et  à Denise  de  revenir  au  plus  vitel  — Une 
voix  s«»vère  rt'pondil  à Valel  : la  dueliesse  disparaît  «'I  Denise  ne  re- 
viendra pas! 

• A ({iialre  heurc's  du  malin.  Valel  roiitiniiail  à s«'  désoler  dans  les 
jardins  de  (^bnntilly;  la  tète  lui  huiriia  nu  souvenir  de  la  din  iiesse. 
Il  monta  dans  sa  rhambre,  et  pour  ne  plus  «piitter  sa  Deni.se  qu'il  avait 
relhuivi'e  dans  le  pare,  sa  Ib'tiise  «{u'il  eroyail  voir  encore,  il  se  prit 


à l'envelopper  de  sa  peiist'e  amoureuse,  et  il  se  tua  d'iin  coup  d’é'pé'c! 
Vous  le  voyez,  monseigiu'iir,  mon  ivcit  ne  ri'sseinide  pas  à «'«'lui  de  nia- 
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Hamtî  Sévipm*,  ol  vous  assur*?  t\uv  la  inar»*e  de  Cliautilly  n'a  rien  à 
faire  dans  l'histoire  de  la  inurl  de  Valel  ' 

« Je  me  souviens  des  fêtes  iirillantes  <)iii  eélêlirèrenl,  a Morfunlainr. 
le  traité  conriii  au  mois  d'oelobre  iKlt'i  entre  la  re|iuldii|iie  franraise  et 
les  Etats<l’iiis  d'Amén((ue.  J'oubliai  les  prinees  de  la  maison  de  Hoiir- 
bon  <pie  J'avais  ser\is  de  mon  ombrage,  pour  saluer  les  glorieux  rotu- 
riers de  la  famille  ilonaparte,'  Je  saluai  de  mon  mieux  le  premier  consul 
rpii  commençait  à marcher  dans  tout  l'appareil  de  In  royauté;  Je  saluai 
le  conseil  d'Etat,  le  sénat,  le  tribunat  et  le  corps-iegislalif.  .Napoléon 
et  M.  de  Lafavette  s'ussirenl  un  instant  à mes  pieds,  pour  deviser  de 
fa  révuliilion  française  qui  était  déjà  de  l'bistoire  ancienne:  un  peu 
plus  tard,  j'entendis  le  premier  consul  ipii  daignait  parler  de  iiiiisiqiie 
^ avec  le  rélébre  (iarat. 

«•  Lé  soir  de  la  pmniere  fête  de  Morfontanie,  apres  te  spcrtacie,  apres 
le  fpii  d'artitiee,  Fleury  et  mademoiselle  Coulai,  qui  venaient  de  jouer 
un  chef-d‘«i*iivre  du  Théàtre-Fraiicais,  se  reposèrent  longtemps  «lerriere 
ce  massil  de  verdure,  et  il  me  sembla,  à tort  ou  à raison.  (|u*ils  ne  Jouaient 
plus  la  comedie;  Daziiicoiirl  et  mademoiselle  Mézerai  s'amusaient,  un 
pu  plus  loin,  à «louner  une  suite  clianiiante  à un  rôle  de  vnkq  et  à un 
rôle  de  soubrette. 

« J'ai  eiitemlii  babiller,  dans  le  parc  de  MoiToiitaine.  les  illustralimis 
les  plus  éclatantes  : les  Bonaparte  d'abord,  et  puis  madame  de  Staël, 
Benjamin  tlonslaiit.  Casli,  le  poète  des  .-InrmuMa'  pur/unhc,  Stanislas  Ci- 
rardiii,  le  proprietaire  d'Ermenonville.  Hmilererle  pnbiirisie,  Begnaull  de 
Snint-Jenn-d'Aiigely  et  sa  Jolie  femine.  Mural.  .M.  de  Culienzel,  Arnaull. 
.\ndrieiix.  Boudlers,  Fonlanes.  Marmoiit.  Chanvelin,  .Malliieii  de  .Mont- 
inorenev,  Palissot,  le  iloyeii  des  beanx-esprils  du  wiir  sièrie.  In  manpiLse 
de  Santa-Cruz,  que  Lucien  avait  derobee  à la  cour  d'Espagne,  Canova  et 
l'aësiello  que  Napoléon  daignait  emprunter  à rilaÜe:  J'en  passe,  et  des 
meilleurs!  O fut  n MorfonUiine  <pie  le  poète  C;isli  lit  la  lecture  d'un 
rlinnl  inédit  de  Vfrl-verl,  inlutile  : r(hirroir. 

« Je  crois  bien  que  l'impératrice  Marie-Loui.se  s'est  promenée  dans 
nos  Jardins  avec  la  reine  d'Espagne;  Marie-I>oiiise  était  bien  soti* 
rieuse,  bien  triste  ; pensait-elle  à Napoléon  ou  au  comte  de  Neipperg. 
à Vienne  ou  à Paris,  a la  France  ou  à rAiitricbe':'  frétait  en  1814,  et 
la  trahison  n'était  pas  loin,  à ce  que  me  racontait  autrefois  un  oiseau 
du  voisinage,  un  aigle  qui  s'était  rarlié  à Morfimtaiiie  après  la  chute  de 
l'empire. 

« La  restauration  passa  bien  doiiceiiient,  bien  Irisleinenl  sur  le  rbâteuii 
de  Morfontaine;  Je  me  trompe:  en  18*i0,  un  noble  et  riche  étranger 
rendit  à notre  résidence  princiére  un  peu  de  bruit,  de  luxe,  de  bonheur 
et  d’orgueil  : Je  parle  de  M.  le  baron  Srhickler 
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« Si  i'eii  crois  bien  «b‘s|iromem*ii!s  ilo  Morruntainc.  M.  ScbickbM*  n'élail 
pas  seulement  un  homnin  (rès*niilIioiinaire,  r‘était  un  homme  très-dislin* 
}{ué,  spirituel,  généreux  et  dêvniir  jns(|ii’â  la  failtlesse;  on  écrirait  un 
IH*lit  renieil  d histoires  riuirmaiites  avec  le  souvenir,  avec  le  simple  récit 
de  ses  bonnos  æuvres,  de  ses  aumônes  et  de  ses  services.  La  mansarde 
de.  l’artiste,  le  grenier  du  puete,  le  gîte  de  l’ouvrier,  la  cbanibre  de  la 
veuve  et  de  l'orplielin  . la  triste  deineuiv  des  pauvres  honteux  recevaient 
bien  souvent  le  visite  de  M.  Schiekier.  l'n  provincial  demandait  un  jour  an 
imiilre  de  son  hôtel  l’adresse  de  M.  le  baron  Sidiickler;  on  lui  ré(HMnlit 
ce  mot  i|ui  est  un  singulier  et  toucliaiil  éloge  : demaiidez  la  au  premier 
pauvre  (pie  vous  rencoiitreiyz  dans  la  nie  ! 

• Après  le  dur  de  (iondé,  M.  Schickler  était  rhoinme  d’Kuntpe  <|iii 

s entendait  le  luieiix  aux  plaisirs  rasliieiix  de  la  grande  chusse,  aux  ^ 
élégances  arislocraliijiies  de  la  vénerie;  M.  Schiekier  avait  étddié  la 
science  dil'ticile  du  veneur,  en  France,  en  Allemagne  el  en  Angleterre; 
il  disail,  en  parlant  de  trois  écob>s  : de  l’autre  côté  de  la  Manche, 
ce  sont  des  courses;  au-delà  du  lUiiii,  des  massacres;  les  Français  seuls 
savent  chasser. 

« L'éfpiipage  de  M.  Schiekier,  à .Murroiilaiue.  égalait  presipie  ré(|iiipage 
princier  de  (^hantill)  ; le  cli»  T de  celte  superbe  vénerie  était  h*  vieil 
Ohry,  raiicieii  pii|iteur  du  duc  de  Herry  ; il  commandait  à ipiaire  pitpieiirs 
a cheval,  à (ptalre  valets  ù pied  el  à cent  trente  chiens  de  meute. 

« Oiiraul  sept  annéis,  le  hruil  des  h/iWr  courre  de  M.  Schiekier  ne 
cessa  de  relenlir  dans  h^s  bois  de  .Moi-rontaine,  et  souvent  ce  hruil  alla 
réveiller  les  échos  de  la  FerU^Vidame  el  des  plus  sombres  forêts  de  la 
ISormaiidie.  Les  chasses  dont  Je  parle  oui  iu.spiré  bien  dts  fois  la  verve 
érialaiile  d'not*ace  Veriiet,(pii  était  un  des  ciiasseiirs  les  plus  habiles  de 
Morfontaiiie;  en  pareil  cas,  sans  doute,  ce  grand  artiste  peignait  en  con- 
rani,  en  ciiassaiil  : je  m'iinugiiie  ipi’il  chargeait  son  fiisil  avec  les  plus 
hrillantf's  couleurs  de  sa  palette;  il  lirait  ensuite  sur  nue  Inilc...  cl  voilà 
lin  tableau  admirable  pour  la  galerie  de  M.  Schiekier  î 

• J’ai  vu  passer,  dans  le  [laiT,  Unit  prêls  à courir  le  cerf,  le  daim  el  le 
chevreuil.  M.  le  duc  de  FitzJmues.  M.  le  comte  de  ('iirardin,  >1.  le  comte 
de  Mornay.  MM.  de  l’Aigle,  .M.  Achille  nelainane.  M.  le  comte  de  Rrasse, 

.M.  le  comte  de  Cainhis,  M.  de  Réhagiie,  M.  Horace  Vernel.  M.  Fdix  Weiss, 
i|iii  tous  se  souviennent  encore,  j'en  suis  sûr,  de  la  mdde  el  grarieiise 
liospilalilé  de  leur  cxcelleul  ami. 

• Je  vous  souhaite  devoir  s'ouvrir  devant  vous  une  hospitalière  maison 
i|ui  vaille  celle  de  M.  Schiekier  pour  la  disliiictiou  du  langage,  des  ma- 
iiiéres,  des  seiilimeiits  el  des  pensées;  je  vous  souhaite  surtout  de  reii- 
cuiitiTr,  dans  ipiehpie  salon  de  Raris,  mie  feimiie  aussi  belle,  aussi 
hoiiiie.  aussi  charitable, aussi  spirituelle  «pie  imolame  la  hai  oimeScliickler  : 
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piirldUt  où  passtmi,  li’s  fi'inmrs  de  cet  esprit,  de  celle  iieniile.  de  ee 
Ciiraelêrey  sont  de  \êi’italdes  reim^s  sans  eoui'oiiiie. 

• Adieu,  inessieui’s!  4|iiniqiie  je  ne  sois  pas  iiii  saule  pleureur,  j'ai  des 
larmes,  el  je  vais  pleurer  sur  le  dernier  d«s  Coudé  qui  se  laissa  mourir 
d’une  raeon  iniséralde,  après  avoir  lèf^uè  le  eliâteau  de  Moifoulaiiie  à 
luadaine  de  Feuelières.  » 

Saluons  cel  arlu'e  cotnplaisanl,  qui  a ilaijjtié  se  faire  pour  nous  i'Iiisto- 
rio^nipiie  de  M<»rl'onlaine,  et  allons  interroger  les  nrlms  d'Eriueimiiville. 
sur  le  bord  de  la  xYoneWe,  sur  un  rivage  loul  cmiveii  d’arimsies.  <le  Iriiits 
et  de  Heurs. 

Voici  un  elièiie  superbe  (|iii  doit  être  le  savant  de  rendroil;  il  porte 
encore  sur  son  écorce  des  deiiii-inols,  des  lettres,  des  chilTres  qui  étaient 
sans  doute  de  niystiu’ieiises  coiilideiices.  Lu  chêne  va  donc  nous  parler 
du  château  de  la  famille  Cirardin  : un  peuplier  nous  parlera  loulà  l'heure 
de  la  mort  de  Jean-Jac(|ues.  Celle  fois,  ce  n'est  pus  une  nymphe,  une 
li.iinadryade  qui  liahille  dans  le  feuillage:  la  \uix  que  nous  allons  en- 
tendre est  celle  d'un  oiseau;  oui.  notre  nouvel  historien  emprunte  la 
voix  d'un  oiseau  chanteur;  ce  petit  musicien  aile,  <pii  voltige  de  hraiiclie 
en  hraiiche.  c'est  ràme.  c'est  riiiiagiiiatiim.  c'est  la  mémoire  d'un  arl>re 
purlaul,  el  me  voilà  forcé  de  me  souvenir  des  travaux  ingénieux  de 
Dupont  de  Nemoui^,  pour  vous  traduire  (e  rainage  historique  d'iiiie 
fauvette.  Arbre  ou  oiseau,  je  vous  écouté  ! 

• — Voulez-vtms  de  rinsloire  ancienne,  mes  beaux  messieurs?  Voulez- 
vous  que  je  vous  parle  du  déluge  el  du  xvr  siècle?...  Eh  bien  ! sous  le 
regiie  de  Henri  IV,  F^ruietioiiville  appartenait  à un  des  cuiiipagmms 
les  plus  üdèies  du  Béarnais,  à Dominique  de  Vie.  qui  mourut  de  cha- 
grin. ilans  ce  domaine,  en  apprenant  Tassassinal  de  son  auguste  maître. 
Mais  laissuMs-là,  s'il  vous  plail.  les  rois  et  les  soldats  du  xvi*  siècle, 
et  occupons-nous  du  véritable  souverain  d'Ermenonville;  seuieineni, 
puisque  je  viens  de  iionimer  Henri  IV,  permettez-mui  de  répéter,  en 
riionmuir  de  sa  méinoiiv.  la  galante  chanson  qu’il  fredonna  si  soitveiil. 
aux  pieds  de  sa  iiiaitresse,  dans  un  des  |mviilmis  d'Eniienmiville; 

(dianoniUc  liahi-icllr. 

IdeMè  <ic  iiiille  dards. 

OusikI  b gloire  m*aj>{H‘IIe 

-Sous  les  drapeaux  de  Mars....  . 

• Ce  veritalde  souverain  d'Ermeiioiiville,  renchaiileiir  de  celle  hieii- 
heureiise  terre,  cVsl  M.  lie  Cirardiii  ; c’est  lui  qui  nous  a donne  des  sites 
charmants,  des  jardins  délicieux,  des  viviers  bien  limpides,  des  lahy- 
riiilhes  de  Heurs,  de.s  iiap|>es  de  gazon  et  tonies  sortes  de  choses  ravis- 
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Hantes  (|(ii  invitent  an  re})OH,  à la  (laresne,  à la  rêverie,  an  huiiheiir  .... 
Ikus  mtliis  h<n'  otio  firit ! V;tvtUuttwï.-mo\,  messieurs...  je  ne  sais  }>as  le 
^rec,  mais  je  sais  le  latin.  ...  J'ai  appris  la  langue  (l'Iloraee  eide  Vir- 
gile en  eroiiffinl  des  proim'imiirs  il'élite  ipii  venaient  visiter  le  temple 
de  la  plii{os4»pliie;  ee  temple,  le  voilà  devant  vmis.  sur  le  soinmel  de 
relie  jolie  rolline.. 

U De  la  )dare  mi  nous  sommes,  il  ti'e^l  pas  difltrile  de  tlecliilTrer  des 
iiisrriptions  sur  le  l'ioiitispire  et  sur  le.s  rulomics  de  ce  iiiuimineul  aile- 
voriqiie  ; Hrntm  einjintxc^rf.  aiMxus.  — luwm.  — tkararU’s,  »H 

rebux  itiaitv.  — Voltaire,  riiUvuhau.  — i*nui.  humanilalvni.  — Honttst^uieu , 
justitiam . — Uousyenu,  iiatnrnm. 

Je  me  suis  laissé  dire  que  Tou  avait  ;^rave.daiis  rmterieur  du  temple, 
la  dedit  are  latine  que  voii  i ; 


Ihtr  Ivniftlum  mi’hiHiluui 
Philuxoïtliiie  numtnm  f/vi  frfUe 
Mirhiit’Ü  Mtitilaiyne 
Qui  mania  tluit 
.Sio  rum  esh. 

-•  On  Itl  encore,  siii’  le  chapiteau  d‘iiiie  i'iihuitie  cimi  het*  : 

Qaix  hw  per/û'ie/ .” 

*•  Kl  plus  loin,  sur  une  roche  : 

JuxefiU  II  s'tjesl  j e/xwe. 

« Pourquoi  n n*t*on  pas  aussi  ^ravé,  sur  quelque  Mor  de-  pierre  ou 
de  marhre  : 

(tuslare  III,  roi </e  «Suède,  a vitité  le  temple  de  la  idillosophie,  le  *ii  jail- 
tel  I78i. 

« Notre  château  a pins  de  mnjesie  que  dViéfjance  • c’est  une  coiisiniis 
tîoii  presque  moderne,  eninnrèe  d'iin  lar^e  Tossé.  à la  manière  d'un  petit 
manoir  féodal.  Ce  pauvre  château  d'Crmenonville  a été  bien  admiré  et 
bien  méprise  parles  visiteurs  parisiens;  eiiliv  nou<,  il  ne  mérite  ni  cet 
excès  d'honneur  ni  cette  indipiile. 

« J'ai  oublié,  à propos  de  nos  jardins,  de  nos  sii<‘s.  de  nos  rahri<|iics. 
de  vous  rcconiinamler  la  jolie  tour  de  (lahrietle.  Celle  hienheureu.se 
tour  servait  de  cachette  aux  rcinlcz-vons  de  Henri  IV  avec  sa  helle 
maîtresse,  l/inlcrienr  de  cette  petite  haitilatinn  rappelle,  dans  tous  ses 

• 
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iielaiis,  1h  sl)le  du  xvi*  siècle  ; vuus  y |Mmn*o:t  voir,  sur  une  muraille,  le> 
armes  de  Oomiiii<|iie  de  Vie. 

- Laissons'là  le  cliàleau;  ref^ardez  bien  ee  ^MMiid  lerlre  île  verdure, 
< elle  immense  corbeille  de  reiiillage  qui  se  dessine  au  milieu  du  lac  : c'est 
r//e  di‘x  Peupliers.  .MIez  donc  rêver  dans  celle  île  morlnaire.  mes  beaux 


messieurs;  adressez-vous,  de  ma  pari,  au  peuplier  le  plus  liaiil.  le  plus 
lier  et  en  même  temps  le  plus  mélancolique  de  Tendroil:  il  vous  parlera 
peut-être  d'un  grand  boniim-  que  j’ai  bien  souvent  abrité  de  iiion  ombre, 
cl  (pie  Ton  nominml,  ce  me  semble,  Jeaii-Jactpies  Ilmisseau  ; adieu  ! mi's 
beaux  messieurs....  le  vent  m<?  raiigiie.. ..  Bonsoir!  » 

Un  saule  pleureur  nous  parlerait  miiMix  sans  doute  qu'un  peuplier 
sur  la  mort  d'un  poète,  d un  philosophe,  d'un  écrivain  de  génie;  mais, 
enfin,  que  voulez-vous!  Il  n'y  a pas  de  saules  pleureurs  dans  celle  pelile 
Me  des  larmes  : contcntons-non.s  de  l'oraison  tunébre  prononcée...  mur- 
murée par  le  frémissenicnl  d'un  peuplier. 

Ke  soir,  apres  une  belle  journée  d'automne,  le  paysage  de  l’//e  des 
Peupliers  est  un  spectacle  rliarmanl  qui  eniprunle  je  ne  sais  quelle 
h'isle  et  solennelle  grandeur  a la  poésie  des  souvenirs  : la  gloire  et  b* 
malheur  ont  passé  par  là! 

I.e  monument  funéraire  du  pliilosoplie  est  d'une  simplicité  qui  ne 
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p.'iS4l'iiM  4'tfrlniii  ^oùt;  on  si  gruvi*,  sui'  ses  ileiix  faiTS.  I«*s  iiis- 
u'iptiuiiü  suiviuilfü  : 

ICt  IIKPOSP. 

I.  liOMMK  OK  IA  XATt  l4i:  KT  DK  lA  VKItlTK 

î f/«ni  iwitnuU're  veru. 

■lie  OSM  J *i.  nolIÿSEAi: 


Ontlc  deniieri'  ill^LTi|lUo^  a loti  : I<*s  osseiiinils  «}(>  Jeaii-Jaci|ues  iio 
sont  plus  à Eniit'iionvilU'  ; Iransporlt's  au  Pantliéoii.  K*  lü  ocloluv 
ils  furent  relégués  dans  un  iniséralile  caveau,  par  ronire  d'un  iniiiisln' 
de  la  Ueslaiiration.  le  ^Janvier  182*2. 

Lesiieur  a sculpte,  sur  le  moniiinent  de  Vite  des  Peiiplierê,  une  feiniin* 
ijiii  allaite  son  enfant,  le  livre  d'Emile  à la  inaiii.  üne  mère  ipii  nourrit 
son  fils,  surla  tombe  de  4.-J  Itousseaiiî...  Quelle  alVreiise  leçon  adressée 
par  la  morale,  t|iiel  horrible  repntche  adressé  par  la  pliilosopliie  à ce 
moraliste  sans  cteiir,  à ce  philosophe  sans  entrailles  <|ui  a osé  écrire 
certaines  pages  des  Cmi fessions  ! 

Le  rliènc  de  tout  à l'beure  avait  raison  ; voici  un  peuplier  ijiii  nous 
parle  : 

• — Soyez  les  bienvenus!  car  vous  n‘èles  pas  de  ces  promeneurs  vul- 
gaires qui  viennent  folâtrer  sur  l'herbe  «le  Vite  des  Peupliers;  soyez  les 
bieiivtmiis!  car  vous  ressemblez  à des  artistes,  à des  écrivains,  a des 
«d»servateurs;  soyez  les  bienvenus!  «'.ar  vous  venez  à Erineiionville 
pour  y rêver,  pour  y penser  aiilmir  d'une  tombe,  les  yeux  fixés  sur  le 
glorieux  fantôme  de  Jean-Jncijiies. 

• En  parlant  à des  visiteurs  «ph  savent  «pielqiie  chose,  ni*je  besoin  de 
leur  rnp|>eler  la  vie  tout  entière  <b*  ce  malheureux  graiit)  homme  «jiie 
j'ai  vu  descendre  et  disparaiire  datis  cette  petite  fosse,  dans  ce  petit 
trou?  .Non,  non  ; vous  connaissez,  bien  mieux  «pie  moi.  le  Jean  Jacques 
Ittiusseaii  qui  a vécu  à Genève,  n Lausanne,  aux  Charmettes,  à Neui- 
chàtel,  à Venise,  à Londres  et  à Paris:  je  ne  veux  me  souvenir  que  du 
Jean-Jacques  Rousseau  «pii  n souiïerl  et  qui  est  mort  à Ermenonville. 

> Quand  je  vis  pour  la  première  fois  l'illustre  philosophe,  au  mois  de 
mai  1778,  il  me  seinl)la  bien  triste,  bien  abattu,  bien  désolé;  il  se  pro- 
mena longtemps,  dans  cette  pelil«>  île.  bras  dessus,  bras  dessous  av«>c 
M lle  fiirardin.  mou  excelhml  maître  Selon  sa  coupable  liabiliide.  Jenii- 
Jacipies  se  plaignit  «le  tout  le  momie  : de  Voltaire,  de  llidrrot.de  firiimii, 
de  Saint-Lambert,  de  iiiailame  d’IIoudetol,  de  M.  «b*  Malo.slierltes,  de 
Thérèse,  des  libraiivs,  «les  gazHt«*s.  des  ministres,  du  roi.  «le  la  leim». 
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<hi  l>üi)  Dii'ii  H ilii  (linlile  ; il  mr  piinit.  en  reoiuitniU,  (|iie  la  grande  fai- 
Messe  de  Uuusseaii  était  de  créer  â plaisir,  autour  de  sa  personne,  des 
envieux,  des  ennemis,  des  ingrats,  des  espions  et  des  persécuteurs;  je 
compris  aisément  tpie  la  bouche  et  la  plume  de  iean>Jac«pies  avaient  du 
gaspiller  bien  de  l’esprit,  bien  de  la  colère,  bien  de  réloipience.  pour 
combattre  des  ombres,  des  illusions  et  des  rêves. 

> Jean  Jacipies  se  fatigua  bien  vite  d 'être  heureux  dans  un  beau  cliâ- 
leaii,  de  travailler  à son  aise,  (piand  bon  lui  semblait,  d’herboriser 
cbaipie  matin  dans  un  parc,  de  rêver  tout  éveillé  en  pre{Kiranl  un  nou> 
veau  clief-d’ieuvre,  en  devisant  d’amour  avec  Juiie,  de  mélapbvsiijiie 
seiilinieulale  avec  Saini-Preuœ,  de  musique  avec  le  Ikrin  du  village,  de 
pliilosopliie  prali({iie  avec  Emile,  de  religion  avec  le  Vieaire  Savoyard. 
Hélas  I ce  pauvre  Jean-Jacques  était  aussi  ingrat  pour  le  paysage  que 
pour  les  hommes  : il  a toujours  trahi  les  beaux  arbres  tpii  lui  avaient 
pi'été  leur  ombrage  et  les  bonnes  gens  qui  lui  avaient  prêté  leur  forlune; 
il  ne  laida  pas  à vouloir  quitter  Ermenonville,  et.  sans  l’opposition  de  sa 
reinnie,  à coup  sûr  il  nous  aurait  quittés. 

• Jeaii-Jacipies  s’aperçut  bientôt  que  Thérèse  avait  de  bonnes  raisons, 
c’est-à-dire,  des  raisons  assez  mauvaises,  pour  ne  point  approuver  son 
projet  de  retour  à Paris  : cette  malheureuse  femme  aimait  mieux  obéir 
à un  valet  de  ciianibre  (|ii'à  un  lumime  de  génie;  Thérèse  Levasseur  avait 

eponse  un  grand  errivain,  un  grand  penseur,  un  grand  philosophe 

mais,  chez  elle.  In  caque  sentait  lotijonrs  le  hareng.  La  faligue,  l’enmii. 
la  tristesse,  le  dégoût  s'emparèrent  de  ce  grand  boinme,  et  il  se  tua  !... 
tàda  vous  étonne,  messieurs?.  . Oui.  le  '2  juillet  1778,  Jean-Jacques 
Itmissean  se  mit  à cueillir  je  ne  sais  quelles  vilaines  plantes  ; il  les  fit 
infuser  dans  une  tasse  de  café,  et  il  s'empoisonna!...  Une  heure  plus 
tard,  comme  il  cmmueiiçail  à sentir  riiorrible  poison  qui  se  hâtait  trop 
ieiilement,  il  |>ril  un  pistolet  et  il  se  i>rûla  la  cervelle!....  J'ai  bimi  en- 
tendu parler  d'une  apoplexie  fuudroyaule  et  d'un  trou  que  Ji-aii-Jarques 
.f'était  fuit  à lit  lète  en  louiOant...  Mais,  croyez-moi,  Houssean  ne  fut  fou- 
droyé que  par  l'éclat  d'mie  arme  à feu.  et  le  trou  qu’il  .s  était  fait  à la  tète 
avait  tout  juste  la  largeur  d une  balle! 

• Depiiis  soixante  ans,  messieurs,  j’assiste  aux  poétiques  audiences 
ipie  radmiralion  et  la  niriositè  viennent  demander  cba<|iie  jour  à l'ombre 
de  Jean-Jacques  Itousseau.  J'ai  vu  passer,  dau»  \‘!te  des  Pettpliers,  des 
princes,  des  liomines  d État,  des  poetes,  des  historiens,  des  rêveurs  et 
des  oisifs  lio  tons  les  pays;  j’ai  vu  un  roi  de  Suède.  (îiislave  111.  assez 
noble  on  assez  ignorant  pour  rendre  hommage  à la  mémoire  de  l'auteur 
du  Coiitnil  Social;  j'ai  vu  des  cotiiédieiis  qui  saluaient,  outre-tombe,  le 
philostqdn*  (|iii  avait  condamné  les  spectacles  ; j’ai  vn  des  femmes  sen- 
sibles qui  pleiiraieiil.  eu  songeant  à l’amant  impitoyable  de  madame  de 
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Warens:  j‘ai  vu  les  bdles  et  les  plus  nobles  clames  qui  daignaioiil 
oublier  le  mari  il  une  Thérèse  Levassi'iir,  en  pensant  à Claire  et  a Juiie: 
j’ai  vu  d’honnêtes  gens  qui  ne  se  rappelaient  plus,  au  pied  de  celle 
tombe,  riiigratitude  de  l'ami  intime  de  Saiiil-Lnmherl  et  «le  madame 
.d’Houdetot;  j’ai  vu  bien  des  jeunes  mcrcs  qui  s'agenouillaient  dans  l7/i> 
des  Peuplifrst,  sans  donner  un  seul  regret,  une  seule  larme  aux  malheu- 
reux enTants  de  Jean-Jacques  Huiisseuu,  abandonnés  par  leur  père  ! 

<1  Kn  revanche,  j’ai  enlendu  un  mot  bien  sévere  et  bien  juste,  prononcé 
par  un  pauvre  jeune  homme  de  ce  pays,  par  un  simple  paysan  qui  avait 
étudié  les  œuvres  et  la  vie  de  Jcan*Jacques,  par  un  modesh*  inaitiv  d’e- 
cole  du  canton  de  NanteuiMe-Haudoiiin  : ce  paysan  s’écriait  un  jour,  les 
yeux  fixés  sur  lu  tombe  de  Jean-Jacques  : O le  moins  sage  des  philo- 
sophes! tu  n'as  su  que  donner  de  l'orgueil  aux  maiiv.iises  passions!  « 

bons  biumit. 
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l'iVils  sim|ilois  l'i  snns  arU  liiii{tiil<‘s  l'oinim*  1rs  (tndrs  dit  )»rim  llriivr  cl 
varies  comiiic  sos  rivages. 

Uattaclimis  im  niotMciil,  à ce  clia|iitrc,  le  nom  du  grand  écrivain  <|ui 
ii’cst  plus,  et  rojiions  un  coin  de  resi)uisse  délicieuse  signée  Charles 
Nodier  : 

■ L liistüire  de  la  Seine  est.  lieaucou|i  jdiis  i|u'on  ne  l'imagine  au 
premier  abord,  riiistoire  de  la  Krance  elle-même.  11  en  est  des  (îeuves 
comme  des  nations;  inconnus  à leur  origine,  rien  ne  révèle,  dans  la 
source  obscure  d’où  ils  s'échappent,  la  portée  de  l'espace  qu'ils  vont  par- 
courir et  les  diiïércntes  vicissitudes  de  leurs  cours.  Faible.s,  à leurs  coni- 
meiimnents,  ils  coulent  cependant  <111  gré  de  la  pente  qui  les  enlraine, 
approi'midissant  peu  ù peu  leur  lit,  reculant  peu  à jieu  leurs  rivages,  por- 
tant avec  eux  des  désastres  ou  des  bienfaits,  la  fertilité  on  la  terreur, 
jusqu'à  ce  que.  parvenus  au  plus  haut  degré  d étendue,  de  richesse  et  de 
splendeur,  ipi'ii  leur  soit  permis  d'atteindre,  et  poussés  à son  terme 
par  leur  propre  violenre.  Ils  se  précipitent  et  disparaissent  pour  tou- 
jours dans  l’abîme  des  mers.  ,\insi  apparaissent,  et  s'acerolssent,  et  finis, 
sent  les  empires;  l'bistnire  de  l'homme  est  tracée  partout,  dans  le  tableau 
magique  de  la  nature. 

• //O  .S'emc , dont  le  voyageur  peut  parcourir  les  bords  en  peu  de 
jours,  réveille  plus  d’idées  imposantes  et  rappelle  plus  de  grands  événe- 
ments à la  mémoire  des  âges  que  ce  fieiive  imineiise  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale, dont  le  cours  embrasse  la  moitié  du  monde...  La  Seine!  le 
Meuve  roi  de  la  reine  des  cités,  le  fleuve  franrais  qui  n'a  pas  appuyé  sou 
urne  sur  une  terre  étrangère,  comme  le  lUu'me  et  comme  le  llhin;  qui 
lie  va  pa.s  en  transfuge  enrichir  nos  voisins  du  trésor  de  ses  eaux,  comme 
l'Ksi-aut  et  comme  la  Meuse;  qui  descend  de  nosmonlagurs  et  se  péril 
dans  notre  Océan,  sans  avoir  fécondé  d'autres  plaines,  sans  avoir  baigne 
d’autres  villes,  sans  avoir  miré  d'autre  ciel. 

« Que  manque-t-il  à sa  beniilé  ? La  nature  végétale  a prodigué  sur  ses 
rives  fleuries  Inule.s  les  richesses  de  sa  corbeille  ; aucune  des  rivières  qui 
baigiiciil  les  contrées  les  plus  célèbres  par  leurs  fastes  militaires  n'a 
mêle  plus  souvent  les  rumeursde  ses  ondes  à celles  des  combattants;  au- 
cune n'a  vu  arborer,  dans  ses  plaines  dévastées,  plus  de  trophées  de  ba- 
tailles ; ancniie  n’a  fourni  plus  d'eau  lustrale  au  sacrifice  sanglant  de  la 
guerre. 

La  Seine  a eu  son  histoire  sacrée  comme  elle  a eu  sou  histoire  fa- 
buleuse, et  noire  vieille  mytliologie  nationale  ajoute  souvent  encore 
quelque  chose  à leurs  délicieux  récits.  De  toute  la  poésie  merveilleuse  du 
moyen  âge,  il  reste  des  traditions  que  vous  retrouvez  à chaque  pas;  et 
partout,  sur  la  mute,  se  confondent  les  hautes  impressions  de  l'épopée, 
celles  du  drame  et  de  la  romance.  » 
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A\i‘iiUii'tMh»-mMis  <litm\sur  t;i  r>»i  du  iii;iihv,  vl  ^luiimis  diius  |i*s 
seiiii’s  fl  leü  Iradilions. 

Uf  ]»rfiiiier  point  d'aiTfl  imirquf  sur  la  rurle  de  mou  iliuiM'aiiv  fsl 
<àiii)fii  : niais,  en  mnoulaiit  la  rivo  droilo.  cmiiiiifiil  luiu  ltfr  sans 

(aiif  liallf  a l*ftil-lïour^',  dont  If  rliàteaii  rose  et  vf ri  domine  les  délires 
liastoralfs  des  lielles  vallees  de  la  Seine  ? IVlil-Boiir^  <iui  eiil  surressive- 
meiit  pour  maîtres  un  rliaiioiue  de  .Notre-Üaiiie,  un  andievèque  de  Paris, 
line  l'avorite  de  Louis  XIV,  un  liàlard  royal,  un  fermier  de  roulette el 
eiiliii  un  de,  res  heureux  joueurs  à hrrorliine  ipii,  du  plus  lias  échelon  du 
crédit,  s’élèvent  et  montent  jusqu'à  ee  qu’ils  soient  assez  haut  poiirposer 
^ur  un  trône  l’appoint  d'un  escompte. 

A Pelit-Boui>t.  Montespaii  pleura  ses  royales  amours  trahies.  I.e  duc 
d Aiilin  y gagna,  à genoux  devant  le  prie-dieu  de  la  rivale  de  sa  mere. 
le  litre  de  duc  d'Épernoii.  Avant  d’être  lUs.  il  était  coiirlisun.  11  décora 
de  ses  mains  le  boudoir  de  madame  de  Muinlenon  el  lit  en  sorte  qu’il 
lui  rappelât,  h s’y  méprendre,  sa  chère  retraite  de  Saint-Cyr.  Sur  un 
signe,  une  forêtqui  gênait  un  paysage  disparut  comme  par  enchaiitemeiil. 
voilà  ce  que  lit  le  châtelain  de  Pelil-Bonrg  pour  avoir  un  sourire  de  la 
favorite  ; ce  qu’il  avisa  pour  conserver  la  faveur  de  son  père.  Voltaire 
l'a  dit  : 

« Il  lit  mettre  ce  qu'on  appelle  des  cales  entre  les  statues  el  les  socles, 
aliii  que.  quand  le  roi  viendrait  à se  promener,  il  s'aperçût  que  les  sta- 
tues n’élaieiit  pas  «iroites  el  ({u'U  eût  le  mérite  du  coup-d'mil.  Kn  elTet. 
le  roi  ne  manquait  pas  de  trouver  le  défaut  ; M.  d’Antin  contestait  un  |ieu, 
el  ensuite  se  rendait  et  faisait  redresser  la  statue,  en  avouant,  avec  une 
surprise  atTectée.  conihieii  le  roi  se  connaissait  à tout.  » 

1.4‘S  petits  sou[H>rs , les  chasses  aux  namheaiix,  les  reiicoiilres  impre> 
\iies  ménagées  au  roi  au  détour  des  charmilles,  copipléléi'ent  plus  lard 
le  bagage  de  litres  <|ue  le  duc  d’Aiiliii  put  faire  valoir  aux  bonnes  grâces 
de  sou  ro\al  maître. 

I n fermier  des  jeux  sauva  l'etil-Bourg  du  nivellement  révolutionnaire, 
puis  im  chef  de  cosaques  coucha  dans  la  chambre  où  Ixmis  XIV  avait 
reposé,  el  enlhi  le  l>cau  domaine  dont  les  jardins  avaient  été  dessinés 
par  l.eiiülre,  les  potagers  planü's  par  l'avocat  La  Quiiitiiiie,  les  galeries 
l>rinles  par  Lebrun,  appartint  à M.  Aguado  dont  le  nom.  classé  d’aburti 
parmi  les  commerçants  de  troisième  ordre,  devint  bientôt  célèbre,  moins 
peut-être  par  l'élévation  subite  de  celui  qui  le  portail  que  par  l'arl  à l'aide 
duquel  le  nouvel  enrichi  parvint  à sc  faire  pardonner  sa  haute  fortune  et 
la  conquête  diplomatique  des  titres  aristocratiques  dont  il  eut  la  puérile 
faiblesse  de  se  parer.  M.  Aguado  était  doué  de  celte  qualité,  bien  rare  de 
nos  jours,  de  .savoir  faire  le  bien  avec  intelligence  et  esprit.  Sans  |kii  1er 
d’un  lM*qiil.il  qu’il  mi\ril  aux  pauvres,  des  écoles  on  il  appela  les  noiii- 
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hrpux  enfants  de  la  caii>pa;;iie,  îles  Irnvaux  et  dts  niiiiiôncs  distriliués  aux 
popuinlions  villageoises  «pi'il  nippnu  ha  de  lui  en  joignant  à grands  frais, 
par  un  pont,  les  deux  rives  »le  la  Seine,  que  ilc  faits  on  pourrait  dlerî 
Racontons  en  deux  : 

Un  jeune  écrivain  peu  fortuné,  et  préoccupé  d'une  pensée  bizarre, 
s’arrêta  un  matin  devant  l'etit*Hoiirg.  Une  sente  fois  il  avait  eu  occasion 
de  faii'c  un  fenilietuii  sur  la  propriété  bien-aiinée  du  liiiancier.  et  il  es- 
péra que  ce  fait  aurait  laissé  sou  nom  au  suiivenirdn  châtelain.  Il  se  fait 
annoncer;  M.  Agiiado  vient  au  devanl  du  jeune  lioinme,  U le  conduit  dans 
sa  longue  galerie  de  tahleatix  ; là,  il  lui  demande  eu  (|iioi  il  peut  lui  être 
agréable  : 

« Monsieur  le  marquis,  dit  le  jeune  lininme  un  peu  ému.  ma  visite 
va  vous  |»arailre  singulière...  J’ai  n’-vé  cette  nuit  tpie  vous  me  préliez 
rinq  mille  francs  pour  commencer  un  journal...  > 

M.  Aguado  sourit  et  répondit  : 

« Monsieur,  je  n’ai  pis  reçu  encore  de  la  hnnl  la  lettre  d'avis,  mais  je 
vous  crois  sur  parole,  > et  le  jeune  homme  emporta  un  mandat  à vue  sur 
.M.  Féreire  Laflitte,  à Paris. 

Un  savant  malade  et  néces.siteux  adressa  un  hommage  en  vers  à 
M.  Aguado  à ruccasioti  de  sa  fête,  l.e  pauvre  Iminiiie  n’clail  pas  ramilier 
avec  In  poésie,  et  celait  pour  lui  une  miivre  rude  et  pénible  que  «l'as- 
servir sa  pensée  an  rythme  et  à la  rime.  M.  Aguado  envoya  an  poète  un 
témoignage  de  sa  gratitude.  Une  circonstance,  due  au  hasard,  mit  le 
finahcier  dans  la  confidence  «les  tortures  intellectuelles  que  le  savant 
s’était  imposées  pour  accomplir  son  (Piivre;  et,  ipiand  une  année  se  fut 
à peu  près  écoulée,  M.  Aguado  s'effraya  delà  peine  que  son  protégéallait 
peut-être  se  donner  de  nouveau  pour  lui  nITrir  un  tribut  poélii|ue,  et  il 
devança  d’un  mois  l'envoi  de  son  olfrande  qui  arriva  à temps  pour  em- 
pêcher le  vieillard  d’affronter  le  Pégase,  sa  bête  noire. 

N'y  a-t-il  pas,  dans  ces  deux  anecdotes,  un  sentiment  de  délicatesse,  un 
parfum  de  noblesse  qui  ne  s’exhale  pas  d'Iiahilmle  des  «riivres  «le  la 
bienfaisance  bourgeoise,  toiijoui's  mesquine  ? C’est  ce  qui  tuait  l'ironie  et 
le  sarcasme  à l'endroit  du  blason  de  M.  Aguado  ; c'est  ce  qui  faisait  «pi  on 
ne  paraissait  ni  surpris  ni  fâché  «fenteiulre  nommer  l'ancien  marcbaml 
de  la  rue  du  Mail,  marquis  de  Las  Marismas. 

Petit-Bourg  est  aujourd'hui  une<-olonie  agricole  ouverte  aux  enfanU  de 
la  classe  pauvre.  Dieu  lui  soit  en  aide!...  nos  v«piix  sont  pour  elle.  Mais, 
nous  l'avouons,  ce  riche  palais  nous  fait  peur;  nous  craignons  pour  lima 
ginalion  des  petits  êtres  destines  à la  mansarde  et  à la  charme.  Ne  troii- 
vcra-l-on  pas  l'atelier  «les  villes  bien  triste  quand  on  quittera  l’école  où 
le  luxe  elles  arts  ont  laissé  leurs  traces  séduisantes?  Os  j«>lls  plaids 
écossais  coupés  par  un  ciseau  fasliinnahle,  vêtement  d’adoption  «h’  la 
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roloiiie,  ne  sonl-üs  pas  une  provoraliou.  pour  l'avenir,  au  Uixe  et  à la 
(lé|K‘nse  ? Le  bail  de  ce  ^'rand  domaine  doit  coiiler  l)eatiruu|).  et,  en  frac' 
lionnant  la  somme  du  loyer  par  rha(|ue  élève  (ils  sont  viiif;t-cin(|).  ne 
ironve-t'on  pas  ({iie  ces  petits  colons  là  sont  dos  laboureiii*s  un  peu  gants 
jaunes?  Je  désire  me  tromper.  Dien  veuille  que  l'clil-Boiirg  prospère  H 
ipi'il  nous  donne  des  Jacqnart  et  des  Grange  ! 

Nous  avons  gagné  Corheil  par  Pelit-Ronrg  et,  à l’aspect  de  la  ville,  iin 
souvenir  de  la  polémique  à laquelle  son  origine  donna  lieu  se  présente. 
De  nos  jours  les  historiens  sont  de  bonne  composition,  ils  écrivent  l'his- 
toire  comme  les  journalistes  les  séances  de  la  (Chambre  des  députés.  Le 
premier  qui  arrive  donne  son  texte  à ceux  qui  viennent  après  lui  ; jadis 
r/était  différent.  Tout  homme  qui  desreiidail,  la  plume  A la  main,  sur  le 
terrain  historique,  prenait  à tâche  de  pourfendre  celui  qui  l'avait  pré- 
cédé. A Gorbeil.  aillant  d'historiens,  mitant  d’opinions.  la*  kaléidoscope 
n'a  pa.s  plus  de  pierres  mobiles,  que  sou  histoire  d'origines  conte.stées  ; 
enfin,  les  juges  les  plus  accrédités  ont  décidé  que.  pour  trouver  l'étynm- 
Ingie  du  nom  île  Gorbeil.  il  fallait  choisir  entre  le  Homain  Corbulo,  (|iii 
guerroya  sous  Néron,  ou  une  ferme  iimnmee  les  Corfeei7/<*«,  afiparlenant 
jadis  aux  moines  de  Sainl-Germain-trAiixerre.. . Nos  lecteurs  opteront. 
Si  l'on  n'e.st  pas  d'accord  sur  ce  qui  lui  valut  son  nom.  on  l'est  un  peu 
plus  sur  ce  qui  lui  mérita  In  célébrité.  G’est  aux  reliques  de  saint  Gxti- 
père  et  de  saint  l.oup  que  Corheil  doit  de  conijiler  parmi  les  villes.  A 
l’époque  de  l'invasion  des  .Normands,  c'était  chose  prerieiise  que  des 
oss^unents  canonisés;  et  quand  les  hommes  du  nord  hattirenl  la  cam- 
pagne et  qn'on  ne  pensait  pas  à élever  des  innrailles  pour  protéger  les 
vivants,  on  avisa  de  niellre  les  os  des  morts  en  sûreté,  et  (]orl>eil  vil  s’é- 
lever ses  créneaux.  Il  l'alint  un  chef  à la  défense  des  saints  ossements,  un 
gouverneur  ou  comte  fut  créé;  ce  comte  ne  fut  pas  ingrat  envers  les  os 
de  saint  Exilpére  et  de  saint  Loup,  et  il  voulut  bien  se  rap|S'ler  que  sans 
eux  il  u'eût  pas  été  comte.  Dans  ces  temps  primitifs,  la  mémoin*  du  cœur 
était  moins  mobile  que  de  nos  jours.  Aiijoiird'lini  bien  des  diplomates 
se  feraient  des  portefenilles  de  l’épiderme  de  leurs  proteclem*s.  Le  Irihnl 
lie  reconnaissance  des  premiers  comtes  de  Corheil  à saint  Loup  et  à 
saint  Kxnpérc  fut  l'éditiralion  de  l'église  qn'on  admire  encore  anjoiir- 
d'Imi  sous  l'invocation  de  saint  Spire.  Li*s  deux  saints  ne  restèrent  pas 
en  arriére  avec  les  comtes  de  Corheil,  et  ils  firent  de.s  miracles  notn- 
hreiix  dont  les  limites  élroiie.s  de  ce  rhapilre  nous  interdisent  la  curieuse 
éimmération. 

b»  .sercmd  comte  de  Corheil , Burcliard  on  Bonrhard,  trouva  les  saints 
lin  peu  trop  à l'étroildans  leur  palais  de  pierre;  il  pensa  qu’ils  sernieiil 
mieux  dans  la  cité  royale  de  Paris,  et  il  se  persuada  que  Ini-niénie  devait 
les  y recevoir  aux  lien  et  place  de  son  maître  et  roi . Hugues  Capet.  Il  se 
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lil  iloiic  itniMM'  (KM*  Sil  IVitiMiis  lui  : yoblv  romlemie . ihmtiez  juijtmtf- 

mvut  rvtU'  n voire  nuhlf  baron , il  lu  recevra  en  tiuulilc  de  coinlc  cl  vvm,\ 


ta  rajitiHtrUm  comme  nn  de  France.  Diirchanl  fui,  malgré  lui,  iiitùlele  à ht 
|M'omesse  faite  à isaiiil  li:iiu{>ére,  car  il  ne  revint  pas  du  combat  où  il  fui 
occis. 

Les  comtes  deCorbeil,  peudaul  la  deuxieme  race  et  au  commeucemenl 
de  la  troisième,  n'eurent  d'autre  soin,  disent  les  bislorieiiSf  que  le  pillage 
des  églises  et  la  guerre  des  grandes  rmiti^s  contre  tes  marchands.  Us  dé- 
léguèrent, à riiitéricur,  leur  autorité  à des  vicomtes  qui,  à leur  tour,  se 
i*epüsèreiit  sur  des  ofliciers  subalternes , et  cela  inarclia  ainsi  jusqu'à  ce 
que  Louis-le-Gros  eidcvàt  le  comté  deCorbeil  à son  frère  Philippe,  ren- 
fermât. donnât  le  voile  à sa  tille  et  retînt  la  ville  sous  son  sceptl\^ 

Après  les  comtes,  vinrent  les  abhés.  Les  marcliands  ambulants  ne  fu- 
rent plus  inquiétés  par  les  nobles,  mais  les  filles  de  métairie  le  Imeiil 
jiiir  les  tiiutnes;  lesHiaiioines  devinrent  eux-mèmes  lellemeiit  nomades. 


t 


Digitizé3“by  CO'd^Ie 


\n:  COUHKIL  A 


•2«i5 

(|u’il  lallut.  sous  François  l*',un  édit  pour  les  faire  assister  aux  offices; 
quand  on  eut  obtenu  qu'ils  voulussent  bien  s'asseoir  dans  leurs  stalles, 
il  fallut  qu'un  autre  édit  vint  leur  défendre  de  causer,  de  rire  et  d'aller 
et  venir  dans  le  chœur. 

C'était  là  le  rè{?ne  des  privilèges  abbatiaux  les  plus  bizarres. 

Au  jour  de  la  Saint-Jean , de  la  hauteur  qui  conduit  aujourd'hui  a la 
forêt  de  Sénarl,  on  voyait  descendn*  une  foule  nombreuse  de  villageoises 
ayant  en  tète  le  curé  du  village  voisiii  (Seme-Portiet  deux  de  ses  marguil- 
lers.  I.a  caravane  entonnait  des  cantiques  et  venait  se  ranger  devant  le 
prieure  de  Saint-Jean,  à l'heure  où  le  prieur  était  à dîner.  curé  et  trois 
ilcs  jeunes  (illes  étaient  introduits  ; le  prieur  recevait  des  mains  du  pas- 
leur  trois  chapeaux  de  roses  vermeilles  et  trois  paires  de  gants  rouges; 
chacune  des  jeunes  filles  niellait  une  de  ces  paires  de  gants  et  plaçait  à 
tour  de  rôle  un  chapeau  de  roses  sur  la  tète  du  prieur,  puis  le  curé  de 
Scinc-Port  restant  dehonl  et  à jeun , le  prieur  et  les  trois  jeunes  filles  se 
plaçaient  à table  et  le  repas  continuait.  Olte  redevance  était  établie  à 
cause  d'une  terre  située  à Seine-Port,  nommée  les  Trois-Chapennx.  Ce 
curé  pouvait  se  libérer  en  payant  cinq  sons. 

Une  des  nombreuses  églises  de  Corbeil  servit  de  prison  et  de  cloître  à 
Isemburge,  que  Philippe-Auguste  répudia  au  sortir  de  la  couche  nuptiale. 
La  chambre  d'Isembiirge  .se  voyait  encore  à la  fin  du  dernier  siècle,  on  y 
montrait  meme  le  lit  écarlate  où  elle  avait  cherché  le  repos.  La  pitié  des 
générations  discute  ih*u  rauthenlicite  des  reliques  qui  portent  avec  elles 
le  souvenir  d'iiiie  grande  infortune.  Deux  siècles  npré.s,  Georges  d'Ani- 
hoise  préluda,  dan.s  les  cachots  de  €orl>eil,  à sa  vie  politique  qui  le  trouva 
sans  orgueil  quand  il  la  finit  au  cloître  avec  le  regret  sincère  de  n'avoir 
pas  été  toujours  frere  Jean. 

Aujourd’hui  Corbeil  vit  sur  l'ancienne  renommée  de  son  eglise  de 
Saint-Spire,  sur  le  souvenir  desessainleschàsses.  des  naivps et  embléma- 
tiques sculptures  de  ses  miséricordes,  que  la  Cmivenlioii  a brisées  en 
enlevant  avec  trop  d'ardeur  les  trésors  d’orfevrerie  enla.ssées  là  de  siècle 
en  siècle.  Corbeil  ne  se  met  guère  qu’une  fois  par  an  en  frais  pour  at- 
tirer les  étrangers  à la  fête  patronale  de  Saint-Spire.  Son  égli«ie  semble 
renaître  à son  ancienne  gloire;  les  ossements  du  patron  de  la  ville,  qu'un 
pêcheur  cacha,  dil-on  . au  fond  de  la  Seine,  pendant  les  temps  révoiii- 
tioiinaires.  sont  exposés  en  grande  pompe.  Ce  jour  là  Corbeil  prend  ses 
babils  de  fête,  et  la  ville  naît  à l’iiospitalilé  qu’elle  semble  tout  à fait  igno- 
rer à tout  antre  épo<|iie.  Le  chemin  de  fer  ii'a  pas  même  inspiré  à l'ha- 
bitant de  Corbeil  la  pensée  d'ouvrir  des  asiles  pour  le  voyageur;  l'amour- 
propre  local  le  plus  fanatique  ii'oserail  donner  le  nom  d'hôtel  aux  gîtes 
qn'on  rencontre  ra  et  là.  On  en  est  encore, dans  relie  ville,  an  temps  des 
iaverne<  Hàinns-nons  de  passer 
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Kratirliissoiis  !<*  vieux  poiii  «le  Unrlieil.  inimnloti;;  les  rmii'hes  r4)t|iietli's 
(lu  tleiivo*  el  lùeiiti'it  apercevrons  le  clocher  rustique  de  Moi'saii^ 

ipii  cache  sa  paim'clc  sous  uii  niaiitefiu  de  lierre,  comme  l'autel  de  son 
sailli  cache  sa  misère  sous  les  mniililles  de  Valeucicmies  dont  l'a  recou- 
verte la  charilahle  coiuèdiemie,  tille  du  maire  de  rendroit.  C'est  un  em- 
prunt rendu,  car  le  llu'àlre  s’est  souvent  paré  de  la  vieille  guipure  du 
cloître. 

Place  sur  cette  longue  ligne  de  châteaux  princiers  et  de  riches  do- 
maines hâtis  par  In  tinaiice.qui  souvent  traita  de  ])air  avec  la  royauté, 
Jalon  perdu  dans  ce  grand  li'acé  de  villas  <|ui  court  de  Choisyà  KoiUaine- 
hleau,  Morsatig  fut  Jadis  modeste  seigneurie  et  il  est  de  nos  jours 
liuinhle  hameau.  Il  merilait  plus...  ; peut-être  son  nom  lui  a-t-il  porté 
malheur.  Un  viel  hislorien  croit  ipie  Mursaitg  signitie  le  lien  où  les  rpi^ 
d(^  France  ahattaient  les  cerl's  et  les  sangliers,  lors  des  chasses  dans  les 
Itois  de  Sénarl  on  de  Itoujaux.  Son  nom  ne  viendrait-il  pas  plutôt  du  fait 
ipi  on  trouve  dans  mie  vieille  chronique,  dinpiel  il  résulté  que.  par  méfait 
d'iiymeii,  iiuhle  dame  fut  étrangh^e  dans  sa  châtellenie.  L’hahilalioii  hoiir- 
geoise  que  dans  les  temps  modernes  ou  a nommée  le  cliàleuu  de  Morsaiig, 
eut  d'autres  souvenirs  lugubres. 

A aucune  époque,  les  duels  ne  furent  en  France  plus  fréquents  et  plus 
ierrihles  ({u'à  la  chute  di>  l'Kinpire.  I.a  France  était  divisée  en  deux  camps 
également  fanatiques.  Li  fui  politique  til  couler  bien  du  sang.  O'horrihies 
tournois  se  livrèrent  entre  ceux  (|ue  distinguaient  la  nuance  d'une  co- 
carde. 

.\ii  château  de  Morsang  vivait  alors  avec  sa  vieille  mère  et  sa  Jeune 
é;MMise,  iiiece  de  M.  de  CaUmne,  iiii  homme  dévoué  au.x  principes  tpii 
triompliaiiMit  alors.  Plusieurs  messagers  arrivèrent  un  jour  à Morsang  et 
reparlireiil  avec  précipilalion;  c'était  un  cartel  qui  s'échangeait  eiiint 
.M.  le  comte  de  Sainl-Morys,  uflicier  suj>eneur  des  gardes  du  corps  du  roi 
Louis  .Wlll  et  le  colonel  de  l'Empire,  M.  Parhier  du  Fay.  On  eût  dit, 
coinim'  aux  temps  anliipies,  que  la  cause  de  l aigle  et  des  iis  allait  se  dé- 
cider par  le  ronihat  en  champ  clos,  et  <|ue  rha(|U(‘  parti  avait  choisi  pour 
la  hiUc  le  plus  brave  parmi  .ses  braves.  Le  duel  fut  terrible,  à outrance, 
pas  de  merci  possible.  Il  y eut  parité  de  prorédés  clievalerestpies.  mais 
les  chances  de  forliine  ne  furent  pas  égales:  M.  de  Sainl-Morys  succoiiiha. 
Le  coup  frappa  des  cumi's  nombreux  ; peu  s'eii  fallut  <|u  il  ne  devint  le  si- 
gnal d'une  guerre  rivile. 

Le  cliâleau  de  .Moi-saiig  se  couvrit  encore  d'un  nouveau  deuil  il  y a 
(|tielqiies  années.  Par  une  brise  d'été,  toute  une  Jeune  et  belle  famille 
.s'aviminra  dans  iiii  liêh-  esipiif  qui  glissa  i|iiei(|iies  moments  sur  les  eaux 
calmes  du  beau  Meuve.  Bientôt  la  vague  devint  meiiaçaiile,  pas  une  main 
expérimentée  iiVtail  là  |Muir  la  dompter;  ipiatre  exislenres  lurent  meiia- 
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inai'(}iia  Iroi^t  \irlini(’*.  Iruis  sirms,  cl  {tiiniü  iiiw*  mui> 

V(‘IIo  <>|Hms4M\  imulaiiir  Siiinl-Mnr<'>Gfi*ar(ltti  ! 

lU'inonlons  â il  autivs  rhroni(|iHs  moins  s«in!m‘s.  Disons  ro  qui  rp 
laissa,  dans  dos  tomps  rornlps,  au  rhèiif  tif  hnii.r. 

• lino  dos  nmnlimisps  mélairips  des  rln-valitTs  do  MaltP^qiii  avairnl 
ronimaiidorip  à (à»rh»*il,  rtail  siUiPc  an  villa^iMic  Savl^iiy-1»*-Temph‘.  Il 
advint  qu’un  des  rln*vjdii*rs  sr  midail  ripqiuMninPiit  do  la  ville  a la  iné- 
tairie,  par  les  imis  de  hoiijaux,  ri  qu’il  pminil  iiiip  seidpptroitp  qui  con- 
duisait à im  chêne  vert  Piilonrc  de  taillis  épais.  Lp  IVpic  de  Malle,  di- 
sait-mi,  y reiiconlrait  chaipie  fois  Jeune  dame  d'un  inanoir  voi>in.  Le 
mari  reçut  Idenlôl  avis  du  fait  et  voici  ce  qu'il  avisa  pour  avoir  preii\e. 
Il  ordonna  à iioiiihre  de  Inicherons  <ie  scier  sur  pied  arhres  et  arbris- 
seaux qui  cernaient  lej:nind  chêne,  datlacher  lon-iues  cordellesà  rhacnn. 
et  quand  le  jour  fut  venu  où  le  frère  de  Malte  avait  coutmne  de  pass<‘r. 
le  sei^'iieiir  lit  cacher  de  noinhmix  vassaux  ieiiant  les  cordeltes.  A iiii 
signal  donné,  les  arhi^^s  toiiiherent  tout  autour  du  chêne,  et  le  seigneur 
fut  hieii  surpris  quand  il  vil  son  iiinoeenle  compagne  entourée  deiioni' 
hreiises  jouvencelles  en  bas  âge , auxquelles  tdle  111011(11111  à faire  omvre 
de  roulure  et  «le  lilage  ptuir  les  vêlemeiils  des  pauvres  gens.  tradition 
no  dit  pas  si  la  rliât<?hiine  avait  ê(ê  avertie  à leuqis  par  sa  rontre-polico. 

Otle  clirutiique  lie  serait-elle  pas  venue  à la  connaissance  du  duc  d'An- 
lin  et  ne  lui  a-t-eiie  pas  doiitiê  Tnlee  d'nii  plagiat  au  prolit  de  madame 
de  Maintenoii? 

I n chêne,  nommé  chêne  «le  houx,  exisie  encore  au  milieu  des  laudes 
mousseuses  de  Morsang;  il  est  i*oi  de  ce  beau  di'serl  borné  p.ar  les  i>ois 
de  Itoiijaux  et  parla  Seine.  l'iTsoiine  ne  peut  dire  son  âge;  !e.s  plus  vieux 
du  village  l'ont  trouvé  vieux  dans  leur  Jeunesse,  et  letii*s  grands  parents 
ont  parlé  du  chêne  d«  houx  l'ummi?  du  doyen  des  ari>r«'s  d'alentour.  Est- 
ce  le  chêne  üoiil  parle  la  tradition?' 

On  a dit  que,  dans  les  temps  modernes,  le  ehêiie  de  houx  avait  conti- 
nué sa  protection  aux  amours.  Placé  a une  égalé  distance  de  plusieurs 
hameaux,  plus  d'ime  fuis  il  reçut, dans  ses  cavités,  les  mystérieux  mes- 
sages «les  châtelaines  des  environs.  Malheurinisemenl,  depuis  quehjues 
années,  des  salHIîles  sévères  se  son!  placés  d’eux-mêmes  à l'entrée  de  la 
boite  aux  lettres  champiHre.  (’n  essaim  de  frelons  veille  sans  cesse,  et  son 
bourdonnement  se  traduit,  en  langue  de  garde  nationale,  par  ces  mots  : 
Passfz  an  large. 

Depuis  de  longues  années.  Mot'saug  a pour  son  premier  magistrat  le 
«loyen  des  pensionnaires  retraités  «le  la  Cuniêdie-Eranraise , M.  Dupont, 
qui  créa  le  rôle  d’Ahel  de  la  tragédie  de  Legoiivé,  et  pere  de  la  spirituelle 
soiihreltp  si  bonne  interprète  d«‘  .Molière.  Il  vit  eu  philosophe  et  en  pa- 
trian  he  «lans  le  plus  délicieux  oasis  des  environs  de  F*aris.  J’ai  entendu 
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io  vi(‘ii\  ntmniieii  ratéchiser  l<‘s  é|M»iix  sur  l;i  st’üf'tlo  rnnjugale ; 

Frm'lon  nViii  pas  mieux  dil.  Apivs  l.i  péroraison,  le  hniser  lioiine  par  le 
maire  es!  de  cérémonial  oldige,  et  ehatpie  jeune  tille  l'acceple  comme  on 
l'ecoit  une  sainte  chose  ({iii  doit  vous  protéger  dans  la  vie.  Te  souvenir 
se  grave  dans  In  mémoire  et  dans  le  comr. 

A Morsniig,  on  ne  dil  pas  je  me  suis  »mr/ee  en  1850.  on  dil  : M.  IhiponI 
m'fi  embriissce  OH  1855.  (juaiid  ou  deniamie  une  jeune  fille  en  mariage,  on 
lui  dit  : (jiuniil  ron/es-rmis  tjuo  M.  ro«jr  eml/rnwe 

l.es  ciMivives  <|tii  portent  les  plus  heaux  noms  dans  les  arl.s  sont  veiiii.s 
s'asseoir  a la  laide  hospitalière  du  main*  comédien,  t.es  derniers  (oiirs  de 
Talma  furent  fêtés  a Morsnng.  l'ii  diiier  champêtre  fut  improvisé  dans 
le  hois  de  lUmjanx  (|iii  coiiroiine  le  châlet  de  .M.  Uuponl.  Fha(|ue  con- 
vive einit  inemhre  de  In  Comédie-Kraiiçaise.  Talma,  joyeux  comme  un  en- 
fant ni  liherlé,  fut  rappelé  malgré  lui  à ce  ipie  la  gloire  a de  soleimel 
et  de  poélii|iie,  (piaiid  il  vit  son  nom  placé  en  inscription  iiiomimentale 
sur  un  chêne  (|iiî.  à dater  de  ce  jour,  devait  se  nommer  Varbre  de  Talum 
et  jamais  n'êire  ahnllii.  afin  de  perpétuer  le  souvenir  de  sa  visite  an  village. 

1/arhre  de  Talma  étend  ehatpie  année  ses  vigoureux  l'ameaux  au  mi- 
lieu des  bois  solitaires.  Le  peuple  des  campagnes  s’est  demandé  la  signi- 
ficalioii  de  ce  nouvel  quehpies  uns  Tohl  npplhpié  a un  soldat  de  ces 
milices  saintes  ntnpiel  rhiimaiiité  aime  à avoir  recours  dnns  ses  iim-- 
nienls  de  douleur.  L'est  ainsi  tprune  pauvre  femme  venant  à la  renconire 
lie  son  fils  (|iie  le  rerrulemenl  avait  ap|>elé  a (atrheil,  le  revit  sans  sur- 
prise porieiird’iin  haut  numéro.  » J'étais  trampiille.  dit-elle  à M.  Dupont, 
j’avais  ele  à Varbro  do  saint  Tuhmi.  •> 

Celle  terre,  où  reste  attaché  le  souvenir  du  grand  tragédien,  réunit  une 
colonie  d'artistes  en  tous  genres  : de  Tantre  cote  «le  la  rive,  an  village  du 
Loudray.  près  du  château  longlemps  occupé  par  le  maréchal  Jourdan, 
rirniin.  de  la  Lomedie-Francaise,  a son  élégante  villa  dont  il  fait  les  hnii- 
iieurs  avec  courtoisie.  Noire  célébré  sciilpttuir  Hosio  avait  près  de  là  son 
habitation  rurale.  Le  bateau  à vapeur,  «pii  glisse  sur  ces  rives,  rappnii*' 
souvent  le  feiiillelon  inaniiscril  «h*  Jules  Jaiiiii.  AujoiinTiiiii»  c’est  Fretil- 
loii.  c’est  Dejazel  «pii  est  devenue  la  « hàtelaine  de  rancieiine  retraite  «lu 
statuaire.  Suivmis-la . abordons  avec  elle*à  Si*ine-Poii  : en  passant  pn's 
des  ravaliors,  Iragmeut  «reuceiute  couliinie  apparlenant.dit-on.au  sys- 
tème de  forlitiratirms  de  la  Ligti«‘.  JiUoiis  un  coiip-iTmil  là  nu  fui  le  pa- 
villon Bouret,  monument  de  folie  d'uu  courtisan  «pii  dep<>ns.i  quatre 
millions  [wiur  re«  evnir  une  visite  itiyale.  La  hamie  noire  a eIT.icéce  cha- 
pitre de  la  bassesse  humaine. et  les  rragiiieiils  du  pavillou  de  Ooix-Kou- 
taine  ont  fait  d«‘S  maisonnettes  aux  bourgeois  de  Seiiie-Borl. 

Il  va.  dans  la  vie  de  ce  linancier  Hoiirel . une  anecdote  charmante  : 
Jeune  et  pauvre,  il  donna  un  hlaiic-seingà  une  jolie  a«‘trire  de  la  Lomédh' 
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française,  ni  édiait^i:  «riiii  |)i-it  iranioiii*;  riclie  lM  vk>ux.  ii  rrrtit  un 
|our  le  Itlaiic-seiii^  île  5:1  jninestu: . avec  ces  nmU  qui  |ii'êcéiiaieiu  «m  .si* 
}!iia(ure  : Jt‘  protiu'ts  d’aimrr  uuuhmoispUe  GivtxsÎH.  ioutc  lu  vie.  suus  peine 
U'un  dédit  de  vingt  mille  m*.<.  — lloiiiel  s’exécuta  île  la  meilleiii'c  {îiàci* 
ilii  momie. 

A Seine-l'orl,  ma(leiimi;;elle  Dejazel  est  presque  en  pays  île  cam.iiailes: 
a quelques  pas  il'elle  véciil  une  grande  l'omédienne . la  noble  cliàlelaine 
ileSainl«>Assise.  l'épouse  du  duc  d’Orléans,  aïeul  du  roi  Louis'IMiilippe, 
iiiadanie  de  Monlessoii . qui  eut  pour  eliel  dc  cabale  VolUire  à ;;eiimix. 
tlloignons-nous  de  sa  lombe,  nous  la  retrouverons  bientôt  dans  sa  clià> 
ielleiiie;  mais  faisons  balte  un  inomeiit  ïi  Seine-horl. 

1,4<  passion  de  la  pèche  à la  ligne, qui  retrempe  sa  force  dans  l'injuste 
martyre  que  le  sarcasme  lui  fait  subir  el  qui  coinjqa  pour  apôtres  de  son 
culte  incompris , Talleyraiid  de  Périgord,  Itossini  el  la  Malibnin.  sans 
• empler  de  moins  célèbres,  la  pèche  à la  ligne  était  le  passe-temps  des 
i*uis  fainéants,  parce  que,  placés  dans  la  coiidilion  de  faire  le  bien  et  le 
mal  dans  une  proportion  qui  ii'eiil  peiitHdre  pas  été  au  prolit  du  bien, 
ils  préférèrent  ne  rien  faire  du  tout  et  se  résignèrent  a n'inspirer  la  ter 
reiir  qu'aux  peuples  des  rivières.  I ii  Jour,  Louis  VII  jette  sa  liuiie  près 
du  village  de  Seine-Port,  en  murdil.  le  roi  ferra,  coinine  di^enl  les  prati- 
ciens, un  superbe  barbeau  on  barbillon  el  Tameiia.  Or,  ce  barbillon  avait 
mie  pierre  précieuse  d'une  tres-grande  valeur  dans  les  intestins.  Lu  mé- 
iiiuire  de  ce  fait  s'éleva  l'abhave  de  Itarbeaii,  qui,  du  village  de  Seine- 
port.  fut  pins  tard  transportée  à Foiitaine-le-Port  oii  le  nival  pécheur  fut  en- 
terré. Les  barbillons  de  ces  parages  ne  se  tionrrissenl  plus  de  iliamaiils. 
ce  qui  ii'empéclie  pas  <|iie  Seiue-Port  ne  soit  iin  pa)s  Irés-recliercbe.  sur- 
tout au  mois  de  septembre,  grâce  à nue  coutume  ijiie  le  temps  n'a  pas 
encore  tout  à fait  délriiile  et  qui  date  de  !‘épo4|ue  où  le  curé  de  ce  lieu 
allait  porter  au  prieur  de  Saint-Jean  de  (’.or)ieil  la  coquette  redevance 
dont  nous  avons  fait  mention. 

Or  donc  jadis,  à Seine-Porl.  an  premier  diinuncbe  de  septembre,  une 
population  nombreuse  de  visiteurs  se  niait  sur  le  pays.  Les  nouveaux 
venus  prenaient  le  nom  de  Congitut  de  seplemhre.  (U*  litre  donnait  le  droit 
il  entree.  degile  el  d'beiiergemenl  «lans  la  demeure  ttn'oii  choisissait,  sans 
qu'il  fût  besoin  d'étre  connu  du  proprietaire.  Oiiand  011  avait  proiioiict 
nue  forinnlc  qu'on  peut  traduire  ainsi  : 

Je  snU  cousin  de  siqilembre. 
he  la  famille  sans  en  être  tiienibre. 

ou  devenait  l'Iiôle  de  la  maison  pendant  toute  la  durée  des  fêles,  el  il 
n'était  pas  rare  que  le  maiire  du  logis  fût  oiiligé  d'aller  demander  |Mmr 
iiii-méme  I Imspilalile  à ses  poules  on  ,1  son  lMib‘1  Aiijonril  Inii  la  fêle  de 
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Seiiie-DtM'l  aeiicuie  iiii  lointain  ivtlel  de  celte  tlnmenl'liu^|Htalièl'e  qui  dis* 
(ingnait  les  anciens  indigènes.  Aux  approches  du  dimanehe  chômé»  les 
niches  de  la  haiile  Seine,  les  hacs»  les  hatelets  rivei*alns.  Festonnés  de 
^erts  rcnilinges.  ameiienl  de  nuiiihreusrs  caravanes  qui  sont  rentes  avec 
line  cordialilé  dont  un  liuiite  peu  d'exemples  ailleurs. 

Seine-Port  est  l'avant-jardin  de  Sainte-Assise  (Seine-Assise);  en  un  ipiart 
d'heure  on  a franchi  la  distance  qiii^épare  le  village  du  château.  A Sainte- 
Assise  s'accomplit,  eiilit*  le  duc  d'Orléans  et  madame  de  .Monic'ssoii,  nn 
mariage  que  latnis  XV  ordonna  de  garder  secret  aussi  longtemps  que 
Faire  se  pourrait;  mats  hieiitôt  Faire  ne  se  |M>nvaiil  plus,  il  Fallut  bien  que 
la  cour  Fui  dans  la  coiilideiire.  Le  due  d'Orléans,  qui  avait  été  réduit 
jiisqu'ulors  à se  faire  M.  île  Monte.'isoii,  put  eiiliii  Faire  inadaine  de  .Mon- 
lesson  duchesse  d'Orléans.  La  princesse  semhia  toute  sa  vie  se  préoc- 
cuper moins  de  l'opinion  de  la  cour  que  de  celle  du  peuple  an  milieu 
duquel  elle  vivait.  Rivale  des  trois  ineilleures  actrices  de  sou  temps,  avec 
lesquelles  elle  liitlail,  dans  la  comédie,  de  naturel,  de  grâce  et  de  tiiiesse. 
elle  était  sii|H'*rieure  à toutes  les  grandes  dames  dans  sa  maniéré  de  Faire 
le  hieii.  Pendant  nn  rigoureux  hiver,  elle  pensa  qu'il  valait  mieux  laisser 
geler  les  orangers  que  les  pauvres  gens,  et  voilà  ipie  les  belles  serres- 


rliaiidesde  Sainte-Assisi*  Furent  IransFurnices  en  salles  d'asile'el  ni  ré- 
Fccloircs  de  tharilé.  ('‘était  In  nue  epigramine  en  action  contre  la  coin 


Digitized  by  Google 


lit  COHULII.  A MKI.U.N.  i7| 

i|iii  iluiiiniil  une  (leiisioii  au  |iuèle  Collé.  ee  ioii|ilct  aiir  la  |)iise  du 
l’url-Mahoii. 

Hciii  d'tiiic  noble  audace, 
liichelicu  presse,  attaque  une  place. 

Et  <l’alK)rd  il  terra^^c 
5p$  ennemis  jaloux  ; 

Sons  ses  cou|)s.  sous  si-s  coups,  sous  conps. 

Ni  |K)iles  ni  \erroux 
Ne  paiTul  à ses  coups. 

Sans  se  servir  dV-chclIes 
l.'lionneur,  l’amour  lui  prèlcnt  des  ailes. 

Bastions  et  tourelles 
Il  emporte  d’assaut 

lie  plein  saut,  de  plein  saut,  de  plein  saut. 

Le  chaleHii  de  Stiiiite-Assiïie  passe  duiis  !a  famille  du  rielie.  el  bieii- 
faisaiit  banquier  suisse  Pniirtalès.  .Aujoiird'liiii  il  apparlient  au  prince 
de  Beauvnn,  (|tii  a ronlie  attx  arts  les  iinuveaux  embellissenieiits  de  celle 
résidence  priilcière. 

Ine  dépendance  isniéedii  rliàleaii,  el  plus  bas  que  lui,  sur  le  bord  de 
la  Seine,  se  noiniiieie  pavilbm  de  Sainte-Assise  ; c’esl  là  que  s‘esl  relire 
un  des  (Idéles  amis  du  uiaiiyr  de  Sainle-Héieiie.  La,  M.  Marchand  est 
venu  réfugier  le  culte  pieux  <|u'il  a voué  à la  mémoire  de  .Napoléon.  Les 
|>écheurs  du  rivage  passent  avec  respect  devant  sa  retraite,  cutiitiie  les 
chrétiens  de.s  premiers  âges  devant  la  cellule  du  pèlerin  qui  avait  foule 
lu  terre  du  saint  sépulcre.  La  demeure  du  lidele  serviteur  est  battue  par 
le  Ilot  qui  a passé  à Moiilereuii,  la  ville  à la  grande  el  sanglante  bataille 
apres  laquelle  les  alliés  llécliireul.  le  genou  devant  Napoléon,  que  sa  des- 
tinée aveugla . 

lu*  Sainte-Assise  à Meliiii,  les  deux  rives  fie  la  Seine  font  assaut  de 
séduction  el  fie  cf>f|iif*Merif*.  Kn  l'egarfl  des  deux  liuixsissf,  Ira  Vit't'S-FJaux ; 
plus  haut.  Rellomlnu'  jellt?  ses  gramis  arbres  entre  le  fleuve  et  Uummt^ie 
Daiinnerie.  célclire  par  son  abbaye  tin  hjs.  longtemps  liere  de  posséder 
le  rfpur  de  la  reine  niaiielie,  sa  fondatrice,  et  la  hère  tbml  se  llagellail 
le  rtii  saint  Ltuiis. 

(à;  Il  était  pas  un  urfire  austère  que  celui  (|ui  rangeait  sous  sa  réglé 
les  lilles  ileCîteaiix,  el  plus  frune  fois  la  censure  sévit  contre  lesiitmiies 
el  l’abbesse.  I.a*s  cliroiiiqiieiirs  de  la  Ligne,  conteurs  souvent  enclins  à 
menterie,  ont  tlit  ijn’iin  jour  Henri  IV,  fervent  visiteur  des  cloîtres  où 
il  y avait  ablie.'^sf*.  vint  à rabliavedii  Lys,  et.  ilans  la  causerie,  flemainla 
a tàitiierine  de  la  Treitioiiille,  la  supérieure,  combien  île  religieuses  lia- 
liitairiil  le  inonastere.  et  combien  elles  avaient  de  diiecteiiis;  i’al)be^se 
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salUlit  a ces  ileinamies  ; Henri  IV  lui  leiiii>i|;iia  sa  sm'|>risK  de  re  (|ue  le 
nombre  «les  religieuses  esicêdail  «eliii  îles  «üivrleiii’s.  Vo/re  cUmni'- 
ment  est  assez  justj*,  nurmi  ré(»oii(lii  in^émienieiil  l'altbesse.  l'u/re 

Majesté  ne  sait  pas  /in'il  en  faut  ijneltfues  unes  pour  ies  summants.  re  </«*  ne 
pourrait  s‘arran(ier  si  ehatmne  aeuit  ie  sien. 

Ka  révolution  du  iliTiiier  siècle  a mis  les  nonnes  en  fuite  et  a ren* 
versé  le  doîire  : il  ne  reste  plus  <{ue  les  mines  de  l'éjflise  qui  »e  monlreni 
encore  an  inilien  d’une  délicieuse  propriété  «|iii  a appartenu  à M le  mar- 
quis de  Latour-Maubourg,  mort  gouverneur  di*s  Invalides.  Là  «n'i  les 
nonneltès  de  Citeanx  se  relaxèrent  souvent  de  la  rigueur  de  la  discipline, 
le  vieux  guerrier  est  venu  reposer  sa  vie  glorieuse,  jus(|u'ù  la  lin  souiiiist* 
à la  sévérité  du  devoir,  lidtde  sans  faiblesse  au  culte  des  vertus  clieva- 
leresqiies. 

Si  nous  voulions  fouiller  les  villages  (|iti  se  groiipeiil  aiitmir  de  Haiii- 
tnerie>le>Lys,  nous  pourrions  demander  quelques  souvenirs  au  baiiieuii 
de  Farvy  : nous  pourrions  faire  de  rarcbéolugie  au  village  te  Mée.  autre- 
fois le  .Mas  (métairie).  Je  me  hâte  d’arriver  à Meluii.  c’est  notre  deriiiere 
étape. 

Si  je  voulais  caresser  la  marotte  des  indigènes.  Je  me  dirais  iei  le  jouet 
d'iiii  de  ces  phénomènes  physiques  qui.  plus  d’une  fois  ije  crois  i|ue 
Marcu-Saiiil-llilaire  l'a  «lit),  tU  croire  «lan^i  les  «leserts  d’Égypte,  aux 
soldais  du  premier  consul,  «pi  ils  revoyaient  Paris  et  l«*s  Prés-SaiiiMier- 
vais  ; ce  mirage,  avec  iin  peu  de  cum))laisatice,  s<!  reproduirait  a Melun. 
La,  conmit'!  à l’entrée  de  la  Seine,  dans  la  eapilale.  te  lleiive  coupe  la  ville 
i‘M  trois  parties.  De  là  les  prétentions  des  vieux  rbroMi«pieurs  qui  Jnnneiit 
Paris  comme  une  eonlrefaçon  de  Melun;  de  là  le  proverbe,  après  Melna^ 
Paris  ; de  là  les  vers  dont  ou  illustra  jadis  le  blason  de  « elle  ville  ; 

Melun  je  suis,  qui  eus  à itii  naissance 
ta:  nom  il’Isis.  comme  d«>s  vieux  on  sait. 

fut  Paris,  roiislruil  à ma  Mniib)anc<\ 

Milto  et  un  an  üepub  que  je  suis  lait. 

Dire  ne  puis  ; sur  les  villes  «le  France. 

Pauvre  de  bien,  riche  «Icloyaiilr, 

f,)ui  par  la  guerre  ait  eu  mainte  suulTraitce. 

Ht  par  la  faitn.  de  maints  rais  ay  IMi'. 

IJiiuml  ou  fait  tant  d’écrire  soi-iiiéme  son  histoire  et  de  blasoiiiier  se.-» 
armoiries,  on  ne  s^mrail  trop  les  «diarger  de  merveilleux  et  les  parfuiuei' 
«le  p«>ésie, 

.M«‘lun  a ainsi  l'ail  ; elle  n'a  pas  pris  pour  ses  pères  ou  ses  pniriardies 
qiii‘l«|iii*s  pauvres  pécheurs;  c’«*sl  une  reine  erralll<^  une  Kgyptieim«‘  iioiii- 
mee  ,hu  séduite  par  la  biMiité  «i'iiiie  «les  (les  «le  la  Seine,  «pie  rimagiiin- 
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<les  diroiii(|iiiMii*s  n rlioisie  |imir  lu  fuiMiatrice  de  Melun.  I.«i  reine. 
|Kiss:i  à l'etat  de  dfviniic.  Le  tlesespoir  des  •iiilii|Uiiires  de  Melun  est  de 
u'avoir  jamais  pii  trouver  une  seule  pierre  (pn  eerlitiàl  d'un  temple  à Jn 
divine,  d'un  trône,  d iin  piédestal,  d'un  simple  socle  à Jo  royale. 

Il  a fallu  ipie  Melun,  bon  gré  mai  gre,  se  résignât,  dans  I histoire, 
à avoir  pour  parrain  Jules -Lésar,  ce  grand  haplisenr  des  villes  et 
villages  gaulois,  et  le  nom  tMiphonii|ue  (pi’avait  su  donner  la  belle 
kgyptieune  ne  se  retrouvant  pas,  force  fut  bien  de  se  contenter  de 
celui  de  MfltHiuniim  <pii  fut  transformé  en  celui  de  Melun.  Là  où  plu* 
sieui's  races  de  rois  ont  en  leurs  inanuirs  et  plusieurs  générations  de 
comtes  et  de  virotntes  leurs  palais;  là  où  la  Fronde  a conspiré,  on 
tÜiarles  IX  a passé,  il  faut  de  l'espare  pour  le  sang  et  les  misères,  lies- 
Ireignnns  notn*  tâche.  A Melun,  saluons  le  sol  où  fut  le  camp  d'Aheilaril. 
cette  académie  en  plein  air  et  sans  cesse  harcelée  par  la  persécution,  où 
ramant  d lléinise,  toujours  sur  le  tpii  vive,  déiùlait  ses  leçons  de  philo- 
sophie en  ilepil  des  roncites.  Donnons  niie  pensée  à riieurense  étoile  ihi 
pauvre  eiiraiiL  d artisan,  ipie  des  moines  trouvèrent  endormi  dans  un 
faiihnurg  et  dont  ils  lirent  le  tradiicleiir  de  l'Iiilanpie.  IJne  de  grandes 
gloires  sont  peul>étre  mortos-iiées  failles  d*un  moine  qui  ait  passe  a pro- 
pos sur  leur  route!  Jacques  .Amyot,  après  avoir  échappé  à la  faim,  eut 
le  honheiir  d*échap|KM'  au  liûcher.  l'iits  heureux  en  cela  que  le  savant 
mode>te.  le  magistrat  philanthrope  qui.  deux  siècles  apres,  fut  traîne  de 
Melun  à Daris  pour  l'éehafaiid  de  la  répiildii|iie  française.  Jacques  .\mynl, 
comble  (le  dignités,  de  héiiétices,  de  titres.  aurait*il  pu  dire  comme 
Bailly  : ic  suis  iw  e.reiH/y/e  bien  sûr  t/u'on  jtent  pmeenir  à tout  et  «mj*  ;»e- 
iniers  homieurs  sans  intrigue. 

Fm*(»re  un  mot  sur  eepays;  Lhurles  .Nodier  nous  le  dira,  ècoiitez-le  : 
••  Lu  ancien  proverbe  fait  frmirer  les  sourcils  des  hahilaiits  de  Heliin 
lorsqirmi  leur  demande  à mnngt^'des  angiiillrs.  De  tontes  les  versions 
sur  rm'igine  de  rè  proverbe,  on  est  coiivemi  cette  fois  d adopter  la  plus 
laisoiiiiahie.  Lu  habitant  de  .Melun,  nomme  Laiigiiille.  fut  chargé  de 
jouer  le  rôle  de  saint  Barllielemy  dans  la  représentation  d nu  mvstere;  le 
pauvre  homme,  à la  vue  du  couteau  et  des  pinces  dont  ou  se  servait  pour 
imiter  le  aiipplire  du  saint,  crut  que  la  tiction  devenait  la  réalité  et  se 
mil  à pousser  de  gmids  cris.  De  là  h*  dicton  vulgaire  : Il  est  nnime  l’an- 
{fuitte  de  Metnn  gui  rriv  arant  qu'on  Vèrorrhe.  n 

Ici  noire  halte  est  mai‘(|nee,  malgré  l'attrait  du  paysage  qui  nous  at- 
tire au-deln.  l'iiis  loin  serait  la  Boehellc.  jadis  solitude  aride  C4imme 
l'indique  son  nom.  (jiie  les  enfants  des  hospices  ont  défrichée  il  y a pivs 
d'un  siècle,  et  dont  les  beaux  ombrages  s'élancent  atijoiird'liiii  dans  la 
nue  et  disent  ce  que  peuvent  le  travail  et  la  jM*rsèvéranre  Plus  h»iii  se- 
rait le  Paraclet.  oratoire  d Aheilard.  puis  cloître  d'Héloïse,  puis  loiidteaii 
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rie  loiij;  rteui.  Plus  loin  la  Seine,  relie  rmirlisane  <|iii.  n Paris,  huise  tes 
pierls  du  Louvre,  s'aiïrancliil  de  sa  serviliide.  et,  à Ltfâlilton,  coule  fiere 
d'avoirrèsisté  a Nn|K)ienn.  i|iii  vmilut  en  vain  la  rendre  iiavigahle.  Après 
nous  arriverions  au  vieux  Monstier.  ou  le  fleuve  Piit  plarè,  par  la  foi  naïve 
de  nos  |>ére8,  sous  la  proleclion  d'nn  lion  vieillard  dont  le  pape  fit  un 
saint:  et,  prés  de  là,  les  rollines  forestières  de  Saint-Germain  de  la  Vigne, 
d'où  s’échappe  la  source  lente  et  muette  du  fleuve  qui  grossira  rOcèati 
de  ses  vagues  et  mêlera  sa  note  à In  voix  des  tempêtes. 

A d'autres  touristes  ces  paysages  et  ces  récits. 


MAimicE  Ai.rov. 
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L(‘s  irniisformalioiis  de  la  propriclé 
oiïrent  i*n  Franre  de  curieuses  virissi- 
hides.  A chaque  siècle  il  se  fait  dans  rim- 
ineuhie  teirllitrial  une  révolution  dianié- 
Irnleineiil  op|ms4»e  à celle  du  siècle  pré- 
cèdent,  non  pas  une  rèvoliiliun  brusque, 
violente  comme  celle  de  80 , mais  ameiiee 
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par  def»  raiisps  d'imo  lofîiijiio  spm'ft,  cl  l'oit  pourrait  dire  amusante,  si 
l’on  osait  le  dire.  Louis  XIII  ou  Itirliolini.  pour  parler  plus  exactement, 
prend  la  hache,  le  marteau  et  les  coins,  et  il  fend,  hrise,  pulvérise, 
anéantit  la  féodalité;  rhàteaux.  manoirs,  forêts  : l'image  est  juste  au 
propre  comme  au  figim'*.  Il  tua  le  seigneur  et  il  divisa  autant  (lu’il  le 
put  les  vastes  seigneuries  : nm?  terre  en  (il  jusqu'à  deux  rents  qu’il 
distrihun  à ses  protégés,  partisans  et  amis:  il  enrichit  ceux-ci  des 
dépouilles  de  ceux-l.i.  Laissons  la  morale  et  la  politique  de  cet  ar|e 
pour  ne  voir  que  ses  résultats  topographiques,  Les  résultats  furent  que 
des  forêts,  qui  allaient  de  Paris  aux  Ardennes  et  de  Versailles  au  rentre 
de  la  Normandie,  se  ironvérenl  partagées  en  lots  de  diver»es  grandeurs, 
et  que  les  maisons  do  plaisance  devinrent  la  petite  monnaie  des  châteaux 
torts  déirnils. 

L’afTaihlisseiueiit  poursuivi  par  Itirlielieii  efTraya  Louis  XIV  qui  en  re- 
cueillait les  conséquences.  La  mort  de  la  féodalité  menaçait  de  tuer  la 
noblesse.  Lu  brisant  tes  côtes,  le  ministre  avait  hle.ssé  le  neur.  Il  fallut 
donc  sons  main  essayer  de  remettre  des  membres  trop  brutalement  déta- 
ehés.  Lcmis  XIV  racheta  de  ses  propnîs  fonds  beaucoup  de  (ern’s  et  les 
rapprocha,  à litre  de  donation  ou  de  récompense,  des  seigiiimi'ies  princi- 
pales dont  elles  avaient  été  S4*parées.  Il  reconstitua  ainsi  à petit  hniit 
quelques  duchés,  beaucoup  de  baronnies,  et  il  parvint  par  là.  non  pas  à 
détruire  rœiivredii  cardinal,  mais  a en  limiter  la  portée.  Voila  donc  les 
châteaux  qui  étendent  encore  les  ailes,  épaïqullenl  nu  loin  les  arbres  de 
leurs  forêts  et  triplent  leur  hori7.on.  La  révolution  vint  tout  a eonp  ar- 
rêter cet  essor.  Non-seulement  elle  taille  en  plein  diap  dans  les  anciennes 
et  nouvelles  seigneuries,  mais  elle  donne  encore  les  morceaux  a qui  en 
veut.  C*est  alors  tjue  les  étangs,  les  prairies,  les  bois  furent  déchiquetés, 
nirheiieii  avait  décimé  en  grand  l'aristocratie,  la  rêvolulum  hacha  menu 
toute  In  holdesse foncière,  l-es  forêts  se  façonnèrent  en  parcs  et  les  prai- 
ries en  parterres,  jardins  anglais,  potagers,  etc.  La  Ueslauration,  maigre 
ses  arriere-pensees.  irarrêla  |>as  le  démembrement:  rimhisirie.  qui  vou- 
lait posséder,  et  qui  ne  pouvait  pas  beaucoup  posséder,  maintint  la  divi- 
sion de  la  propriété  arrivée  de  nos  jours  à ses  extrêmes  limites  Voici 
meme  ce  qui  se  pas.se,  I es  petits  pmpriétaires  de  la  Hestauration,  ou  les 
(ils  de  ces  propriétaires  étant  devenus  grands  propriétaires  à leur  tour  et 
commençant  à s'ennuyer  dans  leurs  étroits  carrés  de  terre,  ont  acheté 
autour  d’eux;  ils  se  sont  arrondis;  ils  ont  acquis  la  une  ferme,  là  une 
métairie,  là  un  petit  bois,  et,  de  tous  ces  immeubles  réunis,  ils  se  sont 
formé  un  bien  qui,  à son  tour,  aspire  à devenir  aussi  vaste  qu'une  an- 
cienne seigneurie,  et  qui  sera  réellement  une  seigneurie  de  In  féodalité 
marrhande. 

.\insi.  il  est  siiflisammeni  prouvé  qu’il  est  dans  les  destinées  de  la  pro- 
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prielé  en  France  de  passer  allernativemeiit  de  rumlé  au  mürcellemeiit 
et  du  inorcellenieiil  à 1‘iinilé,  i^elun  <)iie  la  classe  (|iii  lire  sa  Torce  de  lu 
pussussiuii  du  soi  iiii  perd  en  aiiturilé.  Si  llrunoy,  i|ui  avait  aiilre* 

fois  litre  de  marquisat,  n'a  pas  éprouvé  de  si  glorieuses  Iraiisforninlious. 
puisqu'il  lut  l>5(i  par  un  simple  garde  du  trésor  royal  muniué  nrunet,  il 
n'eii  a pas  moins,  depuis  son  origine,  ressenti  les  elfels  de  ces  iMuilevcr- 
senients  dont  nous  avons  expliqué  la  cause.  Vendu  à M.  de  Moutniartel. 
l un  des  quatre  frères  Paris,  célèbtes  imiiiitiunuaires  généraux,  il  passa 
de  celui*ci  à son  (ils,  le  proiligieux  marquis  de  Uriinoy  ; du  iiiari|iiis  de 
Ürunoy  au  cumle  de  Provence,  plus  lard  Louis  XVlll;  puis  il  fut,  à la 
suite  de  la  révolution,  déchiré  et  cède  à diuTses  notabilités,  entre  autres 
Talma  et  le  fameux  Véro*L)odat,  le  propriétaire  du  passage  de  ce  nom. 

La  demeure  de  Talma  iiierilaiit,  selon  nous,  un  travail  a part,  nous 
devons  nous  borner  au  simple  souvenir  que  nous  donnons  ici  au  célébré 
acteur.  Quoique  peu  seigneuriale  par  scs  proportions  et  son  aiitiquilé. 


cette  propriété  se  pare  d'une  impérissable  illustration.  Le  nom  de  Talma 
est  d'ailleurs  en  grande  vénération  à firmioy,  où  l'on  garde  lu  inéinoii*e  de 
ses  nombreux  bienfaits.  Il  employa  pendant  des  années  à ragrandisseiiienl 
et  à rembellissemenl  de  sa  propriété,  trés-riivorablement  située,  la  mal- 
heureuse  population  des  lleaiicerotis.  L‘homun>  de  bien  ne  se  biissu  pas 
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effiii'er  «Ml  lui  ]>ai'  riiomim.*  «U*  goût.  CVst  lorsqu  nti  aura  dit,  si  l'on  par* 
vitMit  à les  connaître,  tontes  U*s  liellcs  actions  dont  il  fut  prodigue  pendant 
son  séjour  à Bninoy,  «pi  on  pourra  raconter  l«‘s  lu  illnntcs  réunions  de 
ses  salons  où  In  liltiTalure , la  poiili<|ue  et  l«'S  arts  se  donnaient  rendez- 
vous.  A heaiK'oup  d'égards  . M.  l'irmin,  cet  adiniralde  élève  de  Talina , 
a aussi  reinpiai'é  son  inaiire  dans  l’art  si  dilTicile  de  liien  n^r«‘voir.  Le 
ciiîiteau  de  cet  artiste  si  original  est  au  Coudray , sur  l«?s  bords  de  la 
Seine,  à quelques  lieues  seubunent  de  Brunoy. 

l'ii  de  ces  jours,  quelque  riche  banquier,  et  le  (ait  a été  à la  veille  de  se 
vérilîer,  acquerra  h‘s  morceaux  du  marquisat  de  llrunoy  et  le  rendru  à 
son  unité  primitive.  Nous  iraiirons  à regretter  que  niUistre  fou  qui  le 
posséda  pendant  iieiirans. 

Le  nianpiisnt  de  Hninoyestn  vingt  kilométrés  de  Paris.  Li  petite  ri- 
vière d'IIyere  l'arrose,  la  Idrél  «le  Séiiarl  l’avoisine,  et  il  s'élève,  ce  «pii 
«*st  une  façon  «le  parler,  rar  il  s'élève  fort  jumi  mninlenniit,  entre  le  grami 
eheinin  de  Brie-Loml«*-Uubert  et  celui  de  M«dnn. 

Ces  quatre  frèr«‘s  Paris  gagiiéient  une  rurhine  inouïe  dans  les  roiirni- 
tures.  Us  furent  b‘s  Bollis«-bild  de  leur  époque  et.  comme  b's  Botbscbild, 
ils  voulurent  «h*s  tilr«*s  «piaml  ils  furent  las  des  ricliess«*s.  L«mis  XV  leur 
en  vendit.  Paris  de  Monimartel  signa  ainsi  au  bapliMUiMie  son  (ils  aillé,  le 
seul  «pi'il  ait  en  : eomie  de  Sampiguy.  baron  de  Bagouville,  seigiUMir  de 
Briinoy,  de  Vilb'i's.  de  Fomey,  de  Toutaine,  de  (diâteaiimnir,  etc.,  con.seil- 
1er  d’FXit,  garde  du  tr«‘sor  royal.  Son  père  était  aubergiste  dans  li's  Alpes, 
ee  (|ue  ne  savait  sans  doute  pas  Louis,  comte  de  Belbnne,  liiMitniant  g«>- 
iM‘ral  des  ariiiéis  navales,  lorsqirü  donna  sa  lille  à Paris  «le  Montmartel. 

Le  marquis  de  Bruiioy  fut  runiqiie  fruit  de  ce  mariage  11  naquit  en 
!7i8.  Nous  aurions  à nous  reprocher  «ra>«*ir  fait  une  sorte  de  célébrité  à 
ce  personnage,  en  retraçant  tiileteinent  sa  coiiiie  et  phénoménale  <‘xis- 
leiice  dans  notre  histoire  des  cbàtemix  de  France  '^b^s  Tonreiles',  s’il 
n'eût  éUM|ue  le  possesseur  ib'  «(uaraiite  millions;  mais  le  mar<{iiis  de 
Bninoy  méritait  une  place  dans  le  smivi  iiir  des  liumiues  pour  avoir  été  la 
eoiidamnation  presijiie  proviileiilielie  des  exces  du  dix-buitiiMiie  siecle. 
Son  rang,  ses  riehesscs.  ses  folies,  son  e.spril,  sa  dégradation  systématique 
p«;igiieiU  miiMix  «l'aillenrs  que  tous  les  tivr«*s  une  èpo<}ue  qu’il  ferma. 

Il  reçut  IVdiii'ation  d’un  prince,  mais  il  n'en  profita  gn«‘re  pins  qii'nn 
prince;  car  mille  distractions  soinpiuiMises  se  pres.saieni  autour  de  lui 
polir  etfacer  le  sillon  de  l’étude.  La  chasse,  la  toilette,  les  promenades, 
les  présentations  a la  cour,  l’aiTachèmit  bieiiUH  à la  iisiere  des  maîtr«‘s 
et  dévorèrent  son  temps.  Ft  qu’avait-il  besoin  de  tant  savoir?  Avec  qua- 
rante millions,  auraît-il  brigué  l’bonmmr  d’être  avoc;at  au  Châtelet  ou 
medeciii  de  qiudque  hospice?  .N’elait-il  pas  sûr  «h;  rester  toujours  riche  T 
t^uaml  on  a quarante  millions  et  «pi’on  tente  de  s'agiliM',  il  ne  peut  arriver 
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setiio  rlii)s«s  r'esl  de  les  perdre.  Les  tours  (jiii  s*a\iseiil  de  vouloir 
se  grandir  s'écroulent  et  tout  eiitièn\s. 

Jeune,  beau,  fou  lie  |daisir,  de  lu\e.  de  niagiiiücence«  il  se  dit  ({u'il  se 
contenterait  de  cela,  si  le  roi  Louis  XV  n'y  mettait  cnieiiii  olistacle. 
Louis  XV  lie  pouvait  hair  un  gentilliomiiie  dont  les  dievaiix,  les  iiieiildes. 
les  équipages,  les  eliàtemiv  étaient  cités  pour  leur  exquise  élégance  11 
aimait  le  plaisir  : qui  ne  l'aimait  pas  à cette  épmpie?  Il  donnait  des  sou- 
pers ipielipie  peu  lu'iiyaiits  ; pourquoi  suiipe-t*oii  ?est-ce  poursi;  recueillir^  * 

Quelle  amusante  liisloirc.  et  je  ne  suis  où  l'intérêt  s'arrêterait,  celle 
d'un  liomine  qui,  arec  quarante  miÜums,  m>  Itoii  estomac,  des  sens  à 
l'ubri  di's  émotions  trop  nu  tes,  luer.  avec  iin  mauvais  cieiir,  viuait  jus- 
qu'à cent  ans.  coimue  aurait  pu  vivre  le  marquis  de  llruiioy  I Avoir  qua- 
rante millions  et  ti'élre  pas  roi  de  Kraiire  I <|iiellc  belle  destinée  I 

jeune  homme  qui  rentre  chex  Ini,  ému  de  eolére  et  de  désespoir, 

<|ui  lacère  ses  gants,  pétrit  ses  dentelles  sous  les  pieds,  jette  sa  canne  d'or 
contre  une  glace,  cl  é<*cil  à celui-ci  : Jt  «c  ce  xoir,  je  ne  rerevrai 

pltu  ; à cct  autre  : ue  m’atlemtez  jkis  liemain  mattti,je  ne  chasserai  plus  de 
ma  vie.  A celte  jeune  rcnime  ; dw/wiies  tie  vous  commevous  l‘entendrei,  je  ne 
dois  plus  mus  voir;  et  ipii  abaiidoniie  uti  instant  la  plume  pour  appeler  ses 
domcsli(|iies.  les  payer,  les  remercier  ou  ordonner  à quelques  mis  d'em- 
baller ses  meultles  et  d'atteler  quatre  chevaux  à sa  chaise  de  voyage:  c'est 
précisément  ce  jeune  Itomiiie.  possesseur  de  quarante  millions,  et  qui 
nous  si'iiiblail,  il  y a uii  instant,  rexprt'ssioii  la  pins  complète  du  bon- 
lieur  sur  la  terre. 

Que  lui  était-il  arrive  et  on  allait-il? 

Le  marquis  de  llriinoy  avait,  dit-oii.  été  insulté  eu  pleine  cour,  raillé 
sur  sa  noblesse  beuiieoup  plus  jeune,  celle  noblesse,  que  les  vins  déli- 
cieux de  ses  petits  soupers,  et.  irrité  de  cet  outrage,  il  ijuillail  pour  tou- 
jours la  cour,  Paris,  son  ImiIcI,  scs  éipiipages.  ses  brillants  amis,  sa 
raiiiille.  la  [dus  belle  existence  de  neur  et  d’esprit  qui  ait  jamais  été.  pour 
aller  s’eiitcrrcrdaiis  son  maripiisat  de  Hrmioy. 

Voici  ce  qu'il  lit  dans  son  marquisat  dés  qu'il  y fut  arrivé.  Appelant 
autour  de  lui  des  architectes,  des  charpentiers,  des  maçons,  il  agrandit 
le  château  qu'il  iiieiihla  ensuite  avec  un  luxe  royal.  L'élraugelé  de  sa 
cüudiiile  ii'esl  pas  là;  elle  est  ilans  la  part  (ju'il  voulut  premire  aux  tra- 
vaux de  constructions,  de  réparatiuiis  et  d'amctiblemeiil.s  4|u'il  avait  or- 
doiiiiés.  On  le  vit  tour  à Unir  maçon,  luenuisier,  tapissier,  et  s'asseoir  à 
l'heure  des  repas  à la  table  de  tous  ses  employés.  Il  prit  bientôt  ceux-ci 
ci)  telle  alTcrtion,  qu'eux  et  lui  devinrent  inséparables.  Jaloux  de  se  les 
( attacher  plus  étroileim-nt  encore,  il  ne  vuniiit  pas  avoir  d'autres  servi- 

teurs autour  de  lui.  Le  maçon  lut  créé  son  valet-ile-chambre  et  il  lui 
donna  dix  milb'  livres  de  gages;  le  vitrier  passa  d'nuhiée  oriieirr  de> 
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i:liiissi!s;  el  1rs  |><iysaiis.  janiiiiiers,  hi'idirroiis,  Itimil  tioiniiirs  \alrls  dr 
liird  rl  liM|iiais  ilc  seijineurir.  Il  1rs  liabilln  ni  nmMM|uriicr.  il  si‘m< 
hiail  liirr  : hi  iiuhlrssr  n'a  pus  d'aulrr  rominriu'nnriil,  Irnioiii  la  inininr 
(jiii  se  iiit»|m‘  lie  crilr  (1rs  Montiiiumiry,  des  Ituliuii  rl  de  relie  des 
|{mirhoiis,  aiir.iens  iioiidiers  de  Bourges,  selon  .Moiitgaillard. 

Kii  hj/.aiTri'ie  de  sa  roiidiiile  allligra  si  doulomviisrinrnl  son  |h^ik, 
Paris  de  Moiilmarlri,  i|ii‘rlie  le  rumliiisil  an  toiiibniii.  Olo*  mort,  qui 
aurait  du  rurriger  le  marquis  auquel  il  reslail  nirorr  sa  mère,  ne  fui 
pour  lui  qu'une  ucrasiuii  de  se  jeter  dans  une  extravagaiirr  nouvelle  rl  si 
iiioiislrueuseiuriit  exreiitriqiie,  (|u'rlle  a jiris  plat'i^  dans  1rs  uiiiiales  con- 
Irinporuinrs  au‘C  luus  les  rararlères  de  vérilr  uitaidiés  ù un  rvrueiiieni 
piildir,  VII  par  Ions  les  yeux,  gravé  dans  diutjiir  mrinoirr 

Celte  exlravuguncir  érlata  dans  la  maniéré  dont  il  jM'il  le  deuil  pour 
son  pèi'e. 

Tous  les  doiiieslitjiirs  liireiil  liabillès  de  sergi*  noire.  .Six  aunes  de  la 
même  rUilb'  l’nreul  distrilniêes  à diai|ue  iiainlaiit.  Voulant  donner  à son 
diàledii  i)neli|ue  chose  de  rusprel  «lu'oflVe  le  dieval  i|ui  suit  au  rotivui 
ruiièbre  son  maîlre  mort  ^llr  le  diainp  de  balaillr.  il  !e  rouvrit  d'un  iin» 
mense  crêpe.  Les  arbres  portèrent  des  pleureuses;  le  raiial  roula  de 
l’encre  au  lieu  d'eau,  et  les  ligures  mytiiuiogiqiies  de  ses  bassins  reje- 
lèreiit  uii  liqiiiiie  noir  pareillement  de  rirronslaiirr.  Il  poussa  la  frénésie 
du  deuil  jiisi|u'â  s’informer  auprès  d’iiii  célébré  rliimislr  des  moyens  ipii 
exislaitmt  pour  idilenir  ü«‘s  clievaiix  des  secrétions  lugubres.  Ibef.  il 
voulut  el  il  obtint  i|iie  ses  cbevaux  pissassent  noir. 

Sa  mere,  madaifie  de  MoutiiiarUrl,  vint  le  surprendre  au  milieu  de  sa 
comédie  funèbre.  A la  prière,  aux  reprorbes,  aux  tendresses,  aux  larmes 
de  relie  maibenreuse  ven\e,  qui  lui  faisait  entrevoir  iiu'elle  ne  tarderait 
pas  à mourir  aussi,  s’il  in;  revmiail  pas  à des  seiilimenis  plus  raison- 
nables. il  usa  repoudre  : 

— Ma  iiu'i'e.  si  je  venais  à vous  perdre,  vous  auriez  huit  Célestins  à 
votre runvoi.  Imii  i-'reres  mineurs,  six  Carmes,  quatre  Aiiguslins  rl  quatre 
Jarobiiis.  Je  fonderais  soixante  messes.  Vous  seriez  accumpagiu'e  just|u'a 
votre  dernière  denieiiiv  par  (b'ux  cents  prêtres,  rlianoiiies,  vicaires,  el 
la  luarrbe  serait  ècluiree  par  qualn'-viiigt  torches  verh's  et  blanches  et 
trois  cents  rierges. 

Sa  mere.voniut  riiilerruiupre. 

— Je  n’ai  pas  lini.  Vous  auriez  trois  bannières  de  velours  violet,  trois 
portières  de  velours  sombre  et  quatre  grands  écussons  à nus  armes. 

— Mon  fils  ! 

— Je  serai  bon  lüs.  Je  vous  promets  de  faire  suivre  votre  corbilianl 
par  mes  équipages,  (|ui  auront  caparaçons  et  housses  traiiiaiites.  Ajoutez 
sept  grands  manteaux  à queue  pour  les  gens  chargés  de  mener  le  ibmil. 
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Mrilons  huit  aiiiirs  (i  rlofTo  |xMir  k drip  iiiorlti;iirr.  iJiiaiK  n vnirc  coMir, 
il  Ri»r;i  soifrmMtsniiriil  scellr  dans  mi  t tjffredp  rhrtit». 

— Vous  llll'  di*so>piTi*z. 


— JVstiim*  i|u<*  la  drpeiisp  pour  vos  ohsiWpifs  sVlôvora  à ipiatri^-vinpt* 
riii(|  tiiillc  srpi  mils  vin;;!  livros. 

— .lo  vous  iiiniulis.  mon  fils. 

Lo  mnr<piis  <lr  Hriino)  sr  rappi'l.i  do  rollo  inaniero  à mix  qui  lo 
rroyaiont  parli  poiirlos  j;raiid<>s  liiilos.  On  l'nccnsa  do  folio  ; mais  sos  ox- 
Iravnjfîinn  s fniont  IVnlroiion  do  lonL  Paris,  oii  i on  snl  onrore  qno  l'Iio- 
ritier  do  ipinranio  millions  avait  tronvi^  lo  scrrot  do  les  dôpenser  dans  un 
villa^'c  do  six  rouis  lialiilanls.  Ceux  qui  no  s'anuisorenl  pas  do  la  folio 
du  marquis  on  liiront  sonndalisos.  I<a  nohlosso  no  pouvait  pas  lomlior 
plns  lias,  ponsaionl'ils.  ot  ils  ponsaiont  oncore  qn'olle  doiiiiail  nn  Irislo 
spoctaclo  an  peuplo,  on  i|ui  so  Irahissaiont  dos  frômissomonts  d'indo* 
poiiilanco. 

Il  csl  prosqiio  rertain  qu'on  s’avilissant  a plaisir  coinmo  il  allait  con* 
tiiiiiorâ  lo  fairo.  lo  marquis  do  llninoy,  trés*snivi  dans  sos  hardiossos. 
avait  cil  vno  d’apiirornlro  an  ponpio  jiisqiroii  rimpiinilo  arqniso  an 
rail};  ol  lo  hasard  il  niio  };iganlosqiio  forliino  pmivaioiil  conduiro  iin 
lioinnio.  ('.'ôtait  nno  toron  ot  nno  vongoanro:  nno  toron  pour  lo  inondo. 
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une  vengeance  contre  In  cour  (|iii  l'avait  repoussé  du  pied  au  milieu  du 
peuple. 

Si  les  honmies  de  cour  ne  manquent  Jamais  d'ennemis,  qu'on  juge  si 
ceux  qui  déslionorent  la  cour  doivent  en  avoir.  Ce  fut  à qui  abattrait  le 
plus  promptement  le  trop  rameux  marquis.  Sa  repiilalioii  tul  méprisée, 
sa  naissance  honnie,  tournée  en  ridicule;  mais  comment  lui  ravir  sa 
fortune?  Le  plus  beau  joyau  de  ses  trésors,  c était  sou  joli  marquisat  de 
|{nmoy.  Tous  l’enviaient;  un  seul  mil  une  ohstiuatinn,  une  palienre 
inouïe  à en  déposséder  le  hiirlesque  possesseur;  ce  fut  le  comte  de  IVo- 
vence,  frère  de  Louis  \VI.  Le  fiiliir  Louis  WHI  jella  un  long  regard  de 
convoitise  sur  Bnmoy  qu'il  crut  une  proie  facile  à saisir  entre  les  mains 
énervées  d’un  fou.  C’élail  presque  une  horine  aetioii  de  lui  enlever,  pour 
en  doter  une  tète  royale,  un  château  de  si  riclio,  de  si  gracieuse  ordon- 
nance. On  lui  lit  des  avances  polies;  il  les  repoussa  imlimeiil  ; on  jnsista. 
il  in.sistu.  Le  marche  fut  remis. 

Complet  dans  son  genre,  le  marquis  se  laiiea  tête  baissée  ilaus  le  champ 
qu'il  avait  ouvert.  La  houe  ne  couvrait  encore  rpie  ses  bas  »!e  .«soie;  il  y 
avait  encore  de  l’espace  à souiller. 

iMes  amis,  dit-il  un  jour  à ceux  qu'il  avait  tirés  de  la  charrue  et  du 
cellier  pour  faire  sa  domesticité,  ou  m'accuse  à la  cour  et  dans  le  monde 
de  vivre  trop  ramiliéremeiit  avec  vous,  qui  iiVles.  dit-on.  que  des  garde- 
chasses,  garde-vert,  maçons,  mi-miisiers  et  charrons  Marquis  qu'on  mé- 
prise, on  voudrait  que  je  ne  fréquentasse  que  des  comtes  et  des  marquis. 
l.arvons  la  diflirulté  ; je  vous  anoblis  tons  et  vous  roiicéde  en  vous  ano- 
blissant des  fragments  de  mes  domaines.  Aussitôt  le  marquis  de  Hrnnoy 
salua  son  vigneron,  marquis  de  la  Chopine-vieille  ; son  tonnelier,  mar- 
quis de  la  Futailière;  son  summelier,  manpiisde  la  lloiileitlerii*.  Ensuite 
il  distribua  des  habits,  des  épées  et  des  accolades  aux  genliishomtnes  de 
sa  création,  et  il  se  promena  avec  eux  dans  ses  voitures  au  milieu  du 
village  de  Hniiioy  qui  fui  ainsi  anobli  en  un  jour. 

Depuis  cc  moment  on  vil  dans  ce  bourg  fortune  dos  martpiis  étriller 
les  chevaux  et  aller  faire  la  moisson.  Il  n'est  sorte  d'aiïeclion  que  le 
marquis  ne  montrât  à sa  noblesse.  Il  mariait  la  lille  de  celui-ci,  élevait 
un  tombeau,  car  élever  des  toinbeaiix  était  sa  manie,  à In  femme  de 
celui-là.  Cbn{|iie  jour  il  signalait  sa  bienfaisance  par  quelque  acte  de  bi- 
zarre générosité.  L'Europe  riait,  car  le  déliré  volontaire  du  manpiis  de- 
vint européen. 

Sa  famille  effrayée  voulut  tenter  une  dernière  fois  de  le  ramener 
dans  la  voie  du  bon  sens,  en  le  mariant  à une  jeune  personne  d’anlii|iie 
noblesse.  Son  onrie  lui  conseilla  de  vendre  Hrnnoy  an  comte  de  Hro- 
veiire  et  d'épouser  mademoiselle  Emilie  de  Hérusse  d'Esrai*s.  Le  fou  s'a- 
perçoit dii  piège  ipi'on  lui  tendait  : le  marier  n'élail  iprnii  moyen,  selon 
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lui , ir  hui  <)<>  h^  (lôposséder  «lo  son  iiian)iiisal  tii*  Urmioy.  Il  ml  l'air 
(h*  roiiseiilir;  mais  son  oiirh*  iu‘  fut  pas  plus  lôl  hors  «lu  ( liAlcau.  i|u'il 
appt^la  S4*s  |;«uiSy  nous  ih‘vrions  diir  s«'s  amis,  «H  i|u'il  l(‘ur  lit  i«*s<hiiialitms 
suivantes  : André  IViss<ird,  palermii«‘i\  eut  mu*  pension  viagén*  de  SiMHi* 
\T«‘S  ; Christophe  BeaiireH',  son  |<ard«;-L'hass4‘,(>IN)  liv.  : François  Treinhiay, 
eti^raisseiir  de  volailles  , OIK)  livres  ; mèim?  somme  à s«‘s  rôtisseur,  por- 
tier, piVheur,  suisse,  pHtissmr,  valet  de  cliamhr«‘,  perrinpiier  et  au 
sonneur  de  la  paroisse;  «|ueiqiies  uns  re«;iir«'nl  jusqu'à  la  somme  ('norme  de 
qnarnnle  mille  livn.^s  ;<ranlr«‘s  sévirent  dot«‘s  de  six  mille  livn*s  de  renie. 

L’arle  de  donalioii  fut  dressé  sur  la  tahle  d'un  festin  et  srelh*  dessou>. 

Le  mariage  du  manpiis  de  Brunoy  av«.r  mademoiselle  d Rscars  eut  lien 
à Paris,  le  8 juin  17(>7  ; le  roi  si^nia  au  c«uitrat.  Tout  Paris  as!«isla  à la 
( érémunie  nuptiale,  où  h;  marié  fut  d'une  convenance  parfaite.  On  atlendail 
lM;aucoup  de  ce  mnria^'c  : le  l'omle  de  Pniveiice  en  attendait  Driiiioy. 

Ne  donnant  pas  à ce.  mariage  une  seule  iiiiit , la  nuit  de  rigueur,  Ü (|uitla 
sa  femme  dês(|u‘«'lle  eut  posé  la  tête  sur  r(»reiller,  et  il  partit  pour  Hrn- 


noy.  Il  arrive  au  milieu  de  la  nuit,  éveille  tout  le  monde  et  livre  au  ri- 
dicule sa  femme  et  les  d’Rscars,  qui,  pour  d(*s  sa«*s  d'éciis,  lui  ont  vendu 
leur  lille,  à lui,  mauvais  parvenu.  «Je  ne  veux  plus  <*tre  marquis  de 
Hriinoy . s'cicria-l-il , mais  Nirulas  Tuyau  : ma  femme , c’est  madame  AV- 
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allas  Tuyau.  On  l'avail  baplisi*  de  n>  suninin  « a omise  de  snn  nmour  de 
|)hi8  on  |diis  dôvolo|)pe  pour  lo  vin. 

An  jour  ou  vint  lui  dire  que  1rs  oniriri's  rt  1rs  intrndanis  dr  la  m.'ii- 
son  dn  romtr  dr  Provencr  vrilialisairut  mi  rhâlr«in.  Il  prorrdairnl  mr- 
ihodiqurnuMil  à l’actr  dr  vente , au  nom  du  prinrr  , qui  s'ôtait  iniaginr 
que  Ir  mariage  du  marquis  entraînait  de  droit  la  orssioii  de  Hninoy. 

— Il  n'aura  pas  Bniiiny,  se  dit  le  manpiis;  il  ne  l aurn  pas.  — Il  lit  venir 
l'aldié  llonnet.  un  de  scs  intimes, et  voiri  re  qu’il  lui  dit  ; «I/aldié,  noire 
égli.se  de  Hninoy  est  affreuse,  o'esl  la  plus  laide  église  de  Franre  ; je  lui 
<lonne  huit  etoclies  , seize  ohniifres,  seize  si‘rpenls.  ilix-hiiil  eiiranls  de 
rhmur  et  quatre  sonneurs  ; ajoutez  des  orgues,  un  organiste,  un  maître 
de  la  souuerte;  ajoutez  douze  rhanoiiies.  Je  veux  un  puvô  de  marbre,  eeni 

.soixante  et  seize  eliapes,  trente-trois  rliasubles,  reut  <ptinze  tuniques,  ✓ 

einquante-sept  rtole.s,  neuf  lustres  de  Holo^ue,  trente-six  girandoles,  six 
randêlabres  à sept  branriies  , qiialre-vingl-dix  rliandeliei*s  en  enivre,  liuil 
en  argent  massif. 

— Mais , monsieur  le  marquis 

— Je  donne  encore  à votre  église  treille  niilu^s  de  point  d .Vngleterre, 
huit  devons  d'autel,  un  ostensoir  de  vermeil,  du  poids  de  vingt-cinq 
mares,  un  ciboire  d'or  de  biiil  onces,  une  croix  et  son  bâton  en  vermeil, 
deux  calices,  trois  encensoirs  de  méine  métal,  une  lampe  d argent  ci- 
selée pesant  cent  rin<|uanle  mares.  N ieniie  monsieur  le  comte  de  Pro- 
vence. maintenant,  et  qu'il  louche  â Hninoy  î j’ai  pour  moi  les  prêtres.- 
Philippe  II  . l'immortel  hypocrite,  raisonnait-il  mieux  ? 

Aucune  de  ces  magiiificences,  hélas  ! ii'existc  plus;  nu  demi-siécIe  a 
suffi  pour  rendre  l'église  de  Rriiuoy  à sa  paiivrelé  et  à sa  laideur  primi- 
tives. 11  est  vrai  qu'entre  le  marquis  et  nous  la  révolution  a passé. 

Tandis  qu’il  dorait  et  enrichissait  son  église,  le  marquis  perdit  sa  « 

mère.  Fidèle  à ses  promisses,  il  l'honora  du  service  funèbre  dont  il  l'avait 
menacée  et  dont  j'ai  dit  les  détails. 

Il  devient  de  plus  en  plus  difTicile  de  distinguer  ce  qu'il  y eut  de  ce 
qu'il  n'y  eut  pas  de*  volontaire  dans  les  nouveaux  et  plus  grands  excès 
auxquels  s'abandonna  notre  prodigieux  personnage  apres  la  mort  de  sa 
mère.  Parmi  ces  exc^  deux  surtout  dominent  : i'ainoiir  du  vin  et  ramour 
•les  choses  d'église.  Sa  vie  se  partage  entre  la  sacristie  et  le  cellier;  ipiaml 
il  n’eiilonnc  pas  des  cbansoiis  à boire,  il  entonne  le  Te  Dvum.  (hi  reste. 

Hninoy  l'imite  et  va  comme  lui  d’une  ivresse  à l’autre. 

Le  but  sérieux  était  pourtant  alleiiil  ; le  comte  de  Provence  n’avait  pas 
lirtmov.  Il  av.'iil  reriilé  devant  le  batnilbm  carré  de  prêtres,  nu  rentre 
duquel  le  marquis  le  définit,  reiicensuir  à la  main. 

11  Commença  à être  question  d'interdire  le  marquis.  Lui  , de  son 
côte . tripla  sa  mirasse  ecclésiastique  : il  plut  des  moines,  des  carmes. 
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lies  nliliés  à Üiiiiioy;  un  eùl  dit  une  Kuine  ii«>uvelle  suiiîe  tout  entière 
du  cerveuu  de  Hühtdüis,  eninme  i’iildiaye  de  Thêlèiiie. 

Si  rinlerdiction  s'obtenait , uiuiisieur  le  comte  de  Provence,  il  va  sans 
dire,  entrait  tout  de  suite  en  jouissance  du  niari|uisat.  Ueslait  à rtditeiiir. 
b)n  attendant,  le  mari|iiis  émerveilla  la  capitale, et  par  contre-coup  toute 
l'Europe,  du  spectacle  d'nne  procession  comme  il  n’y  en  eut  jamais. 
Elle  se  lit  le  17  juillet  177'2,  à la  Fèle-üien.  Tout  Paris,  tons  les  environs 
lurent  invités  : on  serait  traite  aux  frais  du  marquis.  Uriinoy  fut  décore 
absolument  comme  nn  théâtre  ; il  eut  des  coulisses  et  des  frises  du  haut 
desquelles  des  machinistes  armés  d'aiTosoirs  étaient  char^'és  de  répan- 
dre de  l’eau  sur  la  tête  de  ceux  (jui  troubleraient  lu  fête;  le  vin  y jouait, 
ou  n'eii  doute  pus.  un  rùle  impurlanl:  il  en  coulait  de  plusieurs  Ion 
tailles.  Quel  bruit.'  quel  désordre  ! Pour  reparer  celui  des  coilfiires.  des 
perruquiei's.  le  peigne  à la  main,  allaient  de  place  en  place  oirrir  leui's 
services.  Le  inurquis  était  partout  : à l'église,  sur  la  place, dans  le  châ- 
teau, dans  la  rue,  au  clocher,  û la  cuisine  encombrée  de  gigots,  à la 
procession.  Lu  foule  allait  s'abreuver  â trois  puits  de  limonade.  Iroi» 
véritables  puits  creusés  en  terre,  et  puiser  de  lu  conliltire  dans  un  bassin. 

Voici . du  reste,  ce  qu'on  lit  dans  les  Mémoires  secrets^  50  juillet  I77*i  : 
•»  Le  public  n’a  point  encore  tari  sur  la  fête  dévote  de  >1.  de  Hrnnoy  ; 
la  deuxième  pruct'ssion,  exécutée  le  jour  de  la  petite  Kéte-  Dieu,  a «lonné 
lien  à beaucoup  de  scènes  et  de  tiiimilte.  Il  y avait  cent  cinquante  prê- 
tres qu'il  avait  loués  à plu.s  de  dix  lieues  à lu  ronde,  thi  comptait  vingi- 
ciiit|  mille  pots  de  neiirs.  .\pivs  la  procession  , ce  magniüque  seigneur 
a donne  un  repas  de  iiiiit  cents  eonverts.coinposi'*  de  prélres.'de  chapiers 
et  de  paysans,  s«fs  amis.  On  romplait  plus  de  cinquante  carrosses  venus 
de  Paris. 

tÀ'tte  belle  procession  de  la  Kéte-Dien  qui . dans  l'esprit  du  marquis 
de  Üiiinoy  , l'assurait  l'oiitre  les  tentatives  du  comte  de  Provence,  fut 
au  contraire  ce  qui  hâta  sa  l uiiie.  Les  Helliune  et  les  d'Escars  s'enten- 
dirent pour  la  présenter  comme  un  puissant  motif  d'interdiction;  nn  fou 
seul  était  capable  de  l'avoir  imaginée  : on  racni.sa  donc  de  folie  et  l'all'aire 
lut  j>orlée  an  Lhàlelel. 

Le  l'on  eut  la  prudenci*  de  passer  en  Angleterre  où  il  dépensa  soixante 
mille  livres  en  nn  mois;  mais  son  extradition  ayant  été  demumiée  par 
ordre  du  roi  f>l  obtenue,  il  parut  le  15  septembre  177*2,  deux  mois 
après  la  fameuse  procession  , devant  le  lieutenant  civil  et  tous  ses  parents 
réunis.  I.e  peuple  s’était  pressé  sur  son  passage,  curieux  de  voir  un  homme 
qui  avait  dévoré  vingt  millions  en  six  ans  à Brunoy  ! Il  avait  alors  vingt- 
i|iialre  uns  et  demi.  On  l'accusa  d'avoir  fait  sa  société  d’un  paveur  et  d un 
bouiTclier.  — II  demanda  s’il  y avait  mie  loi  qui  ne  le  permit  pas.  — On 
i accusa  ciirore  d'avoir  haliiliié  les  gens  de  Bnnioy  à rahoiulHiicc.  — U 
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ivpoiulil  <|iitMl4‘|Miis  sa  rt'sideiUT  [MTsoinif  . eiïul.  nVlait  niüi't  île  l'aiiii 
à Hiiiiioy. 

b*  iiiMiienniit  civii  était  eiiiharrassé  ; riiitiTtliction  ne  se  motivait  pas. 

Oii  lui  reproi'lia  aussi  d’avair  liépensé  deux  eeiit  mille  livres  cii  chasii* 
Ides.  — (lombieii  rnti(-il  dé|H>nser  en  eliasiiides  ? n'‘pli(|iia-t-il. 

— (^li'ailiez-vous  faire  d'Iioniiéle  à lamdres  ? — Me  faire  prêtre , ré- 
poiidii-il  : cela  est  assez  honnête. 

Kiiliii . il  eut  réponse  à tout.  Il  n'en  fut  pas  moins  inUM'dil;  mais  il 
appela  de  la  sentenre  ilu  (diâlelel  au  l'arlenieiit,  ipii  eassa.  Le  l’arlemenl 
lui  donnait  dont' droit  cl  raison.  Les  Hétliiine  et  les  d’Lseai*s  haissércnt 
la  télé,  le  peuple  battit  des  mains. 

Nouveau  délai  à subir  pour  le  romle  de  Provence,  cpii  ii'atlnidit  plus 
lon^Memps  : une  ivresse  terrible,  délirante,  coupable  de  la  part  de  ceux 
ijiii  la  prüvo4|uérent . amena  le  man|uis  à siifiier  la  cession  de  Ilrunoy. 
I.c  comte  de  Provence  était  arrivé  à ses  tins.  Kevenn  de  son  ivresse,  le 
pauvre  maniuis  se  désola  ; |Muir  rachover,  une  lettre  de  cachet  l’envoya  au 
prieuré  d'KImoiit , prés  de  Saiiil-tiormain>en-Laye.  Là , sa  cmisulatiou 
était  de  sonner  les  docbcs.Oii  ne  voulut  pas  lui  laisser  celle  unique  conso- 
lation. Transféré  aux  Lottes,  dans  la  forêt  même  de  Sainl-rfermain,  il 
languit  dans  la  privation  de  chapes  et  de  chasubles.  Il  se  sentit  éteindre. 
.\vant  de  inoiirir,  H se  leva  et  dicta  son  convoi  funèbre.  Ses  dernieres  pa- 
roles furent:  »Jc  veux  ijiie  le  clergé  boive  anipleimml  an  retour  du 
cimetiere.  ■ 

Il  moiinit  en  mars  I7SI,  n'avaiit  pas  eiieore atteint  sa  Ireiite-troisiénii* 
année. 

Alb‘/.à  Hnmoy  et  eitez  ce  grand  mun  <lii  marquis  : croyez-vous  que  ceux 
qui  renteiidrorit  se  metlnml  à rire  Mlétrompez-voiis.— Lue  douce  com|ms- 
sion  , une  réelle  tristesse  si*  lira  snr  les  visages. 

Liiez  ensuite  le  nont  du  comte  de  Provence . plus  lard  Louis  XVIII  , 
et  vous  ven  ez  mie  espère  d'horreur  remplacer  la  tristesse  et  l iiitcrèt, 

PtHii'tant  celui-là  était  un  l'on  . dit-on  , et  relni-ci  fui  nn  sage.  Il  fut 
même  roi. 

I.KO.N  t>ozi.-\>. 
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Iruis.  lu  ( olliiie  vai  si  riante  cl  le  vallon  si  profoml , tout  y csl  si 
t aluie  etd'iinc  séréiiilc  si  puisihle  (|u'oii  se  dit  : <■  le  iioiilieur  est  là.  » 
Hu  ii'esl  peut-être  i|ue  IViinui.  Il  y a là  aussi  de.s  ruines  sans  orgueil, 
mais  <|iii  ont  un  si  vénéralde  caractère  de  vétusté.  i|u'on  se  prend  à les 
regarder  avec  te  respect  qu'on  mettrait  à écouter  les  paroles  d'un 
vieillard. 

Lurstpi'au  .sortir  de  Paris,  en  s'avançant  vers  le  nord-est,  on  traverse 
SHiiit-Deiiis  et  Hcoueu,  on  rencontre  çà  et  là  d’élégantes  et  nobles  souve- 
nances; des  annules  <|ue  la  religion,  la  gloire,  la  imigiiilicenreetie  plaisir 
ont  rendues  iltuslres  et  charmantes,  chères  au  cœur  et  à l esprit  ; elles 
s’avancent  gHieiiienl  dans  l’histoire,  et  c’est  en  sn  mêlant  à nos  féle> 
d’aiijoüi'd'hiii  i|u’elles  raroiitent  les  exploits  du  passé.  Plus  loin  on  ne 
trouve  (|ue  li^  débris  des  vieilles  et  tristes  ahbaves  et  les  sombres  et 
sanglantes  legendes i|ui  eiiloiinml  le  berceau  do  lu  iiionarcliie  française; 
les  récits  sont  âpres  et  empreints  de  nuauté  cl  de  barbarie.  su- 
perslitiuii,  rigiioraiice  et  le  raiiatisme  sont  au  fond  de  tous  les  évene 
lueiils;  pour  explorer  ces  tenébres  et  ces  mystères  des  campagnes  de 
nie  de  Praiice,  il  faiil  avoir  (pielquo  chose  de  plus  que  le  zèle  et  lu  cu- 
riosité de  rhistorieii;  il  faut  avoir  la  pieté  liliale  cl  pratiquer  le  culte 
des  ancêtres,  inlerroger  à la  fois  rmigine  des  uns  et  la  lin  des  autres;  le 
premier  vagissement  et  le  dernier  soupir;  cVsl  la  naissanee  et  la  mort  de 
ceux  qui  nous  ont  précédés  et  dont  les  rudes  travaux  nous  ont  légué  I hé- 
rilage  de  la  civilisjilion. 

.\pres  (Clovis  11  eiClovis  III,  «pii.  des  le  vu*  siecle,  Umaieul  leurs  plaid.s 
en  leurs  palais  de  Luzarcho  ; après  Charlemagne,  qui  donna  ses  terres 
de  l.ii/andies  à l’église  de  Saint'Deiiis.  nous  trouvons,  au  xii*  siecle.  une 
bulle  du  pape  Lucien  III  qui  reconnail  l'exisloiice  à Luzarehes  d’un 
chapitre  de  sept  chaiioiiies.  et  leur  concédé  le  droit  de  couper  du  buis 
dans  la  forêt  pour  brûler  ou  pour  bâtir. 

Luzarehes  avait  deux  églises,  ehaciiiie  a uqe  extréiiiilé  de  lu  ville; 
elles  étaient  sous  rinvueatioii  de  saint  Lusiiie  et  saint  llamien;  le  litre 
deSaiiil'Cosme  resta  à la  collegiale  ; elle  pussedait  les  reliques  dus  deux 
martyrs.  L'humble  nef  d'une  petite  ville  a partigé  ces  restes  précieux 
avec  tes  basiliques  dont  la  chrétienté  s'enorgueillit  le  plus.  Ce  iCest  qu'a 
Luzarehes  qu'on  sait  bien  riiisloire  de  ces  .saiiiLs  martyrs.  Lue  vieille 
feiiime  qui  avait  été  allachéc  au  service  d’iiii  ancien  cure  de  l'endroit 
nous  donna  la  version  des  agiugrapbes. 

Saint  Cosme  et  saint  llamien  étaient  freres;  arabes  de  naissance,  ils 
tirent  leurs  éludés  en  Syrie  et  devinmil  fort  liabiles  dans  la  médecine. 
Cbréliens  tons  deux,  In  charité  les  portait  à donner  leurs  soins  aux  ma- 
lades avec  heanconp  de  zèle  et  de  désintéresseiiienl.  Les  Crées  le.s  appe- 
lèrent Ànargyrrs,  paire  qu’ils  ne  recevaient  pas  d'argent  de  leurs  ma- 
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ils  vivaieiK  à Cyr,  ilans  l.i  Eilii  ie.  fort  ndacln  s u iu  foi  du  (Ün  ist  et 
rliercliant  sans  cesse  à faire  de  luuiveniix  prusèlyles  à celle  croyance, 

Ka  persécution  de  t>ioc)é(icn  les  livra  à Lysias,  ^ouvenieur  de  la  pro- 
vince; il  les  lit  périr  au  milieu  des  loiirnieiits. 

t'no  partie  de  leurs  reliques  est  a Rome,  dans  une  é|;lise  de  leur  nom. 
qui  conféi'e  nu  titre  de  cardinal  diacre;  ces  vestiges  fiirenl  |K>rfés  dans 
celte  ville  du  temps  du  pape  saint  Félix,  bisaïeul  de  saint  <irégoiie-le- 
(irand.  Il  y en  a deux  autres  parties  a Venise,  l'une  chez  les  Beiièilictins 
lie  SaiuK'teorge-lc-Majenr,  et  raiitre  chez  les  Bénédictines,  dont  le  mo- 
nastère lin  fondé  en  iriKô.  La  catliédrale  et  la  paroisse  de  Saiiit-Losme  à 
Paris  en  possédaient  aussi  ; enfin  l'église  eollégiale  de  Ijirarclies  avait  sa 
part  de  ce  trésor.  O ii'esl  pas  là  nue  possession  sans  lioiiiieur. 

Les  médecins  de  l'ere  diretieiiiie  oui  lioiiuré  saint  Oisiiie  et  saint  Da- 
mien. mais  sans  les  imiter,  comme,  dans  I anliipiité,  leurs  devanciers 
avaient  admiré  Hippocrate  refusant  les  présents  d'Aiiaserce. 

Celle  légende  des  deux  saints  est  le  plus  important  chapitre  de  l’Ius- 
loirede  Lnzarrhes;  c’est  à elle  que  se  raltaclie  un  événement  qui  a laissé 
dans  in  contrée  des  émotions  vives  et  profondes,  et  dont  le  temps  n'a 
point  aiïaihli  la  mémoire. 

C’était  sous  le  régne  de  Philippe  ^,  que  sa  lailie  avait  fait  surnommer 
Philippe-le-Long.  en  I“I9.  trois  ans  après  son  avéneiueiit  an  trône. 

Il  y avait  à Luzarclies  une  jeune  tille  que  la  châtelaine  du  pays  avait  re- 
cueillie an  château,  comme  cela  arrive  dans  un  conte  des  fées,  l'n  jour 
qu  elle  ülailsa  qiieiumille  en  gardant  son  troupeau  là  bas  présd'llerivaux, 
la  dame  du  lieu  vint  à passer  par  In  et  elle  fut  ravie  de  tout  ee  (|u'elle  trouva 
de  grâce  et  d’esprit  dans  la  pastourelle,  qui  n'avail  pasencoret|iiinzeans; 
on  l’appelait  Jeanne,  tlu^ttd  elle  fut  au  rhiiteaii,  elle  eut  hientôt  des 
maîtres  pour  lui  apprendre  ce  qu  elle  voniail  savoir;  elle  mangeait  liu 
xurre  dans  del’or^  c’est  ainsi  du  moins  que  parle  In  légende,  et  elle  portail 
de  beaux  habits.  Jeanne,  de  paysanne  qu  elle  fut  restée,  devint  tnie  de- 
moiselle dont  on  disait  du  bien  et  (|u'on  trouvait  agréable  et  aimante. 
On  la  rerliercha  en  mariage;  mais,  pour  remereier  ta  sainte  Vierge  des 
grâces  qu  elle  avait  reçues,  elle  fil  venu  de  ne  jamais  prendre  de  mari  î 
Jeanne  venait  d'atteindre  sa  vingtième  année,  et  c'était  In  plus  at- 
Irayanlc  personne  qu'on  pût  imaginer;  elle  n'avait  point  sa  pareille  en 
gentillesse  dans  toute  l’Ile-de-France  et  daii.s  la  Picnnlie,  la  province 
voisine;  on  ne  parlait  que  de  scs  charmes,  et  déjà  la  renommée  eu  était 
portée  loin  ; mais  r’élail  tout  près  de  Luzarches  que  vivait  le  mortel  for- 
tuné qui  devait  loucher  le  rmiir  de  Jeanne.  Par  une  soirée  d'hiver  froide 
à oiilranre,  la  terre  étant  couverte  d une  croûte  de  neige  glaree  et  bril- 
lante ci>mme  du  cristal,  au  moment  où  les  habitants  du  château  de  Lii- 
zarclifs  se  préparaient  â aller  se  reposer  et  ou  le  rhapelaiit  venait  d'a- 
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rlifViM*  ta  prière,  on  frappa  riKleiiient  à lu  prinripule  porte  <hi  manoir. 
Peu  He  lempft  après  rôtie  alerte  le  vieux  HavmoiMl.  le  plii:;  aiirien  sor- 
vileur  lies  sei^iioiirs  de  Liizarriies,  vint  avertir  le  rhâtelain  et  la  rhàle- 
Inine  <pie  le  jeune  sire  de  r.liainpiâireiix,  eg;arè  dans  la  forêt,  et  quoique 
séparé  de  son  habitation  par  une  courte  distance,  leur  faisait  demander 
riiospitnlité. 

Oeiix  auxquels  celle  rei|iiête  était  présentée  en  furent  d’autant  plus 
satisfaiis,  qu’entre  les  deux  maisons  il  existait  une  amitié  ancienne  et 
réciproque;  c’élail  avec  chagrin  qu'on  avait  vu  à Luzarrhes  le  jeune 
sire  de  Cliamplâtreux  négliger  celte  alTeciion  de  famille.  L'hôte  dont  ou 
bénissait  l’arrivée  fut  donc  reçu  avec  riiospitalité  la  plus  cordiale.  Kn- 
gucrnind  de  Lhamplâtrenx  était  un  jeune  homme  de  haute  et  noble 
stature;  dés  qu’il  entra  dans  la  salle,  qu'on  appelait  abus  la  salle  du 
foyer,  on  remarqua  la  beauté  de  ses  traits,  l'énergique  expression  de  ses 


traits  fortement  modelés  et  le  contraste  que  foriiiaieiil  sa  chevelure  noire, 
ses  sourcils  noirs,  sa  barlie  noire  et  naissante,  avec  les  teintes  blondes. 
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iloiirrs,  suaves  el  ruses  l'épaiiihtes  cumme  une  uiiivuie  sur  (unie 

la  |HM‘sniiiie  de  Jeanne,  el  ilunl  les  reilels  se  relroiivaieiil  dans  l'azur  de 
ses  yeux. 

Jeanne  ne  |mi(  se  dêleiidre  d'un  saisissemeni  à la  vue  du  nuii\eau  venu  : 
elle  sesenlil  étraiiffeinenl  trnnidée;  le  jeune  sire  ii’élail  |»as  moins  èiiiu 
<|(relle.  el  tous  deux,  Jeanne,  fixe  et  iimnolule.  Kiignerrand,  iVapiM*  d'è> 
loiiiiement,  s'anvtèrent  en  se  regardant;  ils  étaient  muets,  surpris 
l'I  eltarinés.  la)rs<|iie  la  relleximi  eut  fait  plaee  à eetle  première  td 
soudaine  impivssion,  Jeanne  parut  mèeonlenle  d'avoir  laissé  aperee- 
voir  le  désordre  de  ses  sens  et  de  ses  idiVs:  elle  s’irrita  contre  elle- 
tnême.el,  pour  reprendixt  iin  peu  de  sa  dignité  eomproiiiise,  elle  alléeta 
la  froideur  el  le  silence.  Le  sire  de  tlliainplàtreiix,  ipii  ne  se  donlail 
niillemeiil  «le  ses  dispositions,  s'approcha  de  la  damuistdic  el  lui  adr«‘ssa 
mi  (‘ompiiment  «piv  aurait  fait  li«miieiir  à i'i^prit  d'un  Iruiivéri'. 

Liigiierrand  attendit  vaiueinent  la  réponse  «pi'il  espeitiit;  il  ne  put 
obtenir  ce  soir-là.  ni  un  regard,  nrutie  parole  Le  repas  destiné  au  clins- 
senr  était  servi,  l'heure  du  soniineil  approchait,  il  se  retira  aprt'^s  avoir 
«le  nonveaii  salué  Jeanne  <pii  s’inclina  en  baissant  les  yeux. 

Lelle  conduite  de  Jeanne  surprit  hîs  seigiieni's  de  Liunrchi^.  «pii  voii- 
lai«*nl  faire  honneur  à Kngnerraiid.  cl  «pii  ne  coinpreiiaienl  rien  à «h‘s 
façons  si  loin  des  inaiiicres  hnhitiielh^  de  la  jeune  lilh',  loujotirs  affahh* 
et  prévenante  envers  ceux  <pii  s'adressaient  à elle.  Ce  caprice  innlleiidti 
et  ine\pli«-able  les  aHIigeait. 

Cependant  Jeanne  n’avait  pas  agi  étourdiment;  «leux  motifs  pnissanls 
s'elaient  réunis  pour  lui  rotiseilier  ce  «pi'elle  avait  fait.  Le  sire  de  (iliam- 
pKàirenx  avait  dans  toute  la  contrée  une  ré|intation  lormidahie;  iiinigré 
sa  jeiiih'sse.  il  avait  un  pmi  plus  de  vingt  ans.  il  éUiit  d«*jâ  célèbre  par 
<le  iiotiihreiix  et  sinistr«‘s  c\ph»ils.  Les  mères  crnignaieiit  sa  micotiire 
p«Hir  leurs  lilles;  les  pères,  les  maris,  h*s  frênes,  les  èjHinx  el  les  amants 
Iremldaieiil  lorsipie  ce  seigneur,  dont  rien  ne  pouvait  modérer  la  fougue 
«*t  h*s  ardeurs,  se  mettait  en  campagne.  On  retrouve  res  traditions  de  vio- 
lence à la  hase  de  pivstpie  toutes  les  chronhpies  fétulales.  Les  hoiiimc.'« 
de  giuTre  étaient  rares  «laiis  le  pays;  oii  voyait  plus  de  moines  «pie  «le 
soudards,  el  il  y avait  peu  de  prolci'lion  à espt'nT  contre  les  passions 
«l'un  jeune  homme  impérieux,  el  dont  la  posili«m,  le  nom,  la  naissame 
clin  forliine  angmentaieiit  encore  riimmmr  lyranniqm*.  Jeanne  .savait 
aussi  (|ne  l’orgueil  d'KngmTrand  se  révolterait  à la  seule  p«misim>  de 
|ireiidre  p(»ur  femme  une  fille  du  village  ; «piaiil  à apparh'iiir  au  sire  de 
Chnniphitreiix  à un  antre  litre  <|ul'  celui  d’épouse,  elle  ii'y  coiisenlirail 
jamais. 

Kiigin'iTamiafrecla  pour  Jeanne  rindilfeia'iice  «pi'elle  inonirail  piMirlni. 
et  il  neparnt  plus  pt^isi'ca  ces  atlrailsdmit  on  avait  pu  le enure «‘pris. Celte 
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taetiquo  est  si  vieille  et  si  banale,  que  les  amants  la  iroient  sûre  et  fa- 
cile; elle  iiiaiic|iie  rarement  son  ettel.  parce  qiiVlle  s’attaque  à l.i  partie 
la  plus  sensible  île  notre  organisation,  à ce  que  les  moralistes  pmuTaient 
appeler  le  liéraiii  du  cauir.  rammir-propre  ; mais  elle  veut  être  mise  en 
u'uvre  avec  une  adresse,  un  tact  et  un  sang-froid  qui  ne  se  démeiUent 
jamais;  le  moindre  oubli  du  rôle  <|u'on  s est  imposé  livre  au  ridicule 
celui  qui  s’en'orcail  d’être  intéressant.  C'est  un  personnage  diflicileqne 
ecUii  de  rindilTérent.  iorsqu'oii  aime  avec  ardeur  : il  ne  faut  qu'iin  cri, 
un  geste,  mi  clin-d’œil  pour  tout  renverser;  cette  constante  observation 
sur  soi-même  est  hérissée  de  surprises,  de  pièges  et  d'accidents. 

Jeanne  était  trop  simple  et  tro|»  naïve  pour  reeonnaitre  la  ruse  et  les 
artitices  qu’on  employait  eonire  elle.  La  jeune  lille  s’aflligea  d'abord, 
puis,  avec  cette  résignation  des  rieurs  droits,  elle  se  dit  que  de  telles 
fortunes  n'étaient  (M)inl  faites  pour  elle,  orpheline  du  hameau,  et  dont 
les  pareiiLs  étaient  de  si  liasse  extraction.  Elle  remercia  Dieu  des  liions 
qiril  lui  avait  accordés,  et  ensuite  elle  remiiiveia  le  voui  de  chasteté  qu'elle 
avait  fait  à la  Vierge.  Jeanne  se  sentit  réconfortée  par  res  résolutions. 

Eiiguerraml  de  Champlàlreiix  n'avait  passé  que  deux  Jours  à l.iir.ar- 
ches;  ce  temps  lui  avait  siifli  pour  jeter  dans  le  emur  de  Jeanne  le  germe 
des  sentiments  qu'il  voulait  y développer  Keiilré  dans  son  doniniiie.  ü 
ne  mit  aucun  empressement  à revoir  souvent  ses  hôtes;  il  allait  chez 
eux  rarement  et  il  y demeurait  peu  de  temps.  La  jeune  lille  ne  contem- 
plait pas  sans  une  vive  émotion  la  heanté  et  les  qualités  brillantes  dont 
le  ciel  avait  doue  Eiigiierrand  ; mais  elle  résistait  de  toutes  les  forces  de 
sou  eiinir  a cette  passimi  iiaissanle  qui  la  dominait  déjà  a son  inscu. 

Un  autre  moyen  de  séduction  et  dont  le  succès  ne  pouvait  pas  être 
doiiten.x  fut  mi.s  en  usage  par  le  sire  de  C.liamplàheux.  II  se  répandit 
hientôi  dans  le  pays  il'aleiitoiir  que  le  jeune  seigneur,  autrefois  la 
terreur  de  la  contrée,  en  était  maintenaui  l'éditicaiion.  Il  hantait  les 
églises,  il  avait  fait  de  riclu'S  présents  aux  aldiayes.  et  les  moines  qti  il 
avait  tant  loiinnentés,  il  les  accueillait  mainlenanl  et  leur  donnait  l'hos- 
pitalité. On  ne  parlait  <|ue  de  ses  actions  belles  et  généreuses;  au  lieu 
ireiilever  les  jeunes  filles,  il  les  dotait,  il  faisait  du  bien  aux  maris  dont  il 
avait  été  le  Ileaii,  et  tout  le  monde  le  bénissait. 

En  même  temps  il  faisait  prouesse?  ; on  vantait  sou  adresse,  sa  force,  sa 
grâce  et  sou  courage  dans  tous  les  exerriees  qui  ctaieiil  les  aMrii>uts  de 
la  uoble.sse  et  des  chefs  du  peuple.  Euguerrand  employa  deux  mois  tout 
entiers  à fiuider  et  a bien  établir  une  homie  reuominee,  si  favorable  à ses 
projets;  et  cette  patience,  ipii  ne  lui  était  pas  oïdinaire,  ne  fut  pas  le 
moindre  des  homiiiages  qu'il  rtMitlilà  la  beauté  de  Jeanne.  Des  avis  sé- 
riels «pii  lui  étaient  transmis  par  mie  des  femmes  du  château  de  Lii- 
/airhes.  que  la  tioiiirice  du  sire  de  t'.hainplàlmix  avait  mise  dans  les 
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mtén'ts  (lu  ^enlilliomim*,  rinformaient  des  progrès  qu'il  l'aisnil  sur  le 
ruMir  (le  Jeanne.  Klle  élail  devenue  pensive.  rèvcMise;  le  sommeil  l.( 
fuyaiî,  elle  avait  renonct^  à ses  à ses  éludes,  à ses  travaux  el  à s(*s 
récréations;  le  livre,  la  quenouille  el  raigiiille  fatiguaieiU  ses  doigts;  son 
<eil  distrait  ii'avait  plus  de  regards  que  pour  le  ciel;  elle  pleurait  sans 
motirs.  priait  longueimuit  el  souvent;  eitlin  son  pâle  visage  el  ses  veux 
éteints  se  raiiiinaieiit  <iiiand  un  pronomait  le  iioin  d'Eiigiierraiid  ; elle 
écoutait  avec  avidité  tout  ce  (|u'on  disait  du  sire  de  rJiainplàtrenx  ; ces 
symptômes  étaient  signiliratifs.  ils  nmioiicaient  une  crise  dont  il  fallait 
promptenirnl  proliter. 

Kngiierraiid  lit  à de  courts  intervalles  plusieurs  visites  au  château  de 
laizarches;  il  sut  se  ménager  avec  Jeanne  nu  entretien;  il  la  surprit  un 
matin  dans  un  endroit  retiré  des  jardins,  sons  une  charmille  (}iii  les  ca- 
chait H tous  les  regards. 

A quoi  hou  prolonger  le  récit  de  ces  amours,  ii>st>il  pas  le  même  |Huir 
tous  les  cœurs  (|ui  ont  aimé;  histoire  de  tmi.s  les  temps;  mais  coninie  ce 
soleil  qu'on  a tant  vu.  coimiie  ce  printemps  qui  revient  sans  cesse,  tou- 
jours fraîche,  toujours  nouvelle. 

Depuis  deux  semaines,  le  château  de  l.uzarches  «;tait  plongé  dans  la 
douleur  et  l'aniictioii  ; Jeanne  rorplieiiiie,  colle  que  les  lions  seigneurs 
avaient  ramassée  nue  sur  la  colline  el  qu'ils  avaient  faite  si  opulente  avait 
disparu  et  ne  laissait  plus  que  des  larmes  à ses  hienfaiteurs.  Klle  avait 
lui,  et  l’un  .savait  (prelle  liabiUtil  avec  IilugiieiTand  le  cliâtoau  de  Chain- 
plâtreux,  sans  que  le  chapelain  eût  héiii  leur  miimi. 

Jeanne  ii'était  plus  la  jeiiue  (ille  limido  qu'on  avait  élinee  à lai- 
zarches;  elle  voulait  plaire  a Kiiguerrand  : elle  l avnil  suivie,  eiitrninée 
par  une  force  qu’elle  attriiuiailà  mie  volonté  céleste;  elle  était  devenue 
hardie  el  audacieuse;  amazone  intrépide,  elle  parcouruil  à cheval  les 
monts  et  les  vaux,  a ta  chasse  elle  maniait  la  lance  et  l'epieii  conime 
les  veneurs  les  plus  expérinieiités.  Celle  révolution  subite  opérée  daiis 
ses  liahiludes  avait  aussi  changé  ses  sentiments;  elle  bravait  tout  ce 
(|ue  sa  modestie,  sa  pudmir  et  sa  foi  religieuse  avaient  respecté  el  adore  ; 
on  disait  à l.uzarches.  a Cliamplàtreiix  et  dans  tous  les  lieux  environ- 
nants qu  elle  était  possédée  ilii  démon.  Ce  qui  dé.««olait  le  pays,  c'est  que. 
selon  l'expression  d(!^s  Immies  gens,  elle  avait  rendu  an  sire  de  Cliamplà- 
treiix  toute  sa  méchanceté  el  toute  sa  malice.  Jeanne  el  biiguerrand  vi- 
vaient dans  un  épouvantable  désordre. 

Ces  choses  se  passaient  ainsi,  au  grand  scandale  des  ahhaves  voisines 
et  des  habitants  de  Ciizarches  et  de  ChaniplâtrcMiX. 

Dans  une  de  leurs  excursions,  en  Iraversiint  nue  de  ces  forêts  <(ui 
bordent  tout  le  pays  et  qui  fonnent  aujounrimi  encore  son  principal 
agremeni  e!  sa  richesse,  Jeanne  el  Knguenand,  pendant  qu’ils  remplis- 
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saiciit  rris,  <li*  tiimiilu*  ri  du  s«ii  «1rs  Immprs  les  bois  e!  les  vallées. 
enleiiilimU  im  bruit  ioiiilnin  i|ui  répondait  à leurs  ébals;  c'étaieni  le> 
mêmes  cris,  les  mêmes  sons,  les  mêmes  aboiements.  Dans  ces  lemps 
de  siiperslilion,  il  yeiil  un  instnni  de  frayeur;  ta  peur  est  aussi  un  re- 
mords. 

Hienlôl  le  bruit  di>  In  chasse.  éloi^'mV  se  rapprocha,  puis  ou  vil  à tra- 
vers les  arbres  déliler  un  Irain  nombreux  et  ma^nitique  d'écuyers, 
fauconniers,  pnjfes  et  varlels,  dames  et  seijnieurs;  ils  entouraient  île 
leuis  services,  d«?  leurs  respects  et  de  leurs  honiinn^es  une  femme  jeune 
eiieore.  de  hante  stature,  de  li^uire  no|>ie  et  belle:  elle  moulait  un  elmval 
blanc,  caparaçonné  de  veloui's  bleu  semé  de  Heurs  de  lis  d’or.  Le  sire  de 
tdiamplàlreiix  s’approcha  «l'elle,  et.  «lesceudanl  de  cheval,  il  mil  un 
•,'eiiou  en  terre. 

La  dame  le  regarda  avec  «les  yeux  qui  «*xprimaienl  tout  autre  chose 
que  le  «léplaisir  et  la  eolére. 

— lleaii  sire,  lui  dit-elle,  ne  sornmrs-nons  pas  sur  vos  domainesT 

— ^on,  madame,  mais  sur  les  vôtres,  la  beauté  est  souveraine  par- 
loin. 

Ce  complimeiil,  toiit-à-rail  dans  le  gmil  du  temps,  fut  iwompensé  par 
lin  sourire;  puis  la  dame  ajouta  : 

— Seigneur  de  Cliamplàlrenx,  je  n'avais  pas  douté  de  vii|i*e  courtoisie, 
cil  veiiaiil  chasser  sur  vos  terris  qui  ne  démentent  point  leur  réputation 
il’élre  abondantes  en  gibiiT.  .le  vous  nMiiercie  «le  votre  gracieux  oelroi. 
Ilecevez  cel  aimeau.  beau  sire,  et  lorsque  qiieli(u'iiu  vous  en  monlrera  nu 
semblable,  suivcz-li},  afinqiieje  puis.se  à mon  tour  vous  recevoir,  coiniiie 
cida  convient  à la  prud’liomie  dont  vous  venez  de  faire  pmive. 

La  dame  salua  Engiierrand,  elle  lui  prt'seuta  rannenu  et  ne  refusa 
point  de  livrer  au  comte  de  (UinmplAlmix  une  main  qu’il  baisa  ; la  troupe 
((iii  l'accompagnait  se  remit  eu  chasse. 

Le  sire  de  idiainpiàtreux  d<‘iiiiissait  mal  ce  «pii  se  passait  eu  lui  ; après 
1<‘ départ  de  celle  bande  qui  lui  semblait  être  une  sision  raiilaslique,  il 
ri*sta  morne  et  rêveur.  .leaiine,  de  son  côté,  n’avait  pu  se  défendre  «l’im 
seiitimeiil  de  répulsion  pour  cette  dame  «pie.  selon  «die,  Engiierrand  avait 
n*gardé«*  avec  tixip  de  complaisance. 

Les  plaisirs  d«i  la  journée  furent  interrompus;  on  rentra  silencieuse-  • 
ment  au  manoir. 

Huit  jours  après  rcvcnenietil  ihi  la  fori'l.  un  messager  iiilrodiiil  dans  la 
coiir<riinniieiirdii  ebàtenii  de  Champiàtmix  présentait  à sire  Engiierrand 
un  anneau  semblable  a «eliii  «pie  la  «lame  lui  avait  remis;  cet  envoyé 
avait  la  visière  baissée  et  portail  une  easaipie  sans  armoiries;  il  ne  pro- 
noiu'a  pas  une  seule  parole  et  vmiliil  denieiirer  seul  jusqu’au  moment 
«tii  départ. 
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Le  londemain,  an  |minl  du  jour,  le  sire  KngiieiT.ind  de  <)liam(d:'i(mix, 
aver  sa  bannière  et  suivi  d'une  escorte  nombreuse  bien  armée,  riebemeiil 
vêtue  et  moulée  comme  il  coineuail  a un  seigneur  de  sou  rang.  i|uitla 
le  manoir  sous  la  conduite  du  messager  i|iii  marchait  eu  lêlc  de  la  co- 
lonne. dont  les  armures  êtiiirelaieut  sous  le  soleil  ievuiil.  I.cs  habitants 
de  Liizarciies  étaient  accourus  eu  l'oule  et  bordaient  le  chemin.  A une 
des  hautes  reiiêtrcs  du  château  on  eût  pu  apercevoir  deux  vieillards  dtiiil 
les  regards  aiïaihlis  suivaient  le  cortège. 

A Ohainplâlieitx,  une  reiiiine.  Jeaiiiie,  se  tenait  sur  une  des  terrasses 


avancées;  sîimain  crispée  serrait  convulsivetnenl  le  parapet  du  haslioii: 
son  regard  était  sec  et  hrùlant.  sa  pâleur  était  livide,  louteson  altitude 
était  désespérée. 

An  moment  où  il  avait  rrauchi  le  seuil  du  pont-levis,  (Ciigiierrand  ne 
s'était  point  reloiiriié  pour  lui  jeter  un  dernier  adieu,  il  lui  seiuhlaii 
même  (|u'au  départ  elle  avait  vu  un  rayon  de  joie  et  de  lierté  éclairer  les 
traits  du  sire  de  t^hamplâtreux. 

Iliisieurs  mois  s'écoulèrent  sans  <111011  eût  aucune  nouvelle  d’ICii- 
giierraiid  ; il  n'avait  pas  même  fait  demander  à sou  argentier  les  sommes 
<ioiil  il  devait  avoir  besoin  pemiant  une  si  longue  absence.  Jeanne  élnil 
eu  proie  à une  impiiétiide  mortelle  et  â un  chagrin  <|iii  la  tuait-  u'itoii- 
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iniK  <)iM‘  Ik  (iV(-ii:i|i|ier  <uix  torturi^  du  doiilf.  elle  se  a 

l>arlir  |mur  l^’lris;  c'rdait  là  que  devaient  être  Kn^iierrand  el  eelie  qui 
l’avait  ravi  à-sun  aiiioiir,  lorsqu'on  aiinurira  que  la  |irincesse  Jeanne  de 
Boiir^o^ne  allait  venir  en  pèlerinage  à l'église  egilégiale  de  Liizarrhes, 
aux  reliques  de  saint  Cosme  el  de  saint  Damien,  pour  remereier  ces  élus 
d'une  guérison  qu’elle  devait  à leur  intercession. 

Lu  cérémonie  fut  accomplie  ; Jeanne  de  Hotirgugne  baisa  devuleineiit 
les  reliques  ipie  lui  présentait  nu  évêque,  et^  les  voyant  pauvrement  en- 
châssées, elle  lit  donner  à la  collégiale  une  forle  somme  pour  mellre  ces 
saintes  dépouilles  dans  une  chasse  d’argeni  magninqiiement  ciselée. 

Oelte  libéralité,  dont  la  iioiivelle  fui  aiissilôl  portée  à la  connaissance 
de  la  lunle.  excita  des  transports  d’enllioiisiasnie  et  des  acclamations 
d'allégresse. 

Kn  ce  moment,  une  femme  échevelée,  à peine  couverte  de  débris  de 
vétemeiils  en  lambeaux,  s'élance  jusqn  niix  côtés  de  la  princesse;  ses 
traits  sont  flélris,  mais  tout  le  monde  a reconnu  Jeanne,  ror|dieliiie  de 
Luzarclies  L épouvante  la  laisse  libre  de  ses  actions  el  de  ses  paroles, 
la  stupeur  est  generale;  Jeanne  de  Bourgogne  seule  est  ferme  et  im- 
passible. 

— Bemls-imn  mon  bien,  mon  Euguerraiid,  celui  que  In  m'as  vole, 
s'écria  la  femme  en  délire. 

— Bien  s’est  retiré  de  loi.  mallieiirense  feinme,  reprit  tranquillement 
Jeanne  de  Bourgogne.  Brioiis  ! 

— Kl  le  démon  s’est  empare  de  toi!  Tu  l'as  tue.  assassiné,  comme 
tous  ceux  qui  ont  servi  à tes  ilébaiiehes.  Je  sais  tuiit,  Jeanne  de  Bour- 
gogne. tout,  el  à la  facede.s  prélats,  des  seigneurs,  nobles  el  manans  ici 
réunis,  je  l'accuse  d'avoir  làrlieinent  mis  à mort  Kiigiierrand.  sire  et 
seigneur  de  Khainplâtmix....  Je  demande  le  jugement  de  Bien.... 

Elle  ne  put  achever:  sa  honche  se  remplissait d'éciime  ; elle  toml>a,  el, 
a terre,  elle  se  tordait  dans  d'affreuses  eonvnisioris.  avec  des  hurlement.-» 
horrildes. 

On  s’éloigna  d’elle  avec  itlTroi  ; les  prêtres  eux-inénies  n'osaienl  pas 
s’approeher  pour  pratiquer  rpxorcisiiie,  seul  nmiéde  qii'oii  connût  alors. 
Elle  se  releva,  et.  sans  (|n’nn  songeât  a rarréler,  elle  atteignit  les  Itois  et 
les  collines 

Longtemps,  les  gens  de  la  campagne  aftlrmèreiit  que,  la  nuit,  les  échos 
de  la  vallée  répétaient  des  cris  arfreiix  ; on  parla  d’une  femme  qu'on 
avait  vue  errer  dans  les  rochers  on  elle  liahitail  une  caverne  ; lescroyanci‘s 
populaires,  toujours  si  disposées  au  merveilleux,  prétendirent  que  la  hdle 
de  Liizarehes  rendait  des  oracles. 

L'eglise  paroissiale  de  Lnzarclies  a d«rs  S4’iilptiires  d’âges  différents;  on 
assigne  queb|nes  parties  du  sanctuaire  an  xiiT  siéele  ; le  portail  et  la 
tour  du  XV r. 
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L(‘ rliàtonii  Liizarc  hrs,  (|tii  renfi^mait  aillégialc.  fui  asse?; 

iin|M)rl.iiit  ; h*  roi  Louis  VI.  (|iiï  l’avuii  t'épris  à iiu  iisurpateiir,  le  rendit  à 
son  possesseur  légitime  avee  une  forte  ^urnison.  Les  seigneurs  <ic  Lu 
Zîirches  relevaicnl  de  l evètjiie  de  Paris,  d'un  côté,  et  de  l’autre,  du  comié 
fie  LIermotil.  L'  roi  Louis  IX,  dont  ils  voulaient  devenir  les  vassaux,  se 
refusa  à des  arraii^eiiieuts  (|iii  pouvaient  le  nieUre  lui-même  flans  la  dé- 
|K‘iiflance  de  l’évêrlié  de  In  eapitale  de  sou  royaume. 

Vers  le  xvir  siede,  la  s<*igneurie  de  Liizarelies  , cuinptisée  de  deux 
terres,  éciml  par  moitié  à une  des  brandies  fie  la  maison  royale  et  à 
la  famille  Mule;  on  rendait  encore  ritoinmajfe  à rarcltevêdie  de  Paris. 
Le  diàteaii  seigneurial  n'esi  {dus  fpi'iin  amas  fie  ruines;  dans  le  siede 
ilernier,  quebjues  cliaiioines  trouvaient  encore  à se  loger  flans  les  étages 
inférieurs. 

Maintenant.  Liixardies . loin  îles  bruits  du  nmude  (Mdilii|iie  . a|uès 
les  événements  r{iii  ont  agité  sou  existence  d'autrefois,  u est  {dus  t|u'iiiie 
cfdonie  agrirole  , vaste  ferme  peuplée  île  1.WM)  âmes,  dont  loiiles  les 
éiiiidions  se  cfuueiilrenl  , dia<;ue  semaine,  sur  le  inarebe  du  vendredi. 


Litzardies  et  Lhainjdàlreux  sont  intiiiu'iiieni  unis  par  la  proximité  îles 
lieux  et  jiar  le  lien  île  I bisloire  ; uni'  seule  famille  simihle  avoir  préside 
à leurs  destinées  communes:  c'est  la  race  purlemeutaire  des  Molé  . 
dont  le  nom  est  si  souveiilcite  dans  les  annales  de  la  Fronde  et  ipie  nous 
retrouvons  {dus  tard  dans  les  faits  de  la  politique  contemporaine. 

Le  château  de  (diam|dàtreux  est  un  des  inoniiments  les  {dus  iiislo- 
riques  îles  environs  de  Paris , tant  les  souvenirs  f|ui  s'y  ratlaeiieni 
tiennent,  ilans  les  dironiipies  intimes  de  nos  révolutions,  une  place  vive 
et  aiiiiiiee.  Son  aspect  et  celui  de  ses  abords  ont  l'air  seigneurial  ; nous 
ne  savons  à i|uel  temps  remonte  sa  coiislriiclion  primitive;  mais  il  porte 
iieremeni  reiu|Mvinle  île  I architeclure  <)ue  le  régné  irHenri  IV  légua  à 
celui  lie  Louis  Mil  et  qui  a précédé  la  grave  et  pesante  majestf*  du 
siede  de  Louis  MV. 

Pouriiuiis.  tes  moiiumeuls  u'ont  uiiesiguilication  que  lorsqu'ils  jiarieiit 
lies  hommes  et  des  choses. 

O'esldaiis  un  de  ses  loisirs,  au  château  de  rjiamplâlretix.  i|ue  M.  le 
comte  Molé,  acludlcmciil  vivant,  a écrit  liii-nième  la  iiolici'  biographique 
flu  plus  illustre  de  ses  aïeux  , .Malhieii  Molé  la’  début  de  cet  écrit  pré- 
sente avec  bonheur  le  sentiment  ijiii  l’a  dicté  : 

• Il  y a [dus  de  diarme  à écrire  la  vie  privée  d un  grand  Imiiime.  dit 
M le  comte  Mole,  que  .son  histoire,  (bi  aime  à se  reposer  de  radiiiira- 
liou  eaiisée  par  le  héros.  Ou  se  console  à la  fois  par  le  spertacb’  de 
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sps  vertus  el  psir  relui  de  ses  foihiesses.  On  croit  vivre  dans  sa  laniilia- 
rili\,  tandis  qu'mi  l’oiiserve  de  si  prés  ; mais  s'il  arrive  que  réerivain 
descende  de  celui  dt»nl  il  s’efîorre  de  consacrer  la  jiloire . si  les  vertus 
<|u'il  peint  rormenl  son  héritage  el  lui  imposent  ainsi  de  grandes  ohli- 
galions;  enfin  , s'il  ne  peut  louer  « sansipi'il  s'humilie,  son  entreprise 
inoiilre  alois  plus  de  piété  qu'elle  ne  lui  promet  de  duueeiir.  el  l'on  doit 
siipposeï  qu'il  y a elecundnit  plutôt  parle  désir  d’aeqnilier  une  dette  que 
par  l'idée  d'amuser  son  loisir.  J'ai  donc  hesoin  ici  d'une  doulde  indul- 
gence; je  souhaite  qu’en  lisant  cet  ouvrage  on  ne  songe  qu'un  sentimeiil 
qui  l'a  dicté;  sous  ce  rapport,  l'exemple  que  j'y  donne  ne  sera  pas  indigne 
«fu'on  le  suive;  il  pourra  servir  u ranimer  le  culte  négligé  des  aïeux.  Oar. 
pendant  ipie  Truie  était  en  flainines  . peu  de  gens  ont  imité  te  pieux 
Knee  ; pour  moi,  moins  heureux  que  lui  . je  nui  pu  sauver  mon  pere  , 
mais  je  ne  me  suis  jamais  .séparé  de  mes  dieux  domestiques.  > 

l.e  hiographe  parcourt  alors  un  espace  de  soixante-douze  ans, depuis 
158f  jusqu'en  Ihafi.avec  une  verve  qu'il  semble  n'avoir  trouvée  que  poiii' 
ce  travail;  le  flegme  hahitiicl  à fécrivain,  à fauteur  et  à l'homme  po- 
litique . a fait  plare  à ce  <pie  l'amoiic  de  la  famille  peut  inspirer  de  pins 
fervent.  Mathieu  Molé,  issu  de  inagi.^trats  honorables  et  considérés, 
fut  en  quelque  sorte  élevé  par  la  Ligue,  et  le  spectacle  qui  entoura 
.'ioii  enfance  trempa  si  fortement  son  cuuir  et  son  esprit,  qui*  souvent, 
dans  le  cours  de  sa  vie,  il  doininnil  de  trop  liant  les  faits  el  les  hoiniiies: 
il  ne  pouvait  pas  se  baisser  jusqu'à  t’inlrigiie.  il  avait  moins  de  trente  ans 
lorsqu'il  fut  iionime.  par  le  roi  Louis  Mil,  procureur  général  au  parlement 
de  Paris;  Ilichclieune  l’aimait  pas,  mais  il  appréciait  sa  valeur.  M le  comte 
Molé,  dans  cet  asile  de  (dianiplàlreux  , ne  dissiimile  rien  des  faiblesses 
de  son  austère  aicul  ; il  avoue  qii'eii  entrant  dans  le  monde  il  avait  con- 
tracté des  liaisons  qu'on  ne  lui  vil  roni|irr  que  lorsqiriiiie  longue  expé- 
rience lui  en  eut  appris  le  danger.  L'ami  et  presque  l'élève  de  fabbé  de 
Saint'Cyran,  il  sollicita  avec  dévouement  le  cardinal  pour  obtenir  In  li- 
berté de  cet  homme  de  bien  que  nicbelieii  avait  faitenfenner  à Yincennes. 
<Mi  rapporte  que  le  ministre,  impatienté  de  celle  insistance,  prit  le  pro- 
cureur gém'ral  par  le  bras  et  lut  dit  : « M Molé  est  un  boniiéli*  homme  : 
mais  il  est  iiii  peu  entier.  • La  probité  de  Mathieu  Molé  est  restée  hé- 
réditaire; son  énergie  n'esl  arrivée  à ses  descendants  iiii'alfaiblie  et 
aiiioiiidrie. 

Il  comprit  plus  tard  la  nécessité  de  tempérer  une  rigidité  excessive; 
aussi  M.  le  comte  Molé,  son  descendaiil,  écrit-il  ces  notes  avec  une  se- 
créte complaisance.  « La  jeunesse  veiiiieuse  lunrit  lard:  il  ne  faut  pas 
s'étonner  si  Mathieu  Molé  ne  cotiiiiil  pas  do  hoiiiie  hi'iire  cette  imidernlioii 
qui  rend  lex  rertus  uUIp.i.  I,<»rsqu*il  la  posséda , il  n'eiil  pins  rien 
à recevoir  de  l'expérit  iice  t»n  du  temps. 
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I>ans  ccKr  (oiinneiilt'  de  la  Krmide , i]iut  des  faits  récents  uni  dé- 
passée de  si  loin  « on  sait  avec  (piel  cuiira^'e  et  avec  ipielle  majesté  d'al- 
lilnde  Malliieu  Mulé,  devenu  premier  président  du  parleinenl  de  Paris  « 
liiUa  rmiire  le  doulde  despotisme  de  la  emir  et  du  peuple.  .Nul  ii'aif>ousse 
aussi  loin  qu'il  Ta  fait  ce  courage  civil , le  plus  glorieux  de  tous.  Sa  ri- 
valité contre  le  coadjiileiir , roppositioii  de  ces  deux  iiommes  si  dill'e- 
rents  ruii  de  l'autre,  et  «pie  les  cireonslaiices  imdtalenl  luujuiH*s  en 
présence,  sont  bien  id  niiemeiU  jugées  par  M.  le  coinle  Mole:  il  fait 
valoir  avec  beaiieonp  tl  art  et  d'habileté  les  mots  de  dévouement  et  de 
vigueur  <{iie  le  premier  président  (rmivnit  dans  son  cteiir  pour  le  peuple, 
ou  ceux  qu'il  demandait  à son  esprit  contre  le  eanliiial  de  Iteiz.  (lu  l'ap- 
pelait iiidislincteineiil  la  graiule  btirheou  barbe  tjrUe,  et  ce  double  nom 
fut  tfuijours  repoli  vantail  des  méeliantsel  des  pervers.  Vtûci  lacuiiciiision; 

« Né  a\ec  une  imagination  vive  et  un  esprit  emiteniplHlil.  il  ii'avail  pas 
même  consulté  son  naturel  dans  le  clioix  de  ses  vertus.  Sa  vit*  toute 
dévouée  au  bien  public  ne  présente  pas  le  iiutiiidre  retour  vet's  ses  pre- 
miers peacbanls.  Le  magistral  avait  mupiacé  l'homme  et  ses  racultés 
étaient  réglées  sur  ses  devoiis  Au  lerme  de  sa  earriere  on  ne  vit  se  ré- 
veiller en  lui  ces  l'egreLs  si  ordinaires  aux  vieillards.  Il  u'eproiiva  pas  le 
besoin  d'aller  goûter  dans  la  retraite  le  souvenir  de  ses  sacciliees.  Il 
ignora  celle  sorte  de  rêverie  des  derniers  jours,  que  produisent  les  illu- 
sions détruites  et  qui  eonsoieiit  de  tout  ce  qui  ecba|qie.  par  le  plai>ir 
d’en  être  détrompé. 

> Exempt  d'iiilirmités  et  tie  mélaiirolie . comme  un  tuivrier  robusie 
vers  la  fui  de  sa  lâche,  il  s'endormit.  •• 

Nous  étions  venus  à Eliamplàtreiix  pour  y iiilerroger  des  pierres,  et 
c'était  une  voix  liiimaiiie  <|iii  répondait  aux  questions  ipie  nos  peuseos 
adressaient  à l'édilice. Cette  voix,  elle  était  grave,  c elait  celle  d'un  liuiiime 
qui  lui  aussi  avait  traversé  avec  des  forluiies  diverses  les  vicissitudes 
politiques;  elle  nous  disait  i dans  un  temps  où  Ions  s'ahniidmmaienl 
d'autant  plti.s  iinpiinemnilâ  leurs  passions*  que  le  scandale  était  elTacé  par 
le  desordre,  Mathieu  Mole  avait  choisi  une  vie  totile  de  sacrilices,  sous  le 
1er  des  assassins.  L'est  la,  dans  cet  asyle  de  paix,  qu'il  vint  se  reposer  de 
cette  existence  si  agilee,  cherchant  au  sein  de  s;i  ramille  les  délassements 
les  plus  purs,  épaiieliaiil  son  âme  (ont  euliércen  rouvrant  à ces  consola- 
tions. L'aîné  de  ses  fils,  M.  de  Lliainpintretix,  était  le  meilleur  et  le  plus 
vigilant  des  amis  de  son  pere. 

.M.  le  comte  Mole,  sur  lequel  les  regards  politiques  se  sont  si  sonveiil 
Iniirnes  depuis  un  demi-siecle,  propriétaire  actuel  du  château  de  r.liam- 
plâlreiix,  est  le  (ils  unique  de  Mide  de  Cliamplâtreiix,  pré.sidenl  nu  par- 
lement de  Paris,  heritier  direct  d un  iimu  si  luddcmenl  porte  dans  la 
magisiralni'e. 
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A l'Hge  (le  ^0  uns.  un  preiiiier  écrit,  Essaix  de  morale  et  de  pohlique.  le 
signala  aux  regards  de  Napoléon,  ((iii  loulefnis  n'approiivn  ni  le  style, 
ni  les  idées  de  l autenr,  mais  qui  fut  frappé  par  un  lalenl  dont  nn  pou- 
vait obtenir  d'autres  résultats  Du  conseil  d'Klat,  où  il  entra  comme  audi- 
teur, il  passa  par  la  direction  générale  des  ponts  et  chaussées  et  fut  admis 
dans  rintiinilé  du  travail  de  l Empereur.  Sa  netteté  et  sa  concision  plu- 
rent an  chef  de  l'Klat;  il  se  distinguait  surtout  par  ce  qu'on  a si  spiri- 
tuellement appelé  une  jeune  maliirité.  Nomme  successivement  grand 
juge  en  clief  du  conseil  de  régence,  la  catastrophe  de  IBH  trouva  M.  Mole 
il  Blois,  près  de  rimpéralrice  .Marie-Louise. 

\a‘  procès  du  maréchal  Ney.  dans  lequel  M.  Mule,  un  des  juges  de  la 
cour  des  pairs,  se  montra  le  plus  ardent  adversaire  de  la  cmrre»/tou  de 
Saint^CImul,  qui  devait  sauver  l accusé,  est  mi  de  ses  plus  mauvais  soii- 
venirs.  t)n  rapporte  qii  aprés  la  sentence  un  vieux  sénateur  qui  avait 
voté  l acjjiiiltemeiU  frappa  sur  l'épaule  de  M.  Molé,  en  lui  disant  : 

— Aile/.,  nous  eu  dormirons  mieux  : hien  des  gens  se  repentiront!  dé 
nos  jours  on  peut  fusiller  un  prince  de  vieille  rare . cela  s'oublie  ; mais 
nn  n'oubliera  pas  la  mort  de  ce  prince  de  i épée. 

Le  triste  rôle  joué  par  M Molé  dans  la  (in  déplorable  du  prince  de 
la  Moskowa  nous  rappelle  une  anecdote  fort  singulière,  si  ce  (pie  nous 
allons  dire  (*st  vrai.  Jugez  un  peu  quelle  sensation  profonde  , quel  mon  • 
vement  de  surprise  et  de  terreur  b*  nom  seul  du  maréchal  Ney  dut 
causer  autrefois  dans  le  salon  de  M.  Bellart,  chez  le  pmrumir  général 
qui  avait  deinaiidé  et  qui-avait  ohUmii  la  télé  de  l iliuslre  proscrit  : un 
soir,  quelques  jours  après  l'exécution  militaire  du  malheureux  soldat  de 
l'empire,  M.  Bellart  avait  réuni  dans  son  hôtel  l'élite  du  barreau,  de  la 
magistrature,  du  monde  et  de  larmée;  on  devisait,  on  riait,  on  chan- 
tait, on  dansait  au  piano.  Tout  a-coiip,  nn  laquais  de  la  maison  poussa 
du  pied  les  deux  battants  de  In  grande  salle;  il  s'arrêta  sur  le  seuil  de  la 
porte,  et.  comme  s'il  eùtnfinoncé  la  présence  d’un  nouveau  convive,  il 
s'écria  d'iine  voix  retentissante  : M.  le  maréchal  Ney  !.  ... 

Soudain  les  ipiadrilles  cessèrent  de  s'agiter  en  c.i(lonee;  les  sons 
mélodieux  expirèrent  aux  lèvres  des  rhanleurs;  le  piano  perdit  toutes 
.ses  notes,  la  causerie  tout  sou  bavardage . le  jeu  toute  sa  curiosité , le 
plaisir  tout  son  charme,  et  la  poliliqiie  tonte  sa  puissance;  parhonheur. 
les  maréchaux  perrés  de  douze  balles  ne  reviennent  pas  ; nn  se  remit 
hienlôt  de  ce  trouble,  de  celle  stupeur  lugubre,  et  le  v.'del  maladroit  fut 
congédié  sur  1c  champ,  pour  avoir  confondu  b*  nom  du  vmrêrhal  A’ei/avec 
celui  d’un  ami  de  la  maison.  M.  Marèrhnl  aiiié. 

ttn  n voulu  tpie  M.  Mole  fût  d'iim>  certaine  ecnie  politique  ; il  est  fort 
diriieilede  deviner  ses  principes  p.vr  sa  conduite  qui.  sous  une  nppareuc'' 
de  (‘oiilinuilé.  n'a  qu’une  gravite  faelire,  m*use  et  légère;  sa  parole  est 
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âèclie«  üugmaiiout*  el  arid^;  il  n’a  pas  assez  twistilulionmilise  »es  liinnes 
iiiipéi'iales. 

M.  Mole  U soi\an(e  <}iiulre  ans;  il  est  grand,  maigre;  i)  a le  visage  long 
el  osseux,  le  tpint  très'l>nin.  le  mouton  avancé;  sa  démarelie  est  lente, 
(iére  el  superbement  posée.  C'esl  le  dernier  des  graixls  seigneurs  politi- 
<|ues.  Il  est  loin,  maintenant,  de  l'activité  des  idées  nouvelles.  Lors)|u’il 
entra  à l’academie  l'rançaise.  on  fut  fort  embarrasse  de  découvrir  ses 
titres  liltéraii'i's;  nous  ne  saurions  cunnprebdre  pour«)Uoi  on  oublia  à 
celle  époque  lu  notice  biographique  qu'il  a écrite  sur  Mathieu  Mole. 

t^n  1858,  .M.  le  comte  Moié.  présidenldii  conseildes  nmiislres.  trônait 
à Cbainplàlrcux,  après  la  session  des  vacances  politiques.  L’ii  jour,  c’était 
le  11  août,  le  village  s'émeut,  l’avenue  du  château  se  remplit  d'équipages  ; 
cVtail  le  roi  des  Français  accompagné  des  autres  ministres  qui  venaicnl 
tenir  conseil  chez  le  président. 

Fne  ordonnance  royale  y fut  délibérée  el  signée. 

Fil  voici  lu  teneur  : 

;\rt.  1*'  f.  intérim  du  déparU'iiienl  des  liiiaiices,  coiiüé  par  ordonnance 
du  10  juillet  1838  à M.  Martin  (du  >ordj,  notre  ministre  secrétaire  d Élut 
au  departement  des  travaux  publics,  de  l'agriculture  cl  du  commerce, 
cessera,  à dater  d'aiijourd  hui,  el  M.  F>icave>Laplagnu  reprendra  la  signa- 
ture de  son  departement. 

Fait  au  château  de  Cliamplàlreux  . le  11  août  1858.  Signe  : Louis- 
INulifpe  . par  le  Hui , et  contresigné  par  N.  Martin  (du  Nord). 

Le  même  jour,  le  Hui , la  Heine,  madame  U princesse  Adélaïde,  la 
princesse  Clémentine,  .M.  le  duc  d'Aumale  el  M.  le  duc  de  Moiilpeiisier. 
M.  le  comte  de  Muiilalivel  el  les  aides  de  camp  dînèrent  a Champlâ- 
lreu\. 

Dans  cette  visite  le  roi  se  lit  précéder  par  son  poclrail  ^ropi'e  d'iter- 
au  bas  duquel  un  lisait  celte  iiiseriplion  : donne  par  le  roi  au 
eomleMole.  le  11  août  I8'8. 

Le  roi  lit  faire  aussi  par  M.  Henri  ScbelTer  un  petit  tableau  represeii- 
laiil  la  salie  où  s’est  tenu  le  conseil,  et  reproduisant  les  portraits  du  roi 
et  de  scs  ministres  rangés  autour  de  In  table. 

Louis  XV  a aussi  honoré  (diumpiâirenx  le  sa  présence,  ainsi  que 
cela  résulte  d'une  lettre  île  M.  île  Lionne  au  marquis  de  la  Fuente,  du 
18  mai  1607: 

« Monsieur,  j’avais  envoyé  au  Hoi,  à Chumplàtreiu:,  la  lellre  que 
.M.  le  marquis  de  Castel- Il mlrigo  lui  a écrite,  et  Sa  Majesle.  eu  me  la 
renvuyniil.  m’a  rhargé  de  faire  savoir  à V.  E.  qu’EUe  a estime  qu’il  .serait 
fort  iiidigiie  d'elle  de  répondre  à un  libelle  que  ledit  marquis,  se  mécon- 
naissant  lieaiiroiip.  a eu  l’audace  de  lui  adn^sser  en  forme  de  lettre,  trest 
Inule  la  réponse  (|iie  j'ni  en  l'bonneiir  de  recevoir  de  Su  .Majesté.  » 
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l'mir  vv  re  Int  une  journèr  de  residt*na>  royale.  M.  le  eoinle 

Mule  a voulu  (|iie  la  iiiéiiluire  de  ee  jouripii  avait  tant  liuiioré  sa  demeure 
et  celle  de  ses  aïeux  fût  intacte,  et  il  n'a  pas  permis  <111011  loucliàtà  ri<‘u 
«le  ce  qui  a servi  à rnecomplissemeut  «le  < et  acte.  La  salle  du  conseil  à 
Oliainpiâtreux  restera  donc  l<dle  que  l'a  laissée  le  départ  «lu  Hui. 

E’est  un  litre  de  noblesse  «pie  bien  des  resi«lenc<^s  p«fuvenl  envier  a 
Uhninplâtreux  : pour  ce  rlialeaii  rordoniiance  royale  du  1 1 août  eslcumine 
le  «iêcrel  de  Moscou  pour  le  Tliéàlre-Francais.  l’aptifîi’e  di*  su  rorUiiO'. 

Eh;k>k  Buii-  fai  i-t. 


Digitized  by  Google 


Digiîized  by  Google 


POin-HOYAl.  KT  CHKNHKISIv 


MH 


\ 

t'n  beuü  juur  üe  mai  veiiail  de  ne  lever.  A une  .iiirure  ébluuissanlt- 
avail  succédé  un  soleil  plus  éblouissant  encore.  Tout  était  lumière  e) 
mollement,  vie  et  joie  dans  la  cuin|iagne.  Dans  un  ciel  clair  et  limpide 
»c  déroiiUiieiit  câ  et  là  « poussés  par  une  brise  légère,  des  milliers  de 
petits  nuages  blancs  auï  rellels  elialoyunts  et  nacrés,  pareils  ù des  volées 
de  cygnes  voyageurs,  ou  à des  llocons  d’écume,  ri’aiigés  d’or.  Uanimées 
(Kir  les  ardents  baisers  du  soleil,  les  Heurs  re|)amiHieiit  dans  l'air  tiède  et 
aromatise  du  malin  les  suaves  émaiialionsite  leurs  calices,  où  Iremblaieiil. 
diamants  et  perles,  les  larmes  de  la  rosée.  Sur  le  bord  de  leurs  nids 
de  mousse  les  oiseaux  cbaiitaieiit  en  chœur  riiymne  du  réveil  de  la  iia- 
iure.  ou  se  poursuivaient,  joyeux  et  battant  de  l'aüe,  à travei's  les  branches 
feuillues  des  chèm^.  des  châtaigniers  et  des  iiiéléxes , dont  un  souille 
priiitaiiiiier  agiUiil  doucement  les  verts  (lanaciies. 

Tout-à-cuup  rimmense  forêt  qui,  au  cmninencciiienl  du  xm*  siéde, 
couvraildesesoitihragessécnlaires  loiille  pays  aujourd'hui  compris  entre 
Sèvres  et  Rainboiiillet , résonna  d'un  grand  bruit,  confus  encore.  Élon* 
lies,  elTares,  les  cerfs,  tes  loups,  les  sangliers,  tous  les  bûtes  de  ces  si- 
lencieuses et  sauvages  solitudes  s’arréléreni . levèi'ent  la  (èle,  dressemil 
et  uiivrirenl  l'oreille  vl  aUeinlireiit.  IlieiitôL  vingt  cors  soiiiiéreiil  en 
même  teinfis  leurs  éclatantes  fanfares;  l'œil  en  fen,  le  (mil  hérissé,  la 
langue  pendante,  la  déni  prèle,  deux  cents  lévriers,  boiidissanlà  travers 
les  fourrés,  répondirent  par  d'horribles  aboiements  à cet  irritaiil  appel. 
D'espace  en  espace,  parmi  ce  l’oniltis  d'arbres  et  de  liantes  herbes  passait, 
rapide  cumini*  l'édair,  un  caviilii*r.  Ici  et  là,  de  tous  côtés,  cuiiraient, 
essouiriés,  des  raic/.(  </c  cAi>n.v,  iiii  fouet  dans  une  iiiuin  . un  epieu  dans 
l'autre.  Toute  la  journée  les  cor»  relcnlimil,  les  chiens  abovêrent,  les 
cavaliei's  fraiichireiit  liaies  et  fosses,  les  valets  haletèrent  à tes  suivre. 

Vint  te  soir.  L'iie  vn|ieur  iiiiirorme  et  grisâtre  s'étendit  sur  la  forêt . 
le  voile  du  rrépiisciile  ; pui>  romhre  se  lit. puis  le  silence. 

Dans  ce  moment , à l'iiiie  des  sortu*s  de  cet  inextricaide  bihyrinthe  de 
verdure,  un  cavalier  dehoiirha  d'une  sombre  aili^  et  s'airèlu  brus<tue- 
ment.  Il  était  tvein|ié  de  sueur  et  (laraissait  éerasé  de  lassitude.  Tout 
ruisselant  de  sueur  aussi  son  coursier,  bel  animal  à la  robe  de  jais,  au 
large  (inilrail,  aux  jambi's  nerveuses  et  déliées,  semblait  comme  lui 
harassé  de  fatigue.  O eavalier  avait  la  tète  cmiveiie  d'im  chaperon  de 
feutre  relevé  sur  le  frimt  ; une  plume  blanche  ugralfee  (lar  un  diaiiiaiU 
ornait  sa  coiffure,  d on  s'échappaient  les  Ilots  bouclés  d une  ë|iaisse  cheve- 
lure noire.  I ne  limiipie  ideiie  liordée  d'un  large  galon  d'argent  lomhail 
de  si*s  épaules  jusqu'à  ses  geuoiix,  fori  à l’aise  dans  des  hauts  de  (-|iaii>se 


Digilized  by  Google 


PimT-UOVAL  liT  CHKVRKLSt.  Tm 

de  fine  laine  écarlate.  Le  nœud  de  la  riche  echarpe  qui  la  serrait  autour 
de  ses  reins  retenait  un  poignard  et  une  lungueépéemieà  deux  tranchants. 
Des  hotline.s  de  daim,  pointues  par  le  hoiit,  s'évasant,  à mi-jamhe,  en 
entonnoir  et  artnérs  d’éperons  d or  , chaussaient  scs  pieds.  A l’arcnn  de 
sa  selle  pendait  dans  sa  gaine  de  chagrin,  près  d’un  cor  de  cliasse,  une 
hache  d'armes,  surmontée  d’une  sorte  de  fer  de  lance  en  forme  de  fleur 
de  lys.  Sa  taille  était  élevée  et  bien  prise.  Sur  sa  figure  énergiquement 
accentuée  et  qui  annonçait  trente-cinq  ans  se  peignait  cette  bonté  qui 
naît  de  la  force 

— Plus  de  trace,  dil-il  ; et,  apres  avoir  jeté  un  regard  autour  de  lui,  il 
ajouta  : où  suis-je?  Puis  il  tira  quelques  sons  de  son  cor.  niais  les  échos 
seuls  lui  répondirent. 

Devant  ses  yeux,  entre  deux  haies  d'églantiers  et  d'aubépines  en  fleurs 
se  déployait,  sinueux  et  mnii.ssii,  un  étroit  sentier;  il  s y engagea  à tout 
hazard. 

Arrivé  au  bas  de  la  colline  dans  les  flancs  de  laquelle  serpentait  ce  sen- 
tier. il  se  laissa  tomber  plutôt  qu’il  ne  mit  pied  à ferre.  L'herhe  était  touf- 
fue ; il  s’étendit  sur  ce  lit  agreste,  et  h*  sommeil  ne  larda  pas  à clore  ses 
paupières.  Quand  il  se  réveilla,  il  crut  rêver.  La  puissante  baguette  d’une 
fée  ravait-elle  ravi  aux  agitations  de  la  terre  pour  le  transporter,  sur  les 
ailes  d'un  dragon  magique,  dans  quelque  fraîche  oasis  du  séjour  des 
âmes  bénies  de  Dieu.  Le  lieu  mi  il  se  trouvait  lui  paraissait  si  rempli  de 
mystérieux  enchantemeiHs;  il  y régnait  un  calme  si  profond;  on  y res- 
pirait lin  parfum  de  solitude  si  pénétrant  et  si  doux  î C'était  nue  vallée 
fermée  par  une  ceinture  de  verdoyantes  collines  couronnées  d'arbres 
centenaires.  Bleu  miroir  d’un  ciel  étincelant  d'étoiles,  un  étang  étalait  au 
centre  de  cet  Edcii  le  tranquille  azur  de  scs  eaux.  Sur  son  bord  oriental 
.se  penchait,  comme  pour  y contempler  scs  faisceaux  de  frêles  coloiiiieltes, 
sa  délicate  et  svelte  architecture , une  ravissante  petite  chapelle,  placée 
par  quelque  âme  pieuse  du  siècle  passé  sous  l'invocation  de  saint  Laurent. 
A l'horizon,  dont  aucun  nuage  ne  voilait  les  lumineuses  profondeurs,  la 
lune  montait,  paisible  et  sereine,  et  baignait  tout  le  paysage  de  ses  molles 
rlartés.  L'aspect  de  cette  poétique  nature  jeta  son  âme  dans  une  ineflahlo 
rêverie  et  tourna  ses  pensées  vers  Dieu. 

Ramené  au  sentiment  de  la  réalité  par  le  souvenir  du  nide  exercice  île 
sa  journée,  mais  toujours  sous  le  ( banne  de  sa  vision,  il  jura,  dans  un  élan 
d’inspiration  religieuse,  de  faire  bâtir  un  monastère  dans  ce  lieu  qui 
l avait  abrité.  Se  levant  alors,  il  détacha  pour  la  seconde  fois  de  l'arçon  de 
.sa  selle  le  cor  qui  y était  appendii,  et  sonna  iin  air  guerrier.  Presque 
aussitôt  retentirent  sncrmivement  dans  le  lointain  et  à d'inégale.s  dis- 
tances, comme  se  répondant,  plusieurs  cors  rcpélaiit  le  même  air.  Bien- 
tôt Je  hniil  précipité  des  pas  d'un  clievnl  se  fil  entendre,  et  une  minute 


Digiiized  by  Google 


TAH\  POHT-IIOYAI.  ET  CHEVIUCTSE. 

un  iévrior  dn  j'rami»*  taille  vint  bondir  aver  do  joyeux  aboiomrMilK 
aux  pieds  du  dtasseiir  égaré.  Vn  cavalier  lo  suivit  de  prés,  puis  un  autre, 
puis  un  autre,  enlin  une  nomhreus<*  cavalcade. 

Et  tous  à sa  vue  se  découvrirent  et  s’indiiièmU  r<*specUieusement. 

— i^ar  Saint-üenis!  messeigneiirs , lit-il,  en  les  saluant  de  la  main, 
voilà  une  journée  dont  nous  garderons  mémoire  ; et,  s'élançant  sur  son 
cheval , il  ajouta  : et  mainteuaiil  an  Ivouvrel 

Ce  ehasseur  égaré  était  rhilip|»e-Aiiguste. 

Le  vœu  qu'il  avait  fait  de  construire  un  couvent  dans  ce  lien  où,  épuisé 
de  fatigue,  il  avait  goûté  un  si  délicieux  sommeil,  reçut  son  exécution. 

O monastère  s’ap|K‘la  Port-Royal. 

II. 

Aux  blaiirlies  murailles  de  Port-Royal  imprimez  d'abord  par  la  pen- 
sée la  rouille  de  deux  siècles  ; montez  ensuite  avec  moi  sur  celle  colline, 
et  du  regard  embrassez,  dans  sa  pittoresque  imineiisilé,  le  paysage  si 
riant  à la  fuis  et  si  sévère  qui  encadre  le  couvent.  Quel  magnitlque  pa- 
norama ! De  tous  côtés  des  forêts  et  des  boiscoiilemporains  des  druides, 
plus  antiques  que  l’antique  pav(tis.  trône  militaire  des  rois  de  la  pre- 
mière race  , rliefs  à la  longue  chevelure,  guerriers  à la  longue  épée. — 
Mais  le  temps  a fait  un  pas  : sous  la  cognée  et  sous  le  feu  bien  des 
arbres  sont  tombés.  Voyez!  où  sc  balançaient  autrefois  leurs  cimes 
géantes  quelque  gracieux  hameaux,  deux  petites  villes  élevent  déjà  leurs 
maisons  à innchicotilis , à iialcons  de  pierre,  à |)igiioiis  aigus.  De  gQr 
lliiques  églises  dressent  dans  les  airs  leuis  necbes  dentelées  , leurs 
clochetons  à jour;  vingt  manoirs  féodaux  , leurs  hautes  et  noires  mu- 
railles, leurs  tours  menaçantes,  leurs  dttnjons  crénelés.  .A  votre  droite, 
c'est  Saiiil-Remy-le-Chcvreuse . frais  village  à moitié  eaclié  parmi  les 
chênes.  Kunnie  un  nid  de  ramiers  ; un  peu  plus  loin  , c'est  Dampierre 
mirant  les  loil.s  pointus,  les  croisées  de  pierre,  les  jardins  en  terrasse 
de  ses  rustiques  liabitaiiuns  , dans  les  eaux  linqiides  et  profondes  du 
gracieux  ruisseau  dTvette.  A votre  gauche  . c'est  Clievreuse . la  Cu- 
promi  du  x'  siècle,  abbaye  autrefois  sous  riiivocatioii  de  saint  Saturnin, 
ville  mainleuHiit  sous  la  protection  du  rormidahle  château  fort  qui  la 
commande.  Par  qui  fui  bâti  ceeliàteaii  <|ui  joue  un  rôle  glorieux  dans  nos 
annales,  un  l'ignore.  Autour  de  ses  remparts  se  groupent,  dans  un 
rayon  très  resserré,  comme  autant  de  vaillants  hommes  d'armes  autour 
de  leur  capitaine  . les  nobles  manoirs  de  Magny-Lessarl , des  Loges,  de 
Toiissu  , de  Joiiy.  de  Beaiiplan  . d’Aigreforl;  les  châteaux  de  Lomherlin, 
lie  Lheviiicnurl,  de  Merillon.  Nous  sommes  en  plein  xv'  siècle. 

Des  le  règne  de  Roherl  I",  nous  \oyons  les  seigneurs  de  Ehevnuise 
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roiupler  |i;irnii  \vs  IniiiLs  lunoiisiiii  royaume.  Ils  étaient  :<ii  iioiiiiire  «les 
i|uatie  p'cimis  vassaux  qui  avaient  le  privilège  «le  porter  sur  leiiis 
épaulés  hWiMjiie  il«!  I\iris  à son  intronisation,  singulier  privilège,  très 
envié  «lans  ces  temps  uù  la  crusse  primait  le  glaive,  la  tiare  la  emi- 
ronne. 

t!e  riiireiit  «leux  seigiieui's  de  Elievreiise  que  la  reine  lllaiirhe  de 
(iasliiie  chargea  de  prendre  riuvestiture  des  étals  de  Uainiond,  comte 
de  Toulous«‘,  au  nom  d'AlpIntiise.  son  lils. 

.Vu  nomlire  des  morts  de  la  hataille  de  .Mons>eii>l*iielle  où  . comme  le 
disait  IMiilippe-le-llel . il  plntrttil  thx  t'lnvien.-i , sv  trouva  Ansioii  de 
tdievreus«*  ijiù.  par  mille  prouesse» , urnil  mêritr  île  parler  ruri/liimwe 
lions  relie,  memorohle  journée.  Parmi  leurs  des«*en«laiits.  l’un  occupe  près 
du  roi  Ohailes  V la  haute  charge  de  maitre>d'h«>tel  ; un  autre  remplace, 
dans  le  gomenieineiit  du  Laiigiieiloc,  le  duc  de  IhTiy.  onde  de  rinfur- 
Itiiiè  (diarles  VI. 

liienlôt  la  guerre  étrangère  el  la  guerre  civile  déchirent  la  l•■rim^•e.  laî 
duc  de  Ih'dhtrd  el  Jeun-suns*  Pmir, — les  Hoiirguigmins  el  les  Anglais. — 
metlenl  le  ruYaiime  à feu  el  à sang,  l/iiiràiite  Isaheaii  de  Bavière  se  ligue 
avec  eux.  Paiiotil  releiilissent  les  cris  de  : Vive  Armagnac  ! Vive  Hoiir- 
gogim.!  Le  c.hûleau  de  Ehevntu.se . lui.  crie:  Vive  le  roi!  Il  devient  le 
théâtre,  «le  luttes  sanglantes.  E«.‘S  Bourguignons  s'en  «‘inparcnt  par  tra- 
hison ; le  fametix  Taiiimgiiy  Diichàtel . pr«:vùl  «le  Paris,  à la  tête  de  cent 
hommes  d'armes,  entreprend  de  les  en  chasser.  Il  les  pousse  l'épi^e  «lans 
les  reins  hors  de  lu  Ville  ; mais  l'étendard  de  Jcaii-sans-Peur  Hotte  tou- 
jours sur  le  donjon  du  château.  Patience!  .Monlcreaii  paiera  pour  le 
chàleauile  Chevreuse. 

Oui,  oui,  â Montereaii,  Jeaii-Saiis  Peur  viendra  serrer  «lans  ses 
inaiiis  une  main  royale,  et  celle  main  ne  le  désarmera  peul-iUre  «{lie 
pour  mieux  le  livrer  à ih‘s  assassins  : Taiinegiiy  Duchâlcl  n’aura  jtisli«*e 
de  .iean-saiis-Peiir  <]ue  dans  le  giu  1-apeiis  de  .Monlereau. 

Charles  VU  acheta  le  diàlecin  de  Chevrense  d'un  capitaine  anglais  <|iii 
en  avait  fait  sa  plar«*  «l'armes. 

Ce  wr  siecie  vient  «le  se  lever;  mais  la  France  saigne  imcore  d’un 
graml  désastre.  Ma«lri«l  a expié  Pavie. 

Le  giun«‘«ix  prisonniiT  «te  Charles-tjuint  déhanpie  à Bayonne.  Tonte 
la  cour  se  porte  à sa  rencontre.  Parmi  les  lill«^s  d'hoiiiieur  de  la  reine- 
mère  brille  une  Jeune  lille.  File  a dix-huit  ans  ; son  nom  est  Anne  de 
INsseleu.  C'est  ta  plus  belle  îles  siivants,  el  te  plus  savant  îles  belles 
Clément  Marol  sera  son  favori  im  jour.  L’nmbilioii  la  dévore;  elle  s«‘ 
s«ml  IKM*  jmur  (««mmamhu’.  Fram  ois  P'  Pupeiçoit  el  il  la  n:garde  ave«- 
admiration. avec  amour.  Du  vouloir  au  puiivoirla  distance  est  vili*  fraii- 
chie,  quaiid  on  s'ap|>elle  Fraii«;«us  1". 
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\a‘  lemleiiiuin,  ii  sc  parc  des  ronlciirs  de  son  aduréf*.  le  surleiidemain 
il  lui  dit  (pi’il  raiini*«  et . huit  Jours  plus  tard.  Aune  de  ISsseleii  avait  de- 


irùiie  la  diarmatile  cuintesse  deEliàleaiihriant.  Son  royal  amant  s'ornipa 
ideiitôt  de  pourvoir  à son  étaldissenieiit.  ('‘était  l'usage.  Pour  époux  il 
lui  iloiina  Jean  de  Brosses,  duc  d'Elampes.  gouverneur  de  Bretagne: 
et,  pour  radeau  de  noces.  Te  cliâleaii  de  (Jievreiise  ijireii  sa  ravetir  il 
erigea  en  diiclié. 

Mais  tonte  médaillé  a son  revers. 

Krnm  ois  l"  nioiirul,  avec  lui  la  roiiiine  de  la  durliesse  d'Ktatnpes.  Sou 
( hàteau  lui  fut  repris  par  IMaiicde  Poitiers'  maîtresse  d’ilenri  U.  (|iii  le 
donna  au  cardinal  de  Lorraine. 

.Marie  de  Mèdicis , régente,  l'érigea  en  duclie-pairie.  litre  «pii  s'ideignil 
à la  mort  de  Claude  de  Lorraine. 

Kn  le  duc  de  Clievreiise  (le  deuxième  de  messieurs  de  Cuise 
portait  ce  titre)  Térliangea  avec  le  roi  pour  le  comté  «le  Mouir«»rl-rA- 
uiaiiry.  L«uiis  XIV  en  fil  don  alors  a la  «'omuiiinaulé  des  Haines  de  Saint- 
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Lmiis«  à S(ijiiM*.yf‘,sons  le  |»atronage  <ie  la  \cii\e  du  poèU*  niUde- 

jatti'  ScaiTun,  de  di‘ùlali(|iie  mémoire,  devenue.  île  liereeMse  îles  hnlards 
royaux,  reine  de  France. 

l/e)ioi{iie  iiiême  de  la  donalioii  de  raiili^iie  château  de  Elievreiise  à 
la  communauté  des  Haines  de  Saint-t’.yr  nous  rnmeiie  I<miI  natnrellemeni 
à l'ahhaye  île  Porf-Uoyal. 


III. 

he|iiii>  lafmidalion  de  Pnrt-Uoyal.  le  {laysapie  a eliaii;:e  de  |di\sioiio- 
mie  encore;  moins  sauvage,  il  est  moins  })oêtii|ne.  Le  niveau  de  la 
riviiisalion  a |Kissê  la.  On  ^ sent  le  Iroid  du  progrès.  Des  roules  ont  êle 
IVayees  |)ar  la  main  de  l'humme  an  rieur  de  res  proroiiils  abîmes  de  ver> 
dure  i|ui  rèpamlaienl  tant  de  rraicheiir,  de  sileiire  et  d'ombre  surc«  petit 
coin  de  terre  aimé  de  Dieu.  (^)ne|i]iies  maigres  villages.  queli|iies  villas 
seigneuriales  bniisM'ut  et  rmiieiil  ; des  moulons  bêlent,  de.s  bœufs  mii' 
gisseiit . des  enfants  crient  où  vous  n'apeive\iez  aiitriTois  sous  le 
ciel  que  des  arbres;  mi  vous  irentemliez  autrefois  que  le  cliani  plaintif 
du  vanneau,  le  chant  joyeux  du  merle  sifnt’iir.  le  rminmlemeiil  de  la 
palombe  et  b:  ramage  des  linols,  des  bouvreuils  et  des  rossignols.  Au 
lien  des  aubépines  et  des  êgianlieis,  des  rlievriTeiiilles  et  des  genêts 
jaunes,  des  belles  briiyeres  roses  et  blanches  et  des  mille  fleurettes  qui 
tapissaient  jadis  de  leurs  odoi'anls  iioU(|iiel.s  le  versant  de  ces  coteaux, 
vous  voyez,  aiijourd'liui  des  seigles,  des  luzernes  et  des  vignes,  au  milieu 
desquels  se  baianreiit  tristement  sur  leurs  longues  liges  vertes  quelques 
coquelicots  clnir-seiués,  comme  pour  prote.ster  contre  la  destruction  de 
leurs  sœiii’s  qu'ont  fauchées  la  charme  et  la  bêche.  Vainement  aussi 
vous  chercheriez  du  regard  la  charmante  petite  chapelle  qui  haignnil  .ses 
pieds  lie  pierre  dans  le.<  eaux  bleues  de  l'êlaiig , silencieux  lénioiii  du 
sommeil  de  IMiilippe-.Viigiiste.  A deux  pas  de  I cudroil  d'où  ses  mines 
mêmes  ont  disparu  a surgi  une  massive  mnstrnction  sans  caractère, 
sans  élévation  ni  élégance,  déjà  célébré  pmirtanl  et  dont  la  postérité  se 
souviendra.  Au*dessns  de  la  porte  denlr<*e  s claie  une  table  de  marbre 
noir:  levez  les  yeux,  et  vous  y lirez,  écrits  ei»  lettres  d'or,  ces  quatre 

mots  : I*ORT-HOYAL-Iili8-<^HAVII*S. 

<>l  informe  èdilice  est  le  monastère  fonde  par  IMiilippe-Aiignste.  Il 
s'appela  snc4*ssiveinenl  Forçais  ou  Pori'ois,  Porlux  reijis  et  Portux  retjiux. 
Douze  religieuses  de  l'ordre  de  Eiteaiix,  soumises  h la  réglé  de  .saint  De- 
iioil.eii  avaient  pris  possession  eu  I'2IM.  Très- pauvres, elles  furent  dotées 
par  Fouis  IX.  Des  raiinée  leur  coiMmmiaïUc  joiitssait  d imporlanls 

privilèges;  entre  autres,  de  celui  de  célébrer  l'onice  divin,  quand  même 
tout  le  pavs  serait  en  interdit,  et  de  recevoir,  à titre  de  pensionnaires,  des 
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sécnlirrcs  qui*  ne  lierai!  aiinin  v<ru.  Sonire  «le  richesses,  ce  ih*rnier 
Oroii*  (|iic  leur  avait  octroyé  le  pajie  lloiint  iiis  III,  détint  hientôt  iiite 
source  de  grnmis  «lésoiilres.  L«'s  hnips  liieiit  irruplion  dans  la  hergn 

Avant  d'<dl«‘r  |diis  loin  «laiis  Diisloire  de  l*oil>Hoyal.  pi'tiélrez  ave«-  moi 
sous  ces  oniitrnges.  Il  «‘st  miili  ; les  hiïilants  nnoiis  du  sideil  de  juin  iii- 
ccndii'iit  la  campagm*.  Tapis,  sous  leurs  ailes  éployées,  au  plus  épais  du 
feuillage  que  n’agile  aucun  souille  d air,  les  oiseaux  se  taisent  nu  S4un- 
ineiileul.  Aux  rameaux  ttuiffus  d'uii  cliêiie  dont  le'tronc  noueux  et  ro* 
hiisle  a «léjà  vu  passer  plus  «ruiie  géiiéraliou  nu  jeune  homme  ost  venu 
demander  le  fi  itjnx  njiavum  du  piude.  Il  a jelé*  sou  chapeau  à ses  pleils 
et  il  s*«‘st  étendu  sur  l'herhe.  Sa  mise  est  d'une  <'h‘gance  ex«uiiple  d«>  Imite 
recherche.  Tu  hahit  de  coiihmr  iia(*aral,  trl'^•ampIe,  à larges  hasqu(>s, 
ernhrasse.  sans  la  si'rrer,  sa  taille  th'xilde  et  simple.  A son  cou  lioutfe  une 
cravate  Idanche,  au-d(*ssus  d'mi  jahot  de  derilidle  s'éndiappanl  «l'une 
veste  «le  soie  orange  lisehMMl'argeul.  lin  im*nd  de  riihaus  écarlates  ferme 
aiHh'ssoiis  du  genou  ses  ctilolles  tahac  dTCspague.  sous  lesipielh's  s'eu- 
hinceiit.  suivant  la  mode  «lu  temps,  des  has  rouges  hieii  étirés  et  chaussés 
«le  soutiers  carn's  par  le  IhuiI  et  ornés  aussi  <rmi  meiid  de  ruhans.  Ses 
mains  délicates  et  poleh'es  dispnraissimt  à d«‘iiii  sous  «h^s  inancheUes  de 
Malines.  Klevi»,  «Iroii,  uni,  son  front  est  vivement  éclairé  jwr  celfe  hi- 
niién*  iiilèrienre  dont  le  foyer  ^sl  râme.  Il  y a hieii  «le  la  malice  et  en 
ini‘me  temps  hi«ui  de  la  douceur  dans  ses  grands  yeux  hrnns,  pleins  «le 
feu,  où  l'esprit  étincidle;  il  y a lueii  de  la  finesse  dans  le  sonrire  «pii 
glisse  à «diaqiie  instant  mi  hnr«i  de  ses  lévrt's.  hien  de  la  distinclinii  «iaiis 
h*s  lignes  pures  d«*  sou  visage  ralm«'  et  rayoniiniit.  tà?  jeune  liomme  ti'esl 
p«)iiii  un  iils  de  l'amilh!  ; il  est  nohle  pourtant  «lu  ciile  «le  sa  mère  et  port«* 
dans  ses  armes  un  cygne,  emhtéme  parlant  de  ce  qn'il  est  d«‘jà  p«mr  lui 
penl-«‘lre.  de  ce  «fu'il  sera  un  jour,  hi«*nl«»l,  pour  la  France,  p«uir  I'Kiii  «»|m‘. 
pour  le  momie.  II  a dix-sept  ans  et  s'appelle  J«‘au  llacine.  I.e  vieux  <!or- 
mùlle  peut  mourir  maiiiteuaiil.  I'imm««rlel ! S«ui  laurier  rajeuni  va  r<>- 
venlir. 

Jean  llacine  tient  a la  innin  un  livr«\  un  petit  ch«T-«r«envre,  un  roman 
écrit  dans  la  langue  du  «livin  Pla|«)n.  Ile  Iniips  eu  temps  il  le  ferme  et 
s«>s  levres  s'agiUmI  alors  comme  s'il  répétait  «le  mémoire  «t  «pi'il  viiuil 
de  lire  tout  has.  Tout  â «*oup  mi  li«umne  âgé  «l'eiiviron  ciu«piau(«'  ans 
«h'dmuche  d’une  allée  omhmise.  a(H<rçoit  noire  liseur  et  s'avaiic<;  à pas 
de  loup.  IN'inlaul  ipi'il  marche  av«*c  celte  pivcaiiliuii  prudente  et  calciihV 
de  reimemi  ipii  veut  sui'premlre  son  ennemi,  erayotmons  vite  son  por- 
trait. Il  <*sl  grand  «d  sec,  et  x'tn  de  l>rmi.  Sa  iMUTinpie  est  ehmirilh't*.  ses 
véhîimmls  sont  eu  «lésordre.  Un  volnmincnv  in-«piarto  chargi;  son  hras. 
Sa  ligure  osseuse,  maigre  et  jaune,  «*st  ride<‘  «le  si’ieiice,  «•onlnr«*e  «le 
veilie.s,  mais  nue  cxpiTssioii  <rin«hilgeiil«'  h«uil<‘  «m  tempér«‘  l'a.^ivlisme. 
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<:>sl  lin  rniilil  donlili*  li'iiii  llnriin*  l a a|i«*rni.  et  il  a miiviMi  snii 

liviv  i|n'il  (tai'atl  ilcvom‘.  sans  (iMilptois  pordiv  «k  l u'il  niinin  des  mon* 
veniriHs  «l«>  son  |ii‘i)i'i*ssi*iir.  Vuv  iiln*  folle  lui  passe  par  Tespnl,  un  mol 
rlianiianl  lui  vieni  a la  lioiiehe.  Il  s<;  leve  comme  pour  fuir;  el  raiilre  de 
doiilder  le  pas  pour  lui  liarrer  le  passade;  mais  soudain  il  se  retourne, 
marelle  droit  au  vieillaril  <pii  n'esl  rien  moins  <pie  Claiiile  LniireU»!,  sa- 
cristain de  Port-lloyal  el  rnii  des  plus  savants  helliMiisles  du  ^raiid  siècle, 
cl  s'iiicliiiaul  re>pei'lucuseuieii|,  il  lui  dit,  en  lui  remellatil  fe.v /mimir.v //e 
Tlnuiifriu*  Pt  iIp  rVmrtWée  : 


~ .Mou  cher  inailre.  vous  pouvez  encore  hrûler  celui-ci  comme  les 
autres. 

— Comment? 

— Oui.  l'éprend  le  jeune  poêle,  il  est  désormais  ^rave  là  el  la. 

Cl  du  doiÿil  il  loucha  son  froiil  cl  sou  cfriir. 

Mais  un  carrosse  vieni  des'arivier  devant  la  porte  de  r.ihhaye.  (Jiialn* 
hommes  en  desceiideiil  l.e  premier  <|ul  en  si«rl  e>l  un  honinie  de  moyen 
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eide  gi  amle  laille,  a la  jtliysioniHiite  hieiiveillaiile  et  doiiee;  un  niin^r 
de  tristesse  esl  rê|).iiidu  sur  son  IVonl  ; sa  mise  est  d’mie  sinijtlirile 
presque  rustique.  Ou  seul  chez  lui  iiu  ^raiid  delaclienieut  des  vanités  de 
CP  monde,  une  incessante  aspiralion  vers  le  ciel  où  ploii!;ent  ses  regards. 
Cn  cercle  hleuâlre  eiiPmre  ses  yeux  noirs  rougis  par  les  veilles . mais 
i'iusuinuie  ii‘a  pneu  éteindre  le  ieii.  Sons  la  neige  hout  (onj4Mii‘s  le  volcan. 
Autrefois  sa  jtarole  a fait  hieii  du  hriiii.  Cicéron  revivait,  Ilémoslheues 
inunaii  par  sa  voix  vibrante  elstmore;  mais  celte  voix  sesl  tue  tout  a 
coup  au  milieu  des  applaudissements.  Le  néant  de  la  vie  s'esl  dressé  di^ 
vaut  l'orateur  illustre.  Il  a dit  a la  gloire  ; tu  li  es  qu'un  vain  nom  : tout 
jeune  encore,  il  a endormi  dans  la  prière  et  rabstiiieiice  ta  lièvre  de  ses 
sens,  muré  ses  passions,  et  sVst  rouveii  de  cendres  comme  mi  pécheur 
i*epeutaul.  Le  célèbre  avoral  Lemaître  nesf  plus  aujourd'hui  qitiiii 
humble  de  cipur  devant  Dieu. 

Près  de  lui  s’esl  élancé  à lerre.  leste  et  pimpant,  la  figure  epanonie. 
l'fpil  vif,  le  teint  aiiiine,  te  smirii'e  sur  les  lèvres,  un  liuiiiiiie  de  trente* 
cinq  ans  environ,  chamarré  de  rubans,  de  dentelles  el  d'or,  haut  monte 
sur  ses  talons  rouges,  paraissant  beaucoup  moins  préoccupe  de  sou  salut 
(|ue  de  ses  plaisirs,  sentant  d^une  lieue  sou  grand  seigneur,  mai.«  le 
graml  seigneur  ipii  s'éclaire  au  flambeau  de  sa  conscience  el  non  au 
soleil  de  la  cour.  (|ui  sait  vouloir  «|iiaiid  nul  n'ose  avoir  nue  volonté,  ré- 
sister «(itaml  chacun  plie,  el  qui  a géiiéreiiseiiient  embrassé  la  cause  du 
faible  contre  le  fort,  de  riqqirimé  contre  ro|q)resseur.  Le  duc  de  Liiyucs. 
car  c’était  lui,  s'élaii  arrêté  tout  prés  de  la  portière  du  rarrosse.  S’ap- 
puyant sur  son  épaule  avec  nue  familiarité  ipi'exciisait  sou  etat'de  sniif- 
l'rancp,  un  nouveau  peisunuage  descendit  avec  effort.  Sou  costume,  de 
couleur  sombre,  ne  manquait  ni  de  richesse  ni  d'élegaiire,  mais  une 
rolu*  de  bure  grossière  se  fut  mieux  harnumiée  avec  l'expression  médita- 
tive et  austère  de  son  visage,  tjiioiqu’il  fût  a peu  près  de  Page  du  jeune 
duc,  on  l'eût  pris  pour  un  vieillanl,  tant  sa  pi»itéiuc  se  rreii.sait  entre  ses 
épaulés  ramenées  eu  avant,  tant  ses  Irails  étaient  amaigris  et  fatigués. 
Siirsa  ligiit'e  o.sseuse  ellmigiie  s'étalait,  comme  un  linceul,  nue  pâleur  de 
mort,  plaipiée  de  rouge  aux  pommettes,  dont  la  saillie  faisait  paraître 
plus  caves  s«*s  grands  veux  d’un  gris  fauve,  si  pleins  de  flamme  encore, 
«jue  sa  vie  tout  entière  semblait  s’y  être  retirée.  Son  nez  aqiiilin  se  re- 
courbait eu  bec  d'aigle  surses  lèvres  lines  el  milices,  qui  ne  devaient  plus 
sourire  qu'uiie  fois,  à l'heure  suprême.  Il  y avait  de  régarcmeitt  dans  son 
regard  lixe  el  elfan*,  comini*  s’il  eût  été  le  jouet,  le  martyr  d’une  lialluci- 
nation  terrible.  Ainsi  que  le  voyageur  perdu  dans  les  ténèbres,  qui,  au 
j»mr,  se  réveillerait  sur  la  lisière  de  deux  abiim*s,  il  u’osail  tourner  la  tète 
<le  peur  tpie  le  vertige  ne  l’eutraiiiàt  au  fond  du  goulTre  qu’il  voyait  sxiiis 
cesse  ouvert  à ses  deux  côtés.  A peine  ciil-il  touché  le  sol  du  pied,  qu'il  se 
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|ihu;:i  fiihr  si‘s  th'U^e  Hinisiioiit  il  prit  li‘  bms  ; l’im,  l’iiViM  at  E<'in:<îtr<\  ipii 
ilfvail  èlr«"  onli’iTf  pn*s  »!<•  lui  à Saint-Etifiiiic-*lu-Mont  ; l'aiitiv.  le  j^raml 
>ei>;iieur,  4(ui,  à ses  risques  et  périls,  h prix  d ur  et  de  vive  force,  avait, 
litre  iiiipérissaide  aux  reineiTÎineuLs  de  la  pitstérilé,  fait  iiiiprinier  en  Toii> 
ruine,  daii.4  une  grotte,  les  i*ntt'invinl€S,  ce  hnilaiil  stigmate  uppliqué  par 
l’iiicisif  génie  de  Ulaise  Pascal  an  front  des  irréconcilialdes  ettneinis  d«‘ 
t’urt-lt4>yai.  les  Imit-pnissaiils  disciples  de  I^Hoin. 

Tons  trois  s'approcliérenl  de  la  (Hirle,  suivis  des  deux  uutrt^s  person* 
nagt's  (|ui  étaient  venus  avec  eux.  Ceux-là,  nous  les  peindrons  d'un  trait. 
C'étaient  deux  honnêtes  tigiiivs.  sereines  et  calmes,  plisst'cs  par  l'étude, 
leur  plus  grand  nnimir  après  Dieu,  mais  illuminées  des  doux  rellels  d’iim* 
coiiseieiicesaiis  n‘pr«M-lie.  L’iiii  était  .M.  de  Sacy,  <pii  avait  doté  son  siècle 
d'iiiH*  tradiniioii  justemeni  estimée  de  la  llilde  et  des  Lettres  de  IMiiie  le 
j<‘Uiie,  aiiUMir  de  nomlireiix  ouvrages  d'éducation  et  de  controverse  reli> 
gieiise:  l'autre,  par  s(*s  de  Morale,  avait  coiii|uis  à son  nom  de  Ni- 

cole une  place  honoralile  au-dessous  de  Montaigne. 

Dieiitül  la  porte  s'ouvrit  et  sur  le  seuil  parureiit,  .iMtillii>si‘s  vivantes  , 
trois  lioiiiines,  trois  frères.  Sur  les  ruhiisles  épaules  du  premier,  jetez  mie 
peau  de  lion,  mettex-lui  dans  la  main  une  massue,  et  vous  aurez  niemtle 
de  la  faille  devmiii  vieux.  Mal  d'a-plomh  sur  ses  jambes  rongées  de  goutte, 
il  ne  iiiai'cliatl  pas,  il  roulait.  Ses  iiiouvemeiils  etai(>iil  saccadés  et  brus- 
(|ues;  un  caractén*  tracassier,  turbulent,  pins  violent  i(iréiiergi(|ue. 
peignait  sur  .sa  large  face  cbarime  et  rouge.  Dans  ses  y<‘ux  éclatait  uii  or- 
gueil iiidmnplnlde.  II  s'élait  montré  très  âpre  au  plaisir  «buis  sa  jeuiies.st‘; 
aussi  sa  conversion  avait-elle  donné  lieu  à bien  dis  méchants  commen- 
taires. Homme  d'esprit  du  reste  et  surtout  de  savoir. 

Très  petit,  le  second  semblait  vouloir  se  fain^  plus  petit  encore;  mais 
celle  bumililé  ii'était  qu'iiii  masque;  rambilioii  lui  dévorait  le  neiir  : une 
uiiihition  plus  effrénée  que  toute  relie  de  lu  tuuisun  dWutrirJie  enxeiùhle. 
.Vu.'isi  froid  que  son  frère  était  bouillant,  il  avait  la  taille  épaisse  et  « ourle  ; 
son  visage  rebondi  et  ros<>  était  ndui  d'un  prélat  bien  nourri;  soit  geste 
coiilemi,  sou  maiiilieii  compassé,  sa  parole  doucereuse  et  Nue,  son  regard 
péiiéliaiil  et  voilé  étaient  d'mi  di|doiiiate.  .\  son  cou  pendait  la  croix 
épiscopale.  Ab  ! s'il  avait  eu  le  chapeau  ! 

DélaciiciL  de  soit  cadre  d'or  une  de  ces  puissantes  télés  de  moine  que 
nous  a léguées  le  vigoureux  pim  eaii  de  /iirbaraii  ou  de  Ilibeir»,  sur  re 
Iront  courbé  par  la  prière  et  blêmi  |>ar  les  marér.ilioiis  du  cloître,  faites 
rayniim'r,  splendide  aiireole,  les  llamiues  itu  geiiie;  embrasez  ces  ytuix 
creiis4's  par  les  veilles  <‘l  les  larims  d<>s  anbuirs  dévorantes  «le  la  lutte  : 
revêtez  celle  imposante  ligure  d'ini  sévère  eosluiiie,  moitié  laïque,  moitié 
monacal,  et  devatit  vous  posera,  dans  son  olympienne  gravité,  le  dernier 
<le  MOS  miuveaux  personnages,  le  grand  docteur  Antoine  Aniaiibl,  — cet 
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fnulit  nmvainni,  ce  annr  <U‘  Utiili's  n*  iVnm*  i‘S|in(.  rrl 

iiirhniulahlr  roura^'iS  rr  du  svilojjîsmi*  i*t  du  dUriimu*,  d«iiit  la 

t'oiidiv  t'dail  inie  |diiiiu',  H qu'a  si  )>i«ui  poiiil.  dans  < :rs  vrrs  dr  sou  Agi* 
mùr,  Ir  jciim*  puêli*  i|U<‘  avons  loiit  A rheiire  Inissi*  avix  son  proiVs- 
st'iir  êhalii  : 

Siiliiim<>  en  s\s  «Vi’iLs,  doux  et  dr  ciriir. 

l'iiisaol  lu  \crUi‘ juM|u'à  sou  on^'iop. 

1)0  loiLs  SOS  longs  (ravatu  Amuuld  sorLil  \ain(|iii'nr 
Kt  soutint  de  la  Toi  t’aiiUquilô  dixiiio. 

Do  la  grâct‘  il  poroa  los  nnstÎTos  olwciirs; 

Aun  lninitil<-?i  péniti  iils  traça  d«?i  rliomioH  sôm; 
itappola  io  iKxluiir  au  joug  do  f^Auiigilo; 

Diou  fut  ruok|iio  ol)j<  l do  sos  d^*sirs  cuitsIaiiLs. 

I.'f^liso  o’txt  jainaU.  mOnio  ou  s^-s  proniii'rs  Uiii|r«. 

Do  plus  xôté  siiigom*  ni  (roiirunl  plus  docilo. 

Sous  -vos  yonx  sont  inainlonant  minis  Ions  los  .sWt/ufVoa  do  Dort-lloval  r 
Io  lion  Lnnrolot,  qui  roiilinno  A proitiottor  sous  iosoinliragos  son  in-(|iiai'to 
olsos  ii*voi'ios.  uiaiiqno  soitl  A ootto  assoiiildôo  do  raiiiillo,  qiio  sont  voiius 
aijgmoiilor  Io  dur  do  Liiynos.  iiriliaul  oisi'ait  de  passago  siireos  bords  oui- 
briiuios  do  llu'ologio,  o(  iV‘VÔ(|iio  d'Aiigors,  nrcoiiru  poiiDôtro.  l'habilo  o| 
priidonl  dipluiiialo,  pour  soiiHlor  sur  rinroiidio  allmnê  par  la  puissanio 
lialoiiie  «Io  son  frêro. 

<à‘tix  qui  oiitmil  ot  roux  qui  sortoiit  so  roiiroiilmit  sur  Io  seuil,  Mt  s^i* 
liioiil,  SI*  sormil  la  main  , puis  la  poi1o  so  reriuo  sur  onx;  los  voilà  dans 
la  roiir,  ils  nmnlont  b*s  dogrôs  du  pôrislylo,  niais,  avant  ilo  pniolror  dans 
riulôrioiirdo  l'abltnyo,  ils  fout  unopaiiso;  iiiiovivool  bniynnlo  disrussioii 
s'élève  oiitro  oiix.  Mo  quoi  parloiil-ils  avec  laut  do  fou?  dos  Pruviii- 
rialei,  do  la  fnufuoitle  vommunioH,  du  Peh'ux  Anrt'lius,  di*  ; 

ot  dans  leur  rouvorsalion  roviouiiout  sans  ro*^«*,  l'onnuo  la  rilouruollo  an 
bout  du  ronpiol,  los  tioiiis  aiinôs  do  Jaiismiiiis  ot  do  Saiul-tiyraii,  do  la 
«Iim'Ihsso  iIo  Loiiguovtllo  et  ilo  la  diirliesso  do  Cbevrousi%  ilii  dur  ol  ib‘  la 
diirbosso  do  Liamouii:  los  mmis  matidtis  du  père  tiarasso  ot  du  pèro 
Alliai,  du  dorlour  Loscul,  dos  jésiiiles  .Nouel,  llrisarior  ot  Mi’juior.  loui*s 
plus  ardonis  porsoruleui's. 

Mais,  ooiiiiuo  los  dispulos  iboologiqiios  sont  fort  pou  rèrrèalivos,  nous  • 
proiidroiis  rongé  do  nos  solilairi's  ol  nous  irons,  si  vous  voulez  bioii. 
saluer  dans  son  oratoire  Mario- Jaquoliiio-Aiigéliquo  Arnauld,  la  digne 
abbesse  de  l*on-Uoyal. 

Angélique  Aruautd  avait  alors  rinqiiaiile-sepl  ans.  Kilo  avait  éle  «rttiio 
grande  branlé  ; mais  rinquiétudo,  Io  travail,  la  maladie,  rabslincuro. 
la  solitude,  les  persécutions  avaicnl  blanchi  de  iHUiiie  iioiire  ses  rbe> 
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veux  cl  dinngc  le  ciiiMclcre  de  ;»a  piiysiuiiumie  (|iii,  s<tii$  rien  |H’rdrc 
de  SH  noblesse,  s’èlHil  rembrunie  d'une  leiiitede  sévérilé  claustrale,  liés 
l'àge  de  onze  ans.  elle  était  ablusse.  Adix-se|>t  ans,  elle  entreprit  de  ré- 
tablira Port-Hoyal.  dans  sa  primitive  rigidité,  la  règle  de  Saint  Benoît 
et  de  Saint-Bernard.  Son  premier  soin  avait  été  de  faire  clore  la  vieille 
abbaye  d’une  solide  muraille,  lîiie  épidémie  s'y  déclara  liientôt.  La  mort 
décimait  son  troupeau  trop  resserré  dans  d(>s  bâtiments  buiiiides,  sans 
soleil  et  sans  air.  .Mais  on  le  IrausporlerT  Klle  était  pauvre;  sa  mère  lui 
vint  en  aide.  En  U>^5.  elle  acheta  de  ses  deiiicr.s,  rue  de  la  Bourbe,  dans 
le  faubourg  Saint-iaciptes,  une  vaste  maison  (pii.  hospice  d’alHird,  prit 
plus  lard  le  nom  d'ahhaye  de  Port’Uotjal-de’Paris.  l'iie  partie  des  reli- 
gieuses de  Port-Uoyal-des-Lliamps  s'y  établit  aussil(>t,  puis  toutes  y cher- 
chèrent un  refuge. 

Ce  fut  alors  que  le  dueteiir  .\niaiild  et  .\rmiuld  d'Aiidilly,  son  frere. 
l’avocat  Lemaître,  leur  neveu,  Nicole.  Lemaislrede  Saryet  Laïu'elol.  leiiis 
amis,  vinrent  s'abriter  sous  les  solitaires  ombrages  de  l'abhaye  nhaii- 
doiinée  où  nous  h^s  relroiivtnis  aujourd'hui.  Qiiehpie.s  ferveiiLs  disciples 
les  y suivirent. 

Sur  les  pressantes  iiislances  de  la  mère  Angéliipie,  le  nouveau  Port- 
Boval  avait  été  déclaré  abbaye  élective  et  triennale  et  soustrait  â la  juri- 
diction de  ral>besse  de  Citeaiix,  pour  être  placé  sous  l’obéissance  de  l’ar- 
clievèqiie  de  Paris.  Sur  sa  demande  aussi,  ses  religieuses  furent  autorisées 
à joindre  le  nom  de  filles  du  Saint-Sacrement  â celui  de  tilles  de  Saint- 
Bernard.  Vers  celte  époque,  elle  connut  Duvergier  de  liauranm',  si  cé- 
i('*bre  depuis  sous  le  iiuin  de  Saiiil-Cyi'aii,  et  dont  les  ductriiies  formulées 
dans  de  Jaiiscniiis,  son  condisciple  et  son  ami,  et  condam- 

nées en  cour  de  Borne,  devaient  exercer  sur  les  destinées  de  P(n»-Boyal 
nue  si  fatale  iiiniienre. 

Ces  doctrines  avaient  laissé  de  profondes  racines  dans  l'esprit  de  la 
mère  AngéLujue.  C«*s  racines  se  firent  arbre,  cl  tontes  ses  filles  s’assirent 
bientôt  à son  ombre. 

I..<‘s  JésiiiU'S,  cependant,  ii'aUendaieiil  qu'une  occasion  pour  éclater 
contre  Port-Boyal  ; iin  petit  scandale  la  leur  rournil.  K('ontoiis  Tallemant 
des  Beaux  ; 

••  Cn  jour  la  inanpiise  de  Sablé  dit  à la  princesse  de  Uiiéméiiée  qu'aller 
an  bal,  avoir  la  gorge  déroiiverte  et  communier  souvent  ne  s'accordaient 
guère  bien  ensemble,  et  la  priiicessi'  lui  ayant  répondu  que  son  directeur, 
le  .fésuite  Nouel.  le  li‘oiivail  bon,  la  inanpiise  pria  le  révérend  père  de  lui 
mettre  cela  par  écrit,  après  avoir  promis  de  ne  le  immlrer  â pei*soniie; 
ce  ipi'il  fit,  rinipnidenl!  et  ce  <{u'elle  ne  fit  pas,  la  rusée!  i> 

Celle  déclaration  signée  de  lui,  fui  remise  par  elle  au  doeleiir  Ariiauld, 
el  celui-ci  d’écrire  aussitôt  sou  livre  d»*  la  fr»v/«ewfe  ('omtimuhii.  Ce  factum 
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lh<’ologii|iiü  fut  pour  les  Jrsiiilis  un  niii|Mio  iiiiissur.  lis  rêsolumil  <1  Vu 
liiiir  avrr;  les  Arucmid.  I.e  père  Brisarier  .'umsa  les  religieuses  de  Porl- 
lueii  iiuVIles  lussent  vouées  à IVdnnitiori  perpétuelle  de  rtudia* 
nslie,  d'étre  asarramfutaires:  h?  père  .Ntuiet,  cause  «le  celle  croisadt;  très 
peu  sainte,  les  traita  «le  vieryes  fulles,  (lé.tcspên’es.,  impètiiUmies ; 1«* 
Meyiiier.  lui,  voulut  prouver  «jue  les  solitaires  «le  I*«M‘l-Boyal  étaient  dis 
liérisianpus  ))ires  <)Ue  laither  «>t  Calvin  ; «pi’ils  cliercliaient  ù implan- 
ler  le  «léisuie:  en  France,  et  «pie  l«s  Irouldes  de  la  Fronde  avaiinil  é(«* 
l«*ur  ouvrage.  Fa  cour  prit  fait  el  cause  pour  les  calomnialmirs.  I/ar- 
ciiev4>«(ue  de  Paris,  cardinal  de.  Uet/,  proUsla  ; mais  l'un  ne  tint  aucun 
compte  de  scs  proleslalions.  Les  persécntioiis  coiimiencèreiit.  Tous  les 
siditaires  de  Port'UoyaFdes-Cliamps  furent  exptils«'‘s  d<*  leur  studieuse 
retraite:  ou  «‘ulcva  toutes  scs  novices  et  si.'s  peusjonnaires  à la  digne 
luén;  Angéli«tue , «|ui  se  trouvait  alors  à IVu*t-Boyal*«le-l*aris.  Vers  c«; 
temps,  um;  de  scs  filtra,  mademoiselle  Périer,  ni«‘ce  de  Pascal,  fut  soii- 
daincmeiit  guérie  «l'une  iiinammation  «le  l'oûl  par  le  simple  coiiUtcl  d'une 
épine  de  la  sainte  t'oiironne  dans  raldiaye,  on  cria  au  miracle;  le  père 
Alliât,  lui.  cria  au  mensonge.  Il  était  cimr«'ss«mrdu  roi;  il  fut  cru  sur 
parole,  t'ii  moment  suspiuidiies,  les  pt'rséciitiuns  reprirent  leur  cours. 
Aiigeiiijiic  Arnaiild,  ses  sieurs,  ses  iiiiVes  cl  i|Ui‘l«|Ucs  religieuses  se  r«N 
tireieiil  alors  à Port-Boyal-ilcs-Cliaiiips.  Les  plus  cruidles  épivuves  l«‘s  y 
attendaient.  Toute  ('ominiintcalion  avec  le  dehors  leur  fut  interdite.  Dé* 
feitse  fut  faite  à tous  les  juges  de  runnmtre  de  leur  rause.  On  alla  jusipi  a 
liMir  rc/iMcr /es  5rtc/‘c»u’«tv.  El  pour«pi«û,  Imu  Dieu!  toutes  ces  rigueui*s? 
Parce  «pi'elies  s’obstinuimU  à ne  pas  vouloir  admettre  comme  coiilemii's 
dans  ciiu|  pro^msitions  dont  les  Jesuiles  avaient  uhteim  la 

coiidaniiiation  eu  cour  de  Borne.  La  inorl  d Augéli«|iie  ne  desarma  point 
sesimnemiH.  L'andu^vrqiie  de  i'aris,  Piirelixi*.  lit,  eii  c«*s  dinix  iiiols,  son 
oraison  fnnéhre  : pure  comme  un  ange,  orgiUMliiMise  comme  un  démon. 

L<‘  mardi  20  oclidire  I7t)0.  à .sept  heures  du  iiialin.  le  fameux  lieiiti*- 
liant  «le  police  il  .Ai^^ensoii  fut  tout  élimné  de  s«*  réveiller,  par  ordre  du 
roi.  général  d'armée.  A ses  ci'd«*s  uiarchaieiit.  coimue  aiih^s  «lecamp.  un 
commis>air<‘  du  (ihàhdel  et  h*  prévèit  «h*  la  maréchaussée  ; trois  «'eiits  ar* 
chers  ohéissaietil  à sou  «oinmaudeiueiit.  Il  vint  liêrmueiit  piauler  sa 
haiiniiTe  devant  Pmi-Boyal-des-Chainps.  Lt  guriiisou  de  cetU;  imprmiahie 
forUM'esse  se  eoiii|)osait  dans  ce  momeiil  de  viiigt-dmix  ndigieiises  el 
s«eiirs  converses,  tonies  <'>piiU«o>s  par  l'âge  ou  la  maladii*.  Il  la  somma  de 
lui  ouvrir  si^s  porl«*s  <pii  étaient  ouvert«*s  ; pénétra  «laits  la  place  et 
«m  mil  les  clefs  dans  sa  piodie.  La  garnison  ne  fut  point  passée  au  lil  de 
Pépéi*. 

Lt‘s  p«‘i'S4Hiilimi's  s'applaiidireiil  «le  c«*  htirlesipii;  triomphe,  mais  ils  in* 
s'eu  « oiitentéreiit  pas.  Il  fallait  «pie  de  I ahhay«‘  il  n«‘  ivslât  puiiil  pierre 
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sur  |»i(Tn‘.  Un  ;imH  de  1710  leur  donna  satisrnriion.  Hn  ne  iv^piTla  pas 
iiièmi*  les  iomhiNMix. 

INiii-Uoyal-ile-l*aris  l'iil  plus  liriimix.  On  le  laissa  vivre  ; il  ne  s‘y  li  on- 
vait  plus  personne  du  nom  d'Arnaidd. 

Misù  morlen  1700,  cerouviMil  ressusrila  en  1801,  sons  le  nom  iVlits- 
titutioH  fie  hi  Maternilc.  C’esI  nnjniird'lini  r/io.v/n're  tle  t'aa'uuvhrmefit. 

IV. 

Nous  voici  enfin  surfis  de  celte  triste  et  pédaiile  iiioiiograpliie  de  l*orl- 
Ifoval,  et  le  cliàtean  de  Cheviviise  nous  réclame.  Ile  l•nntes  herbes  et  des 


ronces,  et  dans  ces  ronces  et  ces  herbes  qiiel(|iies  pinres,  c'est  loutre 
qui  reste  aiijourd  hui  de  l'antique  manoir.  Cnrieusedestiiiéeqiic  la  sienne! 
Dans  son  histoire  se  rénéchis.seiit,  comme  dans  un  miroir,  sept  .siècles  de 
nos  annales.  La  royaiiic  est  Tailde,  les  grands  vassaux  se  rébellionneiit: 
on  lirel'epée.  Chevreuse  dresse  ses  dix  tours  pour  en  raire  un  rempart 
à la  couronne.  Fauchée  par  lamis  XI,  la  féodalité  s'éteint  dans  une  mare 
de  sang:  avec,  elle  s’éteignent  les  sires  de  Lhevrensi'.  l.a  galanterie  trône 
an  Louvre.  Une  maîtresse  royale  recueille  l'héritage  des  vaillants  et 
loyaux  barons.  Les  guerres  de  religion  rrbiienl.  Un  cardinal  siiiTèdeà  la 
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tavorite  tlaiis  In  possession  do  ce  ina^nilhiiiR  (loiiiaiiie.  VienneiU  les  jours 
radieux  <iii  {i'rnnd  siècle,  jours  de  rnslueiix  plaisirs,  de  riiinnises  folies, 
doni  les  dernières  heures  devnienl  se  Irainer  si  lentes  dans  rahnmiori  et 
la  prière;  et  des  mains  d'nn  hrillant  dissipateur.  Chevrense  (oinhe  dans 
celles  d'une  abbesse.  On  avaient  retenti  d ahord  les  nides  elninenrs  de  la 
hatailie,  ensuite  les  molles  cliansons  d'ammir  mêlées  aux  graves  préoc- 
cupations de  la  politique  et  aux  enivrantes  fumées  du  vin,  on  n’enlend 
plus  que  le  tintement  des  dorhes  et  le  bruit  des  saints  cantiques.  Sa 
jeunesse  s’écoule  au  milieu  des  hasards  de  la  guerre;  l'amour,  l'ambi- 
lion,  l'orgie,  remplissent  tes  années  de.  sa  maturité;  à bout  d’ans  et  de 
forces,  il  se  tourne  vers  Dieu  pour  mourir,  mais  i!  ne  descend  poinl 
tout  entier  dans  la  tombe.  Ile  son  nom  i)  reste  un  héritier. 

Il  ne  portera,  ret  enfant  de  son  orgueil,  ni  la  forte  épée,  ni  la  loimie 
cuirasse.  I..es  temps  sont  passés  des  luttes  de  seigneur  à seigneur,  de 
seigneurà  roi  II  n*y  a pins  en  Kranretpie  deux  pouvoirs:  la  royauté  qui 
se  coiiche.  le  peuple  qui  se  lève.  C’est  la  parole  ipii  vivifie  et  tue  aiijoiir- 
d'Imi.  Ces  Monlmorency  de  notre  époque  s’appellent  Mirabeau. 

IMaire  sera  sa  seule  élude,  èire  heureux  par  tes  arts,  fils  du  luxe. 
lliMirs  de  la  paix,  sa  seule  ambition.  Motus  glorieux,  il  sera  plus  beau. 

Ce  nouveau  château  tie  Cln'vreuse  s’élève  dans  le  riant  village  île 
llampierre.  Il  fut  bâti,  vers  la  lin  du  régne  de  Henri  II,  par  le  cardinal 
de  Lorraine.  Le  due  de  Ltiynes.  fils  du  connétable,  favori  de  Louis  XIII. 
y fil  faire  de  grands  embellissements.  Le  célélm*  arcbilecle  Jules  llar- 
doiiin-Mansard  en  fut  le  restaurateur.  Il  passa,  sous  Louis  XIV,  de  la 
famille  de  Cbevreiise,  dont  il  était  l’apanage,  dans  la  maison  de  Liiynes. 

Voici  à quelle  occasion. 

Mademoiselle  Marie  de  Montbazon,  fille  d’Ilerrulc  de  Holian.  due  de 
Monlbazon  et  de  Marguerite  de  Lenoncourt.  avait  é|Hmsé.  à I âge  de  dix- 
sept  ans.  en  1017,  le  connétable  de  Lnynes.  De  celU*  union  étaient  nés 
deux  enfants  : le  duc.  de  Lnynes,  que  nous  avons  vu  si  fort  engagé  avec 
Port-Hoyal,  et  une  tille  qui  entra  en  dévotion.  Après  deux  ans  et  demi 
de  mariage,  elle  devint  veuve  et  se  remaria,  en  1021.au  duc  de  Cbe- 
vrciise,  nom  sous  lequel  elle  acquit  tant  de  célébrité.  .Nous  reviendrons 
tout  à l’heure  à la  belle  duchesse. 

(iediic  de  Clievreuse  était  /e  seront!  îles  .V.V.  de  Oitise  et  te  mieua:  fait 
(les  (juatre  : homme  de  la  meilleure  mine  tjui  se  pût  voir,  il  avait  de  l'esprit 
passahlement,  heaurmtp  de  samj  froid  dans  le  danger,  et  un  si  grand  gont 
de  dépense,  que  voilà  qu'il  commande  un  beau  jour  quinze  carrosses 
pour  essayer  lequel  serait  le  plus  doux.  I)  eût  dû  naître  à Syliaris.  Ses 
prtHligalités  le  ruinèrent,  vous  devez  le  penser;  si  bien  que,  sur  la  fin 
de  SH  vie.  il  consentil  h céder,  moyennant  une  pension  viagère,  son 
cbâtenii  de  Clievreuse  au  duc  de  Lnynes.  fils  du  premier  lit  de  sa  femme 
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ft  ilii  connHablo,  sous  c«*Ue  restrit  lion.  «rpriulnnl.  qm»  st?s  noiivi>niix 
maîtres  porteraient  alternativement  le  titre  île  ilur  de  Liiyiies  et  de  dur 
de  Chevreiise. 

Maintenant,  cunnaissez-vuus  la  duchesse  de  Idievreuse?  >a  vie  est 
tout  un  roman.  Intrigues  galantes,  intrigues  politiques,  aventures  de 
grand  chemin,  folles  équipées  au  grand  soleil,  complots  tramés  dans 
l’orahre,  tout  s‘y  trouve.  El  quelle  merveilleuse  héroïne!  Séduisante 
comniB  une  sirène,  insaisissable  et  changeante  comme  un  Protee.  — un 
Machiavel  en  fontange  et  en  robe  à queue,  tjne  lui  parlez-vous  de  la 
peur’  Le  danger  est  son  élément.  De  l’exil  ? elle  en  revient.  Ses  saillies 
parlent  comme  des  éclairs.  Nul  n’est  si  iiaiil  placé  que  ses  sarcasmes 
ne  ratleignenl.  Elle  se  rit  de  Louis  Xlll,  qui  n'aime  ses  maîtresses  que 
de  la  ceinture  au  front;  elle  se  moque  de  loni  Holland  qui  soupire  pour 
ses  beaux  yeux;  elle  s'amuse  de  Ihickinghnin  ipii  soupire  |Kmr  les  beaux 
yeux  de  la  reine.  Kiciielieu.  qui  ne  )»enl  être  roi,  brûle  du  désir  do  donner 
lin  héritier  an  trône;  elle  s'attaque  à llicbeiieu,  châtie  qui  joue  arec  le 
tigre!  Tenez-vous  sur  vos  gardes,  M.  de  Mazariii;  il  est  bien  don.x  le 
velours  de  cette  patte  mignonne,  mais  dessous  se  cachent  des  ongles 
acérés  et  roses  (pli  vous  déchireront. 

Ln  soir,  c'est  an  Loiivns  les  lustres  sont  alluiiu's  dans  la  chambre  de 
la  reine.  Près  de  la  cheminée  oii  pétille  un  feu  vif.  dans  un  faiitniil  de 
damas  cramoisi  rehaiis.sé  d'or,  une  femme  d'une  rare  beauté  est  assi.se. 
A ses  pieds  siège  rnmiiièrement.  sur  un  tabouret,  une  autre  femme  éga- 
lement belle.  Toutes  deux  gardent  le  silence  : elles  s’ennuient. 

La  duchesse  de  Clievreiise  sort  tout  à coup  sans  rien  dire  et  revient 
nn  moment  apres  sans  rien  dire  encore.  Anne  d’.Aiilriche  la  regarde 
Bientôt  la  porte  s'ouvre;  deux  hommes  paraissent.  I..i^  premier  qui  entn* 
est  habillé  d’une  culotte  de  velours  vert  ; à ses  jarretières  pendent  des 
sonnettes  d'argent,  entre  ses  doigts  des  castagnettes;  sa  physionomie 
sévère  contraste  avec  ce  singulier  nccoiilremeiil.  Le  second  tient  à la 
main  un  violon.  Sur  un  signe  de  la  duchesse,  riiomme  aux  culottes 
vertes  danse  une  sarabande  ; raiiire  accompagne  le  danseur  sur  son 
violon.  Et  les  deux  femmes  de  rire  aux  larmes. 

l.a‘  musicÙMi  c'était  Bocco,  le  Pagaiiini  de  t'époipie;  le  baladin je 

vous  le  donne  en  mille c’était  Bictielieii!  llicbeiieu  à qui  l’espiegh^ 

duchesse  avait  soiiftlé  <pie  la  reine  se  inonrait  d'envie  de  le  v(»ir  danser 
ainsi  affiildé. 

Vn  malin  — c’est  sur  la  route  de  Fontainebleau  — six  ehevaiix  em- 
portent lin  carrosse  dont  les  glaces  sont  levées  et  dans  lequel  nous  re- 
trouvons Anne  d'Autriche  et  sa  très-(  hère  confldenü^  la  duchesse  de 
r.lievreiise,  fort  nihniées  ce  joiir-là  et  fort  gaies.  Tiré  par  quatre  chevaux, 
1111  antre  carosse,  dont  les  glaces  sont  aussi  levées,  siiil  à petite  distance. 
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l u homim^  est  «l.nis  c:im»KSe.  r’isl  llirlu'lirii.  IJin*  <loiir 

iivrr  Uiül  «riiniKilioiuic  t*l  ilr  l’olere?  Ia‘  (Mv^ilier  liabillt*  «l<*  siiliii  elviint- 
baiiiM‘  (li>  la  aux  {mlmIs  «|iii  rariicolc  aiitnur  <tr  la  |uirti4>iT  île  la  ivine 
aver  Imites  sortes  «le  coiitoisimis  el  «le  ;;nmaee.s.  est  c«î  «’avalier? 

M.  lie  Châieauiieiir.  Oii'esNr  (|iie  .M.  «le  CliàUsiuneiif?  Lu  celailuii  sur  le 
leloiir.  Pour  i|uis«;  iiiel-it  ainsi  eu  frais  fie  toilelle  et  île  };aiaiilerie  ? Pour 
la  liucliisse  «le  Clievreiise.  Elle  veut  se  «l<>ii«rer  «le  ses  iusijûiles  lioui* 
mages  ei  faire  piéee  eu  uièine  leiups  à itie}ieii(*ti  ; car  c'est  toujours  à lti> 
rlieiieii  (|ii'elle  s'eu  preml,  l'iueurrigihle.  Elle  lui  a iiisiiiiie  ipie  le  uiar* 
ipiis  eu  veui  nmter  à la  reine,  pour  le  lui  pi  oiivei*.  elle  a ménagé  aux 
(leux  préli'iiilus  rivaiix  cette  plaisante  remoiilre. 

Pris  une  smimle  fois  pour  «lu pe.  le  eanliualse  fàelie  tout  rouge: 
M.  lie  Cliàteauueiif  est  mis  sous  clef  à Augoulèliie;  la  nist'i;  dudiesse 
exilée  A Daiupierre. 

Me  hampierre  au  Louvre,  l'inlervalle  peut  être  vile  fr.iurhi  ; mais 
hélas!  llaiiijiieiTe  est  renié  de  tous  côtés,  liaison  de  plus  pour  ipi'elle 
s’en  i‘chappe.  Celle  iltmoisflle  troUee  ipii,  presipie  eliatpie  jour,  se  glisse 
mire  rhien  el  hufi  dans  romloire  de  la  reine,  vous  l'nvex  iioiumée.  Cet 
lioiiime  «pli.  nu  rertaiu  soir,  l eu  voit  sortir.  «:Vsl  encore  lliclielieii. 

la*  miiiisti'e  l'exile  a Tours.  Elle  y dehaïuhr  l'arclievèipie. 

il  expédie  un  exempt  pour  ranvl<*r  el  la  coudiiire  au  cliàleaii  de 
Loches;  «die  grise  l’exempt,  et  }>eiidaiil «lu'il  ronfle  du  sotiiiiieil  du  jusie 
entre  dix  Üacoiis  vides,  elle  galoppe,  luélamorphosée  «m  jeune  seigneur, 
vers  h*s  frontières  d'Espagne,  eu  compagnie  «riiit  eciiyer  atipelc  Lahois- 
siére  «{ue  lui  a donné  le  vieux  duc  irÊperiion. 

l.aboi>sii'*re.  dis-moi , 
taS'je  pas  bien  en  Itoioim*? 

\ous  rhrsauclicz.  ma  foi. 

Mh-11%  «pte  tant  que  nous  somnirs. 

Elli’  i-sl. 

Au  r/giiiu  (Il  disgardi'S. 
f^üiiutie  im  cadi’t. 

Sur  sa  roule,  nu  hou  curé  de  village  ouvre  de  grands  yeux,  qiiaml 
elle  lui  apprend  «tue  le  jeune  seigutMtr  avec  qui  il  a cru  partager  sou  lit 
est  la  «liichesse  de  Clievrciise. 

Ile  la  cour  d'Espagne,  où  elle  a brouillé  bien  des  caries,  elle  passe  à la 
roiir  «l'AugleteiTe  où  elh*  l<turue  bien  «tes  l<'‘t«*s. 

I.a  fantaisie  lui  vient  «le  n‘Utrereu  France  : ni.iis  les  limiers  du  car- 
dinal* tiiiiiisü'<’  «ml  flairé  si  trace;  serrée  de  près  par  eux,  «die  se  jette  tout 
liabillt'e  dans  la  Somme  «pi’i'lle  traverse  à la  nage  pour  regagner  tlalais, 
et  «le  là  Loudivs. 

Ilitdiclieu  mmirl  Elle  a«*c«nirl  l«uile  joyeuse  à Paris. 
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Aiino  «rAiitrielM^  csl  Mn/ariii  niiiiisliv.  La  Fnimlr 

nmiiiU’iHT.  Vivo  IUpii  î l.i*  Immu  jour  pour  ollo!  Kilo  s<*  avp<*  .Ma- 
zariii  pour  so  ilôfairo  des  princes,  HieCs  de  cette  guerre  «le  portes  co- 
ciiéres«‘ldc...  Iis4>7.  plitliU  Voltaire.  Mais  voilà  i|iril  est  tpiestion  «In  inai'iup* 
«lu  jeune  prince  «le  Contî  avec  l'aînée  «le  s«^  lilh^.  Vile  «die  se  ravise.  Le 
con<IJiil«nir,  l<*  «inc  de  lUsuifitrt.  ce  rot  «/eji  Imllts,  le  prince  de  C<»nd«.*,  la 
dncliessede  Monliiuz«M)  ipi’elle  a inordtis,  elle  les  caresse;  Mazarin  <(n'ell«' 
a i'ares.sé,  idle  le  iiuird  à lieli«>s  «lents.  Ne  raiiLil  pas  tpi'il  paie  pour  lli' 
ciielieii?  Mais  am''l«)ns*noiis  : aussi  liieii  lums  ii  «m  iinirions  pas.  si  nous 
voulions  r•lcol1lcr  tontes  les  imaginations,  tontes  les  témérités.  Uml«*s 
les  IViisipies  de  i*etle  femme,  l'iim'  des  pins  (^xlraonliiiaires  «!«*  suit  lem]>s. 

La  dncliesse  de  Lliovnnise  mourut,  «piaml  il  ne  lui  fut  plus  possible 
d'inlrigner  en  amour,  de  conspirer  en  ptditiipie. 

Louis  XIV  était  alors  dans  t«ml  l'éclat  de  sa  puissance  et  de  sa  gloire. 

Llle  avail  soixante-dix-neur  ans. 

On  mit  pli  graver  sur  sa  tombe  celte  é|>itapbe  célébré  ; 

llic  linidem  //«iV.vr/'L  tjuœ  uufujuàm  f/uievit. 

.leloiis.  avant  de  clore  ces  pages,  nu  dernier  coiipHl'uMl  sur  la  vaibi’ 
((ii'illuslra  Poii'lloyal.  (in'elle  est  nudaiicolùpie  aiijoiird'iiiii,  celle  valbi* 
<|iie  nous  avons  vue  si  riante  «|nami  Pltilippe>Aiigii.ste  s’y  «mdormit  ; si 
vivante,  lorsipie  les  Arnaiild  et  leurs  amis  y altiraimit  sur  ienrs  télés, 
par  la  rigidilt*  «l«‘  leurs  «loi-lrim^,  les  foiidreN  de  Versailles  et  iln  Va- 
tican! i'n  petit  bàtinnml  <‘ii  britpM's  et  un  fragnimit  d’escalier  en  noNer 
sculpté,  c'est  tout  ce  ipii  est  venu  jnsipi'a  nous  de  riiabit.ilion  «jiie  s’y 
étaient  constrnile  les  ctvuragenx  jKililaires.  îb's  limies,  des  ronces,  «piel- 
«pies  iH'iiplien».  «me  vieilb*  l«)iir  jiercm?  «le  iiKMiiiriéi'es,  croiss«‘nl  et  s’é- 
lév«‘nl,  stériles  et  tristes,  sur  remplacement  de  l'abbaye.  L’idang  chaulé 
par  ila<  ine  «ians  sa  jmm«‘ss«‘ <‘st  d«‘venn  iin  vei^'er.  Tout  à disparu;  b‘ 
souvmiir  smil  de  rinltdligeiice  «‘l  «le  la  vertu  «pronl  abribis  l«*s  ombrages 
de  «'elle  Tlndiaïde,  — ombrages,  liélas!  aussi  toiiibi'^  sons  la  main  des 
bonimes.  n'a  rien  à r«nbuiter  ni  «In  fanatisme  ni  «in  tmnps.  Il  y vit  eii> 
ci»re.  il  y vivra  tonjonrs. 

MaisLIit'vrmise.  voyi'z  coiiiine,  malgré  ses  soixaiiU^  Inslres,  il  <*st  rayon- 
nant de  i«>im(‘sse  ! Ne  dirait-on  pas  le  palais  d'Armitle  ? Tout  y i*sl  soie  et 
vebnii's,  sciiiptnre,  ptuntiire  et  or  ; tout  y est  veninre  et  Heurs,  pai  liiiits 
(‘l  chants;  — un  «liaiiiani  dans  un  immpiel. 

t'.lievreiise  est  par  sa  beauté  la  gloire  «le  Oampierre;  il  en  «st  la  ri- 
chesse par  la  prim  ière  iminirM'eiice  «b*  s«*s  ii«dd«*s  possesseurs.  De  vasl«‘s 
jardins,  du  dessin  le  plus  varié,  rmitourmil  de  tonies  parts  de  leni's  «nlo- 
rantes  corb«ùlli>>  de  dahlias  <‘t  «le  roses,  de  leurs  vertes  pelous«*s,  de  leurs 
ondoyantes  aigrelb^s  de  fmiillage  ; «‘t  au-«b*là  «i«>s  jardins  s<‘  dév<dop|M>.  à 
perti*  de  vue.  dans  une  élciidne  «le  douze  ctmls  ai  pmils,  un  ibnible  pan 
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i-.lus  iU’  murs,  planta  <rari>res  ceiileiiaires  et  traversé  par  les  eaii\ 
iVaîcht^s  et  elaires  de  lu  rivière  d'Yvetle.  l/élégaiire  la  plus  exquise  et  la 
plus  iniposaiile  ma]«‘slé  s'uiiissenl,  dans  une  radieuse  harmonie.  |M>ur  im- 
primer à celle  somptueuse  demeure  un  caraclcre  de  grandeur  vraiineiH 
royale.  Avec  scs  bassins,  ses  canaux,  ses  fleuves,  ses  naïades,  ses  fou- 
laines,  ses  lahyrinllies.  st*s  cliarmilles.  si*s  avenues  omimnises,  ses  petites 
îles  ; avec  la  richesse  réérique  de  ses  salons,  ses  gaieri<*s  de  slatius  et  de 
tableaux,  elle  nous  apparaît  comme  l'un  de  ces  séjours  enchantes  doiil 
la  plume  serait  impuissante  à décrire  les  magnilicences. 

Rien  ne  manque  à niliistration  de  (dicvreiise;  il  a sou  Raphaël.  Ainsi 
que  son  divin  inaiire,  M.  Ingres  aura  ses  Loges. 

Chevreiise  est  le  Vei'sailles  de  raristoeralie. 


.\i.PHONSE  Rhot. 
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<lp  la  S<‘iju*  t‘l  (U*  ot  Ton  rntn*  dan»  im  d**s  plut»  beaux,  (les 

(dus  rirlies  et  des  jdiis  iihluslrienx  déparlemenis  de  la  l'ranee , (jue  l’Oise 
traverse  du  iu>rd«est  nu  siid-niiest  et  auquel  elle  adonné  son  nom. 

Ilien  ne  montre  mieux  le  chaos  où  se  tronvnit  la  France  avant  la  révo- 
lution de  KO  que  de  suivre  sur  une  carie  un  peu  ancienne  les  diiïéreMles 
provinc(>s  qui  composaient  jadis  ce  dépaiieinent  : ime  partie  de  la  Pi- 
cardie. de  rile-de-France . du  Noyonnais.  du  Soissoiinais,  du  Valois, 
du  Ileauvoisis,  du  Vexiii  et  du  pays  de  Hray  s’y  dis{Mi(aienl  le  terrain,  et 
des  coutumes  diverses,  de*?  jnndiclioiis  disscnibiables . des  intérêts  op- 
posés, des  droits  «[iii  se  nuisaient  eiiln*  eux  y soulevaient  des  haines 
continuelles  et  des  prétentions  souteiinesjnsqii'à  la  violence  et  à refTiision 
du  sang. 

Aujourd'hui  tout  cela  a disparu,  et  l’Oise  est  gouvernée  suivant  la 
ronliniie  de  Parts,  qui  est  celle  de  la  France  : il  est  vrai  que  les  vieilles 
traditions  se  perdent,  (|iie  les  châteaux  tomhent  ou  sont  tombés,  et  que 
parmi  ceux  qui  restent  auctin  n’a  conservé  le  droit  de  hante  on.  basse 
justice,  et  qu’aurmi  sénéchal  ne  jieiit  plus  faire  pendre  un  Imiunic  dans 
la  cour  «le  son  seigneur;  mais  ces  petits  désavantages  ont  lenrrompen- 
sation;  les  niomiments  d'une  épotpie  passée  «‘inheliisseni  toujours  le 
s(d  (|ui  les  a vu  s’élever,  et  le  département  de  l’Oise  en  renferme  de 
pi'éciriix  spécimens  que  déjà  nous  avons  fait  passer  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs. 

(Imupiéj'iie,  dont  l’origine  remonte,  dit-on.  jusqu’à  Jules-César,  Chan- 
tilly, domaine  splendide  de  la  maison  de  Coudé,  ont  été  déerits:  il 
nous  rc.sie  à parler  de  Sentis  qui,  par  son  antiquité  et  les  lieux  histo- 
riques qui  rcntoiirenl.  ne  le  cede  en  rien,  pas  même  à des  châteaux 
royaux,  en  intérêt  et  en  souvenir. 

Son.s  la  domination  romaine  les  liahilanis  île  Senlis  se  mmimaieni  les 
Silvaneclex ; ils  devaient  sans  doute  ce  nom  aux  forêts  <{iii  couvraient  le 
pays  et  qui  nesonl  point  encore  eniiereineiit  ahaltnes.  ta*s  Itomains  chan- 
gerenl  ce  nom  et  iniposenuil  à la  ville  celui  d I*line  assure 

que  les  indigènes  rejetèrent  ces  deux  appellations  pourgarder  celui  d'f  Vom- 
ue/ea  ou  Vlbaneclex  qui,  dansla  langue  celtique,  signifie  (Unrx  : ces  peuples, 
en  effet,  ne  furent  jamais  (Mitiérement  soumis  et  ii’écliaiigérent  jamais 
leurs  ioi.s  contre  les  lois  rouiuines.  .Néanmoins  les  faits  <pii  entourent 
celle  époque  sont  assez  obscurs,  et  les  historiens  u’appiiyent  leurs  récits 
de  ijiielqiics  preuves  qu'à  partir  du  moment  où  les  liahitanis  de  Senlis 
se  sont  convertis  an  christianisme,  et  encore  leiii*s  légendes  sont-elles 
mnpti(‘s  de  miracles  <|iii  demandent  une  foi  rohiisle. 

L’apôtre  des  SUvanecles  fut  un  saint  prêtre  nommé  Itéguliis.  dont  on 
a fait  .saint  lUeiil,  saint  loiijmii*s  en  faveur  à Senlis;  ce  Itéguins  était 
évéqiie  d’Arles  et  il  ipiilln  les  bords  einhamnés  du  lUu’uie  pour  ceux  de 
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rOisü,  (Imiii  l(>  «insst’iii  pieux  de  il«*(rùiier  Teiitalès  et  de  luire  siireêiler 
une  religion  de  paix  eldecliarilé  au  nilte  sanglant  des  llruides:  l’en- 
treprise était  d’autant  plus  louable  (pi’elle  était  plus  périlleuse  et  ipie  le 
saint  ruuiiiil  ris({iie  du  martyre;  mais  les  iiabilants  de  Sentis  étaient  vifs 
et  guis,  spirilneis  et  faciles  à eonvainerc«  amateurs  du  fêles,  de  danses, 
de  jeux,  et  pourvus  entin  de  ce  earnetérc  aimable  «tui  rend  un  peuple 
eimemi  de  la  rruaiilé  et  le  dispose  à areepler  volontiers  la  morale  iloijce 
de  l'Evangile.  Suint  Héunliis.  ou  plutôt  saint  Hieul.  convertit  les  habitants 
deSf‘idiscl,  rimagination  eliercliant  tmijonrs  à embellir  des  faits  pareils 
et  à les  aerompagiier  de  «pielipies  jtrodiges,  on  raconte  qn'nn  jour, 
tandis  tpie  le  saint  prêchait  les  nunveunx  convertis,  les  grenouilles  d'une 
mare  voisine  coassaient  avec  un  ensemble  si  discordant  et  si  bien  nourii. 
qu  elles  couvraient  sa  voix.  Ee  saint  les  rendit  muettes:  on  n’entenciil  sur 
lu  mare  que  le  léger  bourdonnement  de  (pndqiies  insectes,  et  le  saint 
acheva  son  smiion  nu  milieu  iln  reciieillemeiil  de  l'assemblée  dont  ee 
miracle  augmenta  la  foi.  La  pieiisi*  exhortation  tiiiie.  les  prières  ache- 
vées, Rieiil  s'approcha  de  la  mare  et  rendit  leur  voix  aux  grenouilles . 
mais  à la  comiilton  qu  elles  ne  s’en  serviraient  que  l une  après  l'autre, 
et  pendant  longtemps  dans  celle  mare,  qn'on  nomme  lu  mare  ou  l’é- 
tang de  Heuilly,  un  n'a  entendu  coasser  ipi'tine  grenoiitlle  à la  fois; 
aujourd'hui  le  temps  des  miracles  est  passé  et  les  grenouilles  ont  repris 
leurs  discor<lants  concerts. 

Saint  llieiil  a été  le  premier  évêque  de  Seiilis  et  son  corps  est  la  pins 
précieuse  relique  de  la  ville:  il  est  vrai  qn  Arles  prétend  avoir  le  même 
avantage,  et,  en  supposant  ({iranennc  de  ces  deux  villes  ne  soit  dans 
l'erreur,  cette  dualité  est  un  iionveaii  miraeie. 

Senlisesl  une  ville  agréablement  située  sur  le  pimehant  d'une  colline, 
lin  peu  au-dessus  du  coiillueiit  de.s  petites  rivières  de  la  Hoiietle  et  de 
rAmiette  et  à peu  ]>rès  au  centre  des  trois  forêts  de  (diaiililly,  d'Ilallate  et 
d'Ermenonville,  forets  gracieuses  el  (erriblcs  tour  à tour,  suivant  lu  nu- 
tiire  des  arbres  qn'on  y rencontre  ; ici  le  cliène  séculaire  el  au  noir 
leiiillage,  là  le  hêtre,  plus  loin  ierlianiie,  el  enfin  le  tremble  à l'ombre  in- 
décise elebangeante,  qui  se  marie  avec  la  bianclieiirde  rérorcedu  bouleau. 
La  ville  ainsi  avoisinée  de  pnunenades  pilluresqnes  se  compose  de  deux 
parties  : l'enceinte  de  l'ancienne  ville,  on  la  cité,  ipii  conserve  encore  des 
traces  des  constriiciions  romaines,  el  Irois  faubourgs  dont  l’existence  est 
pins  récente. 

Sons  la  pmnicre  race,  quand  Paris  étail  loin  encore  d'être  la  capitale 
de  la  France  cl  que  les  rois  de  la  pi'emière  race  élablissaieiil  çà  et  là 
leurs  cours  errantes,  suivant  les  besoin.s  de  bnir  politique  el  au  gré  de 
leurs  trioinpiies  ou  de  leurs  défaites,  Sentis  a eu,  à son  tour,  riioniienr 
d'être  capitale,  on  du  moins  d’être  le  siège  du  gouvernement;  on  y a 
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longlriiips  lialtii  inoiiiiniCf  <‘l  l«s  Carloviiipit*ns,  qui  I hahilcrtuil  plus  tard, 
J ont  hâli  IIII  palais  dont  un  voit  encore  les  traces,  tdiarleiiiagiie  posa  lui- 


' U. 


inèiiie  la  première  pierre  de  la  cathédrale,  èdilice  qui  lut  détruit  par  la 
foudre  en  ISOl.  «pie  lauiis  XII  releva  et  «lont  nous  parlerons  plus  lias. 

Nous  avons  cité  saint  Uieul  dont  les  reliques  prolilématiques  sont  eu 
hoiineur  à Senlis,  il  est  juste  de  parler  aussi  de  Guérin,  ipii  ne  lit  point 
taire  de  (.'renoHilles.  mais  qui,  et  l ela  vaut  mieux,  abatlil  l'orgueil  de  nos 
ennemis  cl,  par  son  courage  et  son  talent  eu  stratégie,  contriluia  a sauver 
la  FranreàHoiiviiiesen  12H.  Guérin  était  un  enfant  du  pays  ; ne  a Saiiite- 
Maseiire,  jolie  ville  à trois  lieues  di-  Senlis,  il  entra  dans  les  oriires.  seul 
uioven  de  paneiiir  alors  pour  un  liommeclii  peuple,  et, ayant  ele  nommé 
évi-qiie,  il  put  aptirorlier  «le  IMiilippe-Aiigiisle.  dont  il  «leviiil  un  d.'s  favoris. 
Son  génie  le  iMirtail  vers  la  gueriT,  et,  si  le  choix  d'iili  l'Ial  lui  eût  été  lais- 
sé. il  aurait  volontiers  mis  de  côté  raniiean  du  pécheur  pour  recouvrir 
sa  main  «ruii  gantelet.  A lloiiviiies.  où  il  accompagnait  le  roi.  il  disposa 
nos  troupes,  les  rangea  en  halaille,  comiiiaiida  les  nianiemres  et  contriluia 
puissamment  à la  vicUiire,  sans  toutefois  tirer  I epée.  parce  que  l'Église  a 
horreur  «lu  sang,  akhnrret  à sanguine  rlericns.  l'eiil-élre  est-ee  paramilie 
pour  ce  vaillant  évcipie  que  l•hilippleAugU8te , après  avoir  été  marié  à 
lleims  avec  Elisaheth  de  llainaiit,  vint  céléhrer  ses  noces  à Senlis;  e'élail 
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alors,  en  efTel,  la  plus  joyeuse  ville  île  Franre,  et  elle  le  devait  aiilanl  au 
rararlere  de  ses  habitants  qu'àla  confrérie  des  arbalétriers,  ipii  y avait  son 
siège  principal. 

Nous  ne  rapporterons  pas  ici  les  statuts  de  cette  confrérie,  qnoiipi'ils 
aient  été  conserves,  nous  en  citerons  senlement  un  des  articles  <pii  n'o- 
bligeait que  le  roi  seul  et  qui  se  rapporte  à un  événement  arrivé  à Senlis 
en  15....  ; par  cet  article,  le  roi  des  arbalétriers  s’engageait  à ne  dire 
du  mal  d'aucun  homme  ni  d'ancnne  femme,  de  la  ceinture  en  bas.  Or, 
^comme  le  roi  des  arbalétriers  était  ordinairement  un  homme  dans  la 
llenr  de  l'àge,  qu’il  était  à Senlis  ce  qu'on  appelait  à Home  le  prince  de 
la  Jeune.sse,  prinreps  juventutis,  iju’il  présidait  à tous  les  festins,  à tonies 
les  fêles,  à tous  les  amusements  , et  qu’entouré  de  joyeux  compagnons 
il  était  obligé  d érouter  leurs  discours  et  d’y  répondre,  cet  article,  qui 
dans  la  vie  ordinaire  serait  délicat  à observer,  l’était  bien  davantage  au 
milieu  des  plaisirs  et  des  orgies  d'nne  jeunesse  folle  et  hardie,  <|ue 
ses  habitudes  à denii-guerriêrcs  rendait  aussi  peu  scrupuleuse  en  actions 
qu'en  paroles.  En  15...,  le  plus  adroit  chasseur  de  Senlis  était  le  sire 
Jehan  de  Villcverl,  jeune,  beau,  riche  et  possesseur  d’un  tief  qui  n'existe 
plus , mais  (|ui  a laissé  son  nom  à un  village  qu'on  voit  encore  auprès 
de  Senlis.  Jehan  passait  sa  vie  dans  la  forêt  de  l'Ilalatte;  l’hiver  il  lais- 
sait la  chasse  et  le  manoir  de  Villeverl  pour  suivre  une  proie  plus  douce 
et  qui  ne  le  fuyait  pas.  Il  endormait  la  vigilance  des  mères,  éloignait 
avec  adresse  les  pères  mefiunls,  savait  i'arl  d'ouvrir  les  poiles  les  mieux 
fermées,  et  la  unit,  quand  il  rôdait  dnns  une  rue  déserte,  il  avait, 
disait-on,  des  secrets  pour  faire  taire  jusqu'à  l'ahoienient  des  chiens. 
11  arriva  cependant  que,  las  de  cette  vie  qui  soulevait  contre  lui  toute  la 
bourgeoisie  de  la  ville.  Jehan  songea  à se  marier,  ou  plutôt  qu’étant  de- 
venu ainuiireux  d'une  jeune  tille  d'une  naissance  pareille  à la  sienne,  il 
crut  pins  convenable  de  l'épouser  que  de  la  séduire.  Sur  remplacement 
d'un  village  appelé  Auinuut.  bâti  au  pied  d'iiiie  |M*lilc  cniliiie,  à une  lieue 
de  Senlis.  et  dont  les  premiei's  arbres  de  la  forêt  d'Ilalhite  onii>rageiil 
encore  aujourd'hui  les  maisons,  s’élevait  alors  le  château  d'un  vieux 
seigneur  allie  a la  famille  de  (^oucy,  et  qui  vivait  retiré  derrière  ses  inii- 
railles  avec  sa  fille  unique  et  ses  serviteurs.  Odelle  (c’était  le  nom  de  la 
jeune  fille)  était  alors  la  merveille  d'Aiimont  ; de  nos  jours,  .sans  vouloir 
nuire  le  moins  du  monde  aux  tilli'S  de  ce  petit  village,  nous  sommes 
forcés  d'avouer  <|tie  ce  qu'on  recherche  à Aiimout.  c’est  un  sable  {deiiàlre 
ipii,  reeneilli  avec  soin  et  convenaldemeiil  prèjuiré,  sert  n la  mnnufac- 
luiv  des  glaces  de  Sainl-Enhaiii.  Ee  sire  Jehan  de  Villcverl  passait  iièces- 
sairemenl  devant  le  château  d'Aumoiil  pour  aller  chasser  dans  la  fon‘*t 
d'Ilallate;  il  vil  la  châtelaine,  et,  dès  ce  moment  les  maris  et  les  pères 
de  Senlis  purent  donnir  Iranqnilles,  les  chevreuils  et  les  daims  de  la 
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furôl  li'viireul  plus  à craindre  Tarbaléte  du  jeune  lioinine.  Il  si'iiibUiit 
(]ue  le  sire  Jehan  n‘eul  qu’à  le  vouloir  pour  se  faire  aimer;  il  avait  réussi 
avec  les  filles  des  mégissiers^  des  drapiers  et  des  gantiers  de  Seiiiis.  il  ne 
fut  pas  moins  heureux  auprès  d’Odette  qui,  simple  et  naïve  ciumne  une 
bergère,  donna  son  comr  et  promit  sa  main  au  beau  chasseur.  Le  mariage 
était  décidé  et  il  devait  se  faire  sous  peu  de  jours,  loi^sque  la  confrérie 
des  arbalétriers  se  rassembla  à Senlis  pour  dire  un  roi.  La  lice  était 
établie  a l’endiuit  où  est  aujourd’hui  la  porte  de  Lompiégne,  qui  ii’exis- 
tail  pas  alors,  et  où  s’étendait  une  longue  avenue,  à rime  des  extrémités 
de  laquelle  on  avait  élevé  une  cible  Idanche,  hiil  que  devait  atteindre  les 
cuncurrents,  tandis  qu'à  l’autre  bout  de  raveniic  était  un  cabaret  à ren- 
seigne de  Saint-Hubert.  où  se  préparait  un  dîne r que  le  roi  élu  devait 
donner  à ses  nouveaux  sujets.  Larmi  ceux  qui  souhaitaient  le  plus  ar- 
denimenlde  remporter  le  prix  de  cette  journée  et  qui  avaient  le  plus  de 
chances  pour  l'olilenir.  un  remarquait  lesii-e  Jehau  de  Villevert  ; il  était  si 
riche  et  paraissait  si  disposé  au  plaisir,  que  parmi  ses  rivaux  beaucoup 
désiraient  qu’il  remportât  sur  eux,  tellement  la  royauté  d'iin  jeune 
homme  qui  allait  faire  un  hrillaiU  mariage  devait  ilonner  de  lustre  à la 
cuiifrérie.  !>>s  vœux  du  plus  grand  nombre  furent  accompiU  ; tandis  que 
les  flèches  des  arbalétriers  s'égaraient  ça  et  là,  celles  du  sire  Jehan  al- 
laient cunslammeiit  frapper  le  petit  point  noir  qui  occupait  le  milieu  de 
la  cible.  11  fut  élu  tout  d'une  voix,  et  après  les  cérémonies  d’usage  la 
troupe  joyeuse  entra  dans  le  cabaret  ou  17iu.vfe/ de  Saint- Hubert,  et  s'assit 
autour  d'un  repas  dans  lequel  la  venaison  ne  fut  pus  plus  épargnée  que 
le  vin  de  (jascogiie;  les  tètes  s’échauiïèrent;  im  but  à la  santé  du  roi;  le 
roi  entreprit  de  répondre  à chaque  toast,  et  bientôt  les  fumées  du  vin 
firent  oublier  au  sire  Jehan  qu'il  avait  promis  à sa  fîancée  de  finir  la 
veillée  auprès  d’elle.  Le  souvenir  d'Odette  iierabandonna  ce])cmiaiit  pus 
pour  cela  ; an  contraire,  il  parla  beaucoup  de  la  jeune  lille,  il  vanta  ses 
grâces,  sa  bennlé;  il  s’étendit  longuement  sur  la  passion  qu’il  avait  pour 
elle,  et  avec  ci)mplaisance,  sur  l’anioiir  qu'elle  ressentait  pour  lui  et,  se 
félicitant  de  son  mariage  prochain,  il  promit  à scs  sujets  de  petits  nus  des 
arbalétriers  qui,  dans  quinze  on  vingt  ans.  seraient  encore  plus  adroits 
<|ne  lui  à manier  l’arbalete.  Jusque  là  tout  allait  bien  ; mais  parmi  les 
convives  il  se  trouvait  un  jeune  liomme  qui , comme  le  sire  Jehan,  allait 
se  marier  et  qui.  après  avoir  écoulé  les  louanges  qm*  le  roi  des  arbaté- 
trieis  donnait  à Odette,  sc  mit  à son  tour  à vanter  la  fiancée  (|ue  lui-même 
allait  epouMM*  : il  l'aimait  pour  le  moins  autant  que  le  sire  Jehan  aimait 
Odette,  et,  comme  une  inatlres.se  parait  loujuiirs  à un  amant  plus  belle 
qu'aucune  autre  femme,  l'arbalétrier  mil  celle  qu'il  allait  épouser  au- 
dessus  d'Odette,  ce  qui  excita  le  courroux  de  Jehan  ; il  ne  sc  contint  (pie 
par  un  reste  de  raison  et  pour  ne  pas  se  cunimeltre  avec  des  gens  d'une 
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rotidîtinii  nii-tles9ous  ile  1»  sienne.—  Kt  ({ueUe  est  eelle  ({ue  lu  vas  épou- 
ser? (lit'ü,  en  porlaiil  A ses  lévrtrs  le  haiiiip  ciselé  i|u'il  avait  ilevant  lui. 

— Osl,  répomlit  l'arhalétrier,  la  fille  île  fli  niyle  méf^issier,  qui  de- 
meure dans  la  nie  Neuve. 

Or  la  fille  du  mégissier  avait  été  précisément  ruhjet  d'un  des  caprices 
amoureux  du  sire  Jehan.  Sous  le  prétexte  d'acheter  à Remy  un  justau- 
corps de  Cordouc  ou  une  aumonière  A mettre  ses  éeus  au  soleil.  Jehan 
avait  été  souvent  dans  la  rue  Neuve,  avait  séduit  les  senantes.  fait  coii- 
iiaissance  avec  les  chiens  du  logis,  et  plus  d'iiue  fois  la  nuit  il  était  venu 
deviser  d'amour  avec  la  trop  crédule  fille  du  marchand  de  peaux. 

— Perrette!  s'écria-t-ü,  ÎVrrelte!  plus  hlanehe  que  l'hermine  que  vend 
son  père  et  dont  les  yeux  sont  plus  doux  que  ceux  de  la  hiche  hlesséc  qui 
demande  grâce  au  chasseur. 

— C'est  elle-inéme,  s'écria  le  jeune  arhalétrier  ravi  des  éloges  qu'on 
donnait  A sa  fiancée. 

— Prends  garde,  coiUimia  Jehan,  elle  a le  genou  droit  cagneux  et  sur  le 
satin  de  la  ciiis.se  gauche  un  petit  signe  noir  qui  ii'aimouce  rien  de  hon  A 
son  époux. 

Les  plus  prudents  de  la  compagnie  cherchèrent  A couvrirces  paroles  pai- 
le  bruit  des  hanaps  qu'ils  choquèrent;  un  changea  deconversation.  on  parla 
d'un  sanglier  monstrueux  qui  désolait  la  forêt  do  l'Ilallate et  qu'il  fallait  dés 
le  lendemain  débusquer  de  son  auge.  Lejeune  arhalétrier.  pensif  et  la  létc 
baissée,  cherchait  un  moyen  pour  se  venger  de  cet  affront;  ses  amis  in- 
dignés le  lui  fournirent.  Sans  invoquer  l'article  de  leurs  statuts  auquel 
le  sire  Jehan  venait  de  manquer  si  bnilalemeiit,  ils  élevèrent  contre  leur 
nouveau  roi  une  accusation  alors  terrible  et  <|iii  devait  fiatler  l'orgueil 
des  vaincus;  ils  raccuséretil  de  sorcellerie.  On  avait  vu.  suivant  eux. 
Jehan  de  Villeverl  tirer  sa  flèche  sans  presque  regarder  le  but;  toutes 
avaient  porté  dans  le  jætit  point  noir  qui  marquait  le  milieu  de  la  cible, 
et  cepeiidaiU,  en  saisissant  son  arbalète , il  n'avait  ni  fait  le  signe  de  la 
croix  ni  réciU'  l'oraismi  de  saint  Hubert.  La  nuit  était  venue;  tous  les 
convives  à peu  prés  ivres  allaient  se  séparer  et  le  sommeil  apaiserait 
rirrilatioii  i|tii  avait  marqué  la  fin  du  banquet;  mais  le  sire  Jehan  ne  vou- 
lait pas  rester  sous  le  coup  d'une  accusation  de  sorcellerie;  quoiqu'il 
sentit  chanceler  sous  lui  ses  jambes  avinées,  quoique  ses  idées  corn- 
luençasseutAse  brouiller  dans  sa  tète,  il  comprit  néanmoins  qu'un  homme 
de  haut  lignage  comme  lui  ne  devait  pas  supporter  qu'on  l'accusât  inipu- 
némenl  de  pactiser  avec  de  vils  sorciers  et  qu'il  avait  besoin  de  don- 
ner A*  tous  les  fiiemhres  de  la  confrérie  des  marques  évidentes  de  s(»n 
adresse  et  de  son  orthodoxie. 

— Moi  sorcier!  s ecria-t-il,  par  saint  Hubert,  je  ferai  rentrer  ces  paroles 
dans  la  gorge  de  celui  qui  les  a dites,  mais  avanl  je  veux  vous  prouver  A 
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lous  i|ue  je  n‘ai  pas  besoin  du  «ünhle  pour  être  le  plus  adroit  d'entre 
vous. 

A ces  mots,  il  se  leva  en  rhancolanl,  prit  son  arbalète»  cl,  suivi  de  ses 
compagnons  de  table  , il  sortit  du  cabaret  <|ui,  comme  nous  l'avons  dit, 
était  à Tun  des  bouts  del'avenue.  La  nuit  était  fort  obscure;  cepcndanlon 
voyait  encore  à travers  les  arbres  un  point  blanc  que  le  sire  Jehan  prit 
pour  la  cible,  but  de  ses  exploits  du  matin.  II  lit  alors  le  signe  de  la 
croix  ; quoique  Tivresse  rendit  sa  langue  pesante,  il  ballmtia  l'oraison  de 

saint  Hubert,  ajusta  son  arbalète  cl  tira Un  cri  releiiUl  dans  l'nveniie, 

le  point  s’eiïaça  ; tous  les  convives  effrayés  coiiriimit  à ce  cri  douloureux; 
Jehan,  dont  un  funeste  pressentiment  dissipa  l'ivresse , les  devam;a  et 


il  arriva  pour  recevoir  le  dernier  soupir  d’Odclle,qui  venait  au-devant  de 
son  linncé,  et  dont  la  robe  blanche  avait  .servi  de  but  au  coupable  roi  des 
arbalétriers.  Ainsi  fut  puni  Jehan  de  Villevert  pour  avoir  manqué  à sa 
promes.se  et  violé  lesermeiitqii'il  avait  fait  de  rester  un  an  sans  dire  rien  qui 
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|n'it  attenter  à nionnoiir  (riiomiiii*,  frminc  on  iillG.  11  su  piinil  commu  on 
ifi  l'iiisnit  alors,  il  se  lit  moine.  Oiletle  rulenlenve  sur  le  lien  même  on 
elle  avait  rerii  la  mort,  et  longtemps  on  a muiilré  la  place  de  son  tom> 
l>ean,  (pii  n’a  disparu  cpie  sons  l’Kmpire,  à l'êpoipie  du  mariage  de  l’em- 
perenr  avec  rarcliidnrliesse  Marie-Louise.  Lue  porte  d’as.sez  mauvais  goût 
lut  construite  alors  sur  cet  emplacement  : c’est  la  porte  de  Compiêgiie. 

Sentis  est  entourée  de  verdoyants  houlevurls,  et  jadis  c’était  une  ville 
très  fortifiée,  ce  (|ui,saiis  doute,  lui  a valu  d'être  le  séjour  fréquent 
des  rois  des  deux  premiùi*es  races.  On  y inarclie  sur  des  ruines  romaines: 
il  surfit  d'y  gratUn'  la  terre  pour  en  faire  sortir  des  médailles  que  les  lé- 
gions ont  semées  sons  tous  les  empei'eiirs  et  que  le  paysan  recueille  en 
les  attrilniant  au  travail  des  fé(?s  et  des  magiciens  ; des  mines  moins  an- 
ciennes ont  laissé  moins  de  traces;  à peine,  en  effet,  si  l'on  peut  recoii- 
nailre  les  Uiiéamcnls  d'nn  château  bâti  sous  Saint  Louis.  Le  plus  beau 
inonuiiieiil  de  Seiilis  est  la  calbéilrale  que  la  foudre  coiisiiina  au  c(»m- 
meiiccment  du  xiv'  siècle,  et  que  I..onis  XII  fit  rebâtir.  I^onis  XII  y 
( onsacra  la  retenue  d’un  ileniersur  chaque  mesure  de  s«*l  vendue  dans 
le  royaume,  de  façon  que  l'impôt  fut  général  et  cpie.  selon  l’usage,  la 
ealb(‘drnle  bâtie,  il  est  demeuré;  mais  ce  qui  (>st  singulier,  c'r^st  ipie 
tes  conteinporain.sel  les  lii.<torieiis  ontfait  hoiiiieiirau  roi  d'une  niunill- 
cence  qui  ii'étaîl  pas  la  sienne  et  qui,  an  lien  de  faii't;  sortir  des  éciis 
de  ses  coffres,  a conlribné  plus  tard  à les  remplir.  vaisseau  de  eet 
édifice  est  vaste  et  d'une  constniclion  aussi  hardie  qu’agréable  â l'anl. 
Rien  de  iléiicat,  de  délié  comme  les  ornemeiiLs  de  pierre  de  rinlérieiir: 
ils  joignent  à la  légèreté  des  évidemeiiU  les  formes  gracieuses  ipii  coni- 
nienraieiit  à paraître  dans  les  sculptures  au  xv«  siècle.  Le  porlait  est  â 
])lein  cintre,  décoré  de  vignes  dont  le  pampre  s’enroule  autour  de  gnippes 
de  raisins;  de  légers  oiseaux  semblent  voltiger  au  milieu  des  fruits,  et 
sur  d’élégants  piliers  wml  piwées  les  statues  des  évangélistes  et  des  a[»ô- 
Ires.  nu  milieu  desquels  ou  distinguait  l.oiiis  Xll  ; ces  statues  sont  nii- 
joiird'lini  imitilées.  L'édifice  est  surmonté  d’iiiie  flèche  élégante  dont 
la  pierre,  travaillée  à jour,  se  découpe  sur  l'azur  du  ciel;  cette  lléclte  a 
plus  de  deux  reiits  pieds  d'élévation.  La  bibliolhétpie  piilditpie  «‘st  une 
des  richesses  de  la  ville,  où  l'on  trouve  aussi  une  jolie  saille  de  s|>ec- 
lade.  bâtie  dans  mie  ancienne  église,  anlrefois  appelée  l'église  Saint- 
.\ignan.  Les  indigènes  ne  démentent  pas  leur  origine  celti(|iie  ; ils  sont, 
eu  général,  robustes  et  bien  faits  ; ils  ont  ronservé  les  yeux  biens  et  le.« 
elieveiix  blonds  de  leurs  ancêtres  ; l'amour  du  travail  et  rinstinct  de  l'iii- 
dtistrie  qu'ils  ont  à im  degré  éminent  tempèrent  seuls  leur  carac- 
tère vif  et  irrascibb'  et  animent  une  ville  ipii  ne  mriiple  guère  pins  de 
six  mille  habitants.  confrérie  des  arbalétriers  n'existe  pins  à Senlis; 
mais  on  y trouve  encore  be.anronpdemégissiet's.  de  tanneurs;  les  impri- 
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mcripsy  sont  mmihn‘usrs.  ri  rrux  nnninr  Vollaire  rl  l’abbé  Uelillr, 
ainirnl  la  Ii(}iiriir  odoranir  du  Moka  el  vrulrnl  boire  tfatis  r/iin/iir  //oii//e 
uu  rnyoïi  iht  mleil  ^ nppmidrmU  avec  horreur  <|u'il  y a à Sentis  une  fa- 
bri(|nr  de  raré-rhirorre. 

Sentis  est  la  pairie  d’iin  savant  inodrsie  dont  tes  travaux  ont  nfîran* 
elii  le  pays  it'impols  qu'il  payait  avant  lui  à rélranger.  Antoine  Kaumé  y 
nè  en  17*i8;  il  était  ic  lilsd’iin  auber^nstr  mal  aisé  et  s'nrrommodait 
peu  du  régime  am|net  son  père  le  sonmetlAÎt  ; aussi , privé  d'etndi^  pre- 
mières ♦ tronva-l-il  de  grandes  diriiniltès  ilans  la  carrière  qu’il  avait 
embrassée , et  ses  rommeiu'emenls  rurent-iis  irés  pénil)!i*s.  Uanmé  dé- 
buta par  le  pins  modeste  emploi  dans  une  onirine  de  ptiarmnrie.  l'n  jour 
son  inaiire.rmisiillé  siirim  phénomène  rrlalif  à ta  rristallisnlion  des  sels, 
demeura  sans  réponse  ; le  Jeune  Kanmé  sontinl  l'bonneiir  du  magasin 
en  ri'solvant  le  problème  el  annonrn  ainsi  un  fiilnr  professeur  de  clii- 
inie.  Qiielipics  années  après  on  lui  offrit  la  chaire  de  chimie  an  collège 
de  pharmacie  à Paris,  el  il  y développa  rexcellente  tnélliode  qui  carac- 
térisa ses  onvragi's.  On  lui  doit  un  moyen  pour  teindre  le  drap  de  deux 
«■onlenrs  , Part  de  dorer  les  pièces  d’iiorlogrrie  el  celui  de  conserver  le 
blé  qui, avant  l’emploi  du  silos,  a pins  d'nnefois  sauvé  nos  récoltes;  enlln. 
le  pins  grand  de  ses  bienfaits  a été  l’invention  «l'un  procédé  pour  blan- 
chir les  soies  jaiiiMs  sans  les  ccrMcr,  procédé  qui  nous  a affranchi  du 
tribut  que  nous  payions  auparavant  à l'Egypte  cl  à l’Inde,  révolution 
de  HW  ravit  à llanmé  le  fruit  de  ses  travaux  ; mais,  dès  que  in  toiirmenle 
liil  appaisèe  , les  cliefs  di’  l’Etat  s’empressèrent  de  réparer  les  mallieiii's 
jiassagers  , el  dès  171UI  il  lit  partie  de  rinslitnl  el  fut  nommé  membre 
honoraire  de  In  soeiélé  de  médecine,  ilaiinié  moiinil  en  18(M.  après  avoir 
emitribiié  par  soixante  ans  de  travaux  a juTfectionner  la  fabricniion  de  la 
(Hurelaine,  qui  est  anjoiird'liiii  iim*  d<*s  richesses  du  département  de 
l'Oise.  On  a de  lui  un  asse^z  grand  nombre  d'ouvrages  et.  quoique  la 
science  inarclie  sans  cesse  , on  y ironvi*  encore  des  théories  just<‘s  et  des 
appréciations  si  ingénieuses,  qu’ils  sont  lonjnni's  utiles  à ronsniter.  Pins 
d’nliiilé  que  d'éclat,  telle  a toiijonrs  élé  la  devise  de  naiimé  , auquel  nous 
avons  cni  devoir  eonsacrer  quelques  lignes,  comme  à une  illustration  glo- 
rieuse pour  la  ville  t|iii  l’a  vu  naître. 

Senlisa  élé  dans  le  moyen  «âge  le  théâtre  des  invasions  des  Mnrmands. 
des  pilleries  des  grands  vasseatix,  des  Rmirgiiignons,  des  Armagnacs  et  de 
tons  les  mallieiirs  (pic  limU  naître  en  France  la  fatale  joiirnéi^  de  la  Saint- 
Itarthelemy;  ces  désastres  ont  été  eumimins  au  dé|»nr(ement  de  l'Oise  tout 
(‘iitier  cl  à Senlis  même.  En  inonlanl  à la  nér.hede  la  cathédrale,  on  peut 
voir  deux  villes  on  les  fureni^  de  la  guerre  civile  ont  porté  leurs  ravages, 
Ereil  el  Crépy,  (',rcil,  prise  et  pillée  phisicnrs  fois  par  les  Normands  an 
nenviénie  siècle;  c'est  vninemeiit  qu’on  rentonra  pins  tard  de  forle- 
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resses;  uuu  ciKeintu  continue  <lt>  bastions  n|>(M'la  la  t^iierre  dans  celle 
iiiullieuiviise  ville  au  lieu  de  l'éloigner.  Kn  1558,  sous  le  ré^nude  Jean  11. 
le  roi  de  Navarre  s'empara  de  Creil  ; en  1134,  ce  sont  les  Anglais  ; S4!pl 
ans  après,  Charles  VII  rniTaclicanx  Anglais;  en  15G7  elle  est  pillée  par 
les  Calvinistes,  et  eiilin  In  Ligue  elle-inèine  y répand  scs  l'nieiirs  et  y fait 
couler  le  sang.  Crépy,  autrefois  aussi  bien  forliné  <|iie  l'ctail  Creil. 
éprouva  un  sort  pareil.  la's  noiirgiiignons,  joints  aux  Anglais,  en  1431. 
passèrent  la  garnison  au  til  de  l’épée,  pillèrent  la  ville  cl  rinceiidiéreiil. 
(Hiarles  Vll,en  même  temps  qu'il  reprit  Ci'eil,  s’empara  aii.ssi  de  Crépy,  ctia 
garnison  anglaise  Int  sans  miséricorde  passée  par  les  armes  ; les  ligneur> 
l'ont  ruinée.  Henri  IV  la  rétablit,  et  aujourd'hui,  eniiii,  la  ville,  au  lieu 
d'être  enlourée  de  fortillcutions,  s'élève  au  milieu  de  promenades  ver- 
doyantes; tout  vestige  de  guerre  a disparu,  tout,  si  ce  n’est  queiques 
ruines  gothique-^,  (pielques  fragments  d’uiicieniies  porUs  et  deux  loU' 
i'fdles,  ruines  gracieuses  dont  les  licliens  disjoignent  tous  les  jours  les 
pierres,  et  <|iii,  loin  de  pouvoir  servir  à des  entreprises  guerrières,  sont 
à peine  des  luudéles  surlisants  pour  défrayer  les  pages  d'un  album.  Avant 
la  révolution  on  montrait  encore  à Creil  une  chambre  gothique  dont  le 
balcon  était  fermé  par  une  grille  de  fer  et  où  le  malheureux  Charles  VI 
avait  été  enferiné  lors  de  sa  démence.  Aujourd'hui  tous  ces  vestiges  dou- 
loureux ont  disparu.  Il  existe  à Creil  une  munuracliire  de  porcelaine  dont 
les  produits  sont  estimés,  et  une  fabrique  de  faïence  qui  fait  vivre  plus  de 
mille  ouvriei's.  Crépy,  de  sou  côté  , fabrique  iin  111  rmnniiiii,  mais  très 
employé,  et  avnnu  dans  le  commeive  sous  le  nom  de  Ml  de  Crépy;  cela 
vaut  mieux  que  d'élre  pillée  par  les  Normands,  ruinée  par  les  partis  et 
iiieeiuliée  au  besoin  par  l'orageuse  ambition  des  seigneurs  d'aulreluis. 
Notre  amour  pour  riiiduslrio  ne  nous  empêche  pas  d'admirer  les  mer- 
veilles du  moyen  âge  qii'oii  rcncuiilre  dans  les  environs  de  Senlis.  A peu 
de  distance  du  village  de  Coyc,  au  milieu  inéiiie  de  la  forêt  de  t^lian- 
tilly,  est  un  petit  édifice  gotlii(iue  dont  la  peinture  a plusieurs  fois  re- 
produit les  proporlioiis  légères  et  liurdies;  on  l'appelle  la  luge  de  Viarmes. 
ou  plutôt  le  cliiileau  de  la  reine  iUaiiche;  sa  construction  date  du  mêtiic 
temps  que  lu  SaiiUe-Cbupelle  de  Paris.  Situé  à l'extrémité  des  étangs  do 
Coiiiiiielle,  ou  y retrouve  cette  grâce,  ce  fini  de  détails  dont  les  mudéit's 
étaient  alois  inconnus  en  France  et  tpii  datent  des  croisades.  Les  oriie- 
iiienls  siiiguliei's  de  ca'.  château  prouvent  sa  destination  primitive;  ce  sont 
des  limaçons,  «les  lézards,  des  couleuvres  enlreniélés  de  plantes  aqua- 
tiques, des  filets,  des  lignes:  le  château  de  la  reine  Blanche  était  un  nm- 
dez-vous  de  chatte. 

A trois  lieues  de  Senlis  est  un  villagi*  populeux  appelé  Nogeiil-les- 
Viei^c*s.  On  ignore  l'étyimdugie  de  ce  village;  car  il  serait  ridicule  de 
croire  i|uc,  parmi  cette  population  de  sept  cents  pei*soaiies  ciiviroii,  les 
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ji'uncs  lillrs  Si*  soU'iil  jiunnis  <iisliiigiiées  jtnr  leur  amour  pour  le  cêliliat; 
elles  se  marient,  nu  nmtraire,  volontiers,  et  les  mariages  sont  un  brandie 
proiltuiive  (les  revenus  dn  curé  île  Mogent.  Clovis,  le  roi  sieambi*e,  passe 
pour  lefomlateiir  «le  reullage;il  y vint,  en  elTel,  eainp«*r  surlt's  bords  de 
roise,  à I epo(|in*  où  il  reculait  les  limites  de  son  empire  im  diassaiitdovanl 
lui  les  resl(*s  d«*s  l(‘gions  romaines  ; mais  (Clovis,  (pioiqiril  ait  le  premier 
adopté  nue  religion  (pii  a mis  en  lionnenr  la  virginité,  (|Uoi(pi'il  ait  re- 
connu le  Dieu  de  (dulilde,  ir«*sl  pas  (âlé  jioiir  son  respect  pour  les  vierges. 
Ihie  d(>coiivert(;  assez  récente  a fait  croire  un  moment  (|ii'oii  était  eiinii 
sur  les  traces  d’un  secret  radié  dans  la  nuit  des  (iMUps,  et  ipii  fait  Tobjel 
des  reclterdies des  anti(|uaires du  pays;  en  IKIG,  sur  untt  partie,  dn  t(*r- 
riloire  de  NogenI,  an  lien  nommé  le  lletiro,  placé  dans  rescarpemeiil 
iriine  des  collines  (pii  lK>rdent  la  route  d'Amiens,  on  découvrit  nue  grotte 
sépulcrale  ipii  contiuiait  deux  cents  s«|ueleltes;  aussitôt  le  bruit  se  ré- 
pandit (pie  Nogeiii  avait  trouvé  ses  vierges,  et  (pie  rapellatioii  (pii  em- 
barrassait l(‘s  aiilitpiaires  s'expliipiait  ir<dI«Hii(’me.  Sentis  se  vante  de 
saint  llieiil,  Salency  de  saint  Miuiard.  ipii  est  le  patron  des  rosières;  sainte 
Hrigitte  a été  niarlyrist'e  dans  le  dépaiiem<‘nl  de  l’Oisi*,  et  Nuyon  a vu 
naître  Calvin.  Nogi’til  allait  (Oïlin  |Kmvoir  opposer  deux  cnits  saintes  aux 
coiiimiim*s  dont  les  protecteurs  lui  faisaiiuit  envie,  et  sans  doute  ces 
vierges  étaient  des  niarlyres;  déjà  on  attendait  des  niirades,  lors<pie 
r(!Xamen  des  liommes  de  Tari  vint  nmverser  ces  suppositions  et  anéantir 
tontes  C.TS  espéraïu'es  : res  sipielelti's  avaient  appartenu  à des  individus  du 
st‘xe  masculin  ; des  Iraginents  d’é|M*es,  di^s  liacins  de  silex,  ti‘uuvi‘es  aiipn^s 
d'eux,  prouvaient  «pu*  c’élaient  aiilrefoisdes  soldats  ipii  reposaieiil  au  sein 
de  notre  mère  commune,  sans  doiili*  bien  longtemps  avant  l'i^poipie  uii 
l'apparalion  du  christianisme  put  faire  d(*s  martyrs,  (*t  Nogent  ne  sait 
pas  encore  poiinpioi  il  s'ap|H*lle  Nogcnt-bs-Vicrges. 

Hors  de  rarrondissement  de  Seiilis,  à dix  lit'ues  de  Beauvais,  c.sl  nn 
village  nommé  Samts,  (pii  lire  son  nom  d'une  belle  iille  aimée  de  Fran- 
çois 1".  On  y voyait  un  des  plus  beaux  clialeniix  de  Fninre  ; c’était,  dit  un 
liistorien  (pii  en  parle  en  témoin  oculaire,  une  véritable  merveille  ; je  fus 
frapjié,  lui  rapeix'pvant,  de  la  richesse  et  de  rinconcevabb*  travail  d(*  la 
façade  à larges  cintres  pleins  (pii  se  déployait  à mes  reganis;  c'est,  si 
j'ose  me  senir  de  celte  expression,  nue  fa(;a(le  de  dentelle:  on  ne  voit 
dans  aucune  [lartie  dn  monde  un  luxe  de  sculptures  et  d'arabesipies  élé- 
gantes, égala  c(*liii  qiieb^ft  artistes, amisdeFninçois  1'*.  avaient  pnMiIgm'rs 
pour  lui  plaire.  Mademoiselb*  de  Sarctis  (*sl  oiibime,  le  cliàteaii  est  dé- 
moli, mais  en  ami  des  arts  M.  Ilonbigaut  en  a acheté  les  débris  qu’il  a 
Iraiispm  tés  à sa  maison  de  campagne  à \(»genl-les-Vi(*rg(‘s,  où  c«‘s  curieux 
restes  se  voient  encoi*e. 

Kii  un  cam>ss(*  s'arréla  sur  ll^s  bords  de  l’Oise,  ini  peu  en  avant 
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tic  lu  ville  (le  S:iiiile-Mu\eiiccs  et  il  eu  sortit  une  jeune  feiniiie  (|ui 
s'empressa  d'ouvrir  les  purtiiu  es  pour  donner  de  l'air  à l'intérieur  du  ear- 
rtisse.  Un  lioinine  de  trente  ans  environ  desrendil  Inentôt  aprt's,  en  sou- 
tenant un  troisième  individu,  pâle,  inai|^re  romine  une  allumette»  coni- 
paniisoii  qu'il  employait  volontiei's  en  parlant  de  lui.  et  qui  paraissait 
respirer  avec  la  plus  grande  difticultp.  Ce  malade  n'èlnit  rien  moins  (pie 
tdande-IIenry  de  Fusée  de  Voiseiion,  ablu*  du  Jard  et  ininislre  pléiiipn- 
tenlinire  du  prinre-év(‘(pie  de  Spire;  et  les  deux  personins  qui  renl(ui- 
rai(M)t  de  stdiis  délirais  et  d'attention  soutenue,  tpii  auraient  guéri  son 
astlnne,  si  l'on  pouvait  guérird'nii  asthme  et  si  la  gourmandise  de  Voi- 
senon  ne  s’y  fût  opposée,  c'(îlnieiil...  vous  les  avez  di'viiiées,  c’étaieiil  Fa- 
vartetsa  Feiimie.  On  dèqiosa  Voisetioii  sur  ime  pi(Tre  moussue,  pour  (pie 
ral>s(>tire  de  tout  mouvement  lui  permît  de  n'spirer  avec  un  p(*n  moins 
de  (liriinilté.et  l.acharmanle  actrice  de  rOpéra-Comi(pie,  celle  qui  devait, 
(pielqiies  années  plus  tard,  (‘uchaîner  tout  Paris  aux  pieds  d(*  Horotmie. 
pour  employer  le  style  du  l('nips,  chercha  avec  son  mari  iiii  sujet  de  con- 
versation qui  piil  distraire  Voiseiion  sans  le  forcer  à parler.  Une  petite 
paysanne,  blonde  comme  toutes  les  filles  de  l’Oise,  courait  vers  la  ville, 
ses  sabots  à la  main  et  la  ligure  iiionillée  de  lannes.  Madame  Pavarl  l'ar- 
réu  au  passage,  et  Favart,  remarquant  h*s  pleurs  qu'elle  répamiail. 
voulut  en  savoir  la  cause. 

— Qu’avez-vous,  la  belle  enfant?  lui  dit-il,  eu  homme  hnbiliié  ,i  s’a- 
dressiT  à des  douleurs  d’opera-coini(pie.  Avant  que  la  j(mne  paysamie 
eût  pu  ré|Mtndre.  nindanu'  Favart  s’élail  emparée  des  sabots. 

—Les  jolis  sabots,  mon  oncle,  dit-elle  à Vorsenon,qui  de  son  C(iléneraj»- 
pi'lait  jamais  autreimuit  (pie  sa  nitVe  on  Paniine  ; vovx’Z,  ils  sont  neufs...  * 
comiiH'  ils  sont  petits...  mais  rpuds  jolis  pieds  a donc  celte  jeune  fille? 

— C'est  un  recnilpiir  qui  a pris  Chariot,  répondit  à Favart  lu  paysanne 
dont  les  sanglots  redoublèrent. 

Hans  ce  t(‘inps-là  les  iTcruleiirs  parcouraient  le.s  foires,  les  marchés 
et  villages  ; ils  payaient  à boire  aux  jolis  garçons , les  eiiivrai(‘nl , les 
faisaient  triiiqiu'r  à'Ia  sauté  du  roi,  (pii,  pareils  à Candide,  se  Ironvaieiil 
alors  au  service,  non  du  roi  des  Bulgares,  mais  de  Sa  Majesté  Iri'S  ebré- 
ti(‘iiiie,  et  cela  au  moyen  de  qiiebpies  éens  et  d'un  engagement  surpris 
dans  fivresse.  C’était  là  ce  qui  était  arrivé  à Chariot  et  ce  qui  causait  les 
pleurs  de  Jeannette,  ainsi  se  noinmait  la  jeune  paysanne.  Tandis  (pie 
Favart  se  faisait  conter  comme  quoi  Chariot  s'était  enivré  la  veille  et 
s'éUiit  réveillé  soldat,  comme  quoi  Ji^anneUe  eu  mourrait  et  allait  voir 
passer  Chariot  qui  devait  (piitler  le  pays  tambour  battant  et  avec  (pnd- 
(pies  jeunes  gens  enrôlés  comme  lui,  madame  Favart  s'était  assis(‘  auprès 
(le  Voisciion  ; elle  avait  déi'liaussé  son  petit  soulier  à boneb*  et  elle 
essayait  les  siibols. 
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— Mais  TOYOZ  lionr,  mon  um  le,  itit«dlc  à Voisoiioii^  ils  me  vont  ü ravir, 
tm  dirait  i]u'i)s  ont  êU*  faits  ponr  moi. 

— Folle,  Inidit  Voiseiioii,  en  tirant  aver  |M*îtii'  les  [landi^  de  sa  poitrine, 
vous  ne  pourrez  pas  faire  un  pa?*  avec  celte  < hanssure.  Pour  tonte  re- 
p«mse,  madame  Favarl  se  mit  à eoiirir  sur  les  hurds  de  l'Uise.  puis  elle 
revint  roiiije  de  plaisir  et  t<uile  fière  de  n’avoir  pas  trèlmclié. 

— Et  nmibien  ce  maudit  reeniletir  a-t>il  donne  à tdiarlot?  demanda 
Favart. — Dix  éeiis,  répundil  lu  paysanne. 

— Je  parie,  dit  madame  Favart  en  se  rapprocliant  de  Jeannette,  que  si 
on  lui  en  dtmnait  il  décliirerait  reiigagemeitl,et,  en  parlant  ainsi,  elle 

fouillait  dans  ses  poches. 

— (Jne  faites-voiis,  Panline?  dit  Yoiseiioii. 

— C'est  que  cette  jeune  ülle , dit  madame  Favart,  i'sl  encore  plus  jolie 
({U<‘  ses  sabots,  et  si  son  amoureux  lui  re.ssemble, c'est  un  ctuiple  qn  il  serait 
ladieiix  de  séparer. 

— Sais>lii,  Jeamietle,  demanda  Voiseium,  oit  est  ce  tliable  de  remileui  T 

— Oui,  monsieur,  répimdil  Jt‘nnnel(e  en  faisant  la  révérence. 

Et  l’on  s'adiemina  vers  Sainte*.Maxenee,  Jeannette  nn-pieds  et  madame 
Favart  toujoui's  dans  les  sabots  de  la  jeune  Hile. 

Sainte-Muxencc  était  alors  c<M|u’eIle  estaujoniHrimi,  une  jolie  ville  pla- 
cée à rexlrémilé  d'une  plaine  et  au  pied  d'une  colline  roiiruiiitée  par  la 
forêt  d'Hallale,  sur  la  rivière  de  l’Oise,  et  dans  une  des  plus  belles  situa- 
tions du  déjiartemenl;  les  rues  sont  pavées,  bien  entrelemies  et  bordées 
de  maisons  en  pierres  de  taille  ; çà  et  là  on  trouve  qmdques  fabriques  cou- 
slniilesdaiis  le  moyen  âge,  (|ut.  loi^  delà  visite  de  Voisenun,  devaient  être 
• plus  iioinbreiise.s  ({u’aujoiird'luii.  Son  nom  vient  de  Maxence,  jeune  vierge 
dont  on  place  le  martyre  au  v*  siècle.  On  y fait  un  commercecunsiderable  en 
grains,  en  vins,  en  bestiaux,  et  l’on  y fabrique  des  sabots  d’une  éiégaiire 
parlieiiliére  ; il  u’étaitdonc  pas  étonnant  que  ceux  de  Jeannette  eussent 
attiré  ratteulioii  de  madame  Favart.  On  traversa  la  ville  et  l’on  arriva  à un 
petit  cabaret  situé,  à l'extrémilé  d'nn  faubourg  qu’on  nomme  aiijonrd'bni 
faubourg  du  .Nord. 

— Vas  nous  chercher  Chariot,  dit  Voiseimn.  qui,  cruigiiaiit  de  respirer 
Pair  enfumé  du  cabaret,  voulut  reslitr  à la  porte. 

Jeanneite  s'empressa  d'ohéir.  et  l'on  vil  venir  un  gros  garçon  réjoui, 
plein  de  force  et  de  santé  et  dont  Yoiseiion  jalousa,  non  pas  la  lionne  mine, 
mais  les  iiianiéreslihres  et  aisées  de  n^spirer.  I.e  recruteur,  qui  ne  perdait 
pas  volontiers  sa  proie  de  vue,  marchait  sur  ses  pas;  il  avait  à la  main  ren- 
gagement de  Chariot  et,  le  jarret  tendu , la  moustache  relever,  le  plumet 
sur  l'oreille,  il  s’avancait  d’nn  air  résolu. 

— Qn'avez-vous  là.  mon  ami’  lui  dit  Voisenun. 

1a'  recruteur  lemüt  le  papier  et  Voiseiiou  le  déchira 
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— Mnii^vhliMi  ! vi‘n!ri‘lili‘u!  pnrlrsnn^!  pnrln  mort!  R’rcria  li*  romi- 
Iciirrn  liraiil  son  salin*,  si  rr  jpiinr  lioiiime  iio  signo  pas  un  nouvel  engape- 
iiienl,  le  roi  le  saura. 


Mais  le  inililaire  avait  à faire  à îles  gens  qui  savaient  ce  que  valait  la 
colère  <l'un  rernileiir.  Madame  Favarl  partit  d'un  grand  éclat  de  rire, 
Kavaii  imita  sa  femme,  et  Voisenon,  qui  réprima  sa  gailé  par  respect  pour 
son  asthme,  tira  sa  bourse. 

— Si  le  roi,  dit-il.  savait  h*s  moyens  que  vous  employez,  il  vous  ferait 
casser  à la  tète  de  votre  régiment  ; il  vous  est  dû  dix  éciis,  voilà  cinq  louis, 
laissez  ce  garçon  tranquille. 

Il  n’en  fallait  pas  tant  pour  apaiser  un  recruteur  ; celui-ci  mit  les 
cinq  louis  dans  sa  poche  et  alla  rejoindre  les  autres  recrues  en  faisant  des 
vmiix  pour  qu’elles  lui  rapportassent  autant. 

— Voilà  un  sujet  d’opéra-coini(|iie,  dit  Favarl. 

— Cela  a été  fait,  répondit  sa  ri*mme. 

Jeannette  se  jeta  dans  les  bras  de  madame  Favarl. 

— Très-bien,  lui  dit  celle-ci  ; Irés-hieii,  mais  tu  me  donnes  les  sabots  î 

— El  qu’en  ferez-vous,  Pardine.  dit  Voisenon? 

— Ce  sera  nu  souvenir  de  votre  bonne  action  . mon  oncle:  d’aillenis. 
je  les  porterai  au  théâtre. 
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Voisrmm  w?  h^va  «rmi  hond;  Favarl  fit  un  tVarl  en  aniôn*;  sa 
vouait  de  dire  une  dos  plus  grandis  luTisios  ipio  )uH  pmfém’  iiiio  emuô- 
dionuo  ...  : oar  dans  ev  toinpsdà  lis  fiorgèros  do  l’Opéra-tamiiipio  élaioiit 
on  mules  do  salin  , les  oolins  no  poiiaiont  qm*  dos  Inihits  do  lirocart  ol 
n'ôlaiont  oliaiissôs  qu'on  lias  do  soie;  dos  saliois  au  (hi'alro!  de  vrais 
sabots  ! rimagination  so  rofusait  à adinotlro  un  fait  somblablo.  Nous  no 
ropolcrons  pas  ici  les  arguments  qn'omplova  madame  Favarl  pour  prouver 
nnniiion  la  vérité  dos  cosliimos  devait  njoiili’r  do  rharmos  aux  ropréson- 
tations  lliéâtralos,  nous  dirons  simlomoiU  que  madame  Favart  tint  parole, 
qn’ollo  jiarul on  sabots  et  que  ces  sabots,  qui  étaient  ceux  doJoannotIo, 
t'abriqiiosà  Sainto-Maxonco,  fi  nuit  courir  tout  Paris. 

On  remarque  à SninU'-Maxonoo  un  très  bonti  ]iont  à trois  arclios,  ayant 
olianino  quatre-vingts  moins  d ouvorluro;  c est  nn  dos  ouvrages  le  plus 
achevé  du  cèlébro  airhilocle  Poronnel. 

Il  nous  reste  à parler  do  ViilorS'Saint-l^nil , encore  un  do  cos  villages 
oiichnntés  qui  ontmironi  Sonlis. 

On  trouve  à Yillois  nno  dos  plus  ancioniios  églises  qui  aient  été  bâties 
on  Franco , la  nef  en  romane , le  cluiMir  on  golbiqiio , et  Fti'il  se  lasse  à 
examiner  les  figures  d'animaux  raiiüisliipies  sculptés  sur  les  murs,  sur  les 
frises  et  les  cliapilraux  : c’est  un  des  précieux  restes  d’un  art  penlii,  et 
peut-être  le  seid  témoignage  d'événements  et  de  croyances  qui  ne  sont 
pas  parvenus  jusqu'à  nous,  ou  que  nous  ne  connaissons  que  par  le  rérit 
défiguré  des  historiens  passionnés  du  moyen-âge.  Non  loin  de  là  est  la 
Imir  d'Ancliise,  tour  ruinée  et  qui  rappelle  seulement  un  étahlissement 
di*s  Templiers;  ces  moim‘s,  riches  et  gupiTiei*s,  avaient  partout  des  do- 
maines. des  (iiTs,  desvas.sanx.  et  le  déparlemoiit  de  Füise.avec  ses  vastes 
plaines*  ses  nUeaiix  boisés,  ses  vallées  arrosées  de  rivières  et  de  mis- 
MSiiix.  ne  pmivnieiit  pas  échapper  ù leur  avidité  et  à leur  désir  de 
doininaiimi. 

A Villers , enfin  , est  un  cliâtean  coiisidéniblo  entouré  de  jardins  ma- 
gnifiques, et  que  couronne  nue  ceinture  de  parcs  verdoyants  ;ce  cliâtean 
est  ancien  ; mais,  rebâti  dans  le  dernier  siècle,  il  ne  lui  reste  presipi’au- 
cune  trace  de  son  antiquité.  0 qui  le  reeommaiide  à rnileiilioii  des 
voyageurs  et  à la  vénération  des  communes  d’alentour,  c’est  qu'il  est  la 
demeure  d’un  bomme  aussi  remarquable  par  ses  vertus  privées  qtiepar  une 
gloire  acquise  sur  les  cliamps  de  bataille,  d'un  Iniinmc  qu'en  rêvant  nn 
avenir  plus  heureux  Napoléon  regardait,  ainsi  que  le  général  Foy,  comme 
un  des  fiiliirs  soutiens  de  son  armée,  et  qui  n'a  pas  fait  meiilir  eet  au- 
gure : le  cliâtean  de  Villei's  appartient  au  nianVIial  (lérard. 

Mauik  Avoho. 
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inoïKiPf  f*l,  a ni(MinM{u'il  f*st.  ro  i|iii  ivsiillc  pourmoi  «io  pins  læaii,  dr 
plus  rliarinaiil  dt;  tous  ces  inerveilleiix  \oyagcs  . c'est  le  inertie  de  hieii 
connaître,  de  Ineii  apprécier  le  pays  admiraMe  ou  j’ai  pivsi^ue  toujoiii's 
vécu,  nii  j'ai  grandi,  où  j'ai  sotiiïeri.  où  j'ai  aimé. 

il  y a des  voyageurs  vulgaires  et  prodigues  (]iii  ont  de  l'orgueil,  de 
reiintii  et  de  rignorance  à dépenser;  il  y a des  touristes  indifTérents  et 
Idasésqiii  s'en  vont,  de  gaîté  de  nnir.  d'un  bout  de  l'année  à l'aiilre. 
ivpaudre  la  toison  opulente  de  leur  fortune  sur  toiiie.s  les  Immssailles 
deschemins  dcl’Eiinqie.  Ces  gensdà  n’ont  point  de  patrie,  ou,  plutôt,  ils 
dédaignent  leur  patrie;  ils  la  regardent  en  pitié  et  ils  rabandonnent  au 
|)lus  vite,  les  inalheiireiix  Ces  gens-là  ne  se  Ironvenl  bien  (pie  cliez 
les  autres;  ils  ne  connaissent  ipie  les  lois,  les  imenrs,  les  habitudes  et 
les  tnunnmciils  des  civilisations  éliMiigéres;  ils  obniitentà  l'envi  les  sites 
pittores«|ues,  le  tirmameni,  le  soleil,  la  lime  et  les  éloib>s  des  natiims 
voisines;  mais,  comme  il  .sied  à des  Français  ipii  ne  savent  rien  de  In 
France,  ils  n'admirent  ni  les  choses,  ni  les  personnes  de  leur  pays,  ni 
les  conltinies,  ni  les  gloires,  ni  les  inerMulles  liéroîipies,  ni  les  niagiiiti- 
rences  naliireiles  (|tii  sont  françaises. 

Ces  Rohémieiis  du  monde  frivole  ont  visité  les  collections,  les  églises, 
les  académies  et  les  tombeaux  illustres  de  tous  les  peuples  : ont-ils 
daigne  voir  seulement  nos  riches  btbliottié<|iies,  nos  cliefs-d'iviivre.  nos 
cathédrales  gothiques,  nos  célébrés  musées,  nos  glorieux  sépulcres  et 
la  nécropole  splendide  des  ducs  de  Itoiirgogue? 

Ils  ont  foulé,  avec  nue  sotte  et  banale  curiosité,  le  néant  des  dépouilles 
romaines  : ils  ont  passé,  sans  les  saluer  de  près  on  de  loin,  sur  les  re- 
liques de  notre  immortelle  histoire. 

Ils  ont  fait  voler  devant  eux  rorgucitleiise  poussière  d'IIerciilaimiii  on 
du  Capitole:  ils  ont  marché,  sans  y prendre  garde,  an  milieu  des  ruines 
encore  debout  de  notre  vieille  grandeur  iialioiialc. 

Ils  vantent  à plaisir  le  ciel  toujours  beau  de  l'Italie  : ils  ne  songent 
pas  à vanter  le  ciel  toujours  étincelant  de  la  Frovence. 

Ils  SC  suiivicniient  de  In  campagne  de  Cènes  et  des  îles  Horroinées: 
ils  ont  oublié  In  cainpagiie  de  Nice  et  les  îles  d'IIyéres. 

Ils  ont  paiTonru  cent  fois  les  grèves  sans  lumière  et  les  plaines  sans 
éclat  de  la  Hollande  : ils  ii'ont  jamais  tourbé  du  pied  les  côtes  lumi- 
neuses et  les  prairies  éblonissanles  de  la  M<»rmandie. 

Ils  ont  franclii  les  Apennins  et  les  Alpes  ; que  voulez-vous  qu'ils  f.vs- 
seiit  des  Fyréiiées  T 

Ils  ont  caracolé  a llade-Uadeii  et  dans  toutes  les  principautés  ther- 
males de  la  roulette  gerninniipie  ; à quoi  bon  chevaueber  encore  aux 
eaux  de  lliaiitz.  de  Saiiil-Sauvcur,  de  Gavarnie  et  de  llagneres? 

Je  suis  sûr  que  ces  beaux  ennuyés  nomades  iie  conuaisssent  ni  le 
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janlirulc  la  Marne,  ni  t'oasi^  nctirie  de  la  Touraine,  ni  les  caprices  piUo* 
res(|ues  du  Danpliinê,  ni  les  culcaux  l'ahuleiix  de  la  Saüiie«  ni  les  Ealabn^ 
delà  Vendée,  ni  les  mystères  poéii<|nes  de  la  Bretagne. 

Enfin,  ils  vous  parlent,  avec  le  bavardage  des  oisifs,  des  bords  de 
rAniu,  du  Danube,  du  Tibre  ou  du  Tage:  ils  ne  vous  parlernnl  Jamais 
des  bords  inagniiiiptes  de  rA<loiir,  du  Bliin,  du  lUiône  et  de  la  Loire;  il 
y a des  Parisiens  (|ui  ont  htsincoiip  voyagé,  sur  la  terre  et  sur  Teau.  et 
<|ui  ne  connaissent  pas  les  bords  de  la  Seine. 

Le.s  bords  de  la  Seine  [voilà  mi  petit  inonde  i|ue  Dieu  a laissé  tomber, 
avec  des  Ilots  de  soleil,  dans  un  jour  d'indulgence,  de  conlentemenl  et 
de  bonheur;  il  y a là.  tout  le  long  de  ce  beau  ruban  vert,  déroulé  par  la 
main  divine,  de  véritables  pr4>diges  «pii  délieraient,  la  première  vue, 
les  fantaisies  les  plus  ravissantes  de  voire  imagination  et  les  souvenirs 
les  plus  radieux  de  vos  voyages. 

Venez  ça,  sur  les  bords  de  la  Seine,  vous  tous,  les  grands  paysagistes  : 
voici  du  ciel,  de  reaii  et  de  la  verdure  ipii  sèmeront  sur  la  toile,  en 
passant  par  votre  palette,  tous  les  prestiges  de  la  couleur,  de  la  iranspa- 
reiioe  et  de  la  lumière;  voici  des  chemins  sombres,  frais  et  mystérieux. 
(|iii  sei*|>enteiit  ça  et  là  entre  des  harriéres  natun  lles.  et  «pie  les  arbres 
ont  couverts,  en  mariant  leurs  branches,  d'une  espèce  de  toiture  de 
Heurs,  de  fniiUs  et  de  feuilles.  Pour  attrister,  ptmr  assombrir,  pour 
élever  encore  la  majesté  de  vos  paysages,  voilà  des  ruines  à deini-ca- 
chées  par  un  iincenl  de  cyprès  et  de  lierres;  voici  de  glorieux  débris  qui 
rappellent  tontes  les  grandeui'sde  la  vieille  France;  voila  des  grottes 
qui  ont  abrité,  pendaul  l'orage,  bien  des  amours  timides  et  bien  <les 
vertus  heureuses;  à cbat|ue  instant,  àcbaqne  pas,  à chaque  regard,  voilà 
des  traces  cbarmaiiles  que  nous  oui  legnees  I histoire,  l epopée,  le 
«Iraine,  la  chanson  et  la  lomaiiee. 


II. 

I.e  village  de  Ae«i%.  sur  les  bords  de  la  Seine,  est  véntahlemeiil  le 
but  démon  petit  voyage  littéraire  ; mais,  en  suivant  Penipreinte  des 
petits  pieds  de  madame  de  Pompadour,  j'ai  la  meilleure  envie  du  monde 
de  vous  conduire  d'abord  jnstpie  sur  le  plateau  de  DclIevuF  ; nous  des- 
cendrons ensuite,  par^eu</on,  jusqu’au  seuil  de  ce  village  qui  fut  le 
berceau  de  la  royauté  révolutionnaire  de  18Ô0. 

En  174[),  par  une  belle  matinée  dti  mois  de  mai,  madame  de  Pompn- 
duiir,  qui  s'en  allait  aimer  à Meiidoii,  s'arréUi  sur  le  plateau  de  Belteviie; 
elle  inonta  sur  un  petit  (rùne  de  verdure  que  lui  avait  préparé  la  tlutlerie 
ingénieuse  de  M.  d'Ile,  et,  (pmml  elle  eut  placé  sur  son  front  une  cou- 
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roniic  <li‘  ilüiirs  iintiii'c’h^s.  la  iiinrc|uist.‘  se  prit  a |iaiier  ainsi  aux  mi* 
liisliTs  lie  sa  faiihiUie  ; 


— Messieurs,  en  sun^'eant  il  y a peu  de  Juurs  au  point  de  vue  ndnii* 
raide  (jii’on  découvre,  au  spectacle  merveilleux  que  l’on  contemple  de 
la  place  où  nous  sommes,  j’ai  résolu  d'élever  une  liahitation  royale 
dans  ce  village,  surcc  plateau,  et  j'aurai  riionneur.  aux  premiers  heaux 
jours  de  t'année  procliaiiic,  de  recevoir  Louis  XV  le  Bieii-aiiiié  dans 
mon  pelit  palais  de  Kcllcvue. 

On  répondit  à madame  de  Pompadoiir  qu'il  y aurait  bien  des  dil'li- 
cnltés  à vaincre,  bien  des  obstacles  à surmonter,  bien  des  sacrilices  à 
faire,  bien  des  extravagances  â tenter...  Mais  la  niarquise-r(‘ine  feignit 
de  ne  rien  entendre  de  tous  ces  vilains  propos,  et  le  pelit  palais  de 
IMltft'ue  continua  de  s'éleve,r  tie  plus  belle  dans  la  capricieuse  pensée  de 
la  favorite. 

— Messieurs,  reprit  madame  de  Potiipadonr,  je  veux  que  la  façade  de 
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ma  nouvelle  résidence  soit  décoi'ée  de  stuliies  en  marbre;  celte  façade 
principale  regardera  Paris  ; chn({ue  fronton  sera  orné  de  bas-reliefs  par 
Couslou  ; vous  prierez  Vanloo  et  Üoucber  de  jeter,  dans  mes  nouveaux 
appartements,  les  fleurs  les  plus  brillantes,  les  nymphes  les  plus  gra- 
cieuses et  les  amours  tes  plus  huuflis  de  leur  adorable  palette.  Mon 
château  de  Relleviie  aura  une  salle  de  spectacle  ; ce  n'est  pas  tout  : je 
veux  une  allée  d’ormeaux  et  une  allée  de  tilleuls,  des  orangers,  des  eaux 
jaillissantes,  une  terrasse,  un  labyrinthe,  des  bosquets,  des  grottes  et  un 
tapis  de  gazon  comme  à Versailles.  Vous  chargerez  Pigalle  d’exécuter 
deux  belles  statues  : la  marquise  de  Ponipaduiir  et  le  Itui  ; Louis  XV 
trônera  sur  le  tapis  de  gazon,  et  la  marquise  ira  se  cacher,  pour  mieux 
être  vue.  dans  un  splendide  boudoir  de  fleurs,  de  marbre  et  de  rocailles. 

Aussitôt  dit  par  le  caprice  de  la  favorite,  aussitôt  fait  par  la  grâce  de 
Dieu  et  de  l^oiiis  XV.  a Le  'ii  décembre  1750.  rapporte  l’aiileur  des 
ChronufUfs  de  l'Œil-de-Bœuf,  le  roi  coucha  pour  la  première  fois  dans  le 
château  de  Hellevue;  la  nianjuise,  Armidc  de  ce  séjour  enciianté.  y 
coucha  aussi  la  même  nuit;  mais  on  iic  sait  trop  pounpioi  le  monarque 
et  in  favoriUi:  occupèrent  les  deux  extrémités  du  bâtiment.  Le  comte  de 
Maiirepas  écrivit  à ce  propos  un  quatrain  qui  ti’avail  que  le  petit  tort  de 
ressembler  à une  médisance.  ■ 

11  se  joua  dans  le  palais  de  Belleviie,  sous  le  régne  de  Louis  XV,  des 
scènes  fort  étranges,  Ires-peii  encourageantes  pour  riionneur  et  pour  la 
vertu;  mais,  à loiit  péché  miséricorde!...  Un  beau  jour,  la  justice  et  la 
raison  daignéi'ent  passer  parcelle  résidence  équivoque  : ce  fut  à Udlevue 
que  ramant  de  madame  de  Poinpadour  consentit  à signer  un  des  actes 
les  plus  justes  de  soit  triste  régne,  en  faisant  de  la  noblesse  la  récuin- 
{M*iise  du  mérité  militaire;  dés  ce  inomeiit.  en  France,  chacun  avait  le 
droit  d écrire  son  nom  sur  un  parchemin  avec  la  pointe  d'une  épée. 

Deux  hnmmes  célèbres,  à des  causes  bien  différentes,  jouèrent  un 
rôle  dans  une  fête  lyrique  célébrée  à Hellevue,  sous  le  régné  de  la  belle 
reine  Marie-Antoinette.  IVrniettez-inoi  de  vous  parler  de  ces  deux 
bointiies  : le  premier  commença  par  être  riche  , et  devint  pauvre  tout 
à coup  a force  d’extravagance,  de  dissipation  et  de  galanterie;  le  se- 
cumi  commença  par  être  pauvre  et  devint  riche  uii  beau  jour,  a force 
de  courage,  d’intelligence  et  de  travail.  L'iin  se  gloriliail  de  son  titre 
de  grand  seigneur;  l'autre  vantait,  à <)ui  voulait  reiiteiidre , son  titre 
modeste  d'ouvrier.  I/honimede  cour  portail,  dans  ron  blason, les  armes 
d'une  des  familles  les  plus  puissantes  de  la  France  aristocratique; 
l'hoiiimc  du  peuple  n'avait,  pour  nnnoiries  nobiliaires.  (|ue  les  attributs 
d'un  artisan  dont  la  seule  puissance  était  le  génie.  Le  courtisan  pailleté 
des  salons  de  Versailles  ht  pâlir  dans  ses  mains  l'éclat  d'une  grandeur 
illustre;  l'Iiôle  laborieux  d’un  atelier  de  Paris  lit  briller  sur  son  front 
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i'uuréole  il'ime  iliu3trotiuii  iiuiivelle.  L’un  expira  sur  une  place  publique, 
sur  rèclial';ui<i  de  05,  romlaiiiiié  par  tu  colere  de  la  natiun  et  remè  par  le 
mépris  de  la  nubless*»;  l’autre  se  laissa  mourir,  sous  le  ciel  de  lu  Tu* 
iDilic.  au  milieu  de  ses  amis,  de  ses  ouvriers,  de  ses  admirateurs,  coii- 
l'oiiné  par  rindiislrie,  décoré  par  une  main  royale  et  chante  par  uii 
poète.  Le  premier  se  nommait  Armand  de  Gonimit-Kiroii,  duc  de  Lan- 
zun  ; le  second  se  nommait  tout  simplement  Sébastien  Krard. 

Gnice  à M.  le  duc  de  Laiizuii,  le  premier  piano  de  Sebastien  Érard 
chanta,  pour  la  première  fois,  dans  les  salons  de  Belle\ue  ; ramoiir,  la 
poésie,  la  niusicfuc.  la  beauté,  la  mode,  toutes  les  royautés  de  ce  temps* 
là  illuminèrent  le  front  d'uii  simple  ouvrier,  aux  redelsde  leurs  élince- 
laules  couronnes. 

Ce  premier  piano  de  Sébastien  Erard,  cuinmaude  par  le  duc  de  Lauzun 
et  destiné  à mailame  de  Villeroy,  se  cacljuil  tieremeiil  sous  une  envelop|H> 
de  laque  dorée;  les  pédales  étaient  couronnées  d un  groupe  mylliolo* 
gique,  dessillé  par  le  statuaire  Houdon;  les  parois  intérieures  étaient 
couvertes  de  petites  peintures  de  Boucher,  de  (>reiize  et  de  Vaiiloo;  et 
pour  que  rien  ne  inaiic{uât  au  triompbe  de  t artisan  et  de  son  cbeLil'imivre, 
le  duc  de  Lanzuii  (il  essayer  le  piano  de  son  protégé  parmi  musicien 
célébré,  par  un  compositeur  qui  rivalisait  avec  Gluck,  par  un  etranger 
qui  se  nomniait  Picciiii. 

Ce  suir*lâ  le  piano  de  Sébastien  Krard  obtint  à la  fois , dans  les  salons 
de  Bellevue,  tous  les  genres  de  succès  : il  fut  applaudi  par  les  iilusira- 
lions  les  plus  éclatantes  de  la  cour  et  de  la  ville;  il  résonna  d’une  façon 
admirable  sous  les  doigts  inspirés  de  Picciiii;  il  accompagna,  de  ses  sons 
les  plus  doux,  la  voix  si  suave,  si  mélodieuse,  si  pénétrante  de  ma* 
dame  de  Pulignac;  il  retentit  iin  iiislanl  sous  la  main  feérique  du  comte 
de  Saint-Germain  (|iii  se  prit  à jouer  un  morceau  de  musique  infernale 
fort  agréable  ; on  lui  demanda  le  nom  de  railleur  de  celle  jolie  iiiusiqiie, 
et  le  rabnleiix  personnage  répondit  le  plus  sérieusement  du  mmide  : «Je 
l’ignore;  tout  ce  que  je  puis  vous  dir«\  c’est  que  j’ai  eiileiidii  exécuter 
cette  marche  militaire  le  jour  de  l'entrée  d’AlexamIie-le-Graiid  dans 
Bahvbme!  • Enliii,le  piano  de  .Sebastien  Krard  eut  le  honheur  de  pro* 
voqiier  radmiralion  du  roi  et  surtout  l'envie  de  la  reine,  qui  en  était  en- 
core au  régime  des  petits  clavecins  d’Allemagne. 

Ilelas!  de  la  jolie  résidence  de  iiiaduine  de  Pnmpadoiir.  de  ces  allées 
magninqiies,  de  ces  pavillons  élégants,  de  ces  jardins  suspendus,  de  ces 
grottes,  de  ces  hosqucls,  de  ces  rocailles,  de  ces  tableaux,  de  ces  statues, 
de  toutes  les  petites  merveilles  embellies  par  la  noidesse,  la  heaiilé,  l'es- 
prit et  la  galanterie  du  xviii'  siècle  . il  ne  ri‘Sle  plus  rien  aujomd'hiii  t.  . 
U's  révolutions  ont  semé  de  la  prose  sur  la  (erre  poétique  de  Bellevue  : 
il  y a pousse  un  village. 
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Kl)  (It'ciiifl'raiil  à grnml'poine  les  titres  nohiiiiiin^  île  ^tnuion.  j'y  irmive 
Mlle  lijîne  lies  0)w»mew/rtire.<  </e  Crsur,  <leiix  mois  eellii|iies,  le  nom  «le 
Kliihlelierl.  une  relique  «le  l’abbaye  de  Saint-Keriiiain-des-PiTs,  une 
ehaiie  du  xiiT  siérle,  un  titre  de  pannelier  du  roi.  les  insignes  d’un 
grand  veneur,  la  mitre  d’un  évêque  et  la  pourpre  d’un  cardinal.  Le  bien- 
heureux  prélat  se  nommait  Sanguin;  THeii  lui  donna  un  grand  honneur 
et  un  grand  plaisir  : évêque  d’Orléans , il  devint  « ardinal  de  Meudon  et  il 
eut  pour  nuM'e  la  belle  et  célébré  duchesse  d’Klampes. 

A peu  près  à eettc  époque,  un  homme  d’église,  plus  modeste,  plus 
spirituel,  et  i>ent-èlre  plus  beureux  encore  que  l’évêipic  d'Orh-aiis.  reçut 
avec  mie  bonne,  prébende,  le  titre  bonoririque  de  curé  de  Meudon  : ne 
vous  senible't'il  pas  entendre  déjà  la  voix  r.rianle  et  le  langage  caustique 
de  cet  audacieux  railleur  qu’on  nomme  Framois  Itabelais  Ilabe- 
lais  avait  «ommem'é  par  être  un  moine  fort  équivoque;  il  fut  ensuite 
le  médecin  ordinaire  de  monseigneur  Jean  de  Hellay,  évêque  de  Paris; 
Je  ne  sais  pas  trop  s’il  tnt  iin  bon  prêtre  dans  sa  prébende  de  Saint- 
.Maur-des-Kossês  ou  dans  sa  cure  de  Meudon;  mais,  à coup  sûr,  François 
llabelais  devint  un  lier  bel  esprit,  iin  pliiiosoplie  et  un  écrivain  d’élite. 

L'histoire  de  Meudon  ne  commence  véritablement  qu'avec  le  régne 
amoureux  de  la  diirbesse  d’Ktainpes  ; la  demeure  seigneuriale  de  ranrien 
évêque  d'Orléans  servait  aux  galants  rendez-vous  de  Fran«;ois  I".  La 
sainte  voix  du  prélat  avait  cessé  de  prier;  le  manteau  du  roi  de  France 
rouvrait  «liscréiemenl  la  pourpre  du  curdinnl,  et  le  bienheureux  mo- 
narque, agenouillé  aux  pieds  de  la  belle  duchesse,  devant  un  prie-dieu 
4|iii  «ivatl  reçu  les  pieuses  confessions  d’une  éminence , récitait  ce  joli 
rmideau,  sans  doiiti*  en  guise  de  prière  : 

Kn  mon  malheur  d’amour  j«>  me  contente, 

Mai>  non  de  loi;  car  la  nature,  lente 
Kn  mon  endroit,  est  rebelle  ao  debvoir 
[)n  seiUimenl  que  tu  debvrai»  a\oir 
De  l’égal  fi'ii  que  l’amour  nous  pr«‘*vent«*. 

I,a  cire  fomi  au  feu  sans  peu  «l'atlentt’ ; 

La  fange  au.ssi.  en  chaleur  «éhénieutc. 

Seiche  devii-nt  ; par  moi  le  puis  savoir 
Kn  mon  malbenr. 

Darfondii  suis  par  désir  qui  augim'ntr. 

Ft  tu  diirr»,  ingrate  et  pi^u  ay>i»antei 
Moi.  serviteur,  que  puis  apercevoir. 

A'avoir  nul  bien  que  te  faire  a.s.savoir. 

Pour  rolu'ir.  la  mort  m’esin*  plaisante 
Fn  mon  malheur. 
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Mnilaine  li'Êtninpt'»  eut  un  grami  tort,  selon  moi  : en  elle  eéda 
ta  terre  de  Mendon  nu  cardinal  de  Lorraine  qui  lit  cotislriiii'c.  dans  ce 
eharinaiit  pays  tout  proraiie.  le  premier  couvent  de  Capnrins  qui  ail  at- 
tristé le  royaume  de  Krauce. 

Le  vieux  cliAleaii  de  Meiidon,  élevé  sur  les  dessins  de  Philibert  De- 
lornie,  fut  agrandi  plus  lard  et  einlielli  par  le  célèbre  architecte  Mansard, 
en  passant  îles  mains  du  cardinal  de  Lorraine  dans  celles  du  liiiancier 
Servien  et  du  ministre  Louvois.  Les  constructions  et  les  ornements  de 
relie  résidence  reproduisirent  tour  à tour  quelque  chose  de  l’esprit  et 
du  caractère  des  trois  maîtres,  des  (rois  propriétaires,  dts  (rois  sei- 
giieiii's  que  je  viens  de  nommer  : le  cardinal  de  Lorraine  lui  avait  donné, 
au  delioi*s.  une  forme  sévère,  une  grandeur  imposante;  M lui  donna, 
pour  sa  décoration  iiUcrieiire,  les  peintures  les  plus  austères  de  l’école 
i-hrétionnc,  de  sombres  lahleaiix  qui  rappelaient  clia<|tie  jour  à i’iin- 
placalile  eniiemi  des  pridestanls  les  scènes  les  pins  solennelles  du 
Concile  de  Trente.  Le  financier  Servien  donna  an  château  de  Meudoii  une 
espèce  d’avant-cour  en  forme  de  terrasse,  des  pavillons,  des  colonnes, 
des  grilles  dorées,  des  has-reliefs;  rargenl  lui  coitiait  si  peu  . si  peu . 
qu’il  y dépensa  la  tuigalelle  de  dix  millions.  Louvois  usa  de  son  crédit  et 
de  sa  richesse,  à l’intention  de  ce  ciinteau,  comme  ü convenait  à un 
homme  du  monde  et  à iiii  homme  d'Ktat:  il  lit  orner  son  cabinet  de 
travail,  qui  était  sans  doute  son  Imiidoir.  d'une  façon  passablement  é()iii- 
voqiie  : des  glares  sur  les  murs,  des  glaces  an  plafond,  des  glaces  sur  le 
parquet.  M.  de  Louvois  était  donc  bien  ciirièux.  <|iiand  il  recevait  quel- 
que grande  dame!...  Lu  gentilhomme  disait,  à pro|M»s  de  retle  salle: 
c’est  le  cabinet  montre-tout  I — M.  de  Louvois  perça  de  nouvelles  routes 
à Meudnn:  il  planta  des  avenues;  il  dessina  des  jardins  iungiiiUi|ues 
avec  l'aide  du  génie  de  Le  Nôtre;  enfin,  le  ministre  de  Louis  XIV  dota 
le  palais  de  Meiidon  d'une  salle  acadcmi<|ii<‘  : il  y recevait  racadémie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lellres , des  savants,  des  poètes,  dt^s  écrivains, 
la  plupart  des  beaux  esprits  de  la  cour  et  de  la  ville;  il  y avait  loin  de 
cette  salle  littéraire  au  fameux  cabinet  des  glaces. 

La  veuve  du  ministre  Louvois  fui  priée,  par  Sa  Majesté  Louis  XIV,  de 
céder  à monseigneur  le  Daiipltiii  la  (erre  de  Meudnn.  eu  écbnugc  de  la 
terre  de  Lhuisy-le-lloi.  Le  dauphin  accepta  par  ordre  \e.  bénéfice  de  ce 
marclié;  bon  gré,  mal  gré.  il  établit  à Meiidon  sa  petite  cour  de  Ciioisy, 
et  il  ne  trouva  rien  de  mieux  «à  faire  pour  la  gloire  que  de  bâtir  un  nou- 
veau château  à coté  des  conslriictions  du  cardinal  de  l.orniine,  de  Ser- 
vien et  de  Louvois.  Louis  .\IV  disait,  en  parlant  de  la  nouvelle  rési- 
dence de  son  fils  : cela  ressemble  à la  inaisoii  d'un  financier  plutôt  (|ii'.à 
celle  d un  prince. 

tamis  XIV  avait  peut-être  raison  ; le  palais  de  Mendori  ne  ressemblait 
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guère  au  palais  «le  Versailles  ; à vrai  ilire,  le  llnuphin  n’avait  rien  île  la 
royale  majesté  <lc  son  père,  et  la  favorite  de  monseigneur  ne  valait  pas 
tout  à fait  la  solide  madame  de  Maintcnon.  Voici  le  portruit  fidele  de 
mademoiselle  Oioin,  d'après  SaiiiuSimun  : « C'était  une  grosse  cnmarde 
brune  qui,  avec  toute  la  physionomie  de  l’esprit,  avait  l’air  commun,  et 
(fui,  longtemps  avant  d'avoir  épousé  le  naiipliin,  était  devenue  excessi- 
vement grasse  et  encore  vieille  et  rebutante.  * — Il  est  impossible  que 
Saint-Simon  ait  flatté  mademoiselle  Clioin. 

Meiulona  vu  mourir  deuxdaiiphinsde  France;  et,  à ce  propos,  je  ne  ferai 
pas  trop  mal,  ce  me  semble,  d’emprunter  de  fort  curieux  détails  à un 
liahile  clironiqiieur  des  environs  de  Paris. 

« Deux  daupliins inmirtireiil  à Meiidon  dans  lecliàteaii  neuf:  le  fils  de 
Louis  XIV  y leriiiina  inisérnhleinenl  sa  vie,  en  1711  ; iin  jour  du  mois 
d'avril,  Monseigneur,  an  sortir  de  table,  alla  chasser  dans  le  parc;  il  entra 
dans  une  maison  de  paysan,  but  un  verre  d'eau  et  demaiula  sou  cliemiii  ; 
il  allait  partir,  loi-squ'il  aperçut  dans  un  lit  une  petite  fille  malade....  Il 
s’informa  de  la  maladie  de  cet  enfant,  et  sa  mère  lui  répuiniil  que  c'élaiL 
la  petite  vérole  et  (pi’oii  la  disait  fort  mauvaise  cette  année.  Le  prince  s’é- 
loigna brusquement  de  la  clinumiére  ; quand  ses  gens  le  rejoignirent,  il 
courait  à perte  d'haleine  : il  leur  parla  d'un  air  préoccupé  et  ne  cessa, 
jusqu'au  château,  de  les  entretenir  de  la  petite  tille  qu’il  venait  de  voir,  en 
répétant  à chaque  minute  : on  dit  (|ue  celte  maladie  est  iiiati\aise  cette 
année  !... 

• Le  prince  se  coucha  en  rentrant...  il  ne  se  releva  plus. 

■ A peine  Son  Altesse  avail-«‘ile  rendu  le  dmiier  smipir,  que  toute  sa 
conrfiil  chassée  du  château  par  le  maître  des  cérémonies;  tandis  que  les 
officiers  et  les  serviteurs  s'éloignaient  en  toute  hâte,  on  plaçait  le  royal 
cadavre  dans  un  cercueil,  sans  avoir  été  einhaumé  ; déposée  sur  deux  tré- 
n aux.  celte  bière  ne  fut  |H»inl  recouverte  iln  poêle  fleurdelisé  ; on  envoya 
tdiercher  à la  paroisse  celui  qui  servait  aii\  paysans.. . le  cercueil  fut  jele 
U ns  un  carros.se  de  velours  cramoisi  qui,  s'étant  trouvé  trop  court  pour  le 
ccnlenir,  en  laissa  apercevoir  au  dehors  une  partie.  Enûn.  croira-t*on  que 
le  duc  de  Bourgogne  et  le  dur  de  Berry,  tils  du  dcfiint,  ne  suivimil  pas  le 
convoi  de  leur  pèreî... 

• Le  second  dauphin,  mort  à Moinlun,  était  le  fils  aîné  de  lamis  XVI  ; 
le  prince  siiccombn  à une  maladie  de  langueur,  en  178^.  Quoique  la  ré- 
volution fût  déjà  commencée,  son  Altesse  Boyalc  fut  exposée  dans  une  rha- 
[Mîlle  ardente  où  tonte  la  cour  vint  remlre  hommage  à sa  dépouille  mortelle. 
1/asscmblée  nationale  y envoya  une  députation  , cl  lorsque  les  députés 
eiilrèrenl  «lans  la  chapelle  ardente,  M.  de  Brézé.  grand  inailre  des  céré- 
monies, dit  à haute  voix,  en  s'adressant  nu  prince  mort  : Monseigneur, 
r’esi  line  députation  de  l'assemblée  nationale  qui  vient  rendre  ses  liommagi's 
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res|M‘('tm‘iiX  A Voire  Aitensi*  Itov.ile.  — L'Iiîstuire  ne  dil  |>asRi  le  feu  H.iu* 
|»hiii  répoiulil  ; Messieurs,  je  vous  reiiierrie.  » 

En  179!^ , le  vieux  rhfile.m  fui  enfermé  dansnne  enceinte  de  fossés,  «le 
roiirtines  et  de  redoutes;  dos  érritenux  défendnipiil  aux  ]>nss<niLs,  aux 
promeneurs,  aux  curieux,  île  s'aventurer  aiMlelà  d’une  rcrUiine  linnle, 
sous  les  peines  les  plus  graves.  Que  sc  ]>assait>il  dune  dans  l'intérieur  de 
celle  vieille  nH<idencc?  Il  s'agissait  d'iin  mystère  nalional  ; il  s’agissait  de 
foirer  en  s«MTet  des  armes  et  ilini  innrliines  de  guerre  contre  l'Europe, 
avec  le  secours  mystérieux  «le  t^irnol,  Monge,  Cliaplal,  Aubry,  F»»urcniy 
et  Herihollel.  Ce  futà  Meiidon  ijiie  In  science  imagina  d'envoyerà  Jounlaii 
un  aéroslal  pour  l'aider  à gagner  la  bataille  de  Fleuriis. 

1^*  vieux  rbiUeaii  de  Meuiloii  disparaît  dans  les  premières  années  de 
l'Empire;  le  nouveau  rliâl«‘aii,  réparé,  embelli  par  l'Empereur,  sert  de 
résiderire  babilindle  à rinipéralricc  durant  toutes  les  campagnes  de  .Na- 
poléon. A cette  époipie,  le  vaimpieur  de  l'Europe  ne  parle  de  rien  moins 
«pie  de  foml«T,  à Meiidoii,  une  êcoie  de  rois  dans  l'inlérét  des  peuples  : 
il  semble  possible  à rEmpereiir,  de  fa«;«mmT  ses  cr('‘atures,  le»  futurs 
maîtres  de  la  terre,  à I image  d'un  Dieu  «jiii  ti’esl  «pi'un  grand  tiomim*. 

Fiiisiprn  s'agit  d'un  empi'nnir  je  ne  dois  pas  oublier  le  séjour  de  «Ion 
Pedro  au  cItàU'au  de  .Mnidon,  «pii  fut  prêté  à l’empemir  du  Brésil  par 
i'Iiospitalilé  royale  de  la  cour  de  France;  ce  fut  à l'ombre  ib*  ci'tte  lutspi- 
lalité  que  don  Pe«lro  prépara,  pour  .sa  tille  doua  Maria,  la  coiiqm'te  d'iiii 
trône  usurpé  par  le  fameux  don  Miguel. 

A riitnire  qu’il  est,  Meudoii  a |>erdu  bi«‘ii  des  richesses,  bini  des  splen- 
deurs ipi'il  devait  aux  bommes  ; mais  il  a consené  i«>utes  les  magnilic(>ii«‘es 
«pi’il  doit  à llieii  ; Meiidoii  est  tonj«mrs  une  «les  proni«Miad«‘S  les  plus  poi‘- 
tiques.  b*s  plus  délicieuses  des  environs  de  Paris. 

IV 

Je  ne  connais  guère  que  Ville-ii’Avray  qui  soit  peut-être  plus  cbarimint 
«'iK’ore  que  Meudoii;  Vilb'-d'Avmy  n’esl  pas  loin  «le  Sèvres,  et  vous  pour- 
rez en  juger  n votre  prorbain  voyage  h Saint-Cloud. 

Ville-d’Avray  ressemble  nu  bonheur:  il  n’a  pas  d’histoire;  c’est  une  es- 
pece d'Ebiora«lo  qui  touche  presque  aux  portes  «le  Paris;  rien  ne  mampm 
à ce  polit  paradis  terrestre,  pas  ménn*  l’arbre  <lu  bien  et  du  mal  : le  ser- 
pent s’y  cache  sous  les  Heurs,  et  bien  «lin^jidies  femmes  y représeiileiil  l«? 
personnage  hasardé  de  «‘ette  pauvre  pé«dien*sse  qui  a nom  Eve  ; telle 
mère,  telles  tilles. 

Il  y a,  dans  Ville-d’Avrny,  des  merveilles  naturelles  qu'on  voit,  qu'un 
admire  sans  cesse  et  «pi'oti  croit  admirer  rbaque  jour  pour  la  première 
f«iis  ; celte  bienheureuse  « ampagne  a nue  telle  varnHé  dans  les  arnm- 
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moments  (Je  «a  pariirt*  fU’iirie.  elle  est  si  nw|UoUe,  si  adroite  et  si  rii  ln- 
pour  tout  rc  (jiii  peut  rembellir,  que  souvent  elle  se  traiisri>rme,  elle  se 
métamorphose  en  un  clin  d'adl  aux  ri^^urds  mêmes  de  ceux  qui  roiil 
visitée  le  plus  souvent  et  qui  la  connaissent  le  mieux  ; elle  étale  devant 
vous,  aujourd’hui  y des  toilettes  inconnues  qu'elle  cachait  hier  encotv, 
et  itue  sans  doute  elle  ne  daignera  plus  montrer  demain  ; la  pluie  lui 
donne  une  tristesse  charmante;  le  soleil  lui  prête  une  heauté  sans  pa- 
reille; quami  l'orage  gronde  et  que  la  foudre  éclate,  elle  devient  d'niie 
grandeur  et  d'une  majesté  admirables. 

Ville-d’Avray  satisfait  à toutes  les  lois,  à toutes  les  exigences,  à tous 
les  caprices  <lu  genre  pittoresque;  il  est  impossible  de  rien  imaginer  de 
pins  joli,  de  plus  mignon,  de  plus  délicat,  de  plus  gracieux,  rien  qui  con- 
tienne plus  de  prairies,  de  grottes,  de  parcs,  de  pampres,  dejolies  tilles, 
il’oiseaiix  et  de  violettes.  On  y pénétre  par  de  petites  roules  ta|MSsées  de 
Heurs,  par  de  petits  chemins  de  traverse  ombragés  d'arhres  magnitiques; 
çà  cl  là,  des  plates-formes  toujours  riantes,  toujours  fraîches,  toujours 
parées,  qui  ressemblent, î de  véritables  jardins  sns|iendus;  à chaque  jias, 
des  maisons  toutes  blanches,  bien  discrètes,  iin  peu  mystérieuses,  qui  se 
cachent  modestement  dans  de  grandes  corbeilles  de  verdure. 

ie  vous  recommande  le  clinteau  de  Marne,  qui  a tout  à fait  l’air  de  la 
plus  merveilleuse  décoration  de  l'Opera. 

Kn  nia  tpialité  d'historien,  je  me  persuade,  à propos  d'iiii  l'urliiiié 
pays  (|ui  ii’a  pa.s  d'histoire,  que  Ville- d'Avray  a servi  de  refuge, 
de  iHUiduir,  ilans  tous  les  temps,  dans  tous  les  siècles,  aux  amours  fa- 
ciles, aux  passions  heiireuse.s  de  ta  grande  ville;  oui,  cert<*s , sous 
Louis  Xlll,  par  exemple,  les  jiisUmcorps  de  salin  et  les  robes  brochées 
d'or  et  d’argent,  les  petits  manteaux  de  velours  et  les  grandes  collerettes, 
les  chapeaux  ombragés  de  plumes  et  les  roses  de  rubans,  venaient  se 
faire  chiiroiiner  eu  plus  d'iiii  endroit  au  milieu  des  massifs  de  Ville- 
d'Avray. 

Lt  cour  de  l.oiiis  \IV  négligea  {>eul*ètre  tes  complaisantes  cachettes 
de  Ville-d'Avray;  même  eu  amour,  la  cour  du  grand  roi  ressemblait  à iiii 
paon  <pii  fait  la  roue  au  soleil:  elle  iraiinnil  ni  l'ombre,  ni  le  mystère. 
Kii  revanche,  est-ce  que  Ville-d'Avray  n'a  point  gâté  quelque  chose, 
bien  des  fois,  aux  bonnets,  aux  dentelles,  aux  coques,  aux  inalines,  aux 
(aiïelas.  aux  paniers,  aux  mouches  et  à la  poudre  des  graniles  daines  du 
Win*  siècle?  Crébillun  le  fils  a écrit  un  délicieux  iielil  roinan  de  mau- 
vaises mœurs  dont  rintrigue  se  divertit  à Ville-d'Avray. 

Ville-d'Avray  sc  souvient  encore  des  numbreuses  visites  que  daignaient 
lui  rendre,  sons  le  directoire,  les  incroyables  et  les  merveilleuses  ; le  cos- 
tume grec  de.s  Aspasie  de  ce  temps-là  faisait  un  délicieux  eHel  dans  les 
églogiies  vivantes  île  Ville-d  Avray 
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Que  vous  ilirai-je  <ie  l'empire  et  de  In  reslanratioii  ? I.cs  < oluneIs  et  les 
agents  de  change  ont  semé  tour  h tour,  sur  la  terre  de  Ville-d’Avray, 
l’argent  qu'ils  devaient  à la  victoire  ou  à la  fortune  : les  napoléons  et  les 
louis  d’or  étaient  une  précieuse  semence  qui  produisait  de  pelits  amours 
en  guise  de  Heurs  et  de  fruits. 

Eiirin,  la  révolution  de  1850  a bien  mérité  des  dieux  bounis  et  des 
déesses  engageantes  de  Ville-d'Avray  : la  bourgeoisie,  le  peuple,  la  no- 
blesse, la  rmatice,  la  galanterie  et  la  mode  ont  eu  hâte  de  se  partager 
cotte  bienheureuse  terre  où  la  nuiniripalité  n’enregistre  que  des  nais- 
sances. sans  jamais  avoir  enregistré  un  seul  mariage  ; Ville-d'Avray  est  le 
treiiième  arrondissement  de  Paris. 

Oui,  voilà  un  nouveau  quartier  parisien,  un  quartier  d’été  qui  a de 
rélégnnce,  de  la  distinctiou,  du  plaisir,  de  la  musique , les  plus  belles 
femmes  et  les  plus  délicieuses  paresses  du  monde  ; dans  celte  spirituelle 
zone  de  verdure,  dans  cette  espèce  d’oasis  qui  sert  de  refuge  à l’oisiveté 
voluptueuse,  ce  iie  sont  que  soupirs,  sonnets,  concerts,  sérénades  et 
madrigaux  : le  Pastor  fido  a passé  par-là!  — Des  babitalioiis  petites, 
mais  d'un  style  et  d'un  goût  charmants  ; des  ormes  et  des  tilleuls 
qui  s’élancent  et  s’éUdent  à toute  feulllée;  le  spectacle  incertain  de 
l’horizon  qu'on  aperçoit  là-bas,  là-bas,  à travers  la  découpure  des 
arbres;  des  habitants  mystérieux  qui  s'endorment  bien  après  minuit  et 
i|ui  s'éveillent  bien  après  midi  ; le  far  uienle  et  le  luxe  partout;  de  l'oin- 
bre,  un  demi-silence  et  une  almospliéi't;  embaumée;  le  jour,  de  jolies 
tètes  qui  se  hasardent  au  milieu  des  Heurs  d'une  croisée;  la  nuit,  des 
silliouelles  capricieuses  qui  se  dessinent  derrière  les  tentures  de  soie; 
du  malin  jusqu’au  soir,  de  suaves  mélodies  qu'exhalent  tour  à tour  lu 
voix  des  femmes  et  la  voix  rivale  des  pianos  ; ii'esl-ce  point  là,  je  vous  le 
demande,  un  petit  monde  eiichanU'^  où  cliacun  de  nous,  pauvres  lie- 
naud,  serait  liieii  heureux  et  bien  lier  de  trouver  et  d’adorer  une  Ar- 
mide?  Tons  les  Parisiens  sont  égaux  devant  la  loi  amoiimise  de  Ville- 
d’Avray  ! 

Uelas!  que  je  voudrais  mourir,  le  plus  lard  possible,  à Meudoii  où  à 
Ville-d'Avray,  après  y avoir  beaucoup  rêvé  et  beaucoup  aimé  t 

V. 

Les  chartes  du  xiir  siècle  nous  parlent  du  |)etil  port  Lullivro  ou 
Lugniarum;  plus  lard,  ce  petit  porls’appela  Nully  et  enlin  Neiiilly;  voilà 
quels  beaux  détails  l’on  trouve  dans  l»*s  livres  les  plus  gros,  les  plus  sé- 
rieux el  les  plus  lioiinèlcs. 

Les  gros  livres  dont  je  parle  nous  appremieiit  aussi  qu’au  xiv'  siiVle 
il  u’y  avait  point  de  palais,  ni  de  magiiiliques  jardins  dans  te  village  de 
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iSeiiilly  ; l’on  n*y  voyail,  hélas  ! cjiip  «les  cabanes  <lc  pécheurs,  <le  miséra* 
blés  échoppes  : les  gros  livres  servent  toujours  à ipiehpte  chose. 

Dans  les  premières  années  du  xvii*  siècle,  la  main  de  l’homme  ii’avaii 
point  encore  humilie  la  Seine  au  village  de  ISeuilly  ; eu  d'autres  termes, 
Neuilly  n’avait  pas  encore  de  pont  à celle  époipie;  mais  voilà  «prun 
licau  jour,  en  160G,  Henri  IV  arrive  de  Saiut-Genuaiii.  avec  sa  femme, 
dans  un  superbe  carrosse  (pii  portail  aussi  le  prince  de  Conti,  le  duc  de 
Montpeiisurr,  le  duc  de  Vendôme  et  le  cardinal  du  Perron.  Le  cocher  di- 
rige  les  chevaux  vers  un  grand  bac  cpii  .servait  au  passage  de  la  rivièrt^... 
Tout  à coup  les  chevaux  se  précipitent  dans  la  Seine,  et  c’en  était  fait 
peut-être  de  la  monarchie,  s<ms  le  secours  de  deux  braves  gentilshommes 
ipii  sauvèrent  la  couronne  dt;  France,  à la  nage.  Madame  de  Vemciiil  di> 
sait,  à propos  du  danger  «pi’avait  couru  la  reine  : si  j’avais  été  là,  je  me 
serais  mise  à crier  : la  reine  boit  ! 

Henri  IV  ne  voulut  point  exposer  la  reine  à boire  une  seconde  fois  de 
la  sorte  : il  donna  un  pont  au  village  du  Neuilly.  Iléparé  sous  le  régn(*  de 
Louis  XIH.  il  fut  emporlé  je  ne  sais  où  pour  céder  la  place  à un  pont  monu- 
mental construit  par  l'ordre  de  Louis  XV.  et  qui  est  le  chef-d'oiiivre  de 
PeiToiiel.  Louis  XV  en  personne  inaugura  ce  pont,  le  septembre  1772  ; 
il  y passa  le  premier  dans  sa  voilure,  cl  le  peuple  battit  des  mains  en 
recoiinaissaïU.  à côté  du  roi,  l'habile  ingénieur  qui  avait  donné  à Neuilly 
un  édilice  utile  et  un  inonumeul  remanpiable. 

Au  xviii*  siècle,  deux  maisons  opulentes,  deux  maisons  parlicnlicres , 
faisaient  rhonneur  et  le  plaisir  du  village  de  Neuilly  : la  maison  Saint- 
Foix,  élevée  en  1755  par  le  comte  d’Argeuson,  clla  maison  Saint-James, 
construite  et  baptisée  par  un  célébré  liuaucier,  un  de.s  personnages  du 
fameux  procès  du  Collier  de  la  Reine. 

L'habitation  Saiul-Jaines  appartenait,  sous  l’empire,  à la  bieiibeu* 
mise  princesse  Borgliése,  de  spirituelle  et  galante  mémoire;  In  sœur 
bieii-aitnée  de  l'Empereur  se  plut  à détourner,  dans  les  jardins  de 
('elle  délicieuse  résidence,  un  filet  d’or  de  l'océan  de.s  richesses  impé- 
riales : elle  SC  montra  gracieuse,  prodigue,  maguiliquc  jusqu'à  l'extrava- 
gance; j’ai  vu  à Saiiit-Jaiiies  un  énorme  rocher  dont  ragencemeul  seul 
coûta  deux  millions  à la  princesse  Baiiliiie.  Je  n'ose  rien  vous  dire  de.^ 
appartemeuls,  des  boudoirs,  des  salles  de  bains,  des  allées  mystérieuses, 
lies  bosquets  équivoques  deSaiul-James,  sous  le  règne  galant  de  la  prin- 
cesse Borgliése  : il  faut  beaucoup  pardonner  à tous  ceux  (|iti  ont  beau- 
coup  aimé  !...  Permeltez-moi  seuleuieiil  de  vous  raconter  une  jolie  aven- 
ture qui  s’est  passée  dans  la  iiiaisou,  dans  les  jardins  et  dans  les  envi* 
TOUS  de  Saint-James.  Marivaux  a écrit  une  comédie  inlilulée  ; le.  Jeu  de 
l'Amour  ei  du  Hasard  ; l'on  pourrait  iuliUiler  celle  aventure  : le  Jeu  de  lu 
Rhtie  el  du  Reau  temps. 
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l/liéroiii(Mle  ortie  histoire  èlail  autrel'ois  i Hinie  iiiliiiie,  hi  meilleure 
amie  de  la  princesse  Uor^lims  elle  n'esl  aiijourd'hiii  (|u’iine  aimable 
vieille  {(iii  a hoaucou])  de  bonté,  beaucoup  de  fraiiohise  et  beaucoup 
d'esprit. 

« Dans  le  beau  lemp.'*  dont  je  vous  parle,  me  disait  cette  adorable  ba- 
ronne , j’étais  veuve,  liTS-ricbe  et  assez  jolie.  Dans  la  foule  de  me.s  ado- 
rateurs, je  dislin^Miai  deux  hommes,  un  iiiarijuts  et  un  baron  ipii  m'ado- 
raient chaque  jour,  en  vers,  en  regards,  en  prose  et  on  soupirs  : 1‘iin  se 
nommail  Armand  et  l'autre  Caliste  ; le  premier  était  fort  beau  ; le  second 
était  très-spirituel  : les  yeux  dupèrent  les  oreilles,  et  Je  satuiliai  l'esprit 
a la  beauté.  Mon  contrat  de  mariage  avec  ce  bellâtre  de  marquis  devait 
être  signé  à Neuilly.  dans  la  résidence  «le  la  princesse  Ibughése,  et  j'avaLs 
eu  le  soin  cruel  d’inviter  à cette  céréniunie  le  spirituel  baron  qui  ii'en 
pouvait  mais... 

» Quelques  beimüs  avant  l'arrivée  de  mes  amis,  je  voulus  r«*ver  une  der- 
nière fois  et  je  quittai  fuiiivenienl  les  salons  de  ma  ]H‘oleclriee;  me  voilà 
bientôt  toute  seule  dans  le  parc,  inarcbanl  au  hasard,  sans  rien  voir, 
sans  rien  regarder,  an  risqm*  de  me  beurl«*r  contre  un  arbre  et  de  me 
blesser  en  lonibaiit...  Tout  à coup,  Je  chancelai  sur  le  boni  d’un  fossé,  je 
jetai  un  cri.  et  je  tombai  à ma  grande  surprise  dans  les  bras  «le  <!alisto. 
dans  les  bras  de  ce  pauvre  baron  que  Dieu  m'envoyait,  sans  doute,  pour 
me  préserver  «les  suites  probabb-s  d’un  faux  pas... 

» Je  remerciai  mon  sauveur,  et  je  ne  sais  comment,  ni  pourquoi,  ma 
main  resta  dans  la  sienne;  en  un  clin'd'oeii.  il  s'opéra  dans  ce  jenne 
homme,  naguère  si  timide,  une  inéttmnrpbose  complété  ; il  me  parla 
avec  une  venc  et  un  entrainement  merveilleux  ; il  lit  passer  «levant  moi. 
en  me  les  désignant,  non  pas  par  leurs  noms,  mais  par  leurs  ridicules, 
la  plupart  des  personnages  qui  üguraient  d'ordinaire  dans  b*s  .salons  de 
la  princ«ssi‘;  il  esquissa,  en  se  jouant  comme  un  artiste  habile,  des 
portraits  d'une  resscroblancealTmise;  nui  ne  fut  oublié  dans  cotte  galerie 
d'originaux  dessinés  à la  parole;  il  crayonna  la  tiguro  d'nii  sol  avec  une 
méidianceté  si  vraie,  avec  une  tid<'lité  si  pertide,  avec  mie  exaelilude  si 
boiifruiine.que  je  reconnus  tout  de  suite,  mais  lonlde  suite,  M.  le  marquis, 
sou  rival  pivfért*  et  mou  futur  mari. 

» Distraite  d’abord  par  de  singulières  idées  qu’éveillait  en  moi  la  mali- 
cieuse éloquence  «lu  baron,  j'oubliai  la  roule  que  nous  venions  de  suivre; 
a la  Ün,pourUnt,  je  regardai  autour  de  moi.  cl  je  demandai  sérieusement 
à Caliste  : — On  sommes-nous?  — A peu  près  à une  lieue  du  cliâteau, 
me  répondit-il.  — Bonté  du  ciel!  m'écriai-je.  poiiri|uoi  m’avoir entraîiuT 
si  loin?...  Hetournuns  sur  nos  pas,  courons,  volons,  si  c'est  possible... 

• l^l^  malheur,  le  soleil  se  cacha  derrii'Tc  un  vilain  nnag«‘;  j’eiitemlis 
frémir  le  fiMiillage  des  arbn*s  et  je  ireiiteiidis  pins  cliaiilei'  les  «»is«‘aiix  : 


Digilized'Bÿ  G(TOgIc 


H !■:  L l K V 11  K _ V 1 1.  L K - 1>' A Y \\  A Y. 


r»ru> 

«li'jii  hi  toinhor  sur  nous  (riiiiineiist's  goutlos  de  pluie; 

nous  n'avions  pas  une  seule  minute  à perdre Où  trouver  un  refuge. 

un  abri,  b plus  misérable  carhelte?  Au  même  instant,  nous  aperçûmes,  à 
travers  les  éelianrruresdu  bois,  une  jolie  petite  maison,  une  ferme,  ou 
pluU'it  une  arche  sainte  <{ue  Dieu  venait  de  planter  là,  sans  doute,  tians 
une  charitable  intention. 

» La  chaumière  était  déserte  : refermer  la  porte  avec  soin,  avec  trop 
de  soin  peut-être;  déchausser  mes  petits  pieds  mouillés  et  remplacer 
mes  souliers  de  salin  par  les  sabots  de  In  fermière;  rouvrir  mes  épaules 
toute  froides  d'un  mantelet  de  iiiollelon  qui  pendillait  à la  muraille  ; nllii- 
iner  quelques  fagots;  apporter  sous  le  manteau  du  foyer  deux  vieux  fau- 
teuils qui  avaient  dû  servir  de  modèle  aux  fauteuils  de  Troncliin  ; me 
supplier,  me  foreer  de  m’asseoir  devant  un  bon  feu  et  .se  plarer  lui- 

même  prés  de  moi,  tont])rès  de  moi,  trop  {très  de  moi tout  cela  fut 

pourCaiisIe  raflaire  charmante  d'mie  minute. 

B D'abord,  une  fois  assis,  notre  amoureux  garda  le  silence  le  plus  dis- 
cret ou  le  plus  habile;  je  (>ensai.en  souriant,  que  la  pluie  venait  d'abattre 
son  esprit,  sa  verve,  son  éloquence,  comme  elle  avait  abattu  sous  mes 
pieds  le  gazon,  les  fleurs  et  la  poussière;  je  m'imaginai  que  Lalisle  se 
plaisait  à imiter  les  oiseaux  effrayés  et  qu’il  allait  se  taire  jusqu'au  re- 
tour du  beau  temps;  il  ii’eii  fut  rien.  Dieu  merci,  et  je  m'en  réjouis  en- 
core : l'amant  malheureux  nxouvra  bientôt  sa  brillante  parole,  avec 
moins  de  malice  et  de  raillerie,  mais  aussi  avec  plus  de  chaleur,  d'en- 
Irahietiicnl  et  de  passion. 

n 11  se  mil  a dire  beaucoup  de  mal  de  moi,  en  disant  beaucoup  de  mal 
des  feimiies,  et  sur  ce  thème  exploité  par  le  dése.s(mir  amoureiix  de  tons 
les  hommes,  Cniiste  broda  les  variations  les  plus  plaintives,  h^  plus 
larmoyantes  du  momie;  il  évoqua,  sous  mes  yeux,  d’illustres  infortunés 
qui  avaient  à se  plaindre,  ruinme  lui,  d'un  amour  dédaigné  ; des  poètes, 
des  artistes,  des  .savants,  des  guerriers,  des  gentilshommes  sensibles  de 
tous  les  temps  ; il  appela  à son  aide,  dans  le  lyrisme  de  sa  colère  èié- 
giaque,  je  ne  sais  ipiols  grands  hommes  solitaires  et  repoussés,  dont  la 
puissance  avait  clé  brisée  par  un  regard,  le  génie  éteint  par  iin  .'sourire, 
l'espérance  perdue  par  un  mépris  ; il  forma  autour  de  moi  une  longue 
chaîne  dont  chaipie  anneau  était  une  infortune,  une  iiéce))lion,  une  tni- 
sure  d'amour;  il  s'apitoya,  avec  plus  d'esprit  que  de  raison,  sur  tous  les 
amants  dévoués  <|ui  avaient  soiilTert  sur  la  terre...  Kt  là-dessus,  Lalisie 
se  précipita  à mes  pieds,  tremblant,  éperdu,  hors  de  lui.  les  mains 
jointes,  dans  ratlitiide  de  la  plus  fervente  adoration... 

• Que  vous  dirai-je?  Jamais  je  n’avais  vu  quelque  cho.se  déplus  ex- 
pressif que  celte  longue  scène,  jouée  par  rimaginalion  et  par  le  cnnir  ; 
mou  iiiquiétiide  était  affreuse;  impossible  de  trouver  un  mot, un  gesl<‘. 
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mi  |iuiinvpüiulre  à cel  nilorablc  iimllioiimix.  Que  faire  ?Commcnl 

lui  parler?  Que  résoudre?  l'ar  bonheur*  un  rayon  de  soleil  se  glissa 
il.-iiis  la  chaumière;  je  Jelat  un  cri  de  joie  et  je  m'élançai  vers  le  seuil 
de  la  porte  pour  me  soustraire,  par  la  fuite*  à un  spertaeh‘  tout  rempli 
d'iulénH,  de  charme  et  d’illusions...  mais*  hélas!  la  feiimie  propose  et 
le  mauvais  temps  dispose  ! Comme  j’allais  m'enfuir  au  plus  vite,  les  éclairs 
m'aveuglèrent  encore;  la  pluie  recommença  de  plus  belle  ou  de  plus 
laide;  je  rentrai  dans  la  chaumière*  et  j’aperçus  à la  même  place,  tou- 
jours à deux  genoux,  la  tête  baissée,  pâle  et  immobile*  M.  le  baron  Caliste 
(pie  mon  retour  inespéré  peut-être,  lit  tressaillir  soudain,  comme  s'il  se 
fut  réveillé  en  sursaut.  Je  m'approchai  à petits  pas;  je  lui  donnai  ma 
main  qu’il  pressa  contre  ses  lèvres  sans  oser  me  regarder*  et  je  lut  dis 
en  tremblant  : je  viens  d'ajtpreiidre  eu  une  heure*  en  une  minute,  ce  (jiie 
peut  im  homme  d’esprit  quand  il  parle*  ce  qu'il  souffre  <ptand  il  pleure,  et 
tout  ce  qu’il  vaut  ipiand  il  aime!... 
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; ic‘  snieil  ruyoïiiia  (ie  sa  luiiiicirtaiiluüi'liiH  elaiih*; 
l'cdeviiil  loiil  M«'ii  ; Its  oiseaux  re{H-ireiil  eu  eluiMir  les  rerraitis  de  )eui>; 
eliansuiis  les  plus  douces,  et  moi...  moi,  je  m'écriai,  eu  regardaul  (^iliste  ; 
ami,  U esLil  pas  viai?...  le  lieau  temps  arrive  Irojilanl! 

" ürùce  à l'ollicieiise  iuterveiitiou  de  mou  exceileiile  protectrice,  la 
princesse  Uor;;lièse,  muii  mariage  avec,  le  iuan|uis  l'ut  ujoiiriié,  et  deux 
mois  plus  lard  j'epousai  le  luiroii  Laliste.  Madame  la  princesse  Horghése 
disait,  à ce  propi»s,  eu  dmiuant  une  espèce  de  coucliisiou  morale  à ma 
galante  ,*iveutiire  : dans  ce  jeu  de  hasard  «|iie  I on  appelle  rauioiir.  la 
heaiité  gagne  souvent  la  première  partie  ; mais  c\^sl  I t^spril  seul  tpii  gagne 
la  revanche  et  la  lielle.  > — 

Pauvre  jirincesse  IUirghès«>’  Pauvre  uiaisou  de  Suiul-Jaims!  Lu  1815. 
lord  Wellington , ce  triste  héros  de  la  halaille  de  Waterloo,  «pit  ii'avail 
été  pour  lui  (pi'iiiie  déraile,  lord  Welliiiglou  éiahlil  m>u  tpiaiiier  général 
tlaiis  la  délicieuse  hahiialion  <ie  la  prtiicesse  Pauline.  Je  li  ai  pas  hesoiii 
de  vous  dire  que  Saint-James  et  ses  environs  furent  hmrihiemeul  dé- 
vastés par  ms  amis  Ivs  ettuamis. 

A sourelonreii  France,  après  la  chiiltMle  rempire,  le  duc  d't.h'lèuiis 
devint  riiitelligent  et  heureux  propriétaire  de  la  maison  Saiut-Fuix,  dont 
j’ai  parlé  tout  à l'heure,  et  du  châleaii  de  VillieiH,  situé  dans  le  même 
village.  Sou  Altesse  Iloyale  trouva  le  moyeu  de  iléroher  un  peu  de  temps 
et  d'alteutioii  à la  polilitpie  de  l'nveuir  pour  ajouter  toutes  sortes  de 
iiiagiii licences  aux  propriétés  somptueuses  ipi'elle  avait  aeipiises:  entre  les 
mains  du  duc  d’Orléans,  le  château  de  .Neiiilly  resseinida  hienlût  a nue 
véritable  résidence  rov ale , et  je  suis  sûr  que  le  roi  Louis-Philippe  le 
préfère  cucure  aux  palais  de  Vei'sailh*s,  de  Saiut-Lloud,  de  Foiitaimddeaii 
et  des  Tuileries. 

La  terre  de  Neiiilly  est  toute  remplie  de  souvenirs , bien  doux , bien 
glorieux  ou  bien  tristes  pour  la  royauté  de  1850  : c'est  à Neiiilly  «pie 
Louis- Philippe  a dû  passer  les  plus  belles  années  de  sa  vie;  c'est  à 
Neiiilly  qu’il  a préparé  ravéïietuent  d'une  dynastie  nouvelle  ; c'est  à 
Neiiiliy  qu  il  n travaille  longtemps . pensé,  rêvé,  espéré,  eu  voyant 
elianceler  le  lixme  de  Louis  Wlll  et  de  Lliarh*s  X;  c’est  à Neuilly  qu'il 
a seuil  pour  la  première  fois,  sur  son  froiil,  le  poids  de  la  cutiroiiue  de 
France;  eiiliu.c’està  .Neiiilty  que  le  roi  s'est  agenouillé  pour  recevoir 
le  dernier  .<oupir  d'uii  prince  qui  allait  emporter  la  plus  belle  espérance 
d'une  dynastie. 

Le  ir» juillet  I8i*2,  à deux  lieiires,  un  roi.  une  reine,  des  primes, 
des  ministres,  des  généraux  étaient  réunis  dans  une  petite  maisuu  de 
\euilly,  dans  t'arriére-lmiiliqiie  d’un  |taiivre  marehaiid:  le  dur  d'Orléans 
<e  uimirail  ! 

A quatre  heiim^s’,  le  roi , la  reine . les  princes , les  ministres , les  gé- 
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néniiix  t»  ;igciio(iitlai«*iil  en  pleiirunt  : le  iluc  d'Orléans  était  mort! 

A riiKj  heures,  Dion  dnniinit  un  grand  et  terrible  spectacle  aux  petits 
de  ce  monde:  le  r^>nvoi  «lu  prince  royal  s'avancait  dans  ravenue  de  Sa- 
Idüiivilie;  et,  dans  ce  funèbre  «'orlège  où  la  n'yantè  coudoyait  le  peiipb* 
devant  l'égalité  «b^  la  mort  . chacun  put  voir  couler  h's  larmes  d’un  roi 
et  d'une  reine  qui  avaient  vu  moiirirleiir  enfant.  Sans  doute,  en  un  pareil 
moment,  une  voix  inysteneiise,  plus  forte  , |)liis  retentissante  que  celle 
de  l'orutimr  chrétien,  cria  an  fond  de  tous  les  émirs  ; IMeii  seul  est 
grand!...  le  monde  s'agite;  mais  c'est  llieii  seul  «pii  le  mène!  ' 

Je  n'ai  pas  nomme  la  duchesse  d'Orléans  dans  h;  simple  récit  de  celte 
graniie  sceiic  : S.  A 11.  était,  à cette  épo«|ue.  aux  «‘aux  de  Plombières  où 
«die  atl«‘miail . hélas!  le  prince  royal!  — Qu’il  y avait  loin,  ce  jour-là.  d<* 
\euiity  n Kontaiiiehleau  ! Kn  IK57,  toutes  les  grandeurs  heureuses  de  la 
h'nmce  d'aulrehds  et  de  la  France  d'aiijoiiiM'hui  se  groupaieiil  en  sou- 
riant autour  d'une  princesM-  étrangère  destinée  à porter  la  plus  belle 
couronne  du  momie:  au  mois  de  juillet.  IH-P2.  la  duchesse  «l'Orléans 
l'Uiil  peut  <*tre  la  femme  la  plus  à plaindre  de  tout  le  royaume;  je  vous 
laisse  à deviner  par  <|iielies  immenses  douleurs  fut  salm^e,  à son  reUiur 
a Neiiilly.  la  noble  et  brillante  mariée  de  Fonlainehleau  ! 

I.a  petite  maison  moiiuaire  du  prince  royal  a ciblé  la  place  à une  c4ia- 
|>elle.  la  chapelle  Saiul- Fcrdinitml^  coiisanve  par  la  piété  d'une  reine  , 
— je  me  trompe  — par  la  pieté  d'une  inere  à la  mémoire  de  son  (ils. 

Lm’is  Lchink. 
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iiriiii  les  siles  ijiM'  les  environs  de  pHvis  |)reseiileiil 
comme  objets  d'elmle  ou  de  curiosité  aux  nmis  des 
et  de  1.1  i>elie  miture,  ceux  <le  In  vnllee  de  l'Kurc. 
a l exirèmile  occideiitnie  de  raiicieniie  Ile-de-France, 
inénient  une  atlenlion  paiiicnlière.  Fii  sol  ucrideiile 
y déploie  le  taldeaii  le  plus  y^rie  et  le  plus  riche  ; de^ 
champs  fertiles,  des  prairies  ^‘maillées  de  Heurs  en- 
closes de  huissons  parriinii'S,  de  iiiajesUieiises  forêts, 
des  châteaux  mutilés,  en  nMm'i^nais  toujours  dehoiil 
par  d'inleressaiils  souvenirs:  ici  Méziéres,  hi  llreiiv. 
plus  loin  Aiiel , Ivry-la-Hataill^  Sortd,  et,  au  milieu 
de  toutes  ces  merveilles,  rKure,*onl  les  eaux  limpides 
décrix;ent  une  li^ne  de  cristal  sur  un  large  tapis  vert. 

En  ir»r»2.  une  femme  d‘un  certain  âge.  mais  belle 
encore  . se  dirigeait  vers  ce  vallon,  en  siiivaiii  le  cours 
de  in  Vesgres.  Quoi<|u’elle  n’ent  plus  cet  air  de  jeu- 
nesse fleurie  «pii  n'appnrlieiit  (pi'nii  printemps  de 
l'âge,  se.s  traits  réguliers,  son  leiii  admirnide.  sa  die- 
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vcluro  noirn  (InKcrndrint  Mirses  Ixmcies  nombreiistus,  une  tnÜle 

soiipte.  un  port  où  régnait  un  mélange  lieiiretix  de  dignité  et  de  grâce, 
répandaient  sur  sa  personne  <pie]((ue  chose  de  majeslneux  et  de  iliar- 
inaiit.  Klh;  montait  un  cheval  jeune  et  plein  d’ardeur  qu'elle  ahaii- 
donnail  à toute  sa  ruiigue,  comme  aurait  pu  faire  un  éciniT  hardi, 
contiant  dans  son  adresse,  l'n  violent  écart  de  l'aniiiial  vint  pourtant 
l’arracher  aux  peiisees  mélaiiculiqiies  qui  semldaienl  l'assiéger.  Klle  leva 
les  yeux  et  reconnut,  dans  l’olijet  qui  avait  elTrayésaimmliire.  un  débris 
iiioiissii  du  château  on  t'.harlotte  de  Fraiiee,  iille  de  Charles  \M  et 
d’Agnès  Sorel,  fut  poignardée  par  sou  mari.  Ce  souvenir  qui  se  ralla- 
eliait  à celle  riiiiic  lui  arracha  mi  profond  soU[iir.  • Kille  d'une  mere 
illustre,  dit-elle,  et  d’un  roi  qu'elle  lit  grand,  devais-tu  avoirmie  pa- 
reille destinée  ! * l'iiis  elle  ajouta,  en  pourstiivant  son  cbemiii  : • Mais 
tii  as  mérité  cette  fin  . toi  qui  n’as  pas  craint  de  trahir  un  Brexe  pour 
un  inisérahie  valet..., Mes  ennemis  nous  ont  qnehpiefois  comparées. 
O fut  pour  moi  une  injure  de  pins  ajoutée  à tant  d'antres  outrages; 
jamais  luii.lHs,  qui  fut  mon  époux,  ii'enl  à rougir  de  ma  conduite. 
Ces  vêlements  de  deuil  que  je  porte  encore  et  qui  ne  m'ont  pas  quille  nii 
milieu  de.s  joies  de  la  cour  aUesleni  eomhien  était  profund  le  sentiment 
qui  m'atlachail  à Int  et  combien  je  vénère  sa  mémoire.  Si  pins  lard  on 
me  vil  céder  aux  vieux  d’un  fils  de  roi,  c’est  que,  devenue  libre,  j’eus  la 
noble  ambition  de  ta  mère  . Cjelle  de  roniiiiire  glnriensemeiil  un  prinee 
brave  comme  Charles,  mais  faible,  mais  apathique  ronime  lui!  llieu  me 
l'a  ôté,  et  avec  lui  j'ai  perdu  celte  autorité  qui  meitail  à mes  pieds  la  ma- 
gistrature, l'armée  et  l’Église  même;  (|iii  ni'attacliailini  Moniniorcüicy  et 
faisait  rerherrher  ma  fille  par  un  priiirr  de  la  maison  de  l.orraine.  4e 
m'humilie  sous  ta  main . Seigneur  ! Fais-moi  grâce  en  souvenir  de  mes 
efforts  pour  extirper  la  déleslalde  hérésie  <|iii  menace  les  autels.  ■ Bréoc- 
nipéc  désormais  par  des  pensées  religieuses,  elle  li’avcrsa  le  pistil  village 
de  lUmvres  et.  laissant  la  forêt  de  I^  eux  sur  sa  gauche,  elle  se  dirigea  vers 
les  rives  de  l’Rure.  Au  bout  diMingl  minutes,  elle  était  devait  L une  grande 
et  splendide  habitation.  La  porte  d'entrée  avait  la  forme  d’un  arc  de 
triomphe  décoré  de  colonnes  et  de  médaillons  sculptés,  dans  riin  des- 
quels on  remarqiiail  une  Diane  chasseresse  entourée  de  ses  altrihuts. 
l.a  dame  porta  ses  regards  sur  le  cadran  d'une  horloge  tjiii  ronronnait 
rédifice.  l/aignille  iii|ki'qnait  sept  heures.  Soudain  un  rerf  en  hronze, 
placé  aii-dessns  «le  celte  horloge,  leva  le  pied  et  en  frappa  sept  fois  un 
timbre  sonore,  pendant  que  quatre  chiens  de  même  métal  semlilaienl 
aboyer  autour  de  lui. 

I n pont-levis  s'ahaissn  sur  un  large  fossé.  I.e  cheval  le  frnnchil  en  trois 
bonds  et,  ti<iversaiit  une  longue  voûte,  porta  sa  innilresse  dans  une  cour 
earrée  entoiirce  de  bâtiments  imposants  par  leur  masse,  admirables  par 
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holleii  proportions  rt  inir  slriirinrn  snvnnlc.  CHni  du  rond,  le  plus 
mopiilkiue  de  Ions,  nv.nil  un  péristYlt*  orne  de  vui^t><|ualroroiomirs  : 
au  eenlrn  s’élevait  ce  henii  morceau  qu'un  ami  des  arts  a fait  transporter 
nii  commencement  de  notre  siecle  dans  la  cour  du  palais  de  la  rue  des 
Petits*  Anpistins.  On  y voit  encore  sculptés  en  relief  un  I)  et  un  11  ipie 
rarcliitecle  avait  reproduits  sur  tims  les  murs.  A ces  initiales,  relran^er 
pouvait  recniniailre  leciinteaii  d’Anet  commencé  en  155‘i.  par  Henri  IL 
pour  Diane  de  Poitiers  sa  maîtresse,  et  «pie  celle-ci  aveil  étendu,  eni* 
helli.  an  moyen  des  sommes  énormes  que  ramonr  du  roi  aecnmiilait 
«latis  scs  mains.  La  dame  <pii  venait  d*y  pénétrer,  an  retour  d'une  pm* 
menade  matinale,  était  Diane  de  Poitiers  elle-même.  Diane  qui  avait  su 
captiver  le  cd'ur  il’uii  prince  adolescent,  l'i  l'A^e  où  les  femmes  doivent 
renoncer  à plaire , et  (]ue  la  mort  prématurée  de  sdn  amant  avait  exilée 
de  la  cour. 

Sous  le  péristyle,  se  tenait  im  petit  vieillard  qui  s'empressa  de  remplir 
auprès  de  la  duchesse  l’oRice  d’ecuyer.  Celle-ci  ne  l'eut  pas  pins  tôt  con- 
sidéré quelle  s'écria  :Toi  ici,  Bnisqnet!  Que  vient  faire  la  folie  dans  cet 
asile  de  la  doiile^^^?  Madame,  répondit  le  vieillard,  la  folie  s'est  retirée  di^ 
moi.  .Nos  dévots  bbl  coylisqné  tout  ce  cpie  m'avait  valu  le  privilège  de 
faire,  rire  la  cour.  Ils  ont  jeté  an  feii  ma  marotte  et  m'ont  menace  de 
ni  y jeter  moi-même.  f*rolêgez-moi  contre  leur  zélé  furieux.  — Qn'esl- 
ce.  dit  la  duchesse  d'un  tou  sévère,  seraia-lii  liuguenot?  — Je  siiis^  hou 
catiiotique . répondit  nrusqiiot  ; s'il  en  était  autrement,  serais-je  venu  um‘ 
mettre  sous  la  pmtectiDii  de  celle  qui  se  signala  toujours  par  une  pieuse 
intolérance.  Il  me  somldc  pourtant  (|ite  lu  as  été  emprisonné  pour  je  ne 
sais  quelle  profanation  des  choses  saintes. 

— Ce  fut  une  erreur  de  notre  sainte  inquisition,  ou,  pour  mieux  dire, 
un  mauvais  tour  de  M.  de  Strozzi. 

Ce  nom  lit  sourire  la  duchesse.  On  s’élail  longtemps  amusé  A la  cour 
d’une  guerre  de  plaisanteries  que  le  maréchal  et  Itnisipiel  s'étaient  faite 
avec  un  acharnement  comique.  Çt 

— Votrs  vous  rappelez,  madame,  poursuivit  le  fou,  que,  durant  notre 

séjour  à Home  Strozzi  lit  parvenir  a I^ris  la  nouvelle  de  ma  mort  et  un 
faux  testament  par  lequel  j'instituais  madame  Hrusquet  ma  légataire  uni- 
verselle, à la  charge  d’époiiseï-  iiumedialement  un  de  mes  postillons,  de 
sorte  qu'à  mon  retour  je  trouvai  ma  place  occnpbe  par  mes.sire  grand 
Colas.  te 

— Oui,  il  m'eu  .souvient.  Celte  aventure  nous  a fort  divertis,  quoi 

qu’elle  fiit  hien  triste  pour  toi,  dont  la  compagne  se  trouvait  ainsi  dé- 
gradée. * 

— Il  y avait  pins,  dit  Brusquet,  aver  une  expression  de  tristesse  inné- 
coiiliimée. — Quoi  donc?  tH  la  duchesse  surprise. 
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— .l'étais  vainni,  imiriniira  !«.*  fou  en  haïssant  la  tête.  Ce  tour  passait 
tons  ceux  que  j’avais  pu  faire  à ce  damné  italien.  J’étais  vainrti  par  un 
mnrerhal  de  France,  moi  ipii  avais  triomphé  de  tons  les  houffons  de  mon 
temps...  Je  vmiliis  réhabiliter  mon  honneur  eomproinis  et  ne  trouvai  rien 
de  mieux  que  de  conduire  de  t;rand  matin  cliex  Strozzi  deux  moines  à qui 
j'avais  promis  cent  écus  pour  l'exorciser.  Vou.s  savez  que  le  vieux  relire 
avait  une  aversion  prommeée  pour  les  jjens  de  celle  sorte.  En  voyani 
paraitre  tout  à («oiip  me.s  deux  compagnons  à son  chevet,  il  fit  une  gri 
mare  et  prononça  un  juron  qui  acheva  de  cuiivaincru  les  bons  pères  qu’ils 
avaient  affaire  à un  possédé.  Le.s  oraisons  commeiu'ent.  11  crie,  il  tem- 
pête Mais  les  religieux  voulaient  gagner  leur  argent  et  faire  les  choses  en 
conscience.  L'un,  d'une  inniii  vigoureuse,  le  tient  cloué  sur  son  lit. 
taudis  que  raulre  lui  chante  des  oreimis  et  l’asperge  avec  gravité.  Il 
faisait  beau  le  voir  inondé  de  sueur  et  d’eau  bénite  sc  déhatire  sous  l e 
Ircniitedu  moine.  Ses  traits  buiiieversi^  paria  colère,  ses  blasphèmes, 
ses  cris  etoiifTés  lui  donnaient  bien  l’apparence  d’un  éiiergumène.  et  les 
exorcistes  m'ont  avoué  depuis  qu’ils  ii'avaient  jamais  rencontré  de  diable 
aussi  terrible. 

Strozzi,  jaloux  de  se  venger,  m’a  déféré  à l’inquisiteur  de  la  foi.  L’élai! 
une  plaisanterie  lout-à-fail  neuve,  mais  par  trop  dangereuse  L’honii^edr 
Dieu  a pris  la  chose  au  sérieux,  el  je  courais  risque  d'être  brûlé  vif,  si. 
content  de  la  peur  qu’il  m'avait  faite,  le  maréchal  n’etait  intervenu  pour 
me  tirer  d'affaire.  Voilà,  madame,  la  couse  de  mon  emprisoimemeiit. 

(>  récit,  accompagné  de  grimaces  et  de  poses  comiques,  avait  plu.-* 
d’une  fois  arraché  ,i  la  duchesse  uii  sourire  qu'eue  s’elTorcail  4e  com- 
primer. 

— Entrons,  dit-elle;  il  ne  convient  pas  qu  une  exilée  el  un  proscrit 
montrent  publiquement  de  la  gaîté....  Tu  me  parleras  de  la  cour... 

— Entrons  donc,  inlen'om|ùl  Bnisqiu^  car  il  y aura  matière  à rire. 

En  discourant  delà  sorte,  il»»  étaient  parvenus  à l’entrée  des  salons. 

Krusquel  lut  ce  disliqifê  inscrit  en  lettres  d'or  sur  une  table  de  marbre 
mûr  : ‘ 

^plcndida  miraris  magiû  palatia  ccrli  ; 

Non  ha‘r  hiiman.1  saxa  polita  mami 

C'est  un  lemnign^e  de  la  modestie  du  grand  arcbilecle  «pii  a lu'ili  ce 
palais,  dit  Diane;  IMiililierl  de  Lonne  a senti  combien  ces  cbefs-d'oMivre 
du  geriie  do  l’homnie  sont  petits  an  milieu  des  merveilles  de  la  rxéaliou. 
— la^s  palais  de  l’eiilpirée  ne  m'eiupécheronl  pas«  d’admirer  ces  belles 
productions  de  l’art  inspire  par  l'amSiir.  imirmmo  son  interlocuteur.  Il 
voulait  faire  allusion  à la  passion  que  Philibert  avait,  dit-on,  conçue  pour 
Diane.  I.es  soins  que  l illuslre  architecte  avait  apporté?  à la  conslrnction 
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«lu  château  li  AniM  c(iiitrilMi«‘rt*iil  à faire  ;>oi]|>çiuiner  iiiic  intrigiie  que  rien 
iieimuive.  Coiiniie  si  IVmpii-e  «|iie  la  favorite  exerçait  sur  toute  cluise 
u'expliqiinit  pas  suflisamnient  cet  einprtrsseineiit  à lui  être  agréable. 

O n'était  pas^  ilu  reste,  la  première  fois  cjiie  Diane  était  en  butte  à «les 
calomnies  «le  ce  genre.  i)ii.  vivant  de  François  1",  les  partisans  de  la  du* 
chesse  d’Ktampes  avaient  alta<|ué  .son  âge,  ses  charmes,  son  esprit  et  ses 
intpurs.  Plus  lard,  des  ennemis  que  l'édat  de  sa  fortune  n'ébiouissait 
pas.  les  protestants  surtonl,  roiilre  les«|iiels  elb^  avait  armé  son  royal 
amant,  lui  pr<‘‘laient  tous  les  dérèglements  d'une  courtisane  éhonUie. 

Les  pins  grands  seigneurs  cherchaient  à lui  plaire  parce  que  les  emplois 
et  les  honneurs  comblaient  par  sa  main  ceux  qui  lui  plaisaient,  (detail 
cher,  elle  politique  très  simple  d’un  pouvoir  jaloux,  et  chez  le  courtisan 
calcul  deFarnhiliou;  mais  i!  était  facile  à l'envie  de  leur  supposer  un  sen- 
timent tout  diiréreiit.Lemaréchal  de  Sainl'Aiidrc,  le  beau  Hrissac  et  bien 
d’autres  passèrent  pour  être  plus  que  ses  protégés. 

Plusieurs  historiens  imHlernes,  enchérissant  sur  ces  calomniateurs 
contemporains,  ont  écrit  (|ue.  dès  sa  tendre  Jeunesse,  Diane  avait  fait  aux 
passions  de  François  P'  un  honteux  sacrifice  pour. sauver  la  vie  à son  père. 
L'est  une  iiiveiilioii  absurde  qui  ne  lient  compte  ni  de  l’àge.  ni  de  la 
position  de  celle  dame  a l'époque  où  la  peine  deSaiiit-Valierful  commuée. 
File  était  mariée  depuis  dix  ans  et  en  avait  vingl-<|iiatre.  Son  épitaphe 
suffit  pour  démontrer  l’alisiirdilé  de  celle  assertion.  Elle  porte  : Olùil  an. 

> 156(1,  vixit  an.  lAVl.  La  peine  fut  commuée  en  I5!2i. 

Hriisqiiet.  dans  nue  iniietle  aiiniiration,  suivait  la  diichesseà  travers  une 
iniillitude  de  salles  toutes  plus  brillantes  les  unes  que  les  autres.  Les 
pinceaux  des  maîtres  de  t’épocjne  et  le  eiseaii  de  Jean  Cioujon  les  avaient 
|•lIrichiesde  millpcliers-tl'ipiivre.  Diane  s'arrêta  devant  un  éciissonsciilple 
a reiiln^e  îles  corridors  du  cliâleaiiet,  monlrnnl  au  fou  fiiiscriptioii  latine 
qui  accompagnait  ce  morceau,  elle  la  Irailiiisit  ainsi  : hinne  rmi»iiaissant(^, 
ftour  cmsnrrHr  d'iiMe  f»<mière  ilurtihlf  le  soutritir  de  Itrezé  son  époux,  lui  n 
élevé  ce  monumeitt.  Elle  leiiail  iieaucoiip  à ce  que  chacun  sût  <|ii'elle  avait 
été  éjKHise  tendre  et  Mdéle:  üere  .sans  doute  de  pouvoir  se  dtmner  cel 
avantage  sur  sou  implacable  ennemie  la  iluchesse  d'Etaiiipes;  mais. 
(Iiioiqn’elle  affectât  dese  montrer  toujours  on  habits  dedeuit.  la  coquetterie 
ii'y  perdait  rien.  Elle  n'éuüt pas^  dit  Braiilôme.'rfe  res  retives  hyfHHTÎlrs  et 
imirtniieuses  qui  s'enterrent  aver  le  défunt. 

Trop  sensée  pour  se  faire  illusion  sur  le  caractère  volage  de  son  royal 
amant,  trop  habile  pour  confier  eiiliêrenient  au  pouvoir  de  ses  c.liariiie> 
le  S(Mii  lie  fixer  un  prince  charmant,  pins  jeune  qu'elle  de  onze  années, 
elle  imaginait  chaque  jour  de  iimiveiles  fêles  que  sa  longue  expérience 
dans  la  galanterie,  sou  esprit  delie.  lin.  adroit,  sa  gaîté  vive  ou  sa  molle 
langneiii'  reniplissaieul  de  séductions. 
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AnelêlnilU;  lltisilreuiHlinainMie  res  fêtes.  Lescoiirlisaiis  s'y  remlainil 
eu  foule  et  y iioiiaieiit  à reuvi  «les  iiilri^^nies  galanU^s  que  semlilail  au- 
loriser  l'exemple  <lu  maître  et  que  le.s  lieux  favorisaient.  Les  liois  qui 
ruiiroiiuaient  les  coteaux  «l'nlentoiir,  île  petits  pavillons,  solitudes  char- 
mailles  répandues  ra  et  là  periuetlaieul  de  miiltiprier  les  rendez-vous. 
Itraulome.  qui  parait  eu  avoir  vu  tous  lesiuystères  à travers  les  fentes  des 
portes  et  le  feitilla^'e  des  hosqiiels,  nous  eu  a laissé  une  peinture  vraie  . 
mais  1111  peu  trop  décolletée. 

IHaue  conduisit  le  fou  sur  une  terrasse  d’où  l’on  pouvait  voir  l'ensemlde 


du  domaine.  Celui  qui  serait  venu  ici  il  y a dix  ans,  disait-elle  , u’aiirail 
trouvé  à lu  plat  e de  res  lielles  roiistruiiioiis  qu’un  vieux  manoir  Inmliaiil 
en  ruines.  Les  forlilicaliuusderaiicieii  château  féodal  ont  été  démolies  il 
va  presdedeux  siècles, lorsque  la  terre  d'Auet  fulcoulis4|uéesiir(^harles- 
le-Mauvais.  roi  de  Navarre.  Pierre  de  Brezé,à  tpii  tdiarles  VII  l'inféoda 
depuis,  ne  ju|;ea  pas  à propos  de  les  faire  rele\er,et  il  ne  restait  drhoiil 
qu'un  hâtiiueut  sans  élégance  qui  servait  de  rendez-vous  de  chasse  aux 
grands  sénéchaux  de  Normandie. 

lirusqiiel  arrêta  longtemps  ses  regards  sur  un  «aste  parterre  entoure 
de  serres  oii  les  plantes  les  plus  rare.s  végétaient  cliariiiiesoiis  rinllueiice 
de  son  climat  natal.  Ile  iioiiihreuses  statues  s'élevaient  sur  un  lapis 
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liriltiiiil  dc!»  |ilu:»  ridie:»  cotilriirs.  >‘t  des  jets  d'eau,  symetriqueiiieni 
(daeês,  rafraîrliissaieiil  rn{inos|)iiêre.  (Ine  rniilaiiic  se  faisail  siii'tuiil  re- 
iiumfiier  par  une  iiymptie  dont  la  tunique  mouillée  Irompail  les  reganls, 
tant  était  parfailc  riniilalion  de  la  nature.  Mais  le  fou  oublia  tout  re  ipii 
l'avait  frappé,  en  voyant  la  chapelle  décorée  avec  un  goût  admiraide. 

<!e  temple,  dit  la  duchesse,  serait  tin  lien  de  sépulture  digne  d'une 
personne  qui  aurait  vécu  au  milieu  des  grandeurs  et  de  la  magiiilireiice 
et  qui  les  aurait  aimées;  mais  ma  place  est  marquée  dans  celte  autre 
chapelle  heaucoiip  plus  moilesU*  que  lu  as  vue  sur  la  gauche,  fei  on  prie 
rarement;  In-has,  au  contraire,  mes  bons  vassaux  se  livrent  assidûment 
aux  pratiques  d'une  piété  Uuichaiile.  Je  leur  ai  fait  quelque  hieii.  Ils 
nreii  tiendront  compte,  sans  <loiite;  c'est  au  milieu  d'eux  que  je  veux  re- 
poser. 

Mlle  exprimait  ainsi  un  désir  qui  devait  se  réaliser  quatre  ans  plus 
tard.  Elle  mourut  à Aiiet  eu  lôhO,  et  ses  tilles  lui  lireiit  ériger  dans  celU* 
ehapelle  un  lomheuu  sur  lequel  oii  lisait  une  épitaphe  rappelant  sa  haute 
rortime,  la  iiohlesse  de  sa  postérité  et  ses  droits  à une  place  parmi  les 
justes. 

Le  lotid)eaii  fut  placé  au  iiniieit  liii  chœur.  Sur  iiii  socle  de  marhre 
noir,  quatre  sphinx  en  marhre  hhinr  supportaient  un  sarcophage.  On 
voyait  au-dessus  une  efligie  de  ta  diich>*sse,  les  mains  jointes,  à genoux 
sur  un  pri«‘-diou,  ayant  «levant  elle  un  livre  de  prières. 

J'ai  parlé  tout  à riieitre  de  Brantôme,  perinetlez-nioi  d'emprunter  à 
ce  galant  mémorialiste  le  portrait  de  l'enchanteresse  d’Anel  : « Elle  avait 
les  cheveux  exlrèmeiiienl  noirs  et  tmiiclés,  la  peau  très  blanche . les 
lienls,  la  jambe,  les  mains  admirables , In  taille  haute  et  la  démarche 
mdde.  Elle  ne  fut  jamais  malade;  dans  le  plus  grand  froid,  elle  se  la- 
vait le  visage  avec  de  l'eau  «le  puits,  et  n'usa  jamais  (Taiicune  pommade 
Elle  s’éveillait  tous  les  malins  à six  heures,  montait  soiivciil  à cheval, 
faisait  une  on  deux  lieues  et  venait  se  rem«‘Ure  dans  son  lit  où  elle  li- 
sait jusqu'à  midi.  Tout  homnnr  un  peu  distingué  dans  les  lettres  pou- 
vait compter  sur  sa  protection.  Six  mois  avant  sa  mort,  je  la  vis  si  belle 
encore  que  je  ne  sache  ccenr  de  roche  «pii  ne  s'en  fût  ému.  quoique 
quelque  temps  auparavant  elle  se  fût  rompu  iim‘  jambe,  allant  et  se  te- 
nant à cheval  aussi  dexirement  et  disposement  comme  elle  avait  jamais 
fait;  mais  le  cheval  glissa  «d  lonilia  sous  elle.  Il  aurait  semblé  que 
cette  nipUire  cl  les  maux  «pi'eüe  endura  auraient  dû  changer  sa  ludlc 
face;  point  du  t(3iit,  sa  hf*aiité,  sa  grâce  étaient  toutes  pareilles  qu'elles 
avaient  toiijoiii^  été.  C'est  dommage  que  la  terre  couvre  un  si  h(‘aii 
corps!  Elle  l'iail  fort  dehoniiaire,  charilatdi*  et  aumoniëre.  Il  faut  «pie 
le  peuple  d«>  Kraure  pri«‘  lliini  «pi'il  m*  vienne  jamais  favorite  «h;  roi 
plus  mauvaise  «pie  celle-là  ni  plus  inalfesanle.  » 

il 
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des.  Iilles  «le  l*i  diiclies^se.  Louise  «le  Ureze,  feiiime  «le  Llatidc 
(le  Lurniine,  duc  «rAiimale,  eul  la  terre  d'Aiiel  eu  parla^^e  et  la  traiisiiiit 
H Charles  de  Lumiiie.  son  tils  ; ce  u était  alors  «jirtinc  simplechâlelltMiie  ; 
Henri  III  l'érigea  en  principauté.  Kii  celétat,  elle  échut  à Marie  «le  Mer- 
« -œiir  dont  la  fille  Louise  l'apporta  en  dot  à C(‘sar.  duc  de  Vemhuiie.  lÜs 
naturel  de  Henri  IV  et  de  Gabrielle  d'EsIrées.  Ainsi  elle  lut  pusstMiée 
par  les  enrants  de  trois  inailresses  de  roi.  Ilahord  par  Charhuie.  tille 
«l'Agnès  Sorel,  ensuite  par  Louise  de  Hn‘z«s  tille  de  Diane  de  Doiliers. 
et  enfui  par  César,  fils  de  Cahrielle  «l’Estrées. 

La  galanterie  y lit  tougliunps  son  séjour.  Aux  inlrigui's  «le  la  cour  de 
Henri  II  siK'cédèrenl  les  orgies  des  durs  de  Yenih'mie  : apres  finiiuonililé 
i|ui  se  cache,  la  dépravation  <|iii  s«!  produit  clfronlénienL  C'était  là  «pie 
Louis-Joseph,  arriére*pülil'lils  de  Henri  IV,  venait  salir  ses  lauriers  eu 
s«>cicte  de  complaisants  inràines  avec  lesquels  il  faisait  assaut  de  ryiiisnie. 
Là  aussi  se  rendait  son  digne  frère  le  grand  prieur  de  Malle,  ipii  se  fai- 
sait remarquer  par  la  licence  de  ses  mœurs,  sous  la  régence,  à celle  épuipn- 
où  tout  fut  si  licencieux. 

La  maison  de  Veud«>me  s’éleignit  Anet,  ainsi  «pie  Dreux  et  Sorel . 
passa  à la  diich«;sse  du  Maine,  qui  en  fil  don  au  prince  de  Domhes.  Le 
comte  d’Eu,  héritier  de  j:e1ui-ci,  transmit  tous  ses  doinaim^s  au  duc  de 
Peiilhievre. 

La  révolution  survint,  line  miilliludi^  ardente,  i)iii  vo\Hitdans  ces  mu- 
luiments  de  l'orgueil  et  du  faste  une  insulte  à sa  furUiiie  et  à sa  condition, 
se  rua  sur  le  cliâh'aii  et  le  démolit. 

Alexandre  Leiioir  «ddint  de  Napoléon,  premier  cousu),  une  alhmaiion 
qui  lui  permit  de  faire  transporter  à Paris  et  de  r4*édifîeri|uei<|ues  débris 
intéiX'ssants.  susceptibles  d'éire  encore  réunis. 

Il  lie  reste  plus  de  l'aucicnuc  châtellenie  iju'itn  joli  village  dont  la  popu- 
lation s'élève  à 1,500  linhilauU;  mais  on  aime  encore  à interroger  les 
ruines  du  château,  parcourir  les  rives  de  l'Eure,  «pii  les  coiitouriient  a 
l'occidciil,  et  la  forêt  de  Dreux  déployant  au  midi  un  vaste  rideau  di^ 
venhire. 

Eu  remmilaiil  vers  le  nord, on  lr«nive,  à une  petite  limii»  d'Amd,  la  forêt 
d’ivn'  et  les  champs  illustrés  par  la  bataille  qm*  livra  Henri  IV  an  duc  «h* 
Mayenne,  en  1590.  Le  voyageur  qui  sera  venu  visiter  les  ruines  «lu  rhâ- 
leaii  de  Diane  ne  pourra  se  dispenser  de  faire  une  excursion  dan.s  ««s 
plaines  témoins  du  courage  «le  nos  pères.  Placé  entre  les  villages  «le 
Boiissez  et  d'Espie<ls.  un  plan  à la  main,  il  suivra  les  cornhatlants  à 
travers  la  sanglante  arène:  à gauche,  le  maréchal  d'Amiioiit  cuihulaiit 
les  chevaii-légers  de  Mayenne  ; au  centre,  Iliron  déconcertant  I ennemi 
par  sa  seule  présence;  à droite,  le  Béarnais  montrant  aux  siens  son  pa- 
nache hlaiirel  les  «'ondiiisant  à la  vi«'toire.  Il  assistera  aux  exploits  de  <*es 
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iltnix  iiiilU*  gnililsliuiiiim's  tl<*  rarmt'f*  royale.  « rliuse  foriiiidable  » tlil  un 
ieiiioin  oculaire.  Il  verra  se  jeter  dans  la  mêlée,  en  avant  de  leurs  esca- 
drons, les  Montpensier,  les  Biron,  les  Sehoinherg,  et  Hosny,  proclamé  par 
Henri  IV,  sur  le  cliainp  de  bataille,  brave  soldat  entre  tons  et  franc  che- 
valier. 

Le  baron  de  Kosny,  depuis  duc  de  Sully,  eut  deiu  chevmi.v  tués  sous 
lui  et  reçut  six  coups  de  lance,  d’êpêe  et  <le  f<‘u  ; cl  (|uoi(|u'ii  perdît  son 
sang  par  six  larges  blessures,  il  lit  prisonniei*s  les  sieurs  de  r.banleloup, 
lie  la  Châtaigneraie  et  Cicogne,  porte-enseigne  du  duc  du  Maine.  Ces  faits 
et  les  autres  services  (|u’il  rendit  à son  roi  et  à son  pays  durant  une 
carrière  longue,  utile  et  glorieuse,  se  Irouveiil  rappelés  dans  riiiscriptioii 
suivante  quoi)  lit  sur  son  tombeau,  à Nogenl-le-lloirou  ; 

• (n-git  le  corps  de  tn>s  haut,  très  puissant  iiimiseigneiir  Maximilien 
de  Bethune,  marquis  de  Busny,  lequel,  depuis  l'âge  de  quatorze  ans, 
courut  toutes  les  fortunes  du  roi  Ileiiry-le-Crand , entre  lesquelles  est 
celte  mémorable  bataille  dTvry,  qui  adjugeait  la  couronne  au  victorieux  ; 
où  il  gagna  par  sa  valeur  la  cornelte  blanche  et  prit  icelle  plusieurs  pri- 
sonniers (te  marque.  Il  fui  par  lui  honoré,  en  reconnaissance  de  ses 
vertus  et  mérités,  des  dignité.s  de  duc  et  pair  et  maréchal  de  France  . 
de  gouverneur  du  haut  et  lias  Pojtoii.  de  la  charge  de  grand  iiiaitre  de 
rnrtillerie,  en  laquelle,  comme  portant  les  foudres  de  Jupilçr,  il  prit 
et  remporta  la  place  de  Montmelinn  . qu'on  estimait  imprenable,  et 
plusieurs  places  de  la  Savoie:  et  de  la  charge  de  surintendant  des  ii- 
nauces  qu'il  administra  seul  avec  une  prudente  économie.  Il  conliinia  ses 
services  jusqu'au  malbetireiix  jour  où  le  César  des  Français  perdit  la  vie 
|iar  la  main  parricide  d'un  de  ses  sujets  ; apres  la  mort  duquel  il  se  retira 
chez  soi  où  il  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  une  douce  et  paisible  Iranqiiil- 
lilê  et  mourut  au  château  de  Yillehon,  le  déceuihre  HUI  , âgé  de 
S‘2aiis.  Son  corps  est  ici,  à Nogeiil-le-Holrou,  dit  de  Bétiiime;  et  très 
haute  et  très  illustre  dame,  madame  Rarhel  de  Cuchcület.  son  épouse, 
qui  mourut  à l'âge  de  07  ans,  en  1G50.  • 

U's  ossements  de  Sully  ne  sont  plus  dans  ce  tomheaii  : le  vandalisme 
révoliilionnaire  a passé  par  là  ! Mais  le  sarcophage  qui  les  contenait  sc 
voit  encore  sur  la  place  puhli(|iie,  et  c'est  une  des  riiriosilés  du  départe- 
ment d'Eure-et-Loir,  un  morceau  digne  de  fixer  rntlenlion  des  artistes. 

l'ii  monument  plus  modeste,  une  simple  pyramide  s’élève  dans  les 
plaines  d'Ivry.  On  nirne  à la  voir  à cause  du  souvenir  imposant  qui  s’y 
rattache. 

Durant  un  voyage  que  le  prince  Henri  de  Prusse,  fn'Te  du  grand  Fré- 
déric. fil  en  France  à la  fin  du  xvur  siècle,  U voulut  la  visiter,  et  le  due 
de  Penthievre,  dont  il  était  l’hôte  au  château  d’Anet,  lui  servit  de  guide. 
f.orsqn’îls  furent  près  du  monument,  une  hergére  en  habits  de  fête  et 
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l»ortaiU  une  corlteilie  <io  IU*urH  s’avanra  vers  in  compn^'nit',  ofTril  «les 
Imiii(|ii«>U  à tout  le  momie;  |mis  elle  préseiHa  au  prime  etntuger  une  lige 

«le  laurier Alors  Henri  «le  Crusse,  aussi  modeste  (|iringêiiietiseim>u( 

inspin*,  s npprodia  de  la  p^ramiile  et  déposa  sur  le  soeie  ce  symliole  «le 
riiémtsme. 


Le  territoire  de  Hnnix  était  aucieiiuemeiil  occupé  par  les  HMrwvme*-. 
peuplade  gauloise  «pii  faisait  parti«‘  de  la  confédération  des  Carnuies.  Hii 
nom  de  celte  peuplade  s’est  formé  relui  de  In  ville  moderne. 

L’était  chez  les  Duroeasses,  an  centre  des  Laules,  dans  l«*s  profondeurs 
d'une  vaste  forêt  que  siégeait  le  trihuiial  suprême  d«^s  druides  (1).  Là. 
une  th(‘oc.ratie  redoutable  rendait  ses  décrets  au  milieu  de  prati(|ues 
«piehpu'fois  sanglantes  et  toujours  pirdiies  d’une  inystérieiis<‘  horreur. 
Les  grands  iiiléréls de  la  patrie  s'ydéhaMaif*n(  sons  ses  yeux,  s’y  réglaient 
par  sou  iiinueiice. 

La  civilisation  romaine  n'a  pénétré  dans  ces  cnntn'*es  sauvages  «pi'en 
les  défrichant.  Elle  y fit  passer  une  voit*  militaire  «pii  traversait  toute  la 
province  et  conduisait  de  Paris  aux  bonis  de  rOr«*au.  Aujourd'hui  une 
route  royale,  partant  de  la  capitale,  suit  «l'abord  la  im*uie  direction 
jiisqu’à  Verneuil  et  s’en  écarte  apres  pour  aboutir  à llri'sl. 

I..6  Parisien  qui  se  rem)  eu  liretagne  a d'abord  le  spectacle  «l'une  caiii' 
pagne  très  boisée.  Il  apen;oit.  mm  loin  «le  Dreux,  nue  belle  forêt  «pii  porte 
le  même  nom,  et  plus  près  «le  la  ville,  te  bois  de  Yoii  ; au-delà  «*eux  de  la 
Couture,  de  Merville  et  «le  Sainl-Hi'iiiy.  Os  b«us  et  beaucoup  d'autres  «pii 
s’èb'iident  dans  un  ray«>n  «le  dix  ou  douze  lieues,  et  «pie  la  main  «b* 
l’homme  a «évidemment  séparés,  attestent  encore  l'etat  primitif  «lu  sol. 

Après  avoir  parcouru  une  distance  «le  huit  niyriamèlrcs,  il  fraiicbira 
l'Eure,  et  verra  «levant  lui.  ilaiis  une  vallée  fertibs  la  jolie  ville  de  Dreux 
ent«niréepres<piepiitièremenl  par  la  Biaise  dont  b*.s  eaiixdistnbm‘es<laus 
différenls  canaux  circi/leiit  à travers  les  maisons  on  «dtes  mainlieiiiiciil 
la  pr«)pretè  et  la  fraîcheur.  Elle  a subi  bien  des  tniiisforiuatioiis.  Aux 
buttes  des  Caulois  ont  succédé  les  constructions  romaines  dont  la  solidité 
semblait  dédier  le  temps  et  «pie  la  barbarie  a renversc«és  ; puis  s«*  s«mi 
élevées,  à c«Hé  «l’un  cbâlt'au  probu-teur,  les  humbles  demeures  des  bour- 
geois «lu  moyeu  âge,  s’abritant  derrière  une  ceinture  de  nnirailb's  cré- 
nelées et  llanquées  «le  tours. 

Dans  c«‘t  état,  elle  fut  .Muimise  aux  vicissitudes  du  ivgitne  féod.il,  passa 

I 1 II  liiiibu»  C.in«iituni.  qno*  tdiu»  lîaliir  ii.rilM  luilH-haiiir.  l onMdunl  in  tiir»  rnnsrrr.iln . 
hiM!  uridiqiM' qui  ir«>nlrovft«iii«  hnhi'iil  ronvrnium  ric  i «>r«r.  Iiv.  ti,  irh- it.  ) 
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siiiu'esHivrineiil  <oiik  rmMnrilv  iiiiim'tiintt'  ili's  «lues  (!«'  Nonn.’iinHo,  tirs 
nuiitps  V(>xiii,  puis  «Mirore  <ies  Nurinamis  irt  eiiiin  des  conitrs  (i<‘ 
(Iharln-ii.  Au  xir  sièdu,  < fux-cl  l occupaieiit  ; les  ducs  de  Normandie  y 
prétendaient  et  avaient  coustriiil  le  cliâleaii  de  TiUiers  pour  la  tenir  en 
bride,  la's  chevaliers  des  deux  partis  déployaient  iiicessammeiit  leurs  ba« 
nièi*es.  et  pendant  que  uns  di^solaienl  les  frontières  de  la  Noriiiaiidie. 
les  autres  ensanglaiiUiieiil  les  rives  de  la  lllaise. 

Tu  prince  nurinnud,  llicliard  11,  ajoutant  à tous  ces  tléaux.  convia  les 
barbares  du  Nord  à prendre  part  au  pillage  et  au  massacre.  Déjà  une 
imiUilude  de  banpies  chargé(‘s  de  Suédois  et  de  Norwégiciis  remonlaieiil 
la  Seine.  La  France  entière  était  dans  les  alarmes,  lorsque  le  roi  Hoherl 
éloigna  ces  Imles  dangereux  en  inénageani  la  paix  entre  les  deux  rivaux 

La  terre  de  llmix  demeura  au  comte  de  Chartres,  <{ui  la  céda  plus  tard 
au  ixti  sou  S4'igneiir.  tu  prince  du  sang.  Uoltert,  troisième  (ils  de  lauiis* 
IMiros.  la  reçut  en  a|Kinage.  C'ètail  le  temps  des  luttes  s,’Utglniites  entre 
IMiilippe-AiigiisIe  et  Hichard  (^OMir-de^Lion  et  des  démêles  de  la  bour- 
geoisie avec  si's  mailres.  I^i  guerre  décliirail  aii-deliors,  au-dedaiis  pesait 
la  sm'vilude,  partout  la  ruine,  les  déprédaliotis,  la  disette.  Notre  ville 
tomba  au  pouvoir  du  bilieux  Hichard  qui  la  brûla  sans  pitié. 

Ot  événement  mil  le  comble  au  resspiitimeiil  que  la  maison  de  Dreux 
avait  voué  à la  rare  anglo-normande.  Jamais  elle  iie  manqua  une  ocea- 
siun  de  lui  courir  sus.  jamais  idle  u entra  dans  le  conseil  des  rois  sans 
y pousser  nu  cri  de  guerre  contre  cet  objet  de  sa  liaiiie  conslanle. 

IMlil^p(M^  fils  de  Koberlet  évêque  de  Beauvais,  signala  entre  tous  son 
acharnement.  La  Normandie  était  en  émoi  lorsqu'il  chevauchait  sur  ses 
luarrhes  avec  les  bous  ehevaliers  Dreuxieii.^. 

Le  rude  prélat  avait  coiiliime  de  se  jeter  dans  In  mêlée,  armé  d'uiie 
lourde  massue  dont  il  se  senail  pour  assommer  sis  advers;tires.  nr  /rir/é 
arcusaretnr  yessisse  npfram  iltÿ'iUnn,  «le  peurtpi'nii  ne  racciisàl  de  coii- 
Ireveuir  aux  prescriptions  de  I Kglise  en  répandant  le  sang  humain. 

O fut  surtout  à Bovines,  dausivUe  lutte  du  trône  contre  rami)itiou  (Un 
grands  et  la  jalousie  de  l Aiigleterre,  (ju'il  se  montra  Imtu  //uemVr  e/ 
twble  au  romhat:  car,  voyant  les  milices  de  Dreux  fuir  en  dés«irdre  dexaiil 
Ciiillanine  Longue-Epée,  il  s’élança  sur  l Aiiglais,  dij.«imN/uto  prmule^  et 
d’un  coup  de  sou  arme  terrible  le  lit  rouler  dans  la  poussière. 

I.e  sang  dont  était  issu  ce  vaillant  prêtre  donna  naissance  à une  noltb* 
dame,  qui  oublia  un  jour  la  timide  faiblesse  de  son  sexe  comme  Philippe 
axait  oublié  tant  de  fois  son  caractère  sacré.  Elle  était  tille  du  romlc 
Bobert  11.  frère  du  digne  évêque,  et  se  nommait  Alix.  Mariée  à Beynard 
de  Choiseul.  elle  ad<»rait  son  époux  et  eu  était  tendrement  aimée.  I.eiir 
bonlieiir  pesait  à Yalerau  de  Corbie  dont  la  maison  de  Dreux  avait  dé- 
daigné l'allianre.  Poussé  par  sa  rage  jalouse,  ce  Valeran  ne  craignit  pas 
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«le  4%‘iluiiiiiici’  la  jeime  cliâlclaiiir,  vl  porta  coiilro  elle  à la  cour  do  IMiilipp<*> 
Aiijjuslc  une  accusation  d adultère.  Il  avait  choisi  le  iiioineiit  où  Heyiiarü 
KiieiToyail  au  loin.  A cette  époque.  le  fer  seul  lavait  les  injures  et  jusli liait 
rinnoceiice.  C'»?st  par  le  fer qii' Alix  veut  faire  triompher  la  sienne;  mais 
sa  tendre  sollicitude  éi»argnera  un  daiijîer  à celui  qu’elle  chérit  plus  que 
la  vie.  Elle  ceint  elle-même  une  épée,  et  mécunnaissahle  sous  les  armes 
de  son  époux,  elle  délie  Valeraii  au  nom  de  Iteynard  III.  Toute  la  cour 
vit  cette  lutte  elraiige  d'une  jeune  feinmi*  conire  un  des  plus  rudes  che- 
valiers  du  royaume.  La  dame  de  tihoiseid  tua  sou  adversaire,  mais  en- 


suite elle  tomba  .sous  les  blessures  mortelles  qu'elle  avait  reçues  durant 
le  combat,  et  alors  seulement  on  connut  la  main  qui  avait  puni  le  ca- 
lomniateur. 

Cest décrite  héroïne  qu'est  sortie  l'illustre  maison  des  tdioiscul.  Un 
de  ses  frères,  Pierre  Mauclerc,  devint  duc  de  Brelapne  et  fut  la  lige  d une 
famille  dont  la  grandeur  égalait  celle  des  rois. 

Cependant,  à côté  de  la  puissance  des  seigneurs,  croissaient  en  dépit 
d'elle  les  forces  de  la  bourgeoisie  ; et  avec,  ces  forces  venait  aux  vilains 
la  prétention,  alors  monstnieiise,  de  compter  pour  quelque  chose.  Ko- 
herl  V’  leur  témoigna  les  sentiments  de  philanthropie  équivoque  qu'on 
a signalés  comme  le  pins  hean  titre  de  son  père  à la  reconnaissance  du 
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ptMi|>ie.  Il  uctruya  nu  pltitnl  veiulit  une  charte  île  rranchises  cnnimimales 
aux  habitants  «le  Dreux.  La  ville  eut  une  magistrature  municipale  com- 
posée il  tin  maire,  de  douze  pairs  bourgeois  et  de  quarante  conseillers. 
Mais  bientôt  cette  charte  devint  une  cause  de  quorelles  entre  les  bour- 
geois, qui  avaient  pris  au  sérieux  leur  alTranchisseinent , et  les  seigneurs 
pour  qui  une  pareille  mesure  n'étail  qu'mi  nouveau  mode  d'exploitation 
misA  l'essai.  Malheureusement  pour  ceux-ci . ils  avaient  incessamment 
besoin  de  l'argent  et  des  bras  de  cette  l anaille  qui  se  serait  lort  bien 
passé  d'eux.  Force  leur  était  donc  de  transiger  avec  elle  et  de  descendre 
à de  nuuu‘aux  serments.  I/histoire  de  Dreux  oiïre  plusieurs  exemples 
d'accords  semblables.  Le  comte  renonçait  aux  tailles  arbitraires  et  aux 
violences  lyraiiniqiies,  les  bourgeois  s’obligeaient  à garder,  à déCendre 
In  ville  et  le  château,  :i  fournir  un  certain  nombre  d'hommes  armés  et  de 
quadriges  en  cas  de  guerre.  Souvent  ils  ajoutaient  une  somme  d'argent 
qui  devenait  dans  l’esprit  du  maître  un  appât  de  plus  pour  renouveler 
son  parjure.  Tous  les  prétextes  lui  étaient  bons.  Ilohert  IV  en  imagina 
un.  de  nos  jours  souvent  mis  en  usage  par  les  gouverneurs  de  la  Li- 
thuanie contre  la  bourse  des  juifs,  race  sans  protection  parmi  les  Slaves 
et  qui  rappellerait  la  bourgeoisie  du  moyen  âge.  n'était  son  attitude 
humble  et  rampante.  II  accusa  ses  vassaux  d’avoir  insulté  lui,  sa  mère 
et  ses  gens,  et  demanda  des  dommages-inlérèls.  comme  on  dirait  an  pa- 
lais, confisquant  les  privilèges  de  la  ville  pour  sa  garantie.  Les  bourgeois 
se  récrièrent;  mais  le  château  ayant  fait  une  démonstration  hostile,  il 
fallut  s’exécuter.  Hoberl,  dit  la  charte  qui  intervint,  les  iptiUa  desiujures 
quil  leur  mettait  sus.  moyentiatU  une  somme  de  8,000/ÎPres  tournois,  ('.elle 
expression  qu’H  leur  meltail  sus  insérée  dans  un  acte  signé  par  le  comte 
est  frappante  de  naïveté. 

Là  ne  se  hornérenl  pas  les  tribulations  des  pauvres  bourgeois.  Ils  s'i> 
taient  engagés  à défendre  la  ville.  Le  seigneur  prétendit  qu’il  ne  s’agis- 
sait pas  seulement  pour  eux  de  se  présenter  .sur  les  remparts  en  cas  d’at- 
taque, mais  qu'ils  devaient  encore  pourvoir  de  leur  bourse  à tous  le.< 
moyens  matériels  de  résistance.  Kn  1274.  les  murailles  tombaient  en 
ruines,  ils  durent,  bon  gré  malgré , les  relever  à leurs  frais,  curer  les 
fossés  et  construire  de  nouvelles  portes. 

Fn  cet  étal,  la  ville  fut  vendue  au  roi  Liliarles  V par  les  héritiers  de 
Ilohert  V,  dernier  prince  de  la  branche  aînée  de  Dreux.  Lharles  VI  la 
céda  à la  maison  d’Allnel;  Catherine  de  Meilicis  Lubtintà  titre  de  douaire; 
enlîn  le  pays,  érigé  on  duché-pairie  fui  doiim*  en  apanage  à François  de 
France,  duc  d'Alençon. 

I.a  guerre  éclata  entre  les  protestants  et  les  ralholicpies.  Ce  fut  non 
loin  de  Dreux  que  les  deux  partis  mcMirènmt  toutes  leurs  forces  pour  la 
première  fois.  t>ux-ci  étaient  commandés  par  le  connétalde  de  Montnm- 
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reiicy»  le  duc  de  (uii$K;  et  le  niarêelial  de  Saiiit-AiMire  ; eeiix-lâ  avaîeiil 
(luiir  chefs  le  prince  de  Coudé  eiraiiiiral  de  Coliguy.  Les  dissidents,  venant 
de  (dtarlres,  s’acheminaient  vers  la  Normandie  pour  recueillir  un  secours 
de '2,000  hommes  que  leur  envoyait  la  ri'ine  d'Angleterre,  Les  calholiipnrs, 
partis  de  Paris  dans  le  dessein  d'empêcher  celle  jonction,  passèrent  l'Ivure 
a Mézières  et  prirent  p<»sition  à l'entrée  d'une  vaste  plaine  qui  s'étend  au 
sud,  entre  le  hassin  de  l’Liireet  celui  de  la  Plaise,  s'appuyant  à <lroite  sur 
le  village  de  MarviUe-le-Bi  iilé  et  à gauche  sur  celui  de  lluulaye.  I.eur  arraee 
se  conipos«iil  de  17,000  hommes  d'infauterie  et  de  '2,000  chevaux  ; ils 
irainaieril  avec  eux  2'2 pièces  de  canon.  U>sprolestnriLs avaient  une  infun* 
terie  moins  nombreuse  et  une  cavalerie  su)H'‘rieure , ils  étaient  sans 
artillerie. 

Le  princedeLoniié,  voyant  qu'il  ne  pouvait  passer  outre,  prit  riniliative 
du  combat  en  lançant  sa  cavalerie  contre  les  Siiis.si^s.  Montmorency  til 
aussitôt  avancer  son  coiqis  de  bataille  pour  soutenir  le  choc;  mais  les 
reîtres  dn  prince  le  chargèrent  ave<'  tant  d'impétuosité  «|u‘il  ne  put  tenir 
devaiileux.  L'aile  droite  et  partie  du  centre  de  son  armée  furent  rompus, 
ses  soldats  dis(HTséset  lui-inènie,  démonté  dans  la  mêlée,  tomba  an  pou- 
voir de  rennemi. 

prolestanU  ne  (huilaient  pas  que  la  victoire  m^  fût  de  leur  côte. 
Leux  (|ui  s’étaient  frayés  un  passage  à travers  les  rangs  de  l'armee 
l'uyaliste  et  se  Ironvaienl  sur  ses  derrières  commencereiil  â piller  l(‘s 
bagages. 

Cependantraile droite,  commandée  partiiiise,  iravailpoiiildonné.  Elle 
fit  d'abord  une  démoiistralioii  qui  obligea  les  pillards  à abandonner  leur 
proie  et  à ivgagiier  leur  corps  de  bataille,  ce  qu'iU  exécutèrent  en  passant 
pour  hi  seconde  fois  sur  le  ventre  des  Suisses.  Ct;s  braves  montagnards 
se  reformèrent  et,  qnoiqim  réduits  à un  tiers  de  leurs  forces,  tinrent  fernn* 
à leur  poste.  Guise  lit  alors  sonner  la  chat^'c,  criant  aux  siens  : «.Maiiiti;- 
liant,  amis,  marchons,  ils  sont  à nous!  • et  s’adressant  à l'infanterie  eu* 
nemie  composée  de  protestanLs  français,  il  la  chassa  devant  lui  comme 
un  troupeau  timide  et  la  renversa  sur  la  cavalerie.  Celle-ci,  fatiguée  par 
les  précédenLs  combats,  soutint  faiblement  hts  efl'orls  de  la  gcndarni(Ti<' 
du  roi.  Privée  de  son  vaillant  chef  qui,  démonté  comme  le  ('onnétahle. 
avait  subi  le  même  sort,  elle  perdit  l’espoir  de  vaincre. 

Néanmoins,  l'amiral  de  Coügny,  premier  lieutenant  (h?  Coude,  la  rallia 
et  til  bonne  contenance,  re|>onssaiU  avec  vigueur  ceux  des  catholiques 
qui  le  serraienl  de  trop  près.  Dans  une  de  ces  charges  fut  pris,  puis  lin* 
de  sang-froid,  lemarédial  de  Sainl-<Viidré.  l.c  duc  d'Aumale,  frère  dr 
Cuise,  cul  le  bras  casst'*.  Li  nuit  mit  fin  un  combat  qui  durait  depuis  midi. 

Telle  fut  la  bataille  de  Dreux  ou,  pour  mieux  dire,  celle  suite  d'actions 
engagées  sans  ensemble  et  sans  ordreà  une  lieue  de  notre  ville,  le  lU  dé- 
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ccmbrc  1502.  Les  prutestunts  y perdirent  huit  mille  humilies. \ji  périodes 
vaiii(|ueiirs  fui  eiu  ore  plus  considérahle  et  loinha  sur  l’élite  de  leur  armée. 

On  reconnaît  encore,  à rexirémité  méridionale  du  hoisdeMoiitmoiisses. 
ipielques  vestiges  des  retranchements  que  les  calvinistes  s'y  lirentâ  la 
hâte.  Les  paysans  montrent  aux  voyageurs  la  vallée  des  Toinhe.**,  immense 
ravin  où  gissent  les  ossements  des  soldaLs  morts  dans  celle  fatale  joiiriiée. 
elplusioin  une  excavation  profonde qu'ilsappellent  la  fusse  Sniiit-Aiidré, 
où  le  maréchal  fut  peut-être  assas.siné,  mais  où  il  ne  fut  point  enterré.  On 
sait  que  Guise  fit  porter  .son  corps  à Dreux  et  le  lit  inhumer  dans  une  cha- 
pelle de  l'église  Saint-Pierre.  Naguère  encore  on  voyait  son  elligie  peiiiie 
.sur  la  muraille.  La  vallée  des  Tombes  fut  longtemps  pour  les  d<Mtx  partis 
l'objet  d’un  religieux  souvenir.  Les  troupes  cantonnées  à Dreux  s’y  ren- 
daient au  jour  annivei*saire  de  la  bataille  et,  tombant  à genoux  à iiu  signal 
de  leur  chef,  baisaient  avee  renieilleinenl  celle  lem*  arrosee  d'un  sang 
généreux. 

L'arharneineiu  qui  avait  régné  dans  le  cuiiibal  et  riiidécision  de  la 
victoire  devaient  faire  pressentir  que  la  lutte  se  renoiivellerail  longtemps 
terrible  et  désastreuse.  En  effet,  vingt-huit  aii.s  plus  lard. elle  ensanglnti- 
tait  encore  la  coiilrèe.  Henri  IV,  après  avoir  soumis  pres({iie  loup*  la 
Normandie,  coiidnisil  ses  troupe.s  victorieuses  sous  les  murs  de  Dreux, 
mais  la  résistance  des  habitants  arrêta  ses  efforts.  Il  perdit  six  cents 
hommes  dans  un  assaut;  et  Mayenne  survenant  avec  une  armée  nom- 
breuse. force  fui  fut  de  lâcher  prise  pour  aller  coml)aUre  dans  les  plaines 
d’Ivry.  Lesligueni'slcpüiirsiiivirciitde  plaisanteries  grossières  et  de  fades 
i|iiülihels.  Ils  criaient  du  haut  de  leurs  murailles  : Le  Béarnais s^en  vasans 
hreux!  (cendreux^. 

Le  Béarnais  leur  fil  chèrement  payer  le  snrees  qui  les  rendait  si  fiers. 
Il  vint  les  assiéu'er  de  iiouvean  en  I5*J5. 

Derniers  et  fougueux  champions  de  la  sainte  lin  ion  dans  le  payscliartrain. 
les Drenxiens  répondirent  par  des  injures  aux  smniiialionsqui  leurfiireiit 
faites.  Mais  hieulôt  la  chute  de  leurs  murailles  crmilaut  sous  le  feu  de 
rartiilerie  les  obligea  à sc  l•é^llgier  dans  le  château.  I>es  royalistes  eiiv.a- 
liirentla  ville,  la  pillèrent  et  réduisirent  en  cendres  les  trois  qiiarU  des 
mai.soiis  ; au  point  ciilminaiii  du  mamelon  sur  leipie)  étaient  groupés  les 
édifices  composant  riiubitalion  des  comtes,  s’élevait  une  liante  tour, 
espèce  de  citadelle  où  les  plus  braves  se  reiiferinérenl.  Ils  .s’y  défmidireril 
pendant  quinze  jours.  Flnfiii.  ce  dernier  refuge  leur  ayant  été  enlevé  par 
l’effet  d'une  tiiinc,  il  fallut  se  rendre.  Le  vainqueur  en  fit  pendre  sept 
des  plus  cumprumis.  Leurs  biens  devinrent  la  récompen.se  des  plus  dé- 
voués. Politique  excellente  pour  perpétuer  la  haine  et  la  discorde. 

De  tout  temps  les  Dreuxiens  avaient  signalé  leur  attaclieiiient  |H>ur  le 
culte  callioiiqiie.etleurferveiir  religieuse  ne  se  in.anifeslait  pas  seulement 
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)i>s  nrmrs  à )n  m.iiti.  Sous  lo  repio  ilr  IfiMin  IIU|iriii(v  <|ui,  ruiiimc  tous 
it's  Itls  lio  (^nllicnito,  allûiii  1rs  |iri«lii|iios  do  ta  tinoiioiiilaiii'iiiioaux  |ilus 
lioiilotix  ilôrô^ioHionls,  ils  limil  une  piucossion  niônmrahlo  roiiiuie  sous 
le  nom  de  prooessinn  Idaiidie.  Les  linlûlatiLs  de  la  ville  et  roux  de  Irenle- 
six  paroisses  circonvoisiiies  se  midireiil  à Lharlres,  uti  uomiire  de  15  à 
10. (XM).  Ce  diilêlre  uu  spi‘c(acl«  imposant  et  siugiilier  ()uecetk'  population 
s'éteiidanl  le  long  du  diemiil  sur  une  ligne  iimiiensc,  iimumes,  remmes. 
eiiraiits.  lotis  velus  de  lilaiie,  portant  tous  dans  leur  mains  une  croix 
biauelie  et  uu  fler^e  allumé.  Le  clergé  ouvrait  lu  iiiarclie.  Les  gentils' 
hommes  suivaient  avec  leur  famille;  puis  venait  la  foule.  Ils  parcouru- 
rent ainsi  dix  lieues  eu  eliantaut  des  caiiti(|ues.  La  plupart  ne  pouvant  se 
loger  dans  les  maisons  de  (diartres  passèrent  la  nuit  dans  les  églises  où 
lesrlianls  conlimiéreni  ; et  le  cortège,  toujoiii's  chaulaiil.  reprit  le  Icnde* 
uiaiii  le  clieiiiiii  de  Dreux. 

Ia's  pixu'essions  furent  longtemps  en  honueiir  dans  le  pays.  Nulle 
part  on  ne  eélchruit  avec  plus  il'érinl  celle  «pie  dans  iraulres  localités  on 
nomme  /e.«  Brandons^  et  qui  consiste  à parcourir  les  champs  «avec  di*'^ 
torches  i|u'uii  agite.  C'est  de  cette  céuTiiionie.  dont  les  érudits  font  ïv- 
monter  l'origine  jusqu'aux  siérles  des  Druides,  «pi'esl  veiiii  l'usage  des 
llainhards.  Le  llamhard  l'st  un  morceau  de  hois  hiaiic  sans  écorce,  «le 
la  grus.seur  d un  niaiiclie  à halat  et  long  d«‘  cin«|  à six  pieds.  Il  est  fendu 
en  éclats  A l'iin  «le  ses  bouts,  séché  au  four  et  tmiii  eu  réserve  jusqu'à  la 
veille  de  Noël.  Ce  jour  ou  y mettait  le  feu,  et  à uu  signal  donne  ou  se 
portait  en  foule  aux  lialles  dont  ou  faisait  le  t«iiir  en  courant.  La  même 
procession  était  répétée  autour  de  l'église  paroissiale.  Kiit'iu,  In  mullitiidc 
s'arrêtait  d«*vaiU  le  grami  portail,  p«mr  mettre  à terre  lotis  les  nambards 
ipii  coiiliiiuaiciit  n se  eoiisuiiier  au  sou  des  cl«)«-|ii>s,  au  bruit  «les  hyuiiu's 
et  des  cantiques,  aux  dis  mille  fois  réj»ét«*s  «le  .N«»ël  ! Noël  î No«*l  ! 

Otle  étrange  cérénioiiie  était  fort  aiicieiiiit*.  car  ou  eu  voyait  une  r«‘ 
pri'sentaiion  sur  la  liurlie  du  beifrot  d«‘  Dn-ux.  bimiiie  sous  le  ivgiie  «b- 
Charles  IX.  Llle  avait  sans  doute  uu  luit  analogue  à la  f«'>ti‘  «les  ltrnndmis. 
ccibMie  prtserv«>r  les  bieii.s  delà  terre  de.s  aiiiiiiaux  uuisibies,  puiMpr«dl«' 
stf  tenait  autour  de  l'édilice  mi  sont  ae«mtnnli!es  les  récoltes.  I.a  maniéiv 
dont  elle  s'exécutait  dans  cerüiiti(*s  parlit's  il«>  la  Noniiaiiilie,  uolatmiieni 
au  pays  «l'Auge,  viendrait  à l'appui  de  celte  «qiiiiioii.  La  uu  se  servait  d'iiiM* 
longue  p«‘r«iie  uominée  cuulim^ , au  bout  «le  la«|uelle  était  iixée  une  botte 
de  paille.  \a\  paille  alliiinee,  ou  s«?  reiidail  dans  les  herbages,  )«‘s  enclos 
et  l«‘s  jardins,  mi  l'on  passait  la  (lamine  aiitmir  «les  aiiuvs  fruitiers  eu 
rliaiitaul  : 

Taii|Ms  cl  iiiiilol'.. 

Strier  (1(‘  nos  clos 

Miioii  ji  i lïilri'iô  \oiir  l.arl:<*  li  -.ns  os. 
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ces  fciix  qüi,  dans  I «‘sprit  ilti  peiiplr.  iie\nil  pivserx'r  ilc.  liesü  uc.* 
lion  les  IVtiiis  des  cliaiii|ts,  leur  raisaient  courir  le  (laii<'er  triin  inc.iunlie. 
Les  inn^islrals  tlo  Dreux  olihrirenl  en  I7*2ô  un  arrêt  «{ui  iléreiidait  de 
|M>rlf‘r  des  llamliards  dans  la  ville,  lui  |mimi.ition  s’en  êmutcuinme  s’il  se 
Inl  ü^i  de  sa  fortune  et  de  ses  plaisirs,  el  la  procession  eut  lien  avec  un 
rtiiiconrs  plus  iaiposaiil  que  jamais.  Les  luiuières,  en  épurant  la  raison 
piil>lii|ue.  ont  eu  une  aulorilé  <|ui  mainpia  dans  cette  circonstance  aux 
■lecisions  de  la  justice.  On  ne  voit  plus  briller  tes  llanibnrds  et  les  coiiltnes 
que  dans  qiieiipies  coinnnines  rnrales  lidèles  aux  traditions  antiques  et  oii 
dominent  encore  les  idées  superstitieuses  d'autrefois. 

Os  idées  avaient  une  telle  force  à I cpoque  on  la  ville  fut  prise,  qu’elles 
doiinaienl  des  inquièliides  sérieuses  au  vaiinpieur.  Le  roi  crut  qu’il  était 
de  sa  prudence  d oler  aux  liahilants  ce  qui  pouvait  servir  d'iiistrimient  à 
des  inspirations  fanalîipies.  Os  murailles  dn  clos  seigneurial  fureiil 
démantelées.  On  abattit  les  roiirliiies  d’une  partie  des  petites  tours  de  la 
gramle  enceinte. 

Le  manoir  resta  debout  jiisijiren  I7UÔ  li  faisait  alors  partie  de  lu  suc- 
cession du  duc  de  Denlliievre  <{iii . cliasse  en  quelque  sorte  de  son  do- 
maine de  nainboiiillet,  y avait  transféré  les  tninbeaiix  de  sa  fatnille.  La 
révoiiitioii  détruisit  le  château  etdis|HU‘sa  les  sépultures;  mais,  an  coin- 
inenceinenl  de  la  restauration,  la  duchesse  douairière  d'Orléans  les  réiinil 
et  les  rendit  à leur  ancienne  demeure.  Une  inagnilitfue  chapelle  élevée  par 
ses  soins  recouvre  les  caveaux  où  gisseiU  .ses  aïeux  au  milieu  des  ruines. 
Klle-méine  y repose  depuis  18*22  La  mort  a successivement  amené  à ses 
côtés  quatre  des  enfants  de  son  lils  Lmiis-Pbilippe  : le  jeune  duc  de  Den- 
(hièvre,  la  princesse  Françoise,  In  princesse  Marie,  duchesse  de  Wur- 
temberg, dont  le  caractère  aimable,  les  grâces  simples  et  modestes  ont 
fait  déplorer  si  vivement  la  perte,  el  qu'un  beau  talent,  consacré  à faire 
revivre  une  héroïne  chère  a la  France,  a rendu  |K)puluire.  Fnlin,  Ferdi- 
nand-Fhilippe, duc  d’Orléaws,  prince  royal. 

(Iliaque  année  de  doulotireiix  anniversaires  amènent  là  d’illuslreh 
hôtels,  et  ces  pieux  pélériiiages  sont  marqués  par  de  nouveaux  embellis- 
semonls.  Les  travaux  ne  cessent  plus.  On  déblaie,  on  aplanit  le  sommet 
de  la  imnilagiic.  Un  beau  pavillon,  destiné  à recevoir  la  famille  royale, 
s’est  élevé  prés  de  lu  chapelle  qui  vient  elle-même  de  s’enrichir  d’mi  su- 
jM'rhe  fronton. 

Les  soins  paiiiculuTs  que  le  roi  donne  à ces  constniclions;  les  re- 
clierehes  historiques  qui,  par  son  ordre,  sont  faites  en  ce  momeiit  sur 
la  localité  el  surtout  un  chapitre  de  chanoines,  instiliic  pour  desservir 
la  chapelle,  penneUeiit  de  croire  que  Dreux  sera  le  Saint-Denis  de  la 
hranclie  cadette,  l.a  mort  ne  rapiu'ochera  pas  deux  dynasties  que  la  po- 
liliqiie  cl  les  événements  mil  poussées  dans  des  voies  dilTéreiites 
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Le  inoiiiiiiieiil  riiiiebi'e  oixiipe  rempiaceiiieiil  de  l’uncieiiiie  eglise  Saint- 
Klienne.  Oii  y arrive  par  une  rampe  <|ui  tuiirnc  deux  fois  sur  ellp-mêiiie 
aiituiirdes  ruines  du  vieux  château;  et,  de  ia  terrasse  sur  laquelle  il  est 
assis,  l’œil  découvre  une  étendue  de  pays  considérable.  De  vastes  forêts, 
des  plaines  hniiienses,  la  vallée  des  tombes,  cet  autre  champ  de  repos; 
l'Kure  dans  le  lointain,  la  Biaise  au  pied  du  coteau,  et  la  ville  avec  ses 
toits  bleus  : le  clocher  ^othiipie  de  son  é^dise,  le  vieux  béfrni  de  sa  maison 
commune  et  son  antiqiie  Ifôtel-Dieii. 


(les  trois  luoiiiiiiients  publies  sont  les  seuls  que  la  tourmente  révolu- 
tionnaire ail  respectés.  I,a  majorité  des  Dmixieiis  embrassèrent  les  nou- 
veaux principes  avec  une  ardeur  qui  les  poussa  hors  de  toute  limite  rai- 
sonnable. On  les  vit  refuser  de  verser  les  impôts  dansles  mains  desageiils 
de  radministration  centrale,  prétendant  que  le  droit  de  les  lever  ne  pou- 
vait appartenir  qu’à  des  préposés  nommés  par  eux.  Plus  tard  ils  envoyè- 
rent des  commissaires  à Paris,  à l’elTel  de  se  concerter  avec  certains 
meneurs,  pour  or^'aniser  des  municipalités  souveraines,  indépendantes 
des  grands  pouvoirs  de  l'Etat.  La  convention  lit  décréter  les  commissaires 
de  prise  de  corps,  ce  qui  causa  dans  notre  ville  certaine  émotion  que  les 
agents  des  princes  vniihireni  exploiter  an  prolil  de  leur  cause  ; mais  leiii*s 
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tunlatives  n’eureiil  d'auli'u  ix'sultal  ijtiü  <ie  {kiusslt  i](h’l«jues  inailicureux 
à k'tir  perle. 

Dreux  est  clieMieu  (riiii  arrondissement  important  du  département 
d'Kure*el-lx)ir.  Sa  population  est  d’environ  O.tMHl  âmes.  On  y fahrirpie 
des  serges  <lrapêes,  de  très  helN*s  couvertures  d<*  Uiin*  et  des  ciiapenux.  Sa 
situation  est  des  pliis  heureuses. 

Nous  avons  dit  tpi'une  route  royale  roudiiisnut  de  Paris  eu  Bretagne, 
par  Versailles.  Iloiidau,  Verneiiil,  etc.,  passe  au  pied  de  ses  murs.  l‘nc 
autre  route  êtaldie  sur  une  voie  romaine  la  met  en  communication  avec 
la  ISormandie  et  l'Orièaiiais.  Celle  route*  est  extrêmement  IVéi|ueiilée  et 
a donné  lieu  à un  )>ruverhe  : à gaxtche  le  chemin  de  Dreux,  qui  n soulevé 
un  déliât  assez  ridicule  dans  rancien  Mercim*.  Des  personnes  étrangères 
au  pays  pensaient  que  ces  mots  contenaient  un  sens  mystérieux,  quelque 
allusion  maligne,  tandis  qu’ils  avaient  pris  naissance  dans  la  disposition 
de  trois  chemins  partant  de  Chartres  et  dans  la  nécessité  où  se  trouvaient 
un  nombre  considérable  de  voyageurs  de  d<*mander  lequel  des  trois  cou- 
diiisuit  à Dreux. 

Dans  celte  ville  nu(|iiit  et  imiuriil  Botrmi , auteur  de  Venceslas  et  de 
Cosruês,  non  moins  rocemnuiiidahie  ]iar  son  courage  que  par  ses  talents 
dramati<|iie.s. 

elle  donna  encore  naissance  à Codeau  et  à Melezeaii.  Le  premier  dut 
une  grande  réputation  littéraire  au  goût  de  <|uelques  i'emnies  pour  les 
fades  galanteries;  plus  tard  , la  fantaisie  qu’eut  un  ministre  de  faire  un 
jeu  de  mois  lui  valut  un  évéclié.  Apôtre  et  créature  du  mauvais  goût . il 
n'en  fut  pas  moins  un  prélat  très  digue,  et  i’un  des  fondalenrs  de  l’Aca- 
démie française. 

Louis  Melezeait  était  architecle  habile  et  savant  ingénieur.  Il  eut  part 
aux  dessins  sur  h*squels  fut  elevée  la  grande  galerie  du  Louvre,  et  con- 
struisit la  fumeuse  digue  qui  facilita  a Hichelieu  In  prise  de  la  Budieile. 
Travail  remarqiialde  qui  lit  comparer  l’auteur  à Archimede. 

Dans  le  siècle  suivant,  Dreux  vit  naître  un  savanlel  un  musicien  célèbres; 
Danicaii,  dit  Pliiiidor,  auteur  de  plusieurs  opéras  comiques,  joueur 
d’écilces  sans  rival,  et  Loiseleur*des-Longchamps . le  botaniste. 

Du  reste,  la  terre  on  nous  marchons  en  ce  moineiilest  riche  en  illus- 
trations de  toutes  les  sortes.  En  voici,  Âii  hasard,  quelques  nne^  qui  ne 
sont  pas  indigiii*s  de  notre  souvenir:  Étienne  Aligre,  chancelierdeÉi'üiice; 
Allainval . auteur  dramatique  ; Ainaury  de  Chartres,  le  fameux  sectaire 
du  Xiii*  siècle;  le  poète  Belleaii.  que  Itunsard  appelait  le  peintre  de  la 
nature;  Brissol,  un  des  chefs  du  parti  girondin  ; Colardeau.  le  ciiantre 
hannonieiix  d'Aheilard  et  d’Héloïse;  Collin  - d’iltirleville,  l’iiii  de 
nos  meilleurs  poètes  comiqiie.s,  celui  quia  bâti  de  si  jolis  r/iâte/iuoren 
E»pü{/nc;]e  iitlérateiir  Dussanlx  ; l'iiisloriographe  Kélibien  ; le  général 
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iv|Mil»iir«iin  Minrconu.  iiiortii  nus;  Nic«ile.  un  (1rs  plus  crlrbirs 

solihiirrs  (le  Porl'lloynl;  Panard,  le  (audrvitliste  ; IVtioit.  Ii‘  mallieii 
rrux  .iilversairo  de  Unhespirrrr  ; Mallmrin  Itr^'iiier,  le  satii‘i(|iir  du  sei- 
zième siècle,  ('et  iiisum-iaiit  )MH>ie  ({ui  coiii|iosail.  à suii  lit  de  inurl,  celle 
ciiarmaïUe  et  joyeuse  è|»it<i|>he  ; 

J'ai  x'-cti  >ans  iml  pi-M'ieioi-ni 
Mo  luissaol  aller  tioiio-inenl 
A la  botinr  loi  naliiu  lle; 

Kl  je  in'élüiMie  l'ori  (loiinjimi 
La  Moi'l  (laimia  MOi^'er  ÿ looî. 

i)iii  114-  MHi;;4<a(  januiiv  h 

Tous  ces  liuiiiines  d'èlile,  et  liien  (ratilres  (|ui  le>  salmil  el  ijm*  j (miiiit*. 
tiai|iiireiil  dans  ce  liieiilieiireux  petit  monde  appelle  aiijourd'liiii  io 
•leparlemeiil  i\'Eure'Ct-htir. 

Ijl.  UK  PlKItlU. 
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I.v  pnhiis  rt  ralilinyr!  Toiih*  l'IiisUiirn  dr  Oliidlrs 
csl  là.  liisloin*  miUin*  drjà.  où  siMil  on  jon  (oulo> 
lr>  ^l’aiiilos  passion.-»;  — passions  l'oli^iousos  t*|  pas* 
prolanos,  passions  ipti  so  In  isoroiil  an  pirti  do 
passions  i|ui  oiisnn^lanloronl  lo  inarrlios  du 
h'ôiio.  (Jiio  do  (cours  lomiros  oi  laildos  <pii  onl 
^ iiallii  lâ'has  (bus  ro  paysage*  naniniul,  oiiliv  mio  Toiol  (‘i 
' unr  rivioro,  depuis  rroilégonde,  roiiio  do  Kiaiico,  jiisipi'à 
Luiiiso  d'Orloans,  ..ddu‘sso  il(Hdiolles,  la  l)ollo  ol  lorrildo 
• epoiiso  (l<>  Cliiiponr  ol  la  hollo  o(  (diainiamo  tille  du  ré- 
goiil  l/u'iiYn*  (amiinomr  sms  Fredf^^ondo  ol  Unit  sous 
l'rt  léj-onro»  la  Iragodio  avant  la  tomodio. 
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CMIos  (Hnit  la  maison  de  ranipa^me  des  rois  de  In  première  rare: 
Ciiilpéi'ir.  (|iii  aiiiiail  la  chass**,  s’y  èlait  retiré  avec  Krèdéj'jmde;  la  louve 
lascive  et  altérée  <le  sang  avec  le  iiioiKon  sans  défiMisc.  On  sait  «jiie  Fré- 
dégotule  rommeiira  son  terrilde  règne  à Chelles  par  l'assassinat  d'un  (ils 
de  Cliilpéric.  Clovis,  apres  avoir  été  torturé  trois  jours  durant,  reçut  par 
l’ordre  de  Frédégonde  iinroiipdeemiteaii  et  fut  jeté  dans  la  Marne  «aliu. 
dit-elle,  (|u'il  fût  à jainnis  impossible  de  l'ensevelir  comme  un  tils  de  roi  >. 
Mais  cette  barbarie  (pii  ne  s'arrélait  pas  à la  mort  de  rennemi  demeura 
stérile;  les  r»‘stes  de  Clovis  furent  poussés  dans  un  filet  tendu  par  un  pé- 
cheur du  voisinage;  «piand  le  pécheur  leva  scs  filets,  il  reconmil  le  jeune 
prince  à sa  Uuigue  chevelure;  •>  touché  de  respect  et  de  compassion,  dit 
un  hislorieii,  il  transporta  le  corps  sur  la  rive  et  rinhuma  dans  une  fusse 
(prit  couvrit' de  gazon  afin  de  la  recomiaitre,  gardant  pour  lui  seul  le 
secret  d’un  acte  de  piété  <pii  pouvait  causer  sa  perte.  » Plus  lard,  le  roi 
Goutraiid,  Insteinent  préoccupé  de  la  mort  violeufe  de  sou  frère  Chil* 
péric  et  de  ses  neveux  M(To\ée  et  Clovis,  sc  plaignait  sans  ct^sse  de  ne 
pouvoir  donner  une  sépulture  liomnalde  à ces  deux  jeunes  princes,  l’ii 
homme  de  la  campagne  vint  an  logis  du  roi  et  lui  dit,  sidun  Crégoire  de 
Totir.s,  41  si  cela  ne  doit  pas  tourner  contre  moi  dans  la  suite,  j’iiidiipierai 
en  quel  lieu  est  le  codavrede  Clovis.  » Le  roi  jura  au  paysan  que.  bien 
loin  de  lui  faire  du  mal,  <ui  le  récompeu.sei’ail  s'il  voulait  dire  la  vérité. 
■ O i*(»i  î ce  (jne  je  dis  est  la  vérité  ; tpiaiid  tdovis  eut  été  eiiteiTè  sous  Pau- 
ventd'mi  oratoire,  craignant  qu'un  jour  il  iiefiit  découvert  et  enseveli  avec 
honneur,  Frédégoiide  le  lit  jeter  dans  le  lit  de  In  Marne  ; je  le  trouvai  dans 
mes  filets,  (*ar  mon  métier  est  de  prendre  du  poisson.  J'ignorai  qui  ce  pou- 
vait être,  mais,  à la  longueur  des  cheveux,  je  reconnus  rpie  r'étaitClovis. 
Je  le  pris  sur  lues  épaules  et  le'portai  au  rivage  et  lui  lis  un  tombeau  de 
gazon.  » Le  roi  feignant  il'allerà  la  chasse  se  iit  conduire  par  le  pécheur 
à ce  tombeau  de  gazon,  üii  trouva  le  cadavre  de  fdoris  coiiciié  sur  le  dos  : 
le  roi  reconmil  le  jeune  prince  à ses  longues  tresses  pendantes.  Il  or- 
donna des  fiinénnilc's  inagninqties:  lui-iiiéme  il  conduisit  le  deuil  jitsquVi 
Saint-Germaiii-des-Prés.  Grégoire  de  Tours,  le  narrateur  de  c^‘s  salur- 
unies  du  crime,  raconte  qu’il  vil  passer  dans  la  ville  où  il  était  évêque  b‘ 
In'sorier  de  Clovis  qui  avait  été  arrêté  en  fuite  et  qui  se  laissait  conduire 
à la  mort,  c'esl-;i-dire,  devant  Injustice  de  la  reine  Frédégonde.  Touché 
de  compassion,  Grégoire  de  Tours  chargea  ceux  qui  conduisaient  le  tré- 
sorier d'une  lettre  pour  la  reine.  Quand  Frédégonde  lut  celle  lettre,  où 
celui  qu  elle  révérait  en  dépit  d’elle  inéme  lui  demandait  la  vie  d'un 
homme  déjà  comlamne,  elle  crut  eiilendre  ime  parole  divine,  elle  aceordn 
la  vie  et  la  liberté  au  prisonnier.  Comme  dit  Aiignslin  Thierry, elle  cul  la 
clénieiuv  du  lion,  le  dédain  d'une  mort  inutile. 

Dans  wi  fureur  amoureuse  et  dnifs  sa  soif  de  sang,  peuf-étn*  Frédé- 
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rni  ChilpiTir,  s’il  iravnil  pu  Ip  inalluMir  fie  sur* 


premlip  le  H‘crel  <U‘s  iIp  sa  rtMiiiiiP.  I ii  malin  il  Piilra  «laiis  ta 

riiamhn*  <Ip  FrLMlpgüinie;  rourlipeavec  grâce,  Hle  lavait  sa  IipIIp  ligure  ; le 
roi  la  frappa  lègèrerneiil  «lu  bout  <le  sa  canne  (m  m/l/7/ti.f  suis  de  ftisli 
percM5si7).  Frêilégomle  s’imagina  ipie  le  coup  parlail  tle  ta  main  île  son 
ainanl.  Ëlledilsanssereloiimer:  • pnurcpioi  me  frnppes*tii ainsi.  Lamiri?  • 
Surprise  ilu  silence,  elle  leva  la  tête,  ce  n’êtail  ipie  son  mari.  Elle  se 
troubla  et  ne  sut  ipic  dire;  le  roi  furieux  partit  bnisi{ucment  pour  la 
chasse.  Dès  que  FpMlcgonile  le  vit  s'éloigner,  elle  lit  appeler  Lamlri  et 
lui  raronüi  révêncment.  S’il  faut  en  croire  un  historien,  L'imiri,  après 
l’avoir  écoutée,  lui  aurait  dit  : n voilà  un  coup  de  canne  qui  vaut  vingt 
coups  de  conleaii.  ■ La  reine  fut  de  son  avis.  PrévoyanI  la  vengi'ance  du 
roi,  ils  la  prévinrent.  Chilpêrir.  en  proie  à sa  rage  jalouse,  irrité  des 
humiliations  sans  nombre  ipPil  avait  .subies  sous  te  joug  hnii|^iix  de  cette 
femme,  de  cette  femme  qu'il  aimait  pourtant,  travei%iil  â grands  pas  les 
bois  de  .Noisy,  sans  souci  de  la  chasse,  rlierchanl  sans  doute  une  vengeance 
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«üpno  O’uii  roi  II  n<*  n*i»lra  à riiellos  •|«’â  la  IoiiiIu’m*  (U*  la  nuit; 
il  il<‘sn‘ii<l:iit  t\v  rhml,  il  fut  saisi  |tar  1rs  sati'llitps  île  Kmlépoiidp  vl 
rrap|M‘  dp  viiipl  roups  dp  roiitpaii.  I.p  rni  Clill|iéric  fut  iiilnimp  à SainMipi- 
inain-dps-l‘n^J.  La  roinp  Fn*dppondp  osa  plpiircr  à ses  ruii«^raij]ps  : pIIp 
avait  dppiarp  tpip  rassassinal  vpnait  du  roi  Lhiidphpri.  On  voit  purore  nu  - 
jourd'hiii  |p  pipdpslal  d une  croix  qui  lut  élevpp  sur  Ip  lion  mèiup  où  Cliil- 
ppi  ir  Imnba  porré  dp  coups. 

, La  reiiip  <^U>lliildp«  qui  s'appelle  aujourd'hui,  pràce  aitx  rerltprches  trop 
savantes  de  nos  historiens  modernes,  la  reine  Oolhechilde,  heaii  nom 
qui  détrône  à jamais  la  )K>étiqup  euphonie  du  premier,  avait  fondé  à 
Lhelles  un  petit  monastère  de  filles.  Plus  lar<L  la  reine  Healherhiide. 
viilpaireineiit  inmimee  llalhilde.  lit  recunslniirere  monastère  et  nomma, 
en  l’an  t»r»(\,  pour  ahhe.ss<‘,  la  religieuse  üertiltia  ou  Bertiinna.  L'èplise  fut 
consacrée  en  l'an  00*2.  Deux  ans  après,  rèvèque  <l«  Paris,  Sigoherraudits. 
vnnlnl  dicter  des  lois  dans  celte  ahhnyedont  il  se  croyait  le  maître;  les 
gardes  de  la  reine.  <pii  voulaient  aussi  de  leur  côté  dirler  des  lois  pins 
douces  aux  saintes  filh's  du  monastère,  se  mirent  eu  lutte  ouverte  avec 
l'èveque:  il  les  voulut  hraver,  ils  le  liiérenl.On  voit  avec  surprise,  dit  un 
historien  qui  aimait  la  satire,  un  mnunsière  protège  par  des  gardes  de  la 
reine,  qui  «laus  leur  zèle  vont  juiMpi’â  tuer  leur  évêque. 

ries  moines,  irotiraiil  le  lien  hieti  choisr,  vinrent  fonder  un  coiivenl  à 
côté  du  monastère.  Selon  une  vie  d<‘  sainte  Hathilde,  la  même  église  et  le 
même  chtitre  servaient  aux  rcligieiisis  et  aux  moines.  Ku  elîet.  pourquoi 
ne  pas  faire  son  saint  en  si  hmine  compagnie  * 

f>Ue  ahhaye  ne  fut  jamais  guère  hahilèe  par  llieu  lui-inème,  du  moins 
l'RsprlI-Saint  u'a  jaïuals  été  l'esprit  de  celle  retraite.  On  y venait  moins 
pour  faire  vmii  d'humilité  que  pour  y retrouver  l’éclat  et  l’orgueil  du 
monde.  Lt*s  plus  beaux  noms  de  la  France  féodale  ont  illustré  rette 
ahhaye.  Ainsi,  (lisclle,  smur  de  Charlemagne;  Charlemagne  lui-mèine  y 
vint  souvent  prier  et  se  distraire.  Une  de  ses  tilles  fut  aW>essr  de  Chelles; 
llegivvich,  mère  de  l'impératrice  Judith,  dirigea  aussi  celle  maison. 
Fiifiu  ses  ahhesses  étaient  toutes  veuves,  smun»  ou  filles  de  roi.  C’était 
le  couvent  à la  mode;  quaiul  cm  n'était  pas  reine  de  Franee  on  voulait 
être  abbesse  de  Chelles.  Aussi,  je  ne  répondrais  pas  du  salut  de  toutes 
ees  belles  pénitente.*,  qui  mauqiiaîenl  souvent  la  messe  pour  la  chasse, 
et  qui  ,sr  levaient  toujours  trop  lanl  pour  aller  à matines.  Mais  les  femmes 
n'ont  pas  été  mises  sur  la  terre  pour  y faire  leur  salut. 

Les  pénitentes  de  tutelles  pouvaient-elles  oublier  le  monde  dans  ce 
couvent , <pii  n’était  séparé  du  palais  des  rois  de  Fraiire  que  par  iiii  mur 
mitoyen.  Il'iiu  rôle  le  paradis,  de  l’autre  côté  l’enfer,  du  moins  en  pers- 
pective. D’un  côté  du  mur,  les  joies  austères  de  l'exlase,  les  couronnes 
d’épines,  lr.*i  lys  sans  parfum  ilu  rivage  sacré  ; de  l'aulrf*  rôle,  Satan , 
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sus  |ium|ies  et  ses  <i‘uvres , les  pluisii's  }»i‘uumls  el  les  Tulles  è<|iii|)ées. 
LIm  JOUI',  eela  pouvnit-il  être  Hutremeiit,  lu  mur  iiiitoNen  IouiIki  eu  ruines. 

Le  roi  I.^)uis-le-l^pie»  <|ui  laissait  à d’autres  li^s  ennuis  tle  la  eoimmiie. 
avait  eoutuine  de  se  promener  dans  Taldiaye  de  Chelles,  à peu  prés  eomnie 
h‘  roi  l.oiiis  XV  se  promenait  dans  le  l*arc>aux-Cerrs.  Cii  jour,  devenu 
eperdûnient  aiiioiimix  d'une  nuiiiie  de  seize  ans,  il  l'enleva  résolument 
par-dessus  le  mur  mitoyen;  ce  Tut  une  hrêclie  irrêparahh;  : le  rui  avait 
Tait  lomher  la  première  pierre,  l u seigneur  du  palais  lit  Imulier  liieulôt  la 
seroiide;  six  semailles  apres  le  preiuiur  enlèveiuent,  le  mur  niiloyeii  n'exis- 
lait  plus,  près  dediupuinle  religieuses  avaient  passe  du  cloître  à la  cour. 

il  y avait  un  autre  mur  mitoyen  (pii  séparait  les  relighmses  des 
moines;  peu  d'années  après  les  scandales  de  la  cour,  le  second  mur  mi- 
toyen menaça  au.4si  de  tomber  en  ruines;  H i'iiul  dire,  à la  louangt;  de> 
religieuses,  (pie  les  moim's  étaient  pour  la  plupart  d'aimBhhs  jeunes 
seigneiii's  sans  Tortune.  ipii  s'étaient  voiu's  au  célibat  à caiisi*  du  voisi- 
nage. Les  bi'rti^  des  deux  eouveuis  vivaient  mi  si  parlaile  intelligence, 
(pie  les  moines  mangeaient  les  cmililures  laites  par  les  religieuses.  Ce 
n't^l  pas  tout,  ils  allaient  ensemble  en  pelérinage  dans  la  Torél.  Un  uut 
(pi'il  éU^t  impossible  de  vivre  dans  la  paix  du  Seigneur  à l'abltaye  de 
Cludles,  dairft  ce  vottinagi*  de  la  cour  el  d<‘s  moines.  A la  lin  de  la  seconde 
race  el  an  cunimélirement  de  la  troisième,  les  plaids,  les  syiiod(>s,  les 
conciles  hmiis  au  palais  troubleiviit  encore  tu  profonde  solitude  du  cou- 
vent. L*ftvé«|ue  de  Paris  et  l'ablié  de  Saint- Victor  teiilereiil  de  réfornier 
le  conveiit.  Après  (piehjues  vaines  tentatives,  il  y allèrent  eiix-ménu's  pour 
y préebm'  l'j|Woiir  de  Dieu  el  la  haine  du  démon.  A leur  r(‘toiir,  ils  Tiirenl 
gssaillis  dais  la  Torét  pu*  (riiounèteB  gens  qui  u'avaieiit  pas  troiivir  lenr 
coiiiptii  au  sermon.  L'èVé^e  de  Paris  s^bap|ià,  mais  l’abbe  di*  Saint- 
Victor  fui  assassiné.  ^ 

Après  le  roi  Hoi^rl  uL,t(  reiiie  Coiislatice.  le  palais  tomba  eu  ruines; 
Ifs  rengieiises  bS  l^eiit  p&encore  délivrées  tlu  tlémou  : d'abord  1rs  sei- 
gneurs du  pays  se  i^ireiil  en  di?voir  de  haUrt'  eiAirèrlie  le  coiivnil.  Kii 
10.58.  ce  Uit  le  tou^ks  Anglais;  epoux .'iii(éés  de  leur  dSiordre,  les  reli- 
gieuses (l'^fuireiitYParis.  Llles  mÿiuretit  bieiitiH,  mais  les  Anglais  re- 
cumineiicereiit -le  siège  du  coiiveiil;  une  i»(‘roiide  fois  elles  furent  ebus- 
sées  à Parisii^^  bell^Alix  de  Passy  élait^lors  abbesse.  Uù  allaient  les 
religieuses  à Paris?  Grande  (piesliun  <pie  pins  dnii  historien  a elieirlié 
a résoudre.  4efiannede  la  Forêt,  une  Madeleine  repentante  du  xix'  sierle, 
rennitJPlroupeaii  dispeiW;  el  le  ramena  au  bercail. ^e  fut  sons  Jebanne 
d(‘  la  Korè(.(pie  se  pas.sa  celte  histoire  : 

* ^ 

rONTAIKK  r>E  JACQCELliXE  Ai:\  (:UtVEH.\  IMU|. 

H 

Kii  c(‘  leinp!!^,  prêjf  de  l'abbaye  était  une  l'oiUaliie. 
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Une  |H.'Lit4‘  foiitaiiU‘  <|iii  coulait,  coulait,  coulait  dans  l'usernii%  l'ajonc 
et  l’herbe  fleurie. 

Dans  la  routaiiic  un  grand  saule  baignait  ses  cheveux  verts;  sous  le 
grand  saule  Jacqueline  venait  tous  les  soirs  à l’iieiire  où  les  fleurs  de  nuit 
oijvri?nl  leur  calice. 

Jacqueline  ne  venait  pas  sous  le  grand  saule  pour  boire  à la  fontaine. 

Car  à l’heure  où  les  fleurs  de  nuit  ouvrent  leur  calice,  son  ami  Pierre 
était  sous  le  grand  saule.  Son  ami  Pierre,  uii  forgeron  du  pays,  le  beau 
forgeron  au  regard  lier  et  doux. 

Tous  les  soirs  ils  cueillaient  de  la  même  main  des  petites  fleurs  bleues 
<(ui  emaillaientles  bords  de  la  foiitaiiie. 

El  quand  les  fleurs  étaient  cueillies,  l'ami  Pierre  les  baisait  et  les  ca> 
('liait  dans  le  sein  de  la  belle  Juc(|uelinc. 

Ab  ! jamais  sous  le  ciel  où  est  Dieu,  jamais  ou  ne  s’était  aimé  avec  une 
pareille  joie. 

Qinmd  Jacqueline  arrivait  sous  le  grand  saule,  il  devenait  pâle  comme 
la  mort.  Ami,  disait- elle,  jiire>moi  d’aimer  la  Jac(|ueliiie  aussi  loiiglem|)s 
((lie  coulera  la  foiilaim^ 

A quoi  l’ami  Piem.'  rcpoiidail  : Aussi  longtemps  que  coulera  la  fontaine, 
aussi  longtemps  j'aimerai  la  belle  Jarqiieliiie  aux  ciieveux  d’or. 

Il  jura,  mais  uii  jour  elle  sc  trouva  seuU^  sous  b*  grand  saule. 

Elle  cueillit  des  pcltles  fleurs  bleues  en  rallendant;  mais  il  ne  vint  pas 
cacher  le  botupiet  dans  la  brassière  rouge. 

Elle  Jeta  les  Heurs  dans  la  funiaine  et  elle  s'imagina  <|ne  la  fontaine 
pleurait  avec  elle. 

Le  lendemain  elle  vint  uii  peu  plus  lût  cl  s'eii  alla  un  peu  plus  tard. 

Elle  atl<‘ndit;  les  rossignols  cbanlaieiit  dans  les  buis,  les  bœufs  mugis- 
saient dans  la  vallée.  , 

Elle  attendit:  ia  cloche  de  l'abbaye  sonnait  rAiigeliis,  la  meunière  de  , 
Nogent  chantait  sa  joyeuse  cbanson. 

Huit  jours  encore  Jacipudiiie  vint.  « E'esl  lini,  dit-elle,  c’est  iini  ! • Elle 
alla  frapper  à la  port('  de:  l'abbaye  ; c’est  tuie  pauvre  fille  qui  veut 
n'aimer  (}ue  Dieu. 

On  coupa  ses  lieaux  cheveux  d'or,  ou  renvoya  à sa  mere  sa  brassière 
rouge  et  son  anneau  d'argent. 

Eejiciidant  il  revint,  lui.  forgeron.  « Où  es-tu,  Jacqueline,  Jüci)ue- 
line  où  es-lu  ! La  fontaine  coule  toujours,  voilù  l'heure  où  les  pigeons 
blancs  s’en  vont  au  colombier,  l'heure  où  les  fleurs  de  nuit  ouvriml  leur 
calice.  Où  es-tu,  Jacqueline,  où  es*tii?  > 

L'ami  Pierre  vil  un  jour  passer  Jaqueliiie  sous  la  robe  noire  des  reli- 
gieuses. * 

• Pauvre  Jacqueline,  elle  a perdu  s«?s  cheveux  d‘or!  » 
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11  s'approcha  d’elle  : « Jacqueline,  Jacqueline,  qii’as-tu  fah  de  notre 
bonheur?  pendant  que  j'étais  pri.sonnier  de  guerre»  te  voilà  descendu  au 
lumhoau.  Jaopielnie,  Jacqueline,  que  ferai-je  à ma  forge  sans  lui? 

» Toi  qui  m'aurais  donné  ton  cou  pour  reposer  mes  bras,  ton  front 
pour  embaumer  mes  lèvres. 

• Toi  qui  m’aurais  donné  des  petits  enfants  jolis  comme  de.s  anges  pour 
égayer  le  coin  de  mon  feu. 

» Je  les  voyais  déjà  (?n  songe  jouant  avec  leurs  petits  pieds  roses  et 
souriant  au  .sein  de  leur  mère. 

» Adieu,  Jacqueline,  j’irai  ce  soir  dire  adieu  à la  fontaine,  au  grand 
saule,  aux  petites  fleurs  bleues. 

• Et  quand  j’aurai  dit  adieu  à tout  ce  que  j'ai  aimé,  je  couperai  un 
bâton  dans  la  forêt  pour  lu'en  aller  en  d'autres  pays.  » 

Le  soir,  quand  l’ami  Pierre  vint  à In  fontaine,  le  soleil  argentait  d’un 
pâle  rayon  les  branches  agitées  du  saule. 

C’était  un  jour  de  chasse,  raboiement  des  chiens  elle  hallali  de.s  chas- 
seurs retentissaient  gaiement  sur  la  Marne, 

Quand  l'ami  Pierre  arriva  sous  le  grand  saule,  il  tressaillit  et  porta  la 
main  à son  cœur. 

Il  avait  vu  mie  religieuse  couchée  dans  riierbe,  la  tête  appuyée  sur  la 
pierre  de  la  fontaine. 

• Jacqueline!  Jac(|ueline!  » dit-il  en  tombant  ageuouillé. 

L'écho  des  bois  répondit  tristement  : Jacqueline,  Jacqueline! 

Il  lu  souleva  dans  ses  bras  avec  elTrot  et  avec  amour.  « Adieu,  mon 
ami  Pierre,  lui  dit-elle  doucement  ; depuis  tjue  je  suis  à prier  Dieu  dans 
le  couvent,  je  me  sens  mourir  d'heure  en  heure. 

» Je  suis  morte,  ami.  si  mou  emur  bat  encore  c’est  qu'il  est  près  du  lien. 

• J’ai  une  grâce  à le  demander,  tout  à l’heure,  eiiterre-inoi  ici,  je  ne 
veux  pas  retourner  au  couvent  où  l’on  a le  cauir  glacé. 

» Enterre-moi  ici,  mon  ami  Pierre,  j’entemlrai  encore  couler  la  fon- 
taine et  gémir  les  branches  du  saule. 

• Dans  les  beaux  soirs  du  mois  de  mai,  quand  le  rossignol  chantera  ses 
tendresses,  là-bus'  dans  les  buis,  je  me  souviendrai  que  tu  m'as  bien 
aimée.  > 

Quand  elle  eut  dit  ses  paroles,  il  s'écria:  «Ma  belle  Jactpielinc  est  morte!» 

La  Iniie  qui  s'était  levée  au-dessus  de  la  montagne  vint  éclairer  la  fon- 
taine d'une  douce  et  triste  clarté. 

Pierre  reprit  son  amie  dans  ses  bras,  lui  disant  mille  paroles  tendres, 
croyant  loiijuuis  qu'elle  allait  lui  répondre. 

Elle  ne  l'écoutait  plus.  Qu'elle  était  belle  encore  en  jienchant  sa  pâle 
ligure  sur  l’épaiiie  de  l'ami  Pierre. 

Durant  toute  la  nuit  il  pria  Dieu  pour  ràme  de  sa  chère  Jacqueline, 
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lantôl  à genoux  ilcvaiit  la  trépassée,  tantôt  la  préssniit  sur  sou  lu'ur. 

Au  point  «lu  jour  il  rreusa  une  fosse  tout  eu  sauglollant.  tjuaml 
la  fusse  fut  prufomic , il  y sema  de  l'herbe  toute  brillaiite  de  rosée. 

Sur  le  lit  funèbre  il  coucha  Jacqueline  puur  rcleniité  ; une  dernière  fois 
il  lui  prit  la  main  et  la  baisa. 

Sur  Jacqueline  il  jeta  tonies  les  fleurs  eauvagcs  qu  i!  put  cueillir  au 
bord  ilu  buis  et  delà  prairie. 

Sur  les  fleurs  saiiViiges  il  jeta  de  la  terre,  terre  beiiile  par  ses  larmes. 

Il  s'éloigna  lentement.  Les  religieuses  à leur  réveil  enlendireiil  les 
sanglots  de  rami  Pierre. 

Depuis  ce  triste  jour,  jamais  le  forgeron  n'a  battu  le  fer  à la  forge. 

Depuis  ec  triste  jour,  Jacqueline  a dormi  au  bruit  de  la  fontaine,  brml 
doux  à son  emur. 

Dans  les  soirs dn  mois  de  mai,  (|uaiid  le  rossignol  rlianleses  tendresses, 
là-bas  dans  les  bois,  elle  se  souvient  que  l aiMi  Pierre  l'a  bien  aimée. 

Et  l'on  voit  tressaillir  U*s  petites  fleurs  bleues  (|ui  parsenieiil  sa  fosse 
toujours  verte.  Ici  tuiit  Thistoire  de  l'ami  Pierre  et  de  la  belle  Janpieline. 

Au  commeneemenl  du  xv*  siècle,  apres  avoir  subi  les  éclats  du  loii- 
iierre.  les  ravages  du  luxe,  les  fureurs  de  la  guern*,  l'abiiaye  tomba  eu 
ruines  ; l'abbesse  sc  lit  enlever  à temps;  il  ne  resta  dansrenceiiite  dn  cou- 
vent que  quinze  religieiise.s  qui  bientôt  finent  réduites  à aller  inendier 
leiir  pain  et  leurs  vêlements  dans  les  pays  voisins,  ('elles-là  soiiiTrirenl 
assez  pour  expier  tous  les  péchés  d»ai  antres.  Dans  le  n»érne  temps,  en 
IPifl.  les  Armagnacs,  rencontrant  une  bande  d'Anglais  à Ehelles,  leur 
lirent  aussi  expier  le  crime  commis  à l'abbaye  par  leurs  cumpalrioles 
dans  le  siècle  précédent. 

CejiemlaiU  le  couvent  se  repeupla,  mais  mm  pas  eiiroir  {>mir  Dieu.  Lue 
belle  converlle  de  la  veille , qui  devait  pécher  le  lendeinaiii,  Klisabélh  de 
Prollye  prit  le  litre  d'abbessc.  Le  emivent  redevint  une  cOur  de  galanterie. 
L'évéque  tie  Paris  parla  de  réforme.  Klisabetli  de  Prollye  lui  répondit 
qu'on  ne  réformait  pas  les  cmiirs.  L'évcqiic  ne  se  tint  pas  pour  battu  ; il 
envoya  à l’abbaye  un  prédicateur  eélébre,  le  cordelier  Olivier  .Maillard, 
dont  les  sermons  cyniques  ont  servi  de  modèle  à Garasse  età  ses  pareils. 
■ Mes  smiirs.  s'éeria  le  cordelierdans  le  chœur  de  l'église,  si  je  ne  vous  con- 
naissais, je  dirais  : le  Seigneur  est  avec  vous  ; niaiseonmie  je  vous  connais, 
je  dis  : lediable habite  vos  cellules.  Vous  avez  pris  le  masque  de  la  dévo- 
tion, maig  vous  avez  porté  dans  la  relraile  tontes  les  passions  criminelles. 
Vous  vous  dites  des  tilles  de  Dieu,  et  vous  n'èles  que  di‘s  lilles  de  joie.  » 
(Jnaiid  le  prédicateur  en  fut  là  de  sa  péroraison,  un  grand  éclat  de  rire 
retentit  dans  l'église.  Sur  un  signe  de  l'abbesse  toutes  les  religieu.ses  se 
dispersèrent  dans  les  promenades  de  l'abbaye.  Ia'  cordelier,  ne  voiilaiil 
pas  pW'cher  comme  saint  Jean  <laus  le  désert,  lelmirna  a Paris  dire 
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à l'.irclicvèqiK*  qiril  iléspspérait  du  saltii  des  Madeleines  de  Blietles. 

Iteiièe  de  noiirlmii  nimena  ia  vertu  à l'ahhaye.  Tue  lîlle  de  Henri  iV. 
Henriette  de  RoiirlMiii,  lui  succéda  comme  aldiesse.  Knfiij,  ce  fnl  le  réelle 
(le  Lmtise-Adélaide  d’Orléans,  duchesse  de  Charolais,  la  |diis  belle  el  la 
|diis  aimalde  de  toutes  les  abbesses.  Sa  grand’mere,  Elisabetli-Charlotte, 


fait  ainsi  le  portrait  de  la  Hile  du  régent.  Après  avoir  vanté  sa  heaiile, 
parlé  de  scs  Inlenis  pour  la  danse  et  pour  In  iniisi(|iie.  elleajonle  : « Elle 
ennvienl  mieux  au  monde  (|ii’nii  couvent.  Cest  une  folie  <pii  sVst  plantée 
dans  sa  tête,  le  diable  y perdra-l-il?  elle  a pourtant  de  vrais  goûts  île 
garçon,  elle  aime  les  chiens,  les  chevaux  et  les  calvacades.  Toute  la  jour' 
née  elle  manie  la  poudre,  fait  des  fusées  et  autres  feux  d'arlilice.  Elle  a 
une  paire  de  pistolets  avec  lesrpiels  elle  lire  sans  cesse  ; elle  n’a  peur  de 
rien  mi  monde  ; elle  n'aime  rien  de  ce  <{ui  plaît  aux  feinines,  voilà  pour- 
quoi je  ne  saurais  m'imaginer  «pi’elle  suit  bonne  religieuse.  • Louise 
d’Orléans  ne  tint  compte  d aucune  remontrance,  elle  persista  dans  cette 
idée  singulière.  On  déposséda  Agnès  de  Villars  pour  d<uiner  le  titre  d’ah- 
liesse,  à la  tille  du  régent.  Elle  transporta  à l'aldiaye  ( opéra  tout  entier, 
* voulant  .sans  doute  servir  Oieii  avec,  tontes  les  pompes  du  démon.  Elle  mit 
en  <Etivre  les  f(‘tes  galantes  de  Wattean  ; mesdemoiselles  Prévost, Sailé  et 
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r.amargo  vinrent  pimiietler dan^iles  prairies dn  convenl.d4‘giiis<>es  en  iior- 
gères  ou  en  naïades.  La  célèbre  aldiesse,  déguiséu  eile-iiiènie,  comme  un  le 
voitàses  portraits, se  mêlait  à la  fête  uu  partait  résolnnienlsnr  un  cheval 
indompté  pour  une  chasse  bruyante  à travers  les  bois.  La  cour  de  France 
se  retrouva  à Chelles  ilan.s  toute  sa  poésie  galante  et  légère.  L'abbé  Pré- 
vost. dans  son  roman  allégorique  : les  Aventures  de.  Pomponius,  qui  est 
rbistoire  et  la  satire  des  premiers  temps  du  xviii*  siècle,  a voulu  peindre 
le  couvent  de  Chelles  qu.ind  il  a parlé  desveslales  romaines.  L’abbé  Pré- 
vost avait-il  raison.  <piand  il  a dit  que  les  vestales  de  Chelles  laissaient 
tontes  éteindre  le  feu  sacré  à l'autel  de  Yesta.  pour  ralliiiiier  dans  leur 
c«eiir  et  s'aimer  entre  elles?  Les  charmantes  profanes! 

A ce  tableau  sans  nom  que  le  peintre  kiirstecli  a reproduit  sur  les  ta- 
batières des  roués  (init  rbistoire  de  Chelles.  Dirai-je  «pie  là,  comme 
ailleurs,  la  révolution  s'est  montrée  sévère  et  même  aveugle?  Tous  les 
tableaux  furent  brûlés,  tous  les  monuments  sépulcraux  furent  détruits, 
rien  n'est  resté  des  tombeaux  dn  roi  Clotaire  et  de  la  reine  Dalhilde. 
L abbaye  n’est  plus  qu’une  ruine  sans  grandeur  et  sans  majesté  : un  paii 
de  mur.  des  chapiteaux  di.spersés  qui  servent  de  Iniriies,  des  statues  de 
mauvais  style  gothique  transportées  dans  l'église  du  village,  voilà  aujour- 
d'hui tout  ce  qui  rappelle  que  les  plus  belles  et  les  plus  folles  princesses  . 
celles  qui  ont  fait  la  joie,  leclal  et  la  terreur  de  la  cour  de  France  depuis 
Frédégonde  jusqu'à  Louise  d’Orléans,  oui  aimé  et  prié  là!  Pour  épitaphe 
lie  cette  abbaye  à jamais  célèbre  dans  l'hisloire,  ou  pourra  écrire  ce  mot 
de  Fontenellc  : farnour  a passé  par  là.  Mais  partout  où  l'amour  a passe 
lie  peut-on  pas  écrire  aussi  : Dieu  a passé  par  là  ? 

Je  ne  veux  pas  seulement  vous  promener  dans  rbistoire  et  dans  le 
paysage  de  Chelles,  je  veux  Imiter  un  peu  les  écoliers  (|iii  arrivent  lard  à 
l'école,  qui  s'égarent  par  les  sentiers  sans  trop  se  soucier  dn  but,  qui, 
avant  de  seexiner  l’arbre  de  la  scienre,  trouvent  charmant  de  secouer 
Farhre  à fruit  de  la  valléiï.  Quand  je  vais  à (Chelles,  je  m'arrête  longtemps 
à Nogent,  ce  gai  village  qui  domine  la  Marne  nu  bout  du  bois  de  Yin- 
cennes.  Ponr  moi  la  poésie  de  l'histuire  est  autant  à .Nogent  qu'à  Chelles; 
c'est  à Nogent  4|ue  je  relmiive  la  figure  attristée  de  mou  ami  \Yatleau.  la 
physionomie  délicate  de  madame  <le  Lambert,  ce  cbaniiaiit  bas-bleu  du 
temps  de  la  régence,  qui  n’eut  giiere  que  le  tort  d’élre  rumiedeFonlenelle. 

Ce  nom  de  Nogent  peut  se  trailnire  par  nouveaux  élrangei-s,  nouvelles 
gens,  «or»  yentes,  mri  geuteles.  Heancoup  de  villages  en  France  porlenl 
ce  nom;  ces  lieux  mil-ils  été  In  di^meiire  de  ces  peuplades  que  les  ïlomams 
exilèrent  dan»  les  Cnules  en  les  obligeant  à «léfricher  des  terres?  Hieri  fmi 
est  celui  <)ui  s’arrête  à res  origines  perdues. 
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Kn  l'iiii  58*2,  (5iil|M'ric  y ivsuloil.  car  n*  fui  là  v.v  fanUmu*  dr  r«fi 
ivrnt  les  prêsciils  ([lie  lui  envoya  Tihère.  empereur  d Orient.  11  y avait 
donc  aussi  une  maison  royale  qui  fut  haldtêeeà  et  là  par  les  mêmes  liôles 
jusqu’à  la  lin  du  viir  siècle.  Après  les  rois  ce  riireiit  les  moines,  mni* 
\eaiix  rois  plus  ahsolii.s,  qui  courbèrent  les  lialuinnis  sous  leur  jon^  de 
fer.  Ces  pauvres  gens  ne  furent  pas  seulement  opprimés  par  les  moines, 
iis  le  furent  encore  par  les  seigneurs  du  voisinage  ; ainsi  que  par  ceux  du 
Mef  de  IMaisance,  de  la  maison  des  Garlandes,  du  licf  des  Moineaux,  mais 
surtout  par  les  moines  de  Saint-Mnnr.  Dès  le  ix*  siècle,  ces  pauvres  lévites 
du  Seigneur,  dont  le  royaume  n'était  pas*  de  ce  monde,  imssédaiiuit  à 
peu  près  tous  les  revenus  du  village,  c’est-à-dire  le.  blé,  le  vin.  les  brebis 
et  les  poulels.  Au  xii*  siècle,  l'aumônier  du  monastère  de  Sainl-Maiir  lil 
construire  à Nogeni  une  vaste  maison  qui  fut,  selon  un  historien,  la 
grange  du  pays.  Les  pauvres  habitants  ne  furent  jamais  délivrés  île  res 
oppresseurs  de  tous  ordres.  Au  xv*  siècle,  Charles  VI  et  toute  sa  eour 
venaient  s’ébattre  et  se  reposer  au  château  de  Plaisance  ou  de  Reantè. 
au  voisinage  de  iNugeiil;  c'était  le  signe  précurseur  d’une  iimivelle  giieri  o 
contre  ce  village  : car,  aussitôt  rarrivée  de  la  cour,  les  clievniiclienrs 
porte-chape  preneurs  du  roi  se  jetaient  comme  la  foudre  sur  Nogent,  et 
enlevaient  • blé,  vins,  chevaux,  avoine,  paille, foin,  cbarriots,  charrettes, 
harnais,  liLsdephiines,  nappe.s,  tables,  escabeaux,  bœiifs.  va<  hes.  veaux, 
moutons,  pourceaux,  ngiieaiix,  chapons,  chevreaux,  fromage,  oies,  pois- 
sons: >•  ils  laissaient  d’ailleurs  le  reste  aux  paysans.  Ils  allaient  même 
quelquefois  jusqu’à  enlever  les  fenmies.  cl,  il  faut  bien  l'avouer,  les 
femmes  faisaient  moins  mauvaise  figure  que  les  hommes.  Ces  pillnge.« 
du  beau  temps  de  la  monarchie  forçaient  toujoiii's  un  certain  nombre 
d’habitants  à déserter  le  pays.  Après  plusieurs  suppliques  sans  ivsnllal. 
Charles  VI  exempta  Nogent  du  droit  de  prise,  à condition  que  les  ina- 
nanls  du  paysini  eliarriraieiit  du  foin  àVincennespoiirnnnrrir  ses  daims. 

L’église  n’est  remarquable  ni  par  son  arcbilecUire,  ni  par  ses  souve- 
nirs ; il  faut  rependanl  noter  cette  parliciilarité  curieuse.  An  moyen  âge. 
sans  doute  que  les  moines  en  avaient  donné  l'exemple,  on  pour  se  eon- 
former  aux  préce)>tes  du  (ils  de  Dieu,  les  Nogentais,  apres  la  eomimi 
nion  pascale,  biivaienl  à pleins  verres  dans  l’église  le  vin  du  terroir:  et. 
quand  ils  étaient  ivres,  ils  allaient  en  prneession  à Sainl-Manr. 

Vers  la  liii  du  xvii'  siècle,  la  marquise  de  Lambert,  légèremeni  en- 
gouée des  bergeries  de  d'I’rfé  et  de  ses  complices,  vonliil  goûter  mi  peu 
delà  vie  pastorale  ; elle  commençaità  se  faire  vieille,  du  moins  elle  élaii 
à ce  déclin  de  la  jeunesse  qui  conseille  aux  l'eiiimes  tant  de  caprices  sou- 
vent dangereux:  elle  se  retira  à .Nogent.  dans  une  )>e1le  maison  enlmirér 
d'un  verger,  d'nn  jardin  et  d’mi  parc  ; dans  le  verger,  elle  eut  desalieilles  : 
dans  le  pare,  elle  eut  des  montons;  dans  le  jardin,  elle  ont  soiiveni 
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sHii  hri'gor,  vrni  lirrgn  dr  la  cour  <l(‘  l.oiiis  \l\\  (|iii  n'avait  jaiiinis 
rcganlô  lo  ciel  ipic  |iiir  sn  fciicliv,  <{iii  n'avail  Jainnis  arlmiré  la  iia- 
hire  jju’à  rOpcia.  qiii  n'avait  jamais  aime  les  femmes  <iiie  par  l’cspril; 
car,  comme  on  Ta  ilit,  Dieu  lui  avait  donné  deux  cervelles  au  lien 
de  lui  donner  une  rervelle  el  un  cienr;  en  un  mol,  ce  herger  c elail 


M.  de  FoiUcncIle.  Voici  comment  madame  de  Lambert,  qui  avait  le 
4-rayon  três-lcger,a  dessiné  le  portrait  de  son  ami  :«  Sa  figure  est  aimable, 
mais  voilà  tout;  esprit  lumineux,  il  voit  uù  les  autres  ne  voient  plus: 
esprit  maniéré,  il  pense  liiiemciil,  il  sent  avec  délicatesse;  il  a un  goût 
juste  el  siir,  une  imagination  vive  el  légère,  renqdie  d'idées  riantes;  elle 
parc  son  esprit  et  lui  donne  un  tour;  il  en  n les  agréments  sans  en  avoir 
les  illusions  ; on  ne  s'unit  4{u'à  son  esprit,  on  écliappe  à son  emur.  » 
Foni«‘iM-Ile  elail  plutôt  iiiu'  feiiinie  de  lettres  (|ii'iin  homme  de  lettres. 

t>  fut  à Niïgcnl,  sur  les  bords  de  la  Marne,  que  Watteaii  étudia  « r/rtr«c 
notiire  juirve  n ht  fmucuist‘.  » fui  là  iju’il  mil  retrouver  les  verts  pay- 
sages de  son  rluT  pays.  Il  s'etail  proiiiciié  la  veille  à Nogeiil,  quand  il 
partit  pour  ce  poétique  voyagi*  qu'oii  im> saurait  trop  raconter,  tant  il  y a 
de  philosophie  à rccneillir.  Lu  jour  doue  que  Watteau  eut  le  mal  du  pays, 
il  voulut  revoir  les  pignons  de  Valenciennes,  le  seuil  de  la  maison  pa- 
ternelle, celle  chemiiH‘4‘  >ilem  ieiise  on  sa  mère  l'avait  bercé,  rr  champ 
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(lu  ntiza  où  son  |>uro  lui  a\ail  <iil  aiiit'U,  et'  ^rami  tliuhlc  ilt:  motilui,  iltml 
l'ail»  lui  avait  l'ail  au  loin  iiii  (li'nii»!'  «ign»  <rauii.  Il  parlil  ilaus 

la  paiat'lii';  il  relroiiva  tous  scs  amis,  le  moulin  te  |imuiur.  « Je  vcu\ 
vivre  dans  mon  pays,  ■ dil-iU  en  respiraiildc imites  ses  forces  l'air  natal. 
Ajirès  avoir  cinlirnssé  tout  te  monde,  jnstpi'â  lu  servante  t[ui  ne  l'avait 
jamais  vu.  mais  t|ni  pleurait,  hien  entendu,  ^Yatteau  jeta  un  fagot  dans 
l'àlrr.  ipioiiprun  lût  aux  pins  beaux  jours  de  juillet.  « Tu  perds  la  tête. 
Antoine,  dit  le  père. — Laissc-le  faire,  dit  la  mère,  notre  grand  onde 
avait  bien  d'autres  eapriecs.  » Wallean  alluma  le  feu,  lit  asseoir  sa  iuere 
dans  le  vieux  fanleiiil,  mil  les  bésides  au  nez  du  son  pure,  donna  un 
bàluii  ennainmê  a sa  petite  sieur  et  pria  la  servante  de  mettre  la  eufetiere 
an  feu.  \a‘  diat  vint  di;  lui-inêine  faire  la  roue  près  des  chenets.  ■ A 
merveille,  dit  Wallean,  mais  je  ne  l'aurais  pas  oublié. — H est  fou,  dit  le 
pere  avec  Hu|iùètüde. — Non,  non,»  dit  la  mère.  (|ui  croyait  comprendre 
et  ijiii  souriait  avec  une  tendresse  sereine.  (Jnaiid  Walteuu  vit  tonl  le 
monde  à sa  plaru,  il  ouvrit  de  grands  yeux,  ti  ronletnpia  ene.oi'i;  une 
fois  ce  tableau  patriarcal  ipii  le  ramenait  à son  enfance;  un  bon  sourire 
d'aiiIriTois  mi  peu  attristé  eoinme  le  souvenir,  épanouit  sa  ligure  pâlie. 
« C'est  bien  relu,  voilà  le  feu  ipii  ilambe,  mon  pere  i}iii  lit  l'alinanadi, 
ma  mère  ipii  regarde  ses  enfants,  la  servante  ipti  range  et  ipii  dérange, 
le  soleil  ipti  proinene  son  rayon,  la  cafetière  ipii  babille,  la  vieille  liorloge 
qui  manpie  le  pas  du  lemp.s;  c’est  bien  cela,  j’ai  retrouvé  le  vieux  tableau 
de  ma  jeunesse.  Cependant,  disait-il  le  lendemain, d’un  vient  donc  qu’il 
manque  quelque  chose  an  laldeau  * 11  y niam|ue  mon  cœur  de  douze  ans. 
J'ai  perdu  tonte  la  simplicité  de  mon  eienr;  je  me  suis  laissé  dominer 
par  la  gloire,  par  le  hrnit,  par  inadeinoiselle  La  Montagne  cl  ses  pa- 
reilles. .Mon  ciiMir  est  inquiet  et  agité  eoinme  Paris  : rien  ne  pourra  l'a- 
paiser. Mon  théâtre  n'est  pins  id , j y mourrais  en  moins  de  six  semuines.» 
Il  quitta  pour  jamais  ce  pavs  on  il  ne  pouvait  pins  reprendre  racines. 

Vers  ce  leiiips-Ià  il  se  relira  du  monde.  Il  alla  habiter  à N'ugent,  prés 
de  son  cher  curé,  le  Moulin-Joli,  qui  était  la  maison  de  plaisance  de  son 
ami  Lefèvre,  riiilemlanl  des  .Meims-I'laisirs.  Mademoiselle  La  .Montagne, 
dont  la  heaiitè  avait  passé  vite  comme  rainonr  à l'Opéra,  suivit  Watteaii 
dans  sn  tliébaïde.  Ces  deux  amoureux  des  plus  volages  iic  s'étumiereiit 
pas  trop  de  SC  retrouver  sous  le  même  toit;  mais  riiarniuiiie  ne  fn(  pas  de 
longue  durée.  Wattenii.  las  de  s'en  prendre  à la  gloire,  s'en  prit  à l'a- 
inonr  dans  ses  heures  de.  misantliropie;  il  sentait  venir  la  mort,  itvovail 
tous  les  soirs  tomber  une  feuille  à l'arbre  de  sa  jeunesse  ; quand  il  respira 
l'odetirde  la  Imnbi*,  il  se  raltacba  de  tontes  ses  forces  à la  vie.  • C’est  le 
travail  qui  t'a  Itié,  dit  mademoiselle  La  Moiilagne.  — C’est  l'amour,  e’e.>( 
toi,  • dit  Walteau,  avec  la  rraiichise  d’un  lioinme  «pii  n’a  rien  à ris(|uer. 
Lue  fois  le  premier  mot  inrlié,  il  parla  sans  iTlmiiie;  la  ci-devant  dan- 
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st'iisis  (}tM  tiMMiiMii  d(‘  ii'ôUv  phit»  ni  JiMiiii*  ni  jolie.  replii|du  auM* 

ameiiiime.  Selon  niadaiiR':  de  Lnmiteilj  allemil  jiis<|ir<i  t^e  lialtre. 
— cuiniiiL*  so  hatfoiit  les  aiiiniits.  — C èlail  un  Irisle  tableau  que  la  vue 
de  ces  deux  amoureux  sans  amour,  déjà  mûris  à toutes  les  jolies  de  la 
jeunesse,  u ayuiit  pour  dernier  sentiment  que  le  désespoir,  le  regrt'l  ou 
la  colère.  .N’y  pouvant  plus  tenir,  inadeinuiselle  Li  Montagne  vint  juner 
de  son  reste  à Paris.  Waltf  au  demeura  seul,  n'ayaiil  pour  distraction  «iiir 
la  Imidiomie  et  la  gaieté  du  riiré  de  Nogent. 

II  nalla  plus  guère  à Paris.  On  te  voyait  errer,  paie  et  triste  , matin 
et  soir,  sur  les  rives  de  la  Marne;  ce  n’éUiit  déjà  pins  itii'iiiie  omiuv. 
Knlin,  brûlé  par  ce  feu  de  la  gloire,  du  génie  et  de  ruimmr,  ipii  aiirail 
dû  animer  sa  vie  mais  qui  la  dévorait,  il  se  coneba  piuir  ne  plus  se  re* 
lever  Sa  mort  fut  tuuclianle  et  comique  à la  fuis.  Dans  la  même  uialinèe 
il  tu  .sou  testament  et  sa  conlession.  Par  son  leslamenl.  il  légua,  qii  a* 
vait-il  à léguer?  des  dettes;  il  légua  ses  dettes  à ses  quatre  amis,  de  .lu- 
iieimc.  Ilnrauger.  Ileiiiuei  Gersaint.  <«es  amis  sont  dignes  de  la  |M>slénlé. 
car  ils  accepténuil  la  succession  du  peintre.  Tout  en  se  confessant,  Wal- 
lean  n'oublia  pas  le  pecliê  fameux  d'avoir  pris  le  bon  curé  {M)ur  modèle 
<le  scs  lueilleiirs  gilles.  Le  curé  lui  donna  pourtant  l'absuliilion.  Comme 
il  oflVail  à baiser  an  moribond  un  Clirist  en  ivoire.  Waitean  regarda  ce 
tdiristavec  surprise,  le  voyant  Ires  inal  sculpté  : * ôtez-moi  ce  crucilix  . 
dil-i),  en  levant  les  yeux  an  ciel,  il  me  fait  pitié;  esl-il  possible  ({u'nti 
artiste  ait  si  mal  accommodé  son  muilre.  ■ <Iu  n'est  pas  là  le  dernier  mol 
de  >Vattean,  mais  c'est  le  dernier  mol  recueilli.  Gependnnl  mailamo  de 
Lambert,  qui  a aussi  habité  Nogent,  rapporte  ceci  : au  monienlde  sa 
mort  le  souvenir  de  son  pays  et  de  sa  famille  ranima  son  rouir. « Ingrat  ! 
dit-il,  je  n'ai  jamais  pris  le  loisir  dans  tant  de  temps  perdu,  de  faire 
le  portrait  de  ma  mère.  Voyons,  à l'ieuvre.  • Il  traça,  avec  l’index,  des 
traits  dan.s  le  vide,  s'imaginant  peindre  sur  la  toile.  II  fut  enlerré  dans 
un  cimetière  on  il  ne  connaissait  pei^onne.  Il  avait  dit  peu  de  jours 
avant  de  mourir:  ■ r’esl  triste  d'être  enterré  là.  je  n’y  reverrai  âme  qui 
vive.  » On  n'ira  jamais  cliercber  l'ombre  de  Watteaii  au  cimetière  de  No- 
gent.  Comme  tons  les  grands  maîtres,  Watteau  repose  dans  ses  ouivres. 

On  ne  fait  pas  l'bistotre  d'un  pays  quand  on  se  contente  de  décrire  les 
momimenLs  qui  le  dominent,  quand  un  rappelle  les  guerres  qui  l'ont  dé- 
vasté, ijuand  on  cite  it.^s  grands  seigneurs  qui  en  ont  protégé  ou  plutôt 
opprimé  les  habitants.  Ce  qui  donne  surtout  l'attrait  et  la  pbysioiuunie 
dans  l'hisloire  d'une  ville  on  d'iin  village,  c'est  la  peinture  de  (|nelques 
personnages  rliei*s  an  .souvenir  de  nnlelligence  humaine,  qui  ont  passé, 
qui  ont  rêvé,  <pii  ont  aimé  là  ou  étudié  l'bistorieii.  Dienlieureux  est  le 
pays,  comme  Nogent,  qui  a été  habité  par  la  poésie. 

.\llSKNK  llorSSAVK. 
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\a‘  nom  <l(‘  lt;iniboiiilk'l  n-veillo  tontos  sorlos  (Icsoii*  'i 
u'iiir»,  cl  lit  (iiiis  Ir  mi  ilcrnicr  cnrniil  de  ^ 

, Paris,  il  ii’csi  |htsoiiiic  à (|iti  vv  ituiii  ne  soil  fuiiiilicr;  ^ • 
* il  iTcsI  iicrsonnc  i|iii  ne  le  eonn.iis>e  on  ne  croie  le 
connnitre.  A ce  nom,  l.i  royaniê  se  ra|ipelle  des  lamlieniix  de 
son  histoire  ; à ce  nom,  la  lillérainre  rrancaise  se  soinieiil  de  ^ 
sa  iireiniei’e  iiiilialioii  à la  délicah'sse  des  sentiments  el  aux 
habitudes  de  galanterie  ; a ce  nom,  le  |ieu|de  songe  à celte  vicluire 
<|n'il  reiiipui'la  un  jour,  à turce  de  lemêritê  el  d'eiithonsiasiiie,  sur 
iiiH‘  dynastie  <|ui  fuyait,  pour  le  coinpto  d'une  ilynastie  (|iii  allait 
>eiiir.  Ainsi,  chacun  a si  bien  présents  à l’esprit  les  é\ém‘ineiiis 
ipii  se  rallachenl  à I histoire  du  château  de  Itamhouillel  que  hs  Parisiens 
qui  n’y  sont  jamais  allés  s’imaginent  l’avoir  ui,  comme  ils  ont  \ii  Ver- 
sailles, Saint-tiermaiii  on  Memloii. 

Itamhoiiillet  t‘Sl  un  château  royal  autour  tlii<|iiel  s’est  groupée  nue  \ille. 
licite  ville  «^sl  située  sur  la  grande  roule  de  Paris  à liharires,  à donxe 
lieues  au  sud-ouest  tie  la  capitale.  Ce  n élait  au  \iv'  siecle  tiu'itiie  sei- 
gneurie apparteiiaiil  à la  famille  d'Angennes,  dont  les  chefs  pttrlaieiil 
le  nom  de  Sapin.  Kii  lôtii.  Penuiit  d'Angennes,  seigneur  de  llamhoiiillel. 
cliaiiihellaii  de  Charles  VI,  est  préposé  par  le  monarque  a la  garde  du 
Louvre.  Cli  autre  d’Angennes.  du  rnéine  sang,  fut  capilaim*  des  ganh‘> 
sous  Kraiicot>  I".  Henri  11.  François  11  el  Catherine  d<*  Medîris  i’em* 
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l>|oyrn>ni  à missions  di]>loinalii|iirs  : sos  doux  His.  Dininlo  oi  Uiarlfs 
il  Aiiÿ'oiiiios,  riimit  siiri’ossivrimMil  |iom'viis  do  IV‘\im')h'  du  Mans.  Oi;  i'iil 
Idiarlrs  i|iii,  lo  pmiiicr.  porta  lo  iiomdu  iliàUsiii  desos  aiirolr4‘s,  lorsqiio. 
dôomv  do  la  pmirpro.  on  1570.  par  lo  papo  l'io  V.  ii  prit  lo  liiro  de  cnr- 
dinai  do  hanilMiiiiliol. 

Lo  cliâloaii  do  UainlMMiillol.  pour  le  moins  aussi  côléitre  ipio  sos  pos- 
sossoiirs,  est  do  toutes  parts  onviroiiné  de  forets  élondiios,  favoraldos  aux 
^'randes  rliassos.  O'iiii  rôU's  c'osl  la  roirl  dos  Ivojiiios,  sillonnôo  do  routes 
rogulièros  ol  à-  porto  de  vue;  do  l'autre,  la  forêt  do  ItninlKMiillet  jointe  à 
oello  de  Saint-I^*‘^cr,  qui  couvre  une  surface  do  Ironie  mille  arpents,  cou* 
rüimedo  numiiroiix  coteaux,  s'étend  jusqu'à  Monirort*rAiuaiiry  et  va  se 
perdre  jusqu'à  la  vallée  do  lloiidon. 

Tel  qu'il  est  aujoui*d’hui,  lo  rliâteau  de  RanilMuiillet  n'occupe  guère 
qu'une  superlicie  de  trois  cents  toises  do  terrain  ; son  plan  est  irrégulier; 
son  arriiitectiire  est  lourde  . massive  et  n'offre  aiirune  ridiesso  de  déco* 
ration.  Tout  ce  qui  est  liàli  en  briques  no  parait  pas  remoiilor  au-delà  du 
règne  de  Henri  IV.  Des  anciennes  construrlions  du  diàtcaii,  il  ne  rosto 
que  la  grosso  tour  (|iii  puisse  étreregardoocommoaiitérii'iironu  xv*  siècle 

Dans  cetlp  grosse  tour  est  une  cliambre  on.  le  dernier  de  mars  1517, 


le  roi  François  1"  vint  mourir,  oit  sait  do  quoi.  Depuis  dix  ans  il  soulfrail, 
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('I  son  Ininunir  s’ni  (Hnil  nssomlirii*.  A riV(*<lc  ciii«|I1<uiU‘«<)piix  «ms.  il  so 
H'Iira  (Inns  c<^  rlinlonii,  où  on  renlnul.iil  grtnir  et  de  l<‘mps  à nnln* 
InissiT  éclinppor  cette  exi'l.imntion  : « Dim  me  punit  par  un  j’ni  pr(')u\  i> 
Celt('  (‘h.'imiirc  est  In  pièn*  In  pins  intéressante  du  cinilean.  On  y «1  lon^'- 
teinps  ronservé  le  portrait  de  î'ran(;ois  I",  son  cnstfiie,  son  (''pée  et  s,a 
l’otte  d'armes;  mais  rrs  priVieiix  objets  n’y  sont  pins,  cl  la  mémoire  dn 
dernier  soupir  <|iie  midildans  cette  elinmbrc  un  roi  riiimnix  y répand 
seule  de  la  poésie.  La  tradition  de  cette  mort  est  une  des  sources  de  la 
fortune  des  gardiens  <|iii  imuUrent  le  (bâteau  de  Rambouillet  aux  xoya* 
geurs  étrangers  toujours  aiïames  de  souvenirs. 

Il'uiilres  babitanls,  d'autres  p(Tsonnuges  bislori(|iies  se  smu'édiTent 
dans  ('elle  royale  demeure.  La  terre  de  Rnmbouillel,  di'venne  un  mar* 
(piisat,  fut  ap[H)rtée  à Ciiarles  de  Sainte-Maure,  due  de  Monlaiisier,  par  sa 
femme,  Jnlie-Lii(‘ine  (rAngennes.  — Monlaiisier.  — Julie  de  Ram)>onill(‘l, 
— deux  beaux  noms  a jamais  illustres,  niix<|uels  il  est  impossiltle  de  ne 
pas  s'ariéleruii  iiislaiit.  Ou  sait  «pie  Muliere  fut  avtrusé  d'avoir  voulu  nv 
présimter,  sous  la  noble  ligure  dn  Misaiillirupe,  le  goiiveriieiirdn  Hanpliiii, 
et  (|ue  eetni-ci  se  bâta  d'absoudre  l'aiiU'iir  (*oiiiii|iie  eu  dédaranl  (ju'il  eiil 
souli.iité  de  n'ssiniibler  à Alceste.  > L'original  devait  (*4re  bon,  pnis(pie  la 
copie  est  si  belle!  » Tout  nous  assure,  en  effet,  ipie  ses  délracleiirs  (car  il 
en  eut)  ont  éU';  injustes.  Quel  gouverneur  de  prince  a dit  apivs  lui  à son 
■ lève,  en  lui  monlranl  nue  clmumiére  : •Sous  ce  cliaume,  dans  celle 
uiisérnbie  retraite,  logent  le  p(‘i'(>.  la  mère  et  les  enfants,  (|iti  travaillent 
tout  le  long  du  jour  pour  payer  l'nr  dont  vos  palais  sont  ornés,  et  «pii 
'supportent  la  faim  pour  subvenir  aux  frais  de  votre  table  somptueuse.  • 
Quel  courtisan  a osé  prendre  congé  d'un  fils  (b*  roi  par  ib‘s  paroles  aussi 
nobl(*s  : • Monseigneur,  si  vous  (‘tes  liommte  homme,  vous  m'aimeiTZ;  si 
vous  ne  lèles  pas,  vous  me  haïrez,  et  je  m’en  consolerai.»  Kl  je  mW* 
t'msuln'OÎ!  AIresIe  n eut  pas  mieux  dit.  (’.erles  il  dut  pr<‘‘l(*r  à rire  plus 
d'une  fois  aux  eoiirlisans  de  Vers;iilles.  (‘(‘lui  ipie  Massillon  disait  ii'i'tre 
pas  de  son  s'mcie;  et,  comme  ramant  de  <V*limèiie,  il  nous  semble  l’en- 
lendre  s'écrier  à !'(Kil-(le-R(ruf  : 

Par  la  satnbleu.  m<‘?«ie(irs.  je  o<‘  cmjais  pasèlre 

•Si  plaUaol  «ju*' je  miîs 

I.e  rigide  eeiiseiirdi^  la  licence  de  l.t  cour  et  de  la  ville  n'aimait  rep(>n- 
daiit  pas  li‘s  sntiri(|nes  à titre  d'o^Uc*'  ; il  appidail  Boileau  : « iin  médisant 
public  ipti  uiérit.ùl  c(nil  coups  d^bâtoii  ; » il  eût  fait  ptdili'sse  dans  son 
rliàteaii  de  Rambouillet. nu  procureur  Lemoyiie,  aiiteiirde  cette épigramme 
4^e/.  igiioréif,  et  plus  dêteslaltfe  encore  •pie  le  sonnet  d'Oroiile  ; 

_ ' * , , 

s Uriitraii.  Cl'  riiiic  iir  «Atiruii|i  . 
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V rliaii(;c'  (Ir  ^'nninii’  c(  <U>toii. 

<!r  millau*.  c]naml  on  ra|>|ilt(|iir. 

Mille  fois  iiiiiiK  qn'nne  irpliqix' 

Kangc  la  rinio  h la  raivnn. 

<jiiaül  à Julie  de  UnmliituilloU  uiil  iri^'tioiv  son  illiistralioii  dniis  les 
fastes  liiléi'nires.  Le  nom  du  château  que  les  (i‘Augenues  possédaienl  eu- 
cure  fut  donné  â rimlel  qu'ils  oe.cupnieni  a Paris,  rue  Saiiil-Tlmmas*dii- 
lauivre.  C’esl  là  que  fut  le  herceaii  de  l'urhanité  française  et  des  j^râces 
du  langage.  Depuis  que  la  cheralerie  n'existait  plus,  l'ainour.  le  culte  des 
feinines  u'avail  été  en  Kranrc  qu’une  contre-partie  de  In  guerre.  Les  ga- 
lants oe  cessaient.  Jaïuais  d'être  les  soldat.s  de  garde,  et  la  langue  des 
ruelles  irêlnit  pas  autre  que  celle  des  camps.  Ou  marchait  à l’assaut  des 
lielles  eomrne  à celui  des  places  forles,  et  personne  ne  comprenait  l'amour 
et  ses  démarches  autrement  que  par  le  côté  sensuel  et  voluptueux.  Iles 
Cordeliers,  récitant  en  pleine  église  l’oraison  funèbre  d’une  dame,  trou- 
vaient parfaitement  naturel  de  vanter  la  belle  gorge  de  la  morte,  sa  jambe 
bien  faite  et  peut-être  aussi'Ie  temps  perdu.  Le  matérialisme  du  xvr  siècle, 
eiitiii,  avait  effacé  toutes  les  nuances  de  ramour  ; il  n’en  avait  connu  ni 
les  douces  préfaces,  ni  le  langage  voile,  ni  les  mystères;  encore  moins 
les  vagues  rèveri»»s  et  les  émotions  secrètes.  Absenl.s  de  la  vie  privée,  le 
siMitiment,  l'idéal  étaient  aussi  absents  de  la  littérature;  le  sensualisme 
desmteurs  s’accommodail  de  la  nudité  du  style  et  s'y  traduisait  parfaite- 
iiieiit.  La  littérature  était  galante  sans  être  polie. 

L'bûlel  de  Haïubouillel  fut  le  lieu  mi  vinrent  s’adoucir  les  habitudes 
et  se  civiliser  la  grammaire.  De  ce  cabinet  tendu  de  velours  bleu  où  trô- 
nait Vi»c(mparablc  Artêfiire,  où  se  réiiiiissaii  l'élile  des  hommes  d’espril 
et  des  femmes  distinguées  du  temps,  de  ce  cabinet  sortirent  l'élégance, 
l'exquise  politesse  qui  sc  répandireiil  à la  cour,  et  de  la  cour  dans  tout  le 
royaume.  Sans  doute  celle  élégance  finit  par  être  prôrieuse  vi  parlaiii 
rif/ic«/e;  sans  doute  celle  politesse  se  rafniia  au  jwint  d’aller  se  penlie 
dans  une  métaphysique  (discure  et  devint  mystique  au  lieu  de  rester  dé- 
licate; iiuais  avant  <{ue  Molière  eût  si  grandement  raison.  nal/.ar  et  Vui- 
l(ire<*ivaieut  eu  iiilinimm)l  de  grâce  et  d'esprit;  de  sorU*  que  la  lilleralurc. 
arréléeâ  propos  partiii  homiiU‘de  génie  et  de  goût  suprême,  au  point  où. 
uiaiThaut  encore,  elle  se  fut  égarée  dans  des  siiblilili's  iiilerniinahles  H 
des  piidicités  imiuodesles,  ii'eii  conserva  pas  moins  un  vernis  d'allii-isuie. 
un  sentiment  des  convenances  que  jamais  depuis  elle  n'a  perdu.  .Mais  n 
ii’est  jias  à Paris  seulement  et  dans  la  me  Saiiil-Tlinmas-du-Louvre  que 
se  réunissaient  les  Voiture,  les  Halzac,  les  Cliapelniu,  les  Colin  et  le^ 
.Ménage.  lU  égarèrent  souvent  leui-s  nueries  sous  les  beaux  arbres  du 
chàteHU  de  Uamboiiillel;  sur  les  peious«‘S  du  parc,  ils  se  livrcreiil  à lem> 
doctes  mitreli*  Ils  ; eiiliti,  dans  t es  jardins  que  plus  lard  dessina  Lenôlre, 
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riirchl  ciieiDies  suiis  (Unité  par  tons  ces  meneilleiix  es}>rits  les  Heurs  doiil 
se  composa  la  po('ni(pie  (jutrlanile  de  Julio. 

(le  cliiitcau  redevint  hientitl  hislorii|ue  et  princier,  (il  cessant  d'èln' 
iilti'n'iiire.  En  170H,  il  lut  vemliiaii  comte  de  Toulouse,  rmi  des  lils  le^i- 
limi'S  de  Louis  \1V;  et  en  1711  le  inari|tiisat  lut  (Tige  en  diiclie-pairie. 
On  sait  f oninient  le  sang  des  hàtards  passa  toni  entier  dans  la  maison 
d'Orléans,  et  coiimient,  ]nir  la  mort  d(*s  deux  enfants  diidiicdn  Maine, le 
duc  de  l’enthiévre,  lils  du  comte  de  Tonlonse  fut  appelé  à recueillir  l’iin* 
mense  simcession  «pi’avuit  rêvée  laniis  XIV,  Hans  celte  sniTcssioii  se 
trouvait  la  terre  de  llaniUouillet. 

(le  fut  là  (|U(‘  la  (liich('sse  de  lUTi'i,  lille  trop  ('élélire  du  llegeiit,  élatdil 
l'un  des  tliéàtres  de  ses  galanteries.  IMus  d'une  fois  M.  Ii‘  duc  d'Orléans 
l’y  rejoignit;  les  s(‘crets  entretiens  du  père  avi'c  la  lille,  Uuirs  téte-a-téte 
(|iii  duraient  longtemps  et  sans  cesse  riM'omnieiii  aienl,  la  physionomie 
même  de  ces  conversations  où,  snivanl  le  mol  du  («Trilde  (‘onteiir  d'aiiec' 
dotes  Saint-Simon.  « tout  languissait  en  moins  (|iiaiid  il  y était  en  liées, 
avaii'iit  lini  pur  ouvrir  h's  yeux  au  duc  du  Herri,  tout  mari  ({u'il  fût.  Sa 
colère  éclata  (Uilin  et  amena  entre  h^s  deux  époux  des  sceiies  di*  la  di'r- 
nière  violence.  « La  dernière  (}ui  se  passa  danslechûleuii  de  llainhouillet  « 
continue  Saint-Simon,  à qui  nous  aimons  mi('(i\  lu  laisser  dire,  «attira 
iiii  coup  <iepi(rd  dans  le  cnlà  madame  lu  duchesse,  et  la  menace  du  l'en- 
fermer dans  lin  couvent  pour  le  reste  de  sa  vie.  » 

L'intérieur  des  appartimienis,  ténndns  de  ces  vicissitudes  caiiijugales  et 
princières,  u'olfre  rien  (railleurs  <{ui  mérite  de  (ixer  ratlenlion  on  d’étr«‘ 
mentionné  ici.Lhiuul  à rédilice  en  Int-méme.  il  u reçu  d(*s  amélionilioiis 
notables  depuis  l'époque  ou  l'on  s'y  était  oublié  à ce  point.  Sur  h>  hord 
de  la  route  de  Paris,  te  dur  de  Peiilliievre  lit  hàlir  un  vaste  coinmim,  à 
gauche  du  rhâleau.  h’antres  commiins . d’une  excellente  dislrihnlion. 
furent  construits  plus  lard  sur  un  plan  si  vaste  qu'il  s'y  trouva  du  loge- 
ment pour  onze  cents  homme.s  de  peine  ou  de  livrée,  et  des  ap|>arlemenls 
pour  qnnrunte  oniciers,  avec  des  écuries  pouvant  r.untenir  jusqu'à  six 
cents  chevaux. 

Louis  XVI  avait  conçu  le  projet  d'agrandir  encore  nu  cliàleau  ({ni 
trouvait  souvent  sous  les  pas  de  In  famille  royale,  et  ({iii  êlail  d'ailieiirs 
consacré  par  le  stqour  de  plusieurs  princ(>s.  On  lui  prup(»sn  des  restaura- 
tions, on  lui  présenta  des  plans;  mais  Louis  XVI  eut  bi(Mitiit  autre  chose 
à faire  qu’à  restaurer  et  à agrandir;  il  avait  à soutenir  la  monarchie  <)ui 
s'écroulait.  Les  plans  qui  avaient  été  dressés  par  l'architecte  rieiiard 
furent  oubliés,  et.  en  alteiidaiil  la  décision  du  roi,  une  ]>arlic  du  château 
fut  démolie. 

rÿi!,Les  jardins  de  ItamlMmilIct  ont  éU*  dessinés  par  Iximlre.  L'ilhisire 
jardinier  ne  pouvanl  peut-être  leur  (loninT  cette  unité  (pi’il  n si  bien 
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<»l»sci'V('r  iiillt'iii'»,  il  su  ilii  iiiuiiis  les  risliiT  awr  le  pui'r  et  avec  la  forêt 
<)iii  les  eiiluurent.  liiie  |)iêce  ti'eaii.  en  forme  île  trapèze.  île  qiialre-vin^t- 
ilix  arpents  île  surfat-e.  y répaml  la  ji;aité  et  la  rraicheiir.  d'autant  ipi'elle 
est  [lartagèe  en  pliisieiii's  ranaiix  par  ipinlre  Iles  ombragées  çà  et  là  de 
Immpielsd'arhres  toiilTns  et  tapissés  du  gazon  le  plus  vert.  « Cette  distri- 
luilion.  dit  M.  honnet.  est  on  ne  peut  plus  favoralde  à la  promenade  sur 
l'eau,  i|iie  favorise  un  embarradère  à la  manière  de  reiix  de  Venise, 
roiislriiil  aux  pieds  de  la  terrasse  du  clinleaii.  ■ 

Ce  fut  le  duc  de  Peiitliièvrc  qui  lit  le  parc,  et  ce  fut  encore  l,«nôlrei|iii 
le  dessina.  I.oiiis  XVly  lit  cuiislriiire  la  ferme  pour  rétablissement  du 
premier  troupeau  de  mérinos  iiilrodiiit  en  France,  et  qui  mourut  d'une 
épizootie  dont  le  pays  fut  redevable  aii.x  bestiaux  venus  à la  suite  des 
armées  roniisiVs. 

.Non  loin  de  relie  ferme,  d'une  utilité  inroutesinble,  était  la  laiterie  où 
Marie^Autoiiiette  allait  battre  le  beurre  comme  à Triaiiuu,  dislraclioii 


moins  royale  que  biiroliipic.  et  qui  rappelle  l'âge  lipiireiix  où  les  rois 
épousaient  les  bergères. 

IMiraiit  la  révolution,  la  guerre  roulre  les  châteaux  n'aiteignit  pas  Hacg“ 
bouillet;  elle  s'arrêta  aux  environs.  Le  Ferayest  un  village  situé  daiifjPp 
plaine,  des  deux  côtes  de  la  roule  de  Taris  à Chartres  l.ouis  W y avait 
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lait  (‘onstrutre  par  lîal>rit‘l  un  sitptM'he  rniidi'z-voiis  il**  cimssr  (|u'oii  ap- 
pela le  château  île  Sainl-lliihert.  Les  Iieaiix  pilastres  corinthiens  en  stuc, 
ornements  ilii  salon,  les  consoles  et  les  panneaux  représentant  îles  tro- 
phées lie  chasse,  cl  le  buste  de  Diane,  ouvrafiesde  Dij;alle,  de  Slots,  de 
Falconnet,de  Constoii.  toinhèrenl  sons  le  marteau  des  nncieiis  bracon- 
niers du  pays,  ijui  se  Tenîîèrenl  sur  des  chers-d'u*uvres  des  vexations 
princién*s. 

Damhonillet  se  rattache  à l'empire  par  une  triste  et  poéliipie  scène, 
souvenir  suprême  d'une  êpo<|ue  glorieuse. 

l'onripioi  sortir  de  Paris,  jeune  mère?....  Quel  est  ton  nom,  ton  rang, 
ta  foiinne?  Fille  et  femme  d'empereurs,  n'y  a-t-il  rien  dans  le  passi>  de 
ta  famille  ipii  te  dicte  une  conduite  plus  courageuse,  ijui  te  prescrive  de 
ne  pas  fuir  devant  rennemi  nuipieî  ton  départ  va  ouvrir  les  portes  de  ta 
eapitaie?  Ohl  rnppelte-loi  tou  aïeule;  prends  ton  enfant  dans  le.s  bras, 
parcours  la  ville  et  nnmlre-le  au  peuple  en  lui  rriant  à Ion  tour  : * aban- 
donnée de  mes  amis,  persécutée  pannes  emieniis,  allai|uée  par  mes  plus 
proches  parenU.  je  n'ai  de  ressource  ipie  dans  votre  tidélilé,  votre  cou- 
rage et  ma  constance.  Je  iitels  entre  vos  mains  le  (ils  de  votre  empiTeiir, 
ipii  allend  de  vous  son  saUil.  » Courage,  jeune  mère!  va  semer  ces  paroles 
dans  les  faubourgs,  et  tu  y récolteras  renihousiasme  et  le  dé\uiiciiieiit. 
Les  enfants  du  peuple  le  répoiidroiU  non  en  latin,  mais  en  bon  français: 
« .Nous  motiiToiis  pour  notre  eniiiereur.  Marie-I. nuise  ; • et  l'avenir  unira 
ce  nom  an  nom  glorieux  de  Marie-Thérèse. 

Napoléon  avait  conlié  sa  femme  et  son  fils  à la  garde  nationale.  • IMntôl 
an  fond  de  la  Seine  qu'aux  mains  de  Félranger!  • Tels  avaient  été  les 
dernieis  moL<  du  père  et  de  l'époux.  La  mère  soumise  aux  lâches  coiiseil- 
lei's  du  trône,  s’était  décidée  à nu  indigne  départ;  et  l'enfant  ne  vonlail 
pas  quitter  les  Tuileries.  Lu  vain  offrait-on  d'emporter  avec  lui  tous  ses 
joujoux,  en  vain  lui  en  promettait-on  de  iionveaiix  : • Je  ne  veux  pas 
partir,  » s’écriait-il  comme  par  insliiicl.  et  il  se  roulait  sur  les  tapLs  qu'il 
ne  devait  pins  fouler,  et  ses  petites  mains  se  cruinponiiaieiitniix  meubles  du 
palais  impérial.  On  remporta  de  force  dans  la  voiture;  et  le  *20  mars  ISM, 
à onze  heures  du  matin,  M:irie-Loiiis(M>t  le  roi  de  Home  prirent  la  roule 
de  Hamhouillet,  on  iis  arrivèrent  à trhis  heures  après  midi. 

O n'était  pas  un  voyage  de  cour,  dit  M.  de  Heausset;  et  pourtant  l'éli- 
qiielle  ne  perdit  aucun  de  ses  liroils  : tout  le  monde  était  en  costume,  en 
uniforme  de  sa  charge  et  ne  cédait  rien  de  ses  ntlributions. 

Joseph  arriva  le  soir  à Hainhoiiillel,  et  Marie-I.ouise  partit  pour  t)r- 
léans  le  leiideninin  malin.  Elle  était  régente  de  France  encore;  quelques 
jours  après,  elle  y rentra  simple  duchesse  île  !\irme,  IM.iisniice.  et  tiiias- 
talla.  Sa  garde  n’était  plus  la  garde  impériale;  des  cosaques,  brandissant 
leurs  lances,  enloiiraienl  la  voilure  : ta  mère  et  l'eiifanl  étaient  prisonniers! 
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<lmiirn*s  innrclios  «le  la  porledu  palais.  i*l  plaça  h*  roi  «Ir  Homo  ilaiis  los 
liras  <lo  son  j^raml  porr.  A ro  inoiivoiiioni  «In  nnir  un  aulro  nolilo  sonti- 
mont  va  pent-ôtro  ropoiulro....  non,  non,  Moltoniidi  amuiipagno  son 
maili'i'  olioz  Io(|iiol  il  inailriso  toiilo  soiisiiiililo. 

nVlail  pas  assox  «io  rollo  visileà  Hainlmnillct.  l/oin|Mîmir<lo  Hiissio 
y ai  rivp  lo  lonriomaiii  ; il  jraressL*  lo  tils  cio  Napoléon  qui  joue  sur  la  pe- 
louse ; il  roniliras.^o,  oi  celle  sfc’*ne  est  liypucrilomont  renmivolée  doux 
jours  pins  tard  par  le  roi  do  Priisso.  l/nn  <‘t  raiilro  appollont  po/i7  roi  !o 
holoiiranl  doni  ils  vionnonldo  hrisor  la  ooiiromioî 

\a'  polit  roi  et  la  diiciipsso  cpiitlont  Kainlionillot  le  mars,  rollo-ri 
pour  opoiisor  plus  tard  un  oltscur  gémual  Aiiiricliioii , cTlui''là  pour  subir 
une  éducation  énervante  et  dos  leçons  iuonlon.sc*s. 

Le  destin  est  romnio  les  vieillards,  il  aime  à se  répéter.  Seize  ans  apres 
b‘s  scènes  «pie  nous  venons  do  décrire,  dos  voitures  arrivaient  aux  portos 
dn  châionn  de  Uainboiiillet.  Hans  la  promiéro  était  un  entant  ondonni 
entre  les  bras  do  son  pMivornoiir  et  nn  lionimo  à^é,  dont  la  rali^iio  et  la 
donlenr  inclinaieni  la  lélo  Idanchio.  Le  vieillard,  c'était  Charles  X ; l'en- 
fanl.  c'élail  le  duc  de  Hordeanx. 

l'on  de  jours  avant,  le  *iti  juillet,  iiussilùl  ipie,  des  hanteiirs  de  Sainl- 
Cloiid.  Charles  \ eut  lancé  sur  Paris  b^  l'alales  ordonnances,  il  partit 
pour  la  olin.'ise  et  alla  se  reposiT  an  cliâlean  d<‘  Hainhonillel.  Alors,  sou- 
verain d'ini  dc‘s  pins  heaiix  royaumes  dn  monde  et  doté  d'une  liste  civile 
considérable,  nn  bon  sur  son  épar^mo  siifiisail  pour  enrichir  iin  souple 
conrli.san  on  acquitter  une  dette  de  reconnaissance  c ontractée  dans  l'exil. 
c‘t  cpialre  jours  npn‘s,  il  <‘ii  fut  réduit  à vendre  son  argenItTio  pour  payer 
tes  dépenses  de  bonebo  do  sa  maison. 

Oli!  coiiimo  tonies  les  inrorliinos  so  n'ssombloni?  CcUto  verte  pidoiiso 
dn  jardin  dt^siné  par  Lenntre.  où  avait  folâtré  le  rcû  de  Homo,  insoncienx 
des  apprêts  de  l'exil  auquel  le  coiidaninaicMil  les  Hoiirbons  ; la  voyez-vous 
à prc'seiit  foulée  par  le  dernier  des  Hourbous,  dans  une  iiisoiiciauce  senn- 
idalde?  Lbioiqiie  plus  â|;é  de  c inq  années  que  le  tlisde  Napoléou.  le  di>- 
remlanl  d<^  saint  Louis  comprend  aussi  peu  «pie  son  cousin  ne  l'avait  com- 
prise la  c'atasirophe  ipii  va  l'atteindre... 

Opeiidaiit  un  éclair  d'espérance  se  >;lissn  dans  le  château  avec  le  pre- 
mier rayon  «lc>  soIcmI.  La  daiipidne.  à l'aide  d'un  dc''guisc*mentde  paysanne, 
venait  d'arriver  à Haiiibonillet.  Elle  était  niesente  de  la  cour  «jiiaud  éclata 
rinsiirreditni  parisienne  ; c't  «pioicpi’avei  lie  à Hijon  par  le  léh'gniplic,  elle 
arriva  trop  tard,  même  pour  opposer  nu  moment  la  diurne  d«‘  sa  mâle 
i'*imrt.'ie  an  torrent  populaire.  4Jn«i<|ue  In  famiile  déchue  déjà  e|  proscrite 
{lar  le  fait  eut  encore  autour  d'elle  une  c«‘iutnre  de  Li.tMHl  hoimin's.  il 
rnlliit  céder  aux  inlri^iH's  particulières  «q  fuir  dev.int  l'nnallienic  public. 
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Osl  <l<*  R.iiniMmillrl  (juVsl  daté  l’acte  d’alHlication  de  Charles  X, 
rêdifîé  (chose  êlrange]  sous  forme  de  lettre  au  duc  d’Orléans,  aujourd’hui 
l.ouis-Phili|ipe. 

- Je  suis  trop  profondément  peiné  des  maux  qui  afnigent  ou  (pii  pour- 
raient memicer  mes  peuples,  pour  n’avoir  pas  cherché  un  moyen  de  les 
prévenir.  .1  ai  donc  pris  la  résolution  d’ahdiqiier  la  couronne  en  faveur 
de  mon  pelil-llls. 

» l.e  dauphin,  <pii  parla^^e  mes  sentiments,  renonce  aussi  à ses  droits 
en  faveur  d(*  son  neveu. 

» Vous  aurez  donc,  eu  votre  qualité  de  lieutenant-général  du  royaume, 
à faire  proclamer  ravénemenl  (je  Henri  V à la  ronronne 


" Nous  relierons  ensuite  les  autres  mesures  qui  seront  la  couséqnonce 
du  chan^cuneiit  de  rè^ne. 

• Je  vous  renouvelle,  mon  cousin,  l’assurance  des  sentiments  avec 
lesquels  je  suis  votre  alTectionné  ronsin. 

■ Cbarles.  » 

A cet  acte  de  Hamhouillel,  le  Palais-Royal  répondit  par  l’envoi  de 
quatre  coinmis.saires  qui  furent  éconduits.  Hsclave  encore  de  l’étiquette, 
le  roi  déchu  refusa  de  leur  donner  audience  pendant  la  nuit.  K«‘s  com- 
missaii^s  iTvinrent  an  Palais-Royal  où  le  duc  d’Orléans,  en  caleçon,  leur 
ouvrit  iui-méme  la  porte  de  sa  chamhre  à eoucher;  et  celui-là  fut  jugé 
digne  de  la  royauté  populaire,  <|ui  recevait  les  défenseurs  du  peuple 
dans  le  plus  simple  appareil. 

Apres  celte  audience  en  déshahillé,  un  marin  fut  envoyé  un  Havre  pour 
fi'élerdeiix  hàlimeuts  de  lrans)MU't,  et  un  général  partit  pour  Cherhoiirg 
avec  des  instmctioiis  si^crèles. 

On  était  au  3 août.  Paris  retentissait  du  cri  : « à Rnmhoiiillet  ! à Ram- 
houiiiel!  • el  le  tambour  hallait,  et  des  agents  précédaient  les  tambours, 
semant,  sinon  la  peur,  du  moins  l'impiiétiide  dans  h‘s  rues,  sur  les  bou- 
levards, le  long  des  quais,  partout.  1/eaude  la  vaste  fournaise,  un  instant 
attiédie,  ne  demandait  pour  se  remettre  en  ébullition  que  le  plus  faible 
aliment  an  feu  déjà  à moitié  éteint.  — Carde  royale.  — Charles  X.  • — 
C’était  t!(qi  de  moitié!  Aussi  rélément  populaire  se  reprit* il  à houilloniier 
et  se  repandit-il  à l’i'xlérienr.  Tout  Paris  se  lit  soldat  : jusqu’aux  indécis 
des  trois  jours  <]iii,  enhardis  par  h‘s  sucrés  passés,  se  ('ouvrirent  des 
pieds  à la  télé  d'insign(‘s  guerriers.  Ou  emprunta  aux  armuriers  el  aux 
marehands  de  hrie-à-hrae,  easqiies.  ciiiras.ses.  sabres  et  fers  de  lance  ; on 
dévalisa  les  manèges,  en  signant  des  iuiiis,  payables  apn^s  la  victoire  ; on 
mil  en  réquisition  Harres,  rnhrioiets,  com'ons  et  jusipi'aiix  oiimihiis, 
véliii  iiles  de  imiivelle  date  tout  étonnés  de  sortir  de  l’eiiceinle  parisienne. 
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l/êlan  se  communiquant  de  proche  en  proche  et  de  bas  en  haut  ; on  vil 
des  propriétaires  de  calèclh's.  et  de  (ilhnrys  appeler  à leurs  côtés  des  ou- 
vriers aux  bras  nus  et  aux  mains  calleuses;  ou  si  1 âge  leur  interdisait 
de  se  lancer  dans  les  hasards  de  cette  promenade  guerrière,  ils  faisaieni 
place  vide  pour  les  hommes  du  peuple  sur  les  moelleux  coussins  des  plus 
somptueux  équipages. 

Plus  de  quinze  mille  hommes  se  mirent  ainsi  en  marche  vers  Ram- 
bouillet. sans  ordre,  sans  argent,  sans  vivres,  sur  une  roule  épuisée  par 
lepasstige  des  troupes  royales  ; et  l'on  vil  des  généraux  expérimentés  se 
mettre  à la  tête  de  cette  expédition  improvisée,  sans  carte  du  pays,  bien 
plus,  sans  costume  régulier,  sans  autre  insigne  de  commandement  que 
des  épaulettes  de  consul  d’Autriche  empruntées  à un  banquier  ccichrc. 

Certes,  nous  ne  dirons  pas  celle  écume,  mais  cette  mousse  de  la  revo- 
htlioii  de  juillet,  traverse  Versailles  mi  elle  commande  dix  mille  rations 
de  pain  • elle  passe  à Sainl-Cyr  d’où  elle  emmène  avec  elle  huit  pièces  de 
canon;  elle  arrive  à Trappes  où  l'arrière-garde,  incessamment  grossie 
est  rejointe  parles  volontaires  Rouennais;  enfin  elle  campe  auprès  de 
Coignéres,  sur  la  route,  et  dans  une  plaine  où  quelques  canons  et  iin 
régiment  de  cavalerie  peuvent  la  cribler  et  l’écharper,  iiniqnemeiU  dé- 
fendue qu’elle  est  fi  son  avant-garde  par  un  rempart  de  liacres  et  de  ca- 
briolets. 

Que  faisait-oD,  diirnntce  temps  au  cliàteau  de  Rumbonillet?  La  terreur 
y dominait  le  dèvouemenL  Peu  do  fidéies  étaient  d'avis  <|ii'on  fit  tête  à 
l'orage  : les  indécis  proposaient  une  retraite  sur  la  Loire,  qui  leur  aurait 
donné  le  temps  de  se  décider  pour  un  contre  la  monarchie,  selon  que  la 
Vendée  se  serait  montrée  plus  ou  moins  désireuse  de  recoininencer  son 
passé;  le  grand  nombre  enfin  opinait  pour  une  fuite  prompte.  L’insur- 
rection, se  disait-on.  gagne  les  campagnes,  les  Parisiens  voyenl  à chaque 
instant  leurs  rangs  se  grossir;  l’expédition  tonne  une  queue  qui  va  jiis- 
qn’è  Paris  où  elle  se  continuera  et  poussera  en  avant,  à mesure  que  vous 

l'attaquerez  à sa  tète Vous  en  disperserez  les  premiers  rangs,  mais 

ses  débris  successifs  s'étendront  sur  les  ailes,  se  réuniront,  (inimiii  par 
vous  envelopper,  et  alors  vous  n’aurez  ni  pitié  ni  merci  à attendre  de  ceux 
dont  votre  résistance  inopportune  et  inutile  aura  provoqué  la  Inrenr. 
Ah!  s'éci'iait-on.  dans  un  dévouement  simulé  : « Sauvez,  sauvez  l’espoir 
suprême  de  la  monarchie,  conservez  pour  un  avenir  meilleur  le  dernier 
rejeton  de  tant  de  rois.  » 

— Mais  Charles  X,  le  duc  d'Angoiiléme,  les  deux  duchesses — Ils 
se  tenaient  dans  le  château,  invisibles  pour  les  masses,  accessiides  seu- 
lement à quelques  privilégiés,  dont  pliisietii's  déjà  traitaient  avec  le  lieu- 
tenant-général. 

l'n  vidontaire  parisien  élail  venu  liéremeni  planter  un  drapeau  Irieo- 
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lore  ù pas  trim  pelutoii  royal  portaiilaii  fronUa  iux'arile  hlaiiche. 

l‘ii  général  avait  fait  répomln*  à c<‘t  aclo  do  témérité  par  une  rnsitladi*; 
le  volonUûre  était  tombé,  IVappé  à la  Jambe;  transporté  au  château,  des 
soins  lui  riirent  prodigm^s;  le  même  général  voulut  priMidre  rofTeiisive; 
un  autre  général  vint,  de  la  part  du  roi,  arrêter  toute  mainrestalion  hos- 
tile: te  volontaire  parisien  fut  le  dernier  blessé  de  la  révidiition  de  Juillet; 
son  sang  lui  le  seul  qui  coula  dans  celte  expédition,  im|inident  coup  do 
tête  d'une  ville  exaltée,  et  qui  pouvait  perdre  tout  le  friiil  de  sa  victoire 
des  trois  Jours. 

Dans  le  parc  de  ftambouillet.  dans  la  grande  avenue,  on  avait  In  aux 
soldats  la  lettre  de  (Charles  X au  duc  d’Orléans;  on  allait  de  rang  en  rang 

dire  que  le  nouveau  roi  récompenserait  la  tidélîlé Eh!  quel  était  ce 

nouveau  roi  qui  devait  se  montrer  reconnaissant?  — Henri  V.  — Mais 
dés  que  les  quatre  commissaires  parisiens  reparurent,  cette  dernière  ilin- 
sioii  se  dissipa  à leur  grave  attitude  et  à leur  parole  sévère. 

— • Que  me  voulez-vous,  messieui’s,  dit  Charles  X.  Tout  est  régie 
maiiileiiniit,  et  Je  me  suis  entendu  avec  mon  lieiiteiiant-géiiéral. 

— > C'est  lui  (pli  nous  envoie  pour  supplier  que  Ion  ne  s'expose  pas 
aux  suites  d'une  atUique  furieuse. 

— «Eh!  que  dois-je  faire^ 

— - Partir. 

• — Moi  seul... 

» — Vous  et  les  vôtres. 

" — Mais  J'ai  formellement  réservé  les  droits  du  duc  de  llordeanx  par 
l'acte  d’abdication. 

» — Un  trône  n'est  pas  solide  quand  il  s'élève  dans  le  sang. 

B — Vous  avez  vu  «pte  j’ai  encore  douze  mille  hommes  pour  le 
.soutenir. 

■ — Ils  sont  tlémoralisés  ; et  que  feraient-ils  contre  les  soixante  mille, 
tons  pleins  d'enUimisiasmc  qui  menacent  itambouiilet? 

» — Est-il  donc  vrai  que  rariiiée  parisienne  soit  composée  de  soixante 
miile  hommes  ? 

• — Oui,  aiir 

El  le  roi  ordonna  le  départ...  et  dés  ce  inomi'iit  il  n’y  eut  plus  de  roi.  » 

Alors  que,  d'après  les  lois  des  monarchies,  on  aurait  pu,  à quinze  ans 
d'intervalle,  réserver  le  roi  de  Home  et  te  duc  de  Hordeaiix  pour  le  trône 
héréditaire,  ces  deux  faibles  créatures  sévirent,  rime  et  l'antre,  entraî- 
nées dans  la  mine  de  leurs  familles;  et  Haniboiiillet  fut  le  théâtre  on 
s‘e.xerra  deux  fois,  et  de  la  même  manière,  la  loi  de  la  falalité.  Eâ,  l'espoir 
des  deux  régences  s'évanouit;  là,  deux  royautés  croulérenl.  Sainl-Üeiiis 
1^1  la  dernière  étape  des  vieux  roi.s  qui  meurent.  Hainboiiiilet  est  la  pre- 
4 miêre  étape  des  Jeunes  préiendaiils  qui  s'en  vont.  I>â-bas,  la  mort;  ici. 
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l’exil  !...  Louis  XIV  ne  |>uuvait  voir  sans  pâlir  le  clocher  «le  Sniiil-Deiiis.. . 
Ouel  roi  ostrra  regarder  la  lourelle  de  Ranihoiiillet? 

Llinries  X duiinn  l’ordre  du  dé]»art;  et  eel  ordre  fui  coiiinuiiiii|tié  aux 
chefs  de  l'expéditioii  parisienne.  Aussitôt,  sur  la  route  de  Paris  à Chartres 
à l’ouest  elà  l’est  de  llaïuhouillet,  deux  miiltiiudcs  agglomérées  s'éhran* 
lèrent,  se  mirent  eu  iiiarche  et  firent  voler  dans  les  airs  la  poussière  du 
rheiniii.  Voici,  à l’est,  ce  cortège  Irioiiiphai  et  d’iiii  aspect  carnavalesque  : 
des  masses  d’hommes  de  tout  âge.  de  tout  costume,  chcminnnl  en  chnii- 
tant,  rratcrnellemcnt  embrassés;  d'autres,  entassés  dans  rinlérieiir  et 
aunlcssiis  des  vniuiies  de  place,  d’autres  enfin  se  prélassant,  sous  leurs 
vestes  d’ouvriers,  dans  les  magnitiques  équipages  de  la  cour,  irahiés  par 
huil  chevaux  et  conduits  par  de  beaux  valets  tenant  en  main  des  guides 
de  soie.  El  maintenant,  contemplez,  à rorieiil,  ce  convoi  riiiièhre.  régu- 
lier enc4ire  dans  ses  mouvements  : dus  chasseurs  de  la  ligue,  des  hussards, 
deslanciei's.  des  dragons,  des  aiiilleiirs,  et  au  centre  des  gardes-diM.orps. 
escoKaieiU  deux  voitures  dans  lesquelles  im  vieillard  priait  et  im  enfant 
jouait...  Celte  fois,  au  ninins,  ce  ii’élnient  pas,  coniinc  â la  chute  de 
l’Empire,  des  cosaques  qui  caracolaienl autour  des  proscrits!...  Elail*ce 
une  cunsulalion  pour  ceux  qui  paiiaieiU?... 

M.  le  baron  Scliickier  qui,  sous  la  Kestauration.  avait  loué  le  pavillon 
de  Murtefontaine,  loua  llainbuiiillet  après  la  révoluliuu  des  trois  jours. 
M.  Schickter  aimaità  remplacer  dans  leurs  ciiâleaux  les  royautés  dét:liiit>s. 

F^TiKNVt:  Aiui;o. 
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ft  A liiiil  luiiivs  ilii  soir,  apivs  h*  soii|M'r,  imui  hùu*  eul  la 
• r.l  lioiitr  <l<‘ fniif  imilei  » mon  inlontioii  tnt  immense  bol  de 
'•  piinrh  donl  la  llaiiiim*  iliimiiiia  soudain  d'iine  leinle  raillas* 
lii|iie  le  sombre  réduil  de  l'exeellenl  Samind  Variier.  I ne  ser- 
vante sexagénaire,  une  jeune  lille  de^ingl  ans  et  le  Hial  de  la 
maison  prirent  place  à nos  cAtés.  Il  se  lit  luni  d'abord  un  long  si- 
lence. et  |e  u’enletidis  guére-dunml  un  quart  d'heure  que  lessaii-  ^ 
gints  de  l’orage,  les  cris  élüiiiïés  du  vent  (|ui  sonfllait  dans  les  arbres, 
qui  s’eiigouirrail  dans  les  tnassiTs  pour  s’élancer  ensuite  et  monter  jus- 
qu’à mon  oreille  comme  une  spirale  de  notes  ehantées.  Aux  dernières 
mesures,  aux  derniers  soupirs  inélmiiqiies  de  cet  orchestre  invisible, 
mon  hôte  jiarut  se  recueillir  nii  instant;  il  regarda  je  ne  sais  ipiel  por- 
trait de  raniille  qui  s’cnnnyail  an-dossiis  d’une  porte,  et  hienlôl.  fidèle  a 
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sa  jtronw*ssr,  .M.  Samuel  Varnerse  milârae  parler  de  son  auii  (l'nttlrefnix, 
le  fameuv  ronilf  de  Saint-Germain. 

— Monsieur,  me  dit-il,  celle  biidiothèque  si  riche,  si  opolente.  que 
vous  avez  admirée  dans  mon  pelil  salon  de  travail,  appartenait  en  i78-i  à 
M.  le  comte  de  Sninl-ricrmnin  ; ce  sont  des  livres  choisis,  des  ouvrages 
précieux,  lout  pleins  iTespril  et  de  st'ience,  mais  qui  n'ont  ni  l'esprit  ni 
la  science  «le  leur  ancien  maître,  de  mystérieuse  mémoire.  Cette  grande 
toile  peinte  que  vous  voyez  là  sur  le  panneau  de  la  porte,  r'ogt  le  portrait 
ressemidaiit  de  M.  le  comte  de  Saint-Germain;  un  beau  front,  n'est-ce 
pa.s?  des  yeux  tiieii  inUdligenls , un  sourire  rempli  de  finesse,  une  phy- 
siouumie  bien  remarquable,  n'esl-il  pas  vrai?  La  reproduction  de  son  cos- 
tume favori  est  égalcmriil  d'une  exactitude  parfaite.  Ce  vaste  fauteuil, 
que  Je  ne  cède  jamais  à personne,  c'est  le  fauteuil  bien-aiinc  du  comte 
de  Saiiii  r.emiain  ; il  s'y  est  assis  bien  des  fois,  monsieur,  en  sou- 
riant à ses  amis.  ïhi  jour  il  s’endormit  dans  ce  fauteuil,  les  yeux  fixés  sur 
le  soleil  (pii  .se  coiicliaii  dans  son  beau  lit  de  lumière  ; ce  joiir-là,  il  nous 
fut  impossible  de  le  réveiller  : hélas  î monsieur,  il  était  mort  ! 

— Vous  croyez  donc,  lui  répondis-je.  à la  mort  du  comte  de  Saint- 
Germain? 

— JiMTois  à sa  mort  et  à sa  résurrection. 

— Il  vil  encore  peul-<‘*liv?... 

— Assurément. 

— Ou  est-il  ? 

— Je  vais  vous  le  dire. 

Au  bout  de  quelques  minutes  de  rerueillemeiit.  Samuel  Yanierconli- 
mia  de  me  parler  ainsi  : 

— Le  comte  de  Saint-Germain  a joué  iin  rôle  singulier  dans  Thistoire 
seci*éU‘  de  la  ville  de  Foiilaiiiehle,’tii.  A la  mortde  madame  de  Poinpadoiir, 
cette  pauvre  marquise  (pii  eut  un  si  mauvais  temps  pour  faire  son  der- 
nier voyage,  le  comte  de  Saint-Germain  se  retira  le  plus  discréteineiil 
ipril  lui  fut  possible  dans  les  environs  de  Fontainebleau,  tout  pW‘S  de 
>emoiirs... 

— Pourquoi  celte  préférence  en  faveur  de  Fontainebleau? 

— Vous  le  sauivz  plus  tard  ; je  cniilinue  : riche,  opulent,  niillioniinire, 
fatigué  de  sa  marche  triomphale  parmi  les  hommes  d'élite  et  au  milieu 
des  jolies  femmes  du  xvm*  siècle  parisien,  le  comité  résolut  de  consacrer 
désonnais  sa  grande  fortune  à raccnmplisscnient  de  bonnes  reiivres,  son 
temps  à l'évucalion  de  sa  vie  tout  entière,  et  son  brillant  esprit  à la 
rédaction  fantastique  de  ses  mémoires. 

Par  malheur,  le  cmiite  de  Saint-Germain  avait  choisi  pour  refuge, 
pour  thehaîdc,  le  château  de  la  vieille  marquise  de  Manuury.  Madame 
(le  Mauoury  ralTolaît  des  huimnrs  et  des  choses  qui  u'avaieiil  rien  de 
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coiimiuii  avec  les  prosaïques  Irivialilés  «le  lu  terre;  elle  eut  à plaisir 
el  à hoiiiiour  de  recevoir,  de  fêter,  de  ronfisquerau  pruHl  de  sa  maison 
un  merveilleux  personnage  à la  mode,  et  lucntôt  le  salon  de  la  marquise 
servit  de  théâtre  aux  féeriques  représeiiiations  du  ctunle  de  Saint- 
<«ermain. 

l jie  seule  personne,  une  jeune  tille,  mademoiselle  de  Muiioui^  avait 
l'audace  de  se  moquer  à la  fois  du  cumédieii  et  des  speclnleurs,  de  celui 
qu’elle  osait  nommer  un  intrigant,  el  de  l'auditoire  qu'elle  appelait  un 
parterre  d’imhéciles.  L'oracle  avait  beau  dire  et  Iteau  faire,  mademoi- 
selle de  ManouryTut  inexorable  pour  le  comte  de  Suint-Germain,  et  diaque 
jour,  la  terrible  jeune  fille  pirisait,  dans  son  dédain  pour  le  triomphateur, 
des  gestes,  des  regards,  des  demi-mots  qui  sigiiitiuieiit  sans  doute  ; O 
misérable  demi-dieu,  tu  n'es  qu'un  homme! 

Eli  bien!  i[iie  vous  diraUjeT  cet  infatigable  coureur  d’aventures,  ce 
sceptique,  ce  païen,  ce  don  Juan  cosmopolite  qui  sevuute  d’avoir  humilié 
les  plusebarmantes  femmes  de  tous  les  siècles  et  de  tous  les  pays,  ce  syco- 
pliante  inillioimaire.  ce  possesseur  du  grand  «ouvre,  ce  ?itculas  Flaiiimel 
qui  fait  de  l'or  à sa  guise,  cet  euchiuiteur  qui  {hmU  tout,  qui  sait  (oui  et 
qui  ne  mourra  jamais,  en  un  mot,  le  comte  de  Saiiit-Gerinaiii  se  la- 
mente, monsieur,  il  se  désole.  H pleure,  il  soupire,  il  se  sent  mourir 
d’amour  pour  le.s  beaux  yeux  d'une  jeune  lille  <]ui  dédaigne  sa  personne, 
qui  méprise  son  caractère  et  qui  a nié  sa  puissance! 

Aux  premiers  mots  des  confidences  amoureuses  du  coiiile  de  SaiiK- 
Germain,  mademoiselle  de  Manoury  répondit  à ce  myslcrieux  adorateur  : 
Je  ne  vous  hais  pas,  seulement  je  suis  chrétienne  elvous  êtes  juif...  11  y 
a dune  entre  nous  l’immensité  de  la  goutte  «l'eau  catholique  ! 

La  jeune  lille  avait  raison  ; elle  avait  surpris  le  secret  de  la  naissance 
du  demi-dieu  dans  quelques  feuilles  de  papier  em(>ortées  par  le  veut  et 
qui  contenaient  les  premiér«*s  pages  manuscrites  des  3/éjnoire»  du  rom/c 
de  Saint-Germain.  — Le  comte  «le  Sainl-Gennaiu  était  né  dans  un  village 
de  la  Judee  deux  ou  trois  ans  avant  la  venue  de  Jésus-Christ. 

Un  soir,  le  beau  comte  disparut  à jamais  de  la  maison  de  inadamcMle 
Manoury,  ce  fut  là  le  dernier  jour  de  sa  royauté  faiilalisque,  et  nul  n«‘ 
peut  se  flatter  de  l'avoir  revu  dans  ce  monde.  Quebpies  mois  apres  ceU«; 
disparition  soudaine,  un  opulent  israclile  arriva  dans  la  ville  de  Fontai- 
nebleau. et  s*y  ht  baptiser  avec  une  pompe  et  une  solennité  iniinagiiiubles. 
l'n  peu  plus  lard,  eiitin.  le  juif  converti  épousa  la  fille  de  inadunie  la 
marquise  de  Manoury,  et  ce  fut  ainsi  qim  le  comte  de  Saint-Germain  res- 
suscita. par  la  grâce  de  l'aniour,  sous  les  appareiic«^s  d'un  simple  mortel 
que  l'on  apptdle  Samuel  Varner... 

— Samuel  Varner!  vous  êtes...  \ous  éli«‘Z... 

--  Eh!  mon  Dieu!  oui,  le  comte  de  Saint-tiei  Riain  lui-même  En  ib've- 


i 


♦ 


Digitized  by  Google 


^'O^TAl.^EBLEAl]. 


iiniil  ( lirêtieiu  j'ai  vunsciiü  ù ne  plus  èlre  qirun  hoinine  ; en  reccvaiU  le 
baptême,  j'ai  |>erdu  le  droll  (l  iiiiniorL'ililé  sur  la  lem»,  mais  j’ai  ^fagné 
peut-être  la  vie  éternelle  dans  b»  ciel. 

Ma  préférence  pour  le  séjour  de  Fontainebleau,  depuis  l'nniiée  17.. 
n'est-elie  pas  Iden  juste,  bien  naturelle  ? Il'nhord,  je  dois  à ce  beau  pays 
mon  dernier  amour  et  mon  dernier  bonheur;  ensuite,  je  me  suis  tou- 
jours souvenu  d'avoir  passé  à Fontainebleau,  il  y a longtemps  de  cela, 
il  y a bien  des  années,  il  y a de»  siècles,  le.s  heures  les  plus  belles,  peut- 
être  les  plus  rliarinanU's  de  ma  vie;  j'ai  aime,  j'ai  brillé,  j'ai  été  heu- 
reux, à des  éjwques  bien  dilîérentes  et  bien  éloignées  l'une  de  l’aulri*. 
dans  cette  ville  royale;  n’est-il  pas  fort  simple  ipie  j'aie  résolu  de  mourir 
aux  lieux  où  j'ai  si  bien  vécu  T 

J'ai  déjà  pres«pie  oublié  les  épisodes  les  plus  impartants,  les  détails 
les  plus  précieux  de  mes  courtes  aventures  a travers  l’Europe,  <i  travers 
le  monde;  mais,  je  n'ai  jamais  oublié  mes  voyages  en  France,  dans  les 
plus  beaux  temps  de  la  grandeur  de  Fontainebleau, 

Je  songe  bien  rarement,  je  vous  le  jure,  aux  passants  illustres  ipie  j'ai 
rencontrés  dans  la  Hume  des  rois,  des  consuls,  des  empereurs  et  des 
pap<^,  dans  le  palais  des  Sesoslris,  à la  cour  de  Fériclés,  sous  la  tente 
de  Charlemagne,  dans  les  répi>ldi(|ues  ilalieniies,  a Vienne,  à Madrid,  à 
Londres,  à Constantinople  f»ii  à Paris;  mais  je  pense  toujours  aux  per- 
sonnages admirable.»,  aux  hommes  et  aux  femmes  d'elile  ({iie  j'ai  salués 
de  loin  ou  de  près  dans  cette  bienheureuse  résidence  de  Foiilainebleaii  : 
il  me  semble  que  je  m'incline  encore,  pour  la  première  foi»,  devant  des 
royautés  vivantes  (pie  l’on  appcdle  Louis  IX,  lleiiri  IV  et  sa  rharmante 
GitbncUc^  Louis  Mil,  Louis  XIV  et  madame  de  Main  tenon,  Cnlberine  de 
Médieis,  Anne  d'Autriche  et  Marie-Louise.  Henvemito  Cellini  et  Fran- 
çois P\  Clirisline  de  Su(*de  et  le  Primaüee,  Sully  et  Louis  XV,  Charics- 
Quint  et  l'empereur  Xapuléun!....  Hélas!  monsieur,  le  bavardage  de  ma 
mémoire  vous  ennuie,  vous  fatigue  sans  doule^ 

— Kon  ; je  vous  écouterai  jus(|u'à  demain,  si  vous  voulez  me  le 
permeiire. 

— Sc  souvenir,  c’est  se  rajeunir  ! El  je  me  erois  jeune  encore,  et  bril- 
lant, spirituel  et  superbe.  <|uand  je  me  laisse  revivre,  par  la  peiisiîe,  par 
rimaginniioii,  par  le  cœur,  dans  ce  monde  de  la  gloire,  de  la  galanterie, 
de  l'esprit  et  dn  plaisir!  Oui.  je  snis  jeune,  me  voilà  dans  tout  l'éclat 
de  ma  richesse  mystérieuse,  au  beau  milieu  de  la  forêt  de  Fonlaiiiebleau, 
sous  le  règne  du  roi  saint  Louis... 

En  ce  temps-là,  saint  Louis  résidait  à Fontainebleau,  dans  mic  mo- 
deste retraite  (|u'il  appelait  nos  iié.ver/.v,  et  (|iii  avait  été  construite  par 
Philippe-Auguste.  A l époque  dont  il  s'agit,  eu  L2Ô1>,  Louis  IX  se  croyait 
dangeren.scment  malade,  et  le  bon  roi  disait  à son  Mis,  en  le  bènissanl  : 
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» Jr/#*  prie  </»ir  iu  te  ftiees  amer  au  peuple  tic  Ion  royaume;  car,  rraimeat. 
je  aimerais  mieiu'  tpte  un  Esrot  ventsl  it’Keosse  et  youreruast  le  peuple 
fin  royaume  Inen  et  lotalemenl,  yne.  lu  le  ijourerHasse  mal  aperlemeul  *• 

jours  npres  mon  apparition  tlans  les  deserts  <lo  Louis  IX.  jo  * 
ino  pris  à inarrlior  nu  liasai'tl,  à mon  corps  (lêCüiuIanl,  an  milieu  île  celle, 
immense  rorèl  <]ui  ii'ctail  pas  eiirm'e  percée  pour  la  rliasse  et  qui  res-  * 
seml»lait  presque  ù une  foivl  vier^'e.  .le  voulus  me  reposer  un  instant  et 
j'uliai  nrasseuir  sur  le  saltle.  au  pieil  d'une  muntagiie  autour  de  laipielle 
il  n'y  avait  que  4le  ta  désulaliuu  et  du  silence.  J’avais  peur  de  ce  coin  de 
terre  lu'iilé  par  le  soleil,  i;;nuré  des  liomines.  oiildié  par  Dieu.  Je  me 
relevai  bien  vite,  et  presque  au  inèiiie  instant  je  crus  entendre  une  espèce 
de  bruit  ar^^enlni.  le  bruit  d’uin-  goutte  d emi....  Je  tournai  les  yeux  vei's 
le  somniet  de  la  iiionta^'iie,  et  j'aperçus,  à ma  ÿ*rande  surprise,  à ma 
j;ranile  terivur,  un  immme,  un  homme  singulier,  qui  pleurait  en  chan- 
celant.. . 


J’entendis  presque  aussitôt  mie  voîX  éclatante  qui  criait  à cet  homme  : 
marche!  marche!  Il  disparut,  cl  par  un  eiuliaiileiueiil  céleste,  le  rnchei- 
qu’il  avait  arrosé  de  ses  larmes  laissa  tomber  une  goutte  d’eau  qui  de- 
vait être  éternelle,  une  laniie  ipie  vous  pourrez  voir  se  détacher  encore 
«lit  sommet  de  itt  Htu'he  ipû  pleure. 


Digitized  by  Google 


Ml  MA  l N KH  LK  Al'. 


m 

l.oiiis  1\«  i|iii  üp|ii'it  de  tiM  buiiche  bi  nouvelle  d'iiiie  puiville  rtuicoiilre 
el  d'un  miracle,  se  hâta  de  jmrilier  la  résidence  d un  roi  direlieii, 

en  y Tondant  un  liôpiial  et  deux  chapelles.  Saint  Louis  daigna  visiter, 
avec  toute  sa  cour,  h Ihdw  (/ni  /ilcnre  : il  s'agenunillu  sur  le  sahle; 
il  écoula  le  bruit  de  cette  goutte  d eau  qui  était.  |>um'  son  indiiigeiiee, 
une  larme  échappée  aux  yeux  d'un  coupable;  le  roi  pria  Dieu  pour 
rhoinine  maudit,  en  songeant  pent>étre  que  le  pecheur  qui  avait  jileure 
s'était  repenti. 

Des  ce  inonieiit.  qimiqne  l'on  en  dise,  nul  n’a  pu  ru  vanter  d'avoir 
rencontré  lejuiTdn  Calvaire;  personne  n‘a  plus  entendu  cette  voix  écla- 
tante. mystérieuse,  divine,  qui  avait  crié  durant  des  siècles  : marche! 
marche  ! 

Puisqu'il  est  queslnm  de  Louis  IX,  permettez- moi  de  prendre  en  une 
pitié  profonde  vus  orgueilleux  savants  d'aujourd'hui,  vos  aradémir.ieiis 
des  inscriptions  et  Ilelles-Lettrcs  qui  ont  déraisonné  de  leur  mieux,  a 
propos  de  la  prétendue  ilécouverte  du  cœur  du  saint  roi  Louis  dans  je  ne 
sais  quelle  vieille  chapelle:  non.  iioii,  le  coMirdii  pieux  monarque  ii’esl 
ni  PII  .Afrique,  ni  en  Sicile,  ni  en  France ;'uu  tel  trésor  n'appurtienl  plus 
à la  terre  : lorsque  LmiU  IX  lmiI  expiré  pour  le  Irioinphe  de  la  religion, 
le  ciel  ne  laissa  aux  lioiiuues  <pie  le  corps  du  divin  héros;  quant  a son 
cœur,  j'en  suis  sûr.  il  se  détacha  myslériensemenl  de  smi  enveloppe 
terrestre, 

K(  les  anges,  i^or  dos  hraiiclics, 

De  lciir>  petites  inaitis  hiancht's 
l.’om|)orl«‘rent  jii'.qo'à  Dieu. 

.N’uuhiiez  pus  de  visiler  et  de  visiler  eiicoix?  celle  immense  foret  de 
Fontaiiiehlean.  Lors<|iie  la  matinée  est  belle,  lorsque  le  soleil  est  radieux, 
lorsque  les  oiseaux  s'adorent  en  chantant,  je  ne  manque  jamais  d’aller 
parcourir  celle  forêt  que  j'ai  parcourue  si  souvent  et  que  je  retrouve 
toujours  peiiplee  de  ginrieiix  fantômes,  de  revenants  illustres,  d'ombres 
gigantesques,  lœs  plus  nobles  esprits,  les  plus  nobles  cœurs,  les  plus 
nobles  courages  de  voire  histoiiv  monarchique  se  cachent  derrière  ces 
massifs,  an  fond  de  ces  c.avernes,  dans  ces  grottes  de  pierre,  sous  ces 
gazons  lleuris.  dans  ces  rochers  entr  ouverts,  et,  certes,  les  poètes,  les 
romanciers,  le.s  hi.storiens  n'ont  qu  «i  prêter  l'oreilie  aux  bruits  capri- 
cieux de  la  forêt  pour  recueillir,  comme  dans  un  rêve,  les  légendes  les 
pins  poétiques,  les  récits  les  plus  romanesques,  les  contes  les  plus  vrais, 
les  hisluires  les  plus  merveilleuse^. 

Il  faut  reiidn^  justice  aux  poètes,  aux  altistes,  aux  écrivains  et  aux 
amoureux  de  notre  temps  : il.s  adorent  le  mystère,  le  hriiil.  le  silence,  la 
spleiidem*.  l'uiisciirile.  i herbe  Iraicht*  et  le  sahle  hnilani  de  la  forêt  d«' 
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Fonlciinoltlenn  Hit*n  «les  fuis,  j'y  ai  renroiitre  la  |H>esie  i|ui  inleiTiigenil 
(ieiiK  diêiies  spleiidiiles  <|iie  l’on  a liaplisês  îles  noms  di*  Henri  IV  vi 
Suily  ; j’ai  rencontré  l annuirqui  batifolait  dans  la  ninrc  aux  Eres,  dans 
le  rfîrrcfûMr  de  Bellevue  un  dans  la  yorye  au  Loup;  j'ai  rencontre  l’iiis- 
toire  ipii  s'asseyait  gravement  à la  table  du  Hoi  ou  à la  laide  du  Crand~Ve^ 
neur:  j’ai  rencontré  la  chanson,  la  muse  de  Désaugiers  qiii  fredonnait 
en  chancelant  tout  près  de  la  (/nnidc  Treille;  j’ai  rencontré  le  roman  qui 
demandait  à la  vallée  de  Fraoehard  ses  souvenirs  les  plus  secrets  et  les 
plus  lerribles;  enlin,  j’ai  rencontré  la  peinture  qui  s’arrêtait  à chaque 
pas,  dans  le  monde  de  la  fanlaisie  pittoresqiii*.  pour  assister  au  spectacle 
donné  par  le  ciel  et  la  terre  «laiis  la  vallée  de  la  Selle,  sur  le  moût  de 
Henri  IV.  dans  les  Pressoirs  du  roi,  au  Monluigu,  aux  Ventes  de  la  Reine. 
aux  Érables,  dans  le  r»7/rtj/ed'.tro;i,  partout,  dans  celle  foret  fééri((ue  on 
un  penie  invisible  a jeté  à plaisir  les  chefs-d’a*uvre  les  plus  variés  et  les 
plus  magnifiipies,  des  toiles  mobiles,  des  tableaux  admirables  qui  ont 
passe  par  la  main  de  Dieu  et  par  la  palette  du  soleil. 

I/on  dit  que  la  forêt  de  Foutninebleaii  r.oiUicnt  plus  de  «piarante  mille 
arpents  de  vieux  arbres;  l'on  dit  qu'elle  a vingt  lieues  de  pourtour;  l'on 
assure  «pi'cile  est  bornée  à l'ouest  par  la  Seine,  et  nu  midi  par  le  canal 
de  llriare  ; je  n'en  sais  rien  ; lorsque  je  m'aventure  dans  celte  forêt,  je 
tâche  d'être  à la  fois  un  simple  promeneur,  iin  poète,  un  historien,  nii 
artiste..,  mais  jt*  ne  suis  jamais  un  géomètre,  nri  directeiiiMlu  cadastre 
on  un  inspecteur  des  eaux  et  forêts.  v 

Je  n'ai  rien  à vous  dire  sur  In  parc  et  les  jardins  du  palais  de  Fontai- 
nebleau ; nous  les  avons  visités  ensemble  ce  malin,  et  vous  avez  admiré 
avec  moi  des  arbres  modelés,  de  belles  charinilles,  des  eaux  transpa- 
rentes, un  étang  qui  a pins  de  cinq  cents  toises  de  long,  une  cascade 
magnifitpic,  des  allées  superbes,  un  labyrinthe  anglais  de  l’effet  le  plus 
piltoresqiie,  des  plantations  de  tontes  les  sortes,  des  merveilles  de  luxe 
et  d'élégance  que  la  main  prodigue  des  rois  a répandus  sur  celte  terre 
privilégiée,  depuis  le  régné  de  François  D*  jusqu'au  régne  de  Napoléon. 

Je  viens  «le  nommer  Napoléon  : je  n’ai  )>as  besoin  de  vous  rappeler 
sans  doute  ce  petit  pavillon  bàli  par  l'empereur  an  milieu  de  l'élang. 
Souvent  le  conseil  impérial  se  réunissait  dans  ce  joli  pavillon,  sous  lu 
présidence  de  son  auguste  maître.  Un  jour,  in’a  t-on  dit.  l’empereur, 
qui  venait  de  travailler  avec  ses  rnintstres,  s'assit  en  silence,  un  peu  tris- 
tcnienl,  sur  le  bord  du  pavillon  dont  je  parle  : c’était  précisément  le 
lendemain  de  son  mariage  avec  une  archiduchesse  d’Autriche,  et  le  vain* 
<{ueur  de  l'Europe  venait  peut-être  de  conquérir  avec  ses  ministre.s  le 
mon«ie  (oui  entier  sur  une  carte  géograpliitpie.  Sans  y prendre  garde,  je 
l'imagine,  l’empereur  lira  lentement  son  ép<*e  du  fourreau  ; il  se  prit  à 
battre,  à ftnieller,  du  bout  «le  celte  arme  victorieuse,  les  eaux  innoceiiles 
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<h‘  rtUniig;  <‘l,  comme  un  c)e  ses  conseillei'ü  intimes  semhinil  rinlemtf^er 
lin  ^esle,  <ln  regranl.  .Napoléon  réponiHt  avec  nu  bien  triste  sourire: 
ilélas!  messieurs,  j'ai  bien  peur  (l'avoir  iluuiié  un  coup  «répée  ilans 
l’eau  !.... 

I,es  adieux  do  Fontaineideaii  n'éUiient  pas  loin. 

Je  nie  sentais  jeune  tout  à l’heure,  en  me  iaissani  revivre  dans  les 
du  roi  saint  Louis:  je  me  sens  rajeunir  (Uicorc,  eu  son^'eaiit  nu 
palais  de  Fontainebleau  du  xvi'  sit'cle.  L'histoire  vraiment  royale  de  c^lte 
résidiîuee  ne  ronimence  eu  réalité  qu’avec  le  règne  de  rraiieois  1''. 

Quand  il  eut  décidé  raisonnablement,  avec  l’aide  de  son  ndinirahie 
folie,  (|ue  le  palais  de  Kontainebleaii  deviendrait,  â I omhi'e  de  sa  cmi- 
roiiiie.  un  des  plus  riches  palais  du  inonde,  le  roi  de  la  renaissance  daigna 
mander  à sa  cour  le  plus  grand  artiste  que  je  connaisse  dans  l’iiistoiiv 
des  beanx*arts  iulieiis,  tin  nrchilccte,  un  peintre,  un  sculpteur  *|ue  l’on 
nuiimie  le  Priiiialice. 

Le  {'riinatice  était  mon  ami,  j'en  suis  stir;  je  ue  savais  qu'admirer  ce 
qu’il  avait  fait,  ce  qu’il  fnisail  et  ce  qu'il  voitiail  faire.  A ces  causes,  l'oi'' 
gueilieux  et  naïf  aiiisle  consentit  â iiraiiiier  un  peu.  lui  qui  haïssait 
beaucoup  tout  le  monde.  J’avais  coimii  le  Primaticc  dans  l’atelier  de  Jules 
Uoinain  son  inaïlrc  ; il  me  parlait  bien  des  fois,  en  soupirant,  de  la 
France  que  j'avais  déjà  visitée  et  <|u'il  aurait  voulu  connaître  à son 
tour;  jugez  donc  un  peu  de  sa  joie,  de  sa  noble  ardeur,  de  .<uii  ciUboii* 
siasiiie.  II  s’agit  |K>ur  lui  de  voyager  en  France,  de  ^laniîlre  eide  briller 
h la  cour  de  France,  sous  les  auspices  du  niar(|uis  de  Mantmie!  Oui, 
vraiment!  Franrois  1"  a besoin  d'un  grand  artiste,  un  artiste  qui  n'ait 
pas  de  rivaux  à redouter  dans  le  siéide  des  grandes  choses  de  l’art,  cl 
voilà  le  Primatire  qui  arrive  au  palais  de  Fontainebleau  pour  y improviser 
des  loui*s  de  force,  «les  merveilles,  des  chefs-d'auivre,  un  petit  monde 
tout  rempli  de  liiiniérc*.  de  inoiiveiiieiil.  d'invention,  de  hardiesse,  de 
grâce,  de  vigueur,  de  noblesse,  eniiii  de  génie!  — .l'eus  rhonneur  d'ar- 
river, avec  le  l’rimatice,  chez  le  magnilique  souverain  de  Fontainebleau. 

La  prtM  ieusc  improvisation  du  grand  artiste  ue  se  fil  pas  atleiidre  : 
l’aiThitcrture,  la  peinture  et  la  statuaire  se  mirent  à la  besogne,  .sous  les 
traits  (lu  Primatice,  et  le  palais  de  Foutaineblean  recul  bienbil  de  celte 
main  {irodigue,  de  relie  main  inépuisable  qui  daignait  l’agrandir  et  le 
décorer,  des  staUicUes,  des  ornements,  des  meubles,  de.s  fontaines,  des 
tableau.x,  des  plafonds  chargés  d’or  et  de  couleur,  des  mosaïques  splen- 
dides, des  odyw(ées  en  peinture,  des  merveilles  inestimables  qui  allaient 
faire  le  Primatice  le  véritable  maître  du  palais  de  Foiilaiiieblean. 

Que  vous  dirai-je  de  celle  lâe.lie  immense,  si  couragetiseiiienl  entre- 
prise et  si  noblement  achevée  par  le  Primatice?  I.es  portes  du  j)alais 
vous  sont  ouvertes,  et  vous  pouvez  juger  de  tontes  les  ebarmanles  mer- 
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vi‘ilU's  (ir  mou  ^rnml  artislo  <lc  Flomin*  ; oui,  vriiimciil,  jo  no  snis  (|U(‘I 
mirarie.  qui  uVsl  |u*ut-rln*  qm*  do  In  paltoncc  et  ilii  Iravail,  a rossnsoilô 
|)tMir  ios  yeux  ot  pour  Fesprit  du  xix'  siécio  In  rVonlion  tout  oiiliôio  du 
IViiuülice.  Encore  uiio  fois,  niiez  frapper  liurdimoul  à la  porte  dorée  du 
palais  : vous  pi>uri‘ez  \ous  promener  à votre  aise  dans  les  lîaleries  éliu- 
eelaiiles  de  François  I",  et,  à chaque  pas,  à chaque  regard,  vous  reçoit- 
uailrez  la  trace  glorieuse  de  iiiuu  eompagiioii  de  voyage. 

Les  belles-lettres  ne  fiin'Ul  |>uint  oubliées  par  le  roi  de  la  renaissance, 
et  le  savant  riuiilnmue  lliidésc  chargea  dereeueillirà  Foulniuobleaii  des 
livres  précieux,  dos  manuscrits  rares,  des  trésors  il'esprit  et  de  science 
empruntés  à tous  les  siècles  elà  toutes  les  uatious. 

Ainsi  métniiiorphosés  par  la  royauté  et  par  le  génie,  Ic'f  tièsvrh  de 
Louis  IX  abrilérenl,  durant  une  belle  partie  du  siècle  de  François  I". 
toutes  les  graudeiirs,  loule.s  les  majestés  qui  réguaieiit  eu  France  et  en 
Kuropo  par  la  noblesse,  par  le  c«Mirage,  par  le  génie,  par  la  beauté.  L»*s 
-rois,  les  priiic.es,  les  soldats  iiluslres,  led^ artistes  célèbres,  les  femmes 
d'élite,  trônèrent  tour  à tour  dans  le  palais  do  Fonlaiiiebleau,  à l’ombri' 
de  la  couronne  du  roi-chevalier.  Je  me  vante  d'avoir  salué,  dans  la  tfu- 
Irrié  d'/ZercNJo,  la  duchesse  d'Aiigouléuie  et  le  comiélalde  de  Rotirboii, 
madame  de  Lhnteauhrianl  et  (dément  Marot.  Marguerite  de  Navarre  et 
Diane  de  Poitiers,  Léonard  de  Vinci  et  Éleonorc  d’Autriche,  (..ascaris 
et  le  connétable  de  Montmorency,  b duchesse  d’Elainpes  et  Mabelais, 
et  bien  d'autres  illusü'es  lepréseoUnls  de  celle  Europe  du  xvi'  siérie  ipii 
laissait  voir  à ses  hodzoïis,  Léon  X et  Luther,  (leiiri  VIII  et  Don  Carlos, 
Frau&ns  1"  et  Charles-Quint.  V 

En  153U.  date  mémorahie  pour  mon  orgueil!  en  1539.  j’eus  riion- 
neiir  de  voir,  à Funtaiuehicaii,-  aussi  bien  et  d’aussi  prés  (pie  je  vous  vois 
en  ce  moment,  ce  grand  homme,  ce  grand  politique,  ca*  colosse  impérial 
qui  pesait  à la  fois,  en  écartant  ses  pieds  pardessus  la  France,  sur  l'Es> 
pagiic  et  sur  rAlleniagiie. 

Loi'squ'il  fut  qiu’SliiMi,  a la  cour  de  Foiitaiiiebleaii,  de  l’arrivée  pro- 
chaine (le  Cliarles'Qiiinl,  'rrihonlet  se  prit  4 Imit  un  jour;  il  lui 
semMait  en  elfel  tn^s-risible  que  le  vaiii(|ueur  de  Pavie  se  contifit  à la 
loyauté  de  son  royal  prisonnier  de  Madrid,  sous  le  prétexte  d'aller  com- 
l•attre^nslln'f‘CttoIl  des  Gantois.  Dans  la  secréte  pensée  de  ce  boulTon  du 
roi;  c'en  était  fait  do  la  liberté  et  de  la  vie  de  (Charles-Quint;  il  disait  on 
riant  à Françoia  I*'  : Sire,  votre  geôlier  est  bien  plus  fou  (pie  moi  ; je 
ne  sais  <pic  dire  des  loliea',  tandis  qu’il  a Ja  sottise  d'en  faire. 

En  écliange  du  droit  dë  passage  (pi'U  ^vait  demandé.  Charles-Quint 
préinit  à son  rival,  à son  ennemi,  rinvestitnre  du  Milanais.  A son  arrivée 
en  Franc(‘,  il  ap|)rit(pie  la  duchonse  d’Elampes  conspirait  contre  lui. 

Dans  le  conseil  de  François'  P',  il  ne  voulu!  employer,  pour  vaincre 
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une  jolir  rt'iiitiit*.  (|iu*  les  .'innés  de  In  ^^al.iiiterie  el  ilo  la  générosité,  l'n 
jour,  d.'iiis  i appartcmeTit  dex  poêh’x  <|ii*il  oeeii|>ail  à Foiilainehleaii,  IViii* 
|»emir  laissa  Imnher  de  sim  dnigi  aii\  pieds  de  madame  d'Élampes  im 
diainaiil  inagnifiiiiie. iin  lérilalde  trésor;  la  duchesse  rain.issnle  diamant, 
et  EharleS'Uninl  la  supplia  de  le  garder.  Des  ce  inomenl,  reinperpiir  n'a* 
vait  plus  rien  à craindre  de  son  hôte;  il  embrassa  le  roi  de  France; 
il  s'en  alla  combattre  dans  les  Flandres,  et  il  se  souvint  de  sa  promesse 
du  Milanais  comme  son  rival  s'était  souvenu  de  ses  promesses  de  Madrid. 
Eelte  fois . ce  fut  seulement  de  son  maître  que  Tribunlet  se  prit  à rire. 

Duehpies  années  plus  lard,  comme  je  voyage.ais  en  Espagne,  j’entendis 
annoncer  une  singulière  nouvelle  : le  souverain  ambitieux  qui  était  hier 
encore  un  roi  en  Espagne  et  un  iMnperenr  en  Allemagne;  celui  qui  cum* 
mandait  à ^aplcs,  en  Sicile,  en  Sardaigne,  dans  le  Milanais,  dans  la 
FranchM>)nité,  dans  le  Roussillon,  dans  les  Pays*Bas;  celui  qui  avait 
une  notle  considérable,  une  armée  invincible,  des  géuér.'iiix  triomphants 
pour  Taire  la  guerre  où  bon  lui  semhl.iit;  relui  qui  avait  les  trésors  de 
l'Afrique  et  de  rAmérique  pour  acheter  l'Europe  lorsqu'il  ne  pourrait 
)»as  la  vaincre;  celui  qui  faisait  dire  aux  peuples  de  son  v.isle  empire  : 


au  whindrp  de  ses  womrwents  fa  ivire  tremble;  Ehai  les-nuinl  venait  de 
s’ensevelir  vivant  dans  h*  monastère  de  Sainl-Jnslî 
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(«i/ice  a i|iieli|ucs  m'civIs  d elaliiui  htli!i'<‘ssainil  la  iioliliipie  Cü](a^itulc 
t‘i  i|u  i)  ni'impui'luil  île  ilévuiior  à l'anrieii  empereur,  je  réussis  à me  faire 
iiih'oilüire  au  cuiiveul  île  SaiiiuJusI.  ilaiis  la  cellule  île  Oiarles-Qiiint. 

— Pfir  pitié!  me  répomiil  le  nouveau  moine  ite  Saint-Jiist,  ne  me 
parler  |ilus  de  l' Aii^delerre,  ni  de  la  Franre,  ni  de  rAllemagne.  toiiliTla 
ne  regarde  ipie  mon  pauvre  snreesseur,  le  roi  des  Espagnes!  Ici,  mon 
frère,  je  ne  m’in{|uié(e  i|ue  de  mon  salut  devant  Dieu,  et  lorsqu'il  m’est 
possible  de  dérober  un  peu  de  temps  à celte  pieuse  inquiétude,  je  me 
prends  à fabriquer  de  mes  mains,  naguère  impériales,  ces  petites  hor- 
loges que  vous  voyez  autour  de  nia  cellule.  Mes  horloges,  qui  vont  tou- 
jours mal.  me  rappellent  à cbaqiie  insUnit  le  divin  liurluger  de  ce  inonde, 
de  ee  monde  qui  luurclie  toujours,  elaloi's  je  in'incline,  je  nie  prosterin*, 
P*  m'IiuiiiiJiel. ..  J'ai  songé  liien  souvent  à riiorloger  du  monastère  de 
Saint*  Jusl;  je  ne  saurais  vous  dire  quel  plaisir  j'ai  pris,  il  y a quelques 
iiiois,  à lire  dans  iiii  de  vos  poètes  d'aiijounniiii.  M.  Viennet . le  conte 
délicieux  iiililnlé  : ies  liorhyes  de  ('harlos-Qiiint, 

Je  ne  me  souviens  jias  d'avoir  mis  le  pied  à Fontainebleau,  ui  même 
sur  la  terre  de  France,  durant  tout  le  régne  de  Henri  IV.  Il  me  semble, 
que  dans  ce  temps  là  je  me  trouvais  au  fuiid  du  Chili  avec  Almagro;  mais 
rimmeitsilé  de  la  distance  ne  m'empècha  pas  d’entendre  le  releiilisse- 
meiil  d une  huche  qui  venait  d'abattre  In  tète  du  maréchal  de  Hiruu.  (]e 
coup  de  liaciie  dénoua  uti  drame  politique  dont  le  dernier  acte  s'était 
joué  dans  le  palais  de  Fontainebleau  entre  Biruii  et  Henri  IV.  Le  bour- 
reau ne  frappa  le  traître  que  dans  l’enceinte  de  la  Bastille. 

Je  me  laissai  dire  autrefois,  par  mon  ami  Bassunipierre,  ({lie  le  roi  de 
France  avait  perdu  au  jeu  de  Fontainebleau  des  sommes  fabuleuses;  en 
quelques  jotii's,  Bassouipicrre  seul  gagna  plus  de  cinq  cent  mille  livres  à 
son  auguste  inaitre.  l/écoiiome  Sully  n’adorait  pas  sans  doute  la  rui- 
neuse résidence  de  Foiilainebleaii. 

Sous  le  regiie  de  Louis  Xlll,  j'assisiai  dans  le  palais  à la  création  de 
qnarante-neiir chevaliers  de  l’ordre  du  Saint-Esprit;  à l'issue  de  cette 
imposante  cérémonie,  le  roi  de  France  s’en  alla  loucher,  dans  Vallée  de 
l‘Etang^  les  écrouelles  de  pins  de  douze  cents  malades.  Eut-il  le  pouvoir 
de  les  guérir? 

En  164*2,  je  vi,s  passer  à Fontainebleau  une  espèce  de  chambre  mobile, 
une  immense  litière  portée  par  dix-buit  gardes-dii-corps  ; cette  chambre 
contenait  un  lit,  une  Uible,  une  chaise,  un  médecin  et  un  ministre  ; le 
médecin  était  assis,  le  ministre  était  couclié;  ce  ministre  n’était  rien 
moins  que  le  caidinal  de  Ilichelieu  qui  s'eii  allait  mourir  a l'aris. 

Je  quittai  Foulaiuehleau  peu  de  temps  avant  la  mort  du  célébré  curdi- 
iial,  et  je  lie  pus  m'empêcher  il  y revenir  dans  le»  premières  années  du 
ivgne  de  Louis  XIV,  avec  la  fameuse  t^hrisline  de  Suède. 
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ViMi!>  sHVi.'Z«4ruiiinH‘  UmU  ie  iiiuiidt?.  l'Iiiîitoii'c  ilc  ce  (mumc  MüuaMesrlii. 
raiiiHiit  iiilurê  lie  Olirisline,  nssassiné.  exiVtilc  pur  l'nnlre  île  sa  ruyale 
maîlressi;  tiaiis  la  ijalvriv  tles  Crrfs:  mais  \otis  ijjiiuruz  peiil-iUiv  ime 
diToiistaiice  qui  ne  iiuiiKpie  pas  «rinUTèl  eL  i{iii  (l’esl  pas  loiil  à fait  éli'iiii- 
^i;re  aux  arlos  <lc  ma  vie  secrêle  : le  (-nrilinal  de  Ma/arin.  au  mmi  du 
roi,  osa  leproclior  <î  la  reine  de  Suède  la  luorl  de  ce  mallieiireiix  èeuvii 
dont  le  san^  avait  souillé  une  résidenre  royale,  tüiristiiie  nie  cliar;^ca  de 
ivdi'îer  une  réponse  au  eardiiial,  et  je  in  einpressai  d'écrire  la  lettre  sui- 
vante que  Christine  signa  sans  liésiler  : 

« .Munsiimr  Mazarin.  apprenez  tous  tant  que  vous  êtes,  valets  et 
maîtres,  petits  et  grands,  qu’il  m'a  plu  d'agir  ainsi;  que  je  neveux  ni 
ne  dois  rendre  compU!  de  mes  actions  à qui  que  m soit,  surtoul  à des 
ranrarons  de  votre  sorte.  Je  veux  que  vous  sachiez,  et  que  vous  disiez  a 
qui  voudra  Ceiiiiuidre,  que  Chrisline  se  soueie  peu  de  votre  cour  et  en- 
core moins  de  vous;  ipie  pour  me  venger,  je  n'ai  pas  hesoiii  d’avoir 
reconi's  à votre  ruriiiidahle  piiis.saiice.  Mon  honneur  l'a  voulu  ainsi  ; ma 
volonté  est  une  loi  que  vous  devez  respecter;  vous  taire  est  votre  devoir, 
et  liieii  des  gens,  que  je  n'estiiiie  pas  mieux  <pie  vous,  reraieiil  très-bien 
d’uppremirc  C4*  (pi'iU  doivent  à letics  égaux,  avaiiLde  l'aire  plus  de  bruit 
qu'il  ne  convient. 

« Sachez  eiilin,  monsieur  le  cardinal,  que  (diristine  est  reine  pailout 
oii  elle  est,  et  quelque  lieu  qu’il  lui  plaise  d’hahiler,  les  homme.s,  quelque 
fourbes  qu’ils  soient,  vaudront  encore  mieux  <|iie  vous  et  vos  allidès.  Le 
prince  de  Coudé  avait  bien  raison  de  dire  : Ce  fieux  renard,  4pii  jusiju'ici 
a trompé  liieu  et  le  diable,  ne  se  las;icnt  jamais  d’outrayer  les  bons  servi- 
teurs de  l'Etat,  à moins  que  le  parlement  ne  eonyèdie  H »e  punisse  vel  illus- 
trissime faquin  de  Piseina. 

• <à’uyez-inot  donc,  cuinporlez-voii.s  de  manière  à mériter  ma  bienveil- 
lance, c’est  à quoi  vous  ne  sauriez  trop  vous  étudier.  Dieu  vous  préserve 
d’aventurer  jamais  le  moindre  propos  indiscret  sur  ma  personne;  quoi- 
qn’aii  bout  du  monde,  je  serai  inslniile  de  vos  menées.  J’ai  des  amis  et 
des  courtisans  à mon  service  qui  sont  aussi  adroits  et  aussi  siirveillaiiLs 
que  les  vôtres,  quoique  moins  bien  soudoyés.  » 

Louis  XIY  disait,  quelques  années  plus  lard,  à pnqms  de  celte  inso- 
lente lettre  qu’il  voyait  pour  la  première  fois  : • Si  un  tel  écrit  me  par- 
venait, ô cette  heure,  de  celte  ribaiide,  j’irais  inconlinent  à Fonlaiiieblcan 
lui  donner  le  rmiel,  sauf  ensuite  :'i  me  laver  les  mains;  puis,  je  la  fei'ais 
jeter  par  mes  valets  de  pied  hors  de  mon  palais,  cl  conduire  par  des  ar- 
chers hors  de  mon  royaume!  * 

La  reine  Christine  imninil  à llonns  non  pas  dans  mes  bras.  Oieii 
merci,  mais  à mes  pieds.  Les  ilépoiiilles  morlelles  de  Monaldeschi  .sont 
encore  à Fonlaineblean,  an  bout  du  parc,  ilaiis  le  petit  village  dMro/i. 
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Fil  ii’  dimpliiu,  Mis  de  Louis  XIV.  iiu<|iiil  à Fonlainebleuii;  eu 

|(>Kâ,  le  grand  roi  signa,  dans  ce  palais,  la  révocation  de  l'édildeXanles; 
en  1080.  Foiilaineldeaii  recui'illit  le  dernier  suitpir  du  prince  de  Condé. 

J’ai  lu,  dans  un  hean  livre  d’histoire,  que  le  palais  de  François  l" 
devait  heaiicoiip  à la  iniinilirencc  de  Louis  XIV;  je  n’en  crois  rien.  Fon- 
laiiiehleaii  ne  doit  pas  gnmd'clinse  an  soleil  du  grand  roi,  qui  réservait 
lonlesses  splendeurs  pour  le  cliâieau  «le  Versailles;  je  me  trompe  : Fon- 
taiiieldeau  est  redevalde  à Louis  XIV  d im  inagiiifnpie  apparlcmenl, 
composé  de  riii<{  pièces,  tout  rempli  de  ces  petites  tnerveilics  qu’oii  a|)> 
pelle  des  ineiildesde  Houle.  Cet  appartement  était  la  profane  retraite  de 
madame  de  Maintenoii. 

Dans  mes  lointains  voyages,  durant  une  lionne  partie  du  xvm’  siècle, 
je  ireiiteiidis  répéter  à l'écho  aucun  hriiit  qui  vint  me  parler  eiicuce  de  la 
grandeur  éclatante  du  palais  de  Foiilaineldeait  : la  régence  se  trouvait 
à merveille  dans  son  Imuduir  du  Dalais-Hoyat,  et  Louis  XV  n’avait  rien 
de  mieux  à faire  que  de  s’en  aller  à la  chasse  dans  le  Parc  aux  Cerfs;  ii 
me  semble  pourtant  que  Louis  XV  épousa,  dans  le  palais  de  FuiUaine* 
hleau,  Marie  Leczinska,  la  tille  de  Stanislas,  roi  de  Pologne. 

l’eiit-èlre  se  passu*t-il,  à celte  éporpie,  dans  la  résidence  favorite  de 
François  I",  des  scènes  historiques  d’une  certaine  iniporlaiice,  d’un 
certain  intérêt;  mais,  en  ce  temps-là,  je  me  trouvais  assez  mal  placé  poul- 
ies comiaitre.  et  à vrai  dire,  les  historiens  du  wui'  siècle  tic  les  cuniiuis- 
sent  pas  davantage. 

Depuis  le  jour  de  mou  installation,  de  mon  exil  volontaire  dans  ce 
hienlieurenx  pays,  j'ai  assisté  à d’étranges  spectacles  donnés  par  l’his- 
Loire,  ù des  spectacles  pleins  de  majesté,  de  grandeur  et  d’épouvante. 
Sous  reinpirc,  j'ai  vu  à Fontainebleau  Jérôme  Ilunapartc  qui  épousait  ta 
tille  d'un  roi,  par  la  grâce  de  Dieu  et  du  génie  de  son  frère.  J’ai  vu  ^u• 
poleoii  tui-méme  qui  épousait,  dans  tout  l’éclat  de  sa  puissance  et  de  sa 
gloire,  rarcliidiichcsseMarie-Louise.  J’ai  vu  renipemirqtii  décidait  du  sort 
de  rKiirupe,  dans  cc  petit  pavillon  de  l'Élany  dont  je  vous  ai  déjà  parlé, 
dans  ces  parterres  qu’il  avait  embellis,  et  surtout  dans  ce  petit  jardin 
anglais  qu’il  avait  fait  exécuter  par  rarcbitecle  llurlaut.  Les  embellisse- 
ineiits  de  Fontainebleau  coûtèrent  plus  de  dix  inillioiis  ù rempereur. 

Je  me  souviens  d’avoir  aperçu  un  malin,  dans  l’allée  de  rÉUuig.  Na- 
poléon qui  HG  promenait  avec  le  pape  Fi<‘  VII  ! 

Jele  vis  encore,  pour  la  dernière  f<»is.  à Fontainebleau,  le ^20  avril  181  i : 
ce  jour  là,  à une  heure,  l’empereur  sortit  de  ses  appaiiemeiils  pour 
descendre  dans  la  cour  du  Cheval  Blanc;  il  avait  autour  de  lui  le  duc  de 
Bussauo,  le  général  Belliard,  le  colonel  Anatole  de  MotUesqiiioii.  le  comte 
de  Tnreniie,  le  colonel  Gonrgntid,  le  haron  Mégrigny,  le  général  Fouler, 
b*  haron  Fain,  le  lieutenant-colonel  Althalin,  le  haron  Lehirgne  d'ide- 
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\ille,  Ir  clicvoliur  Jmianeii,  le  general  Kosukowski  et  le  colonel  Woiiso- 
witah.  — Dieu  ! ijue  celte  vieille  ganle  se  leiiall  immubilü  cl  imiein* 
eii  un  pareil  monienl.  et  comme  ils  versaient  des  larmes  solennelles  ces 
liomines  admirables  qui  n'a>aient  jamais  pleuré  en  passant  par  Arrole, 
par  Aboukir,  pur  Mureiigu,  par  Austerlitz,  pur  léna,  par  ^Va^ram  et  par 
Moscou?.,..  Mon  Dieul  comme  ils  conlemplaienl,  avec  toute  la  douleur 
d'une  st'paraliuii  suprême,  et  leur  empereur  et  leur  aigle! 

Je  le  vois  encore,  ce  pauvre  empereur  : il  était  bien  pâle,  bien  li  lsle. 
lûeii  humilié  peut-être;  mais,  il  me  semblait  toujours  bien  grand,  allez! 
Le  sou  de  sa  voix  remua  cette  masse  immobile  qui  irprésentait  lu  grande 
armée,  et  qui  se  prit  à tressaillir  comme  pur  enchuntemeiit;  renipereur 
remerciu  ses  soldats,  et  vous  savez  de  quelle  ruçoii  sublime  il  daigna  les 
remercier;  ensuite,  il  embrassa  l’aigle  impérial,  il  eiiibras.s*i  le  drapeau 
de  sa  gloire,  il  embrassa  le  général  r<‘lil,  et  il  légua  au  monde  entier  le 
souvenir  des  Adieux  de  Fontainebleau. 

J'ai  \ii  tomber  bien  des  gt'audeurs  et  s'abîmer  bien  des  puissances; 
j’ai  vu  rà  et  là,  à travers  la  terre  que  j'ai  parcourue  durant  des  siècles, 
des  chutes  proloiides,  des  infortunes  éclatantes  et  des  douleurs  inUaies; 
j'ai  VII  des  rois  écrasés  sous  les  débris  d'un  trône,  des  grands  hommes 
de  guerre  qui  succombaient  dans  la  bataille  eu  apercevant  de  loin  la 
victoire,  des  innocents  qui  iiiouraieiil  de  la  main  du  bourreau,  des 
princes  exilés  par  leurs  peuples,  des  marlyrs  qui  s'en  allaient  vers  Dieu 
parla  roule  de  l'échafaud  ; eh  bien  î si  j'en  excepte  le  specüicle  du  Fils  de 
l'Iioinme  porlaiil  sa  croix  sur  la  roule  du  calvaire,  jamais  rien  de  grand, 
de  solennel,  de  terrible,  ne  m’a  plus  ému,  effrayé,  reimié,  que  le  deiiou- 
meut  de  celte  tragédie  impériale  à Fontainebleau  ! 

Hélas!  jugez  de  ma  surprise,  de  ma  joie,  et  de  mou  admiration, 
iorsqiruii  beau  malin,  à mon  réveil,  au  mois  de  mai*s  1815,  j eiiteiidU 
parler  de  la  résurrection  du  demi-dieu  de  la  guerre.  Oui,  l'eiiipereui' 
^!^poleon  avait  brisé  son  sépulcre  de  l'ile  d'Elbe  ; il  avait  trompé  In  vigi- 
lance des  gardes;  il  avait  retrouvé  ses  apôtres,  ses  amis  lidéles;  il  avait 
de  nouveau  parlé  au  peii|ile  et  à rarniéc;  il  avait  rendu  l'essor  à son 
aigle,  et  l'aigle  impérial  s'était  mis  à voler  à travers  l'empire  de  clocber 
en  clocher.  Oui,  l'empereur  .Napoléon  avait  traversé  la  France;  il  avait 
frappé,  la  veille  encore,  à la  porte  du  palais  de  Fontainebleau,  et  au  inu- 
iiient  où  l'on  me  parlait  de  la  sorte,  le  prisonnier  de  l'ile  d'Elbe  était 
déjà  dans  le  château  des  Tuileries,  sur  son  trône!.  ..  histoire! 

ipielle  odyssée!  quelle  fable!  quel  roman!  quel  poème! 

La  restaiiraliuii  n'a  guère  laissé,  dans  le  palais  de  Fontainebleau,  que 
le  souvenir  du  mariage  du  due  de  Herri  avec  la  princesse  On roliiie  de 
Naples.  Je  ne  veux  pas  être  injuste  envers  lamis  XVIII  : il  se  souvint  «le 
sa  visite  à FoiilainebhNni.  <*n  18Dî,  et  il  ehargisi  h‘s  aiiisl«>s  b*s  plus  • é- 
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lrln»‘s  ilo  si»n  ri^giip  de  reslanrer,  avec  une  magnilieeiire  royale,  la  galerie 
de  lhaiie. 

C'esl  vérilablement  la  révolution  de  jiiillel  qui  a ressuscité  r.idnitrahie 
rréalion  du  Priniatice  et  de  Franeois  t"  ; resl  la  royauté  de  iSâO  qui 
a rendu  au  palais  de  FnnUiineldeau.  avee  une  prodigalité  souveraine. 
Ions  les  raprires,  toutes  les  fantaisies  poétiques  du  xvr  siérlo,  et  la  sé- 
vère majesté  de  la  cour  de  Henri  IV*  et  la  noble  éléganre  du  régne  de 
Louis  XIII.  Pt  la  grandeur  de  Louis  XIV,  et  jusqu'aux  hrillaiites  ferrures 
forgées  par  le  roi  Louis  XVI. 

Hien  ne  inampie  à relie  mngui(i(|iic  resurrerlion  : tout  y est  à sa  place 
d’autrefois,  depuis  les  oniemeuts  de  la  chapelle  «le  Saint-Louis  jusqu’à 
la  petite  tahh*  sur  la<(uelle  fut  signée  l’abdiralion  de  rem|»ereur  Napoléon; 
depuis  les  fleurs  de  la  chambre  habitée  parLatboriue  de  Médiris  jusqu'aux 
meubles  de  rapparlemeut  occupé  par  riin|)ératrice  Marie-l.oiiise. 

Oui,  oui,  la  résurrection  est  complète  : les  portes,  les  plafonds,  les 
paiNpiels,  les  meubles,  les  vitraux,  les  chefs-jlViuivre  «le  toile,  «le  marbre 
ou  de  pierre,  l'or,  la  couleur,  l’écaiHe,  l'argent,  l'éinail,  l'ivoire  et  le 
velours,  toiili's  b^s  richesses,  toutes  les  merveilles  de  trois  siècles  sont  là. 
«levant  vous,  et  nous  pouvons  encore  admirer  à Fontainebleau  un  palais 
s|)leiidide  et  digne  des  plus  grainis  inonnr«|ues  de  ce  monde. 

L'feiuvre  de  mon  ami  b?  Primatice  reparaît  comme  par  enchauteineiil  : 
riii.sloire  d'ilercule  se  dessine  de  nouveau  sur  ces  vastes  murailles  avec 
toute  la  vigueur  de  cet  hisloriogra]die  qui  nous  parlait  si  bien  «b*  fablt* 
avec  un  pinceau.  Voilà  la  gnln  ie  de  Frawois  l'*  aviîc  toutes  sortes  «l'or- 
nemenis  et  de  sculptures!  Voilà  la  fameuse  porte  dorée,  ce  cliarmanl 
«•I  simple  clief-d’muvn^  du  grainl  artiste.  Fiitiii.  je  le  répète,  le  palats  de 
Fontainebleau  a repris  à la  poussi«>re,  au  plâtre,  nu  imtrtier,  à la  chaux, 
au  papier  peint,  au  néant,  la  création  tout  entière  du  Primatic«‘. 

Le  palais  de  Fontainebleau,  ainsi  inétamorpliosé  par  un  prodige  de 
patience,  de  dévouement  et  d'Iiabileié,  fut  ch««isi  en  IR^7  pour  être  le 
magnilique  témoin  du  imiriag«‘dn  prince  royal,  le  «Inc.  d’Orléans,  avec  la 
princesse  ileléne  de  Mf'rkb'tnbuurg.  Le  contrat  fut  signé  dans  la  salle  de 
Henri  II;  la  bénédiction  nuptiale  fut  donnée  dans  la  chapelle  fondée  par 
Saint-Louis,  r«‘staurée  par  François  1*'  et  embellie  par  Henri  IV.  Le  ma- 
riage protestant  cul  lieu  dans  la  galerie  Louis- Philippe. 

Ce  jour-là  fut  tm  grand  jour  de  fête  pour  la  ville  de  Fontainebleau,  qui 
se  croyait  revenue  sans  doute  aux  splendeurs  royales  des  plus  beaux 
siècles  de  la  monarchie  française. 

Je  n'ose  pas  vous  entretenir  de  la  ville  même  de  Fontainehlean  ; j’ai 
peur  d’en  dire  trop  de  mal  on  de  n'en  pas  dire  assez  de  l«ien.  Certes,  c’est 
une  ville  convenablement  bâtie,  elle  a des  mes  très-larges,  des  maisons 
éieganlrs,  des  magasins  luxueux,  des  b«H«*lleries  superbes.  ..  une  belle 
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t('lo,  niais  (U*  cervrllc  En  il'antiPs  tornics,  elle  n'a  pas  (1<>  coni* 

ninrce,  iitU*  n'a  pas  il'imiiistne,  rllo.ii'a  pas  «rar^tnil. 

Funlainebicau  est  iin  sêjmir  furl  triste  pour  tout  leinomle,  exooplê 
pour  moi.  Est*i‘e  que  je  n'ai  pas  à rnn  disposition  une  forêt,  un  pare,  des 
jiirdiiisel  un  palais  magnifiques? Est-ce  <;n'il  m'est  interditd'aUer  deviser 
des  grandes  clioses  d'autrefois  avec  les  hommes  d'êlile  qui  ont  fait  l'hon- 
neur et  le  tdaisir  de  notre  histoire?  Esl-ee  que  je  n'ai  pas  le  droit  d’aller 
frapper  à la  porte  de  Henri  IV  et  de  François  I",  île  Louis  XIV  et  de  Na- 
poléon? Kst-ce  (pie  je  n’ai  pas  dans  le  parc  de  Fontainebleau  la  petite 
église  d'Aron  où  je  vais  interroger  les  tombes  de  Monaldeschi,  de  Uati- 
bentmi  et  d'Etienne  Uezoul?  Est-ce  que  je  n'ai  pas  dans  la  forèl  de  Fon- 
tainebleau rErmiUtye  de  la  MaiUleine,  fondé  par  un  pauvre  diable  qui 
avait  perdu  la  tète  en  voyant  une  ligure  de  in  belle  pécheresse  repentie, 
peinte  par  Haphaêl?  Est-ce  (pie  je  n'ai  pas,  tout  près  de  Fontainebleau, 
la  petite  ville  de  Morct.  dont  l'église  est  un  monument  fort  remarquable? 
Morel  se  gloriliail  autrefois  du  voisinage  de  la  jolie  maison  de  diassi?  de 
François  H',  seulpléc  par  Jean  (lOujoii.  Ce  charmant  édifice,  démoli 
en  I8‘26.  a été  transporté  à Paris,  et  on  le  voit  encore,  m’a-t-on  dit,  sur 
le  Cours-la-Ueine.  Est-r^  que  je  n’ai  pas  la  douce  liberté  d'aller  à pied,  à 
cheval  ou  en  voiture  jusqu’il  Nemours  et  Moiitereaii  ? Enlin,  est-ce  que, 
durant  In  mauvaise  saison,  (piebpie  r.bose  m’empêche  d'aller  voir  made- 
moiselle Tbevenin,  qui  radote  assez  agréablement  sur  les  petits  scandales 
du  XVIII*  siècle,  ou  madame  Maiiivielle-Fodor  qui  sait  ikTirc  et  chanter 
la  plus  délicieuse  nmsitpie. 

Je  commence  <i  me  fatiguer  pourtant,  et  je  me  fais  triste  classez  vieux  ; 
il  nt^nie  reste  plus  qu'à  terminer  mes  meiiioires.  Après  cela,  ma  foi!  je 
mourrai  en  bon  ebrétien,  je  l'espère,  et  le  plus  spirituellement  qn'Ü  me 
S(?ra  possible.  Je  suis  de  l'avis  de  M.  de  Talleyraud  ; l’on  n'n  besoin  de 
lieaneonp  d'esprit  que  pour  mourir. 

I.oris  Li'iii.'hk. 


■> 


H}-' 


' Google 


V-' 


Digitized  by  Google 


sAi.NT.(;t:nMAiN. 


420 

(le  Paris,  à trois  lieues  uii  lUiril  de  Versailles,  dans  reneeiiile  èrlairêe 
de  raiilûjue  forêt  de  l.yda,  s’élève  nue  ville  royale  (]iii  fut  toni'lem|is 
remplie  de  Imites  les  royales  splendeurs.  Asile  aimé  des  rois  de  Kranee, 
eliènes  géants  <}ue  paremirait  la  eliasse  royale,  dit  matin  an  soir,  et 
dans  ses  pins  inagnili(|ues  appareils,  château  ronstniit  sur  les  fonda- 
tions d’une  rliapelie,  de  ces  hauteurs  charmantes  vous  pouvez  contem- 
pler, a vos  pieds,  rimmeitse  cité  qui  ne  se  repose  ni  la  nuit  ni  le  jour. 
I.e  volcan  est  au  has  de  la  montagne;  heureuse  la  nolde  colline  d'étre  à 
t'abri  de  ces  passions  et  de  n’enlendrc  que  de  loin  res  violentes  rumeurs  î 
l.e  premier  des  lions  rois  (|iii  traça  dans  la  forêt  ces  frais  sentiers  souvent 
haltiis  par  le  roi  Henri  IV,  ce  fut  Louis-)e-Gros  en  personne.  Itoi  actif, 
il  aimait  In  chasse,  cette  joie  des  souverains,  cette  image  pnciliqne  de  ta 
guerre,  cette  fête  des  forêts  sombres  ; il  se  plaisait  à découvrir  de  temps 
.1  autre,  à travers  l'éclaircie  des  arbres,  cette  belle  rivière  ipii  v.i  comme 
à regret  se  perdre  dans  les  nuages  de  rOcèon.  Le  château  de  Louis-lc- 
Gros,  qirabritail  la  chapelle  de  Saint-Germain,  devint  tin  lien  de  repos 
et  de  consolation  pmir  la  plupart  des  rois  de  France;  là  s’en  vint  Lonis-le- 
Jeune,  pour  déplorer  tout  à l'aise  la  perle  de  sa  fetnnii*  Eléonore  d Aqiii- 
laine  et  de  cette  dot  opulente  que  la  belle  Eléonore  emportait  tout  entière 
à la  famille  de.s  Plantagemils  ; là,  IMiilippe-Aiigiiste.  triomphant  du  der- 
nier des  l'IantageneU,  s’en  vint  pour  mieux  jouir  de  la  Normandie  eoii- 
qiiise;  il  se  disait,  maintenant  que  la  ville  de  Uunen  venait  d’ouvrir  sis 
portes  au  roi  de  France,  que  désormais  le  dernier  pont  construit  sur  la 
Seine  appnrtenail  au  roi  IMiilippe-Augiiste.  Avoir  la  Seine  et  l'Océan, 
Houen  et  Paris,  la  Norinniidie  et  l’Isle-de-France,  se  reposer  à moitié 
chemin  de  son  royaume  et  de  sa  conquête,  c’étai!  un  beau  rêve,  c’était 
nohlement  recommencer  la  monarchie.  A Sainl-Gerinain  . plus  tard  . 
est  venu  le  saint  roi  l..ouis  IX;  âme  austère,  vertu  prévoyante,  simple  et 
ferme  majesté,  Louis  IX  aimait  le  repos  de  ces  campagnes,  il  se  plaisait 
à cesoinlirt^  propices  ; il  n’êtait  pas  loin  de  l’église  de  son  haplêine,  quand 
il  s'ap|>elail  I.onis  de  Poissy.  A Viiicerines,  il  était  roi  et  juge  suprême;  à 
Saint-Germain,  il  était  un  soldai  qui  se  repose.  La  vieille  forêt  convrail 
de  son  ombre  respectiiense.  le  soldat,  le  héros  qui  devait  succomber  dans 
les  sables  brûlants  de  l’Afrique.  Belb*  histoire,  cette  bistoire  de  France 
qui  se  retrouve  dans  tons  les  beaux  paysages,  dans  tons  les  doux  aspects! 
car  nos  rois  avaient  au  plus  haut  degré  le  vif  senlinieiit  des  beaux  pay- 
sages, des  beaux  coins  préférés  sous  le  beau  ciel  de  la  France!  Après 
le  roi  .son  père,  et  quand  il  eut  porté  sur  ses  épaules  Irioniplianles  la 
dépouille  de  saint  Louis  sous  les  voûtes  de  Saint-Denis,  Philippe-le-IInrdi 
s’en  vint  à Saint-Germain  pour  se  recueillir,  comme  un  homme  qui  vient 
d’accepter  une  grande  lâche;  tâche  difficile,  eu  elTel,  remplacer  un  si 
grand  roi  ! 
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1/emu‘iiii  des  a loiui  uu  cliàleati  de  Saint- 

tieriiiaiii  eour  jdénière.  Déjà  le  château  preiiuil  un  aspect  étrange  ; c*é- 
iHÎeiit  des  briiiLs  iiiaccoulumcs.  celaient  des  aventures  incroyahles,  des 
évéïieniciils  à coiirondre  rintelligeuce  humaine:  ces  miii's  attristés  qui 
avaient  assisté  aux  simples  repas  du  roi  Vnuis  1\  et  à ces  honnêtes  propos 
d'une  table  sérieuse  et  chrétienne,  s'élunncrenl  de  tant  de  nouveautés 
hardies...  L’iitceridic  vint,  qui  dévora  le  château  de  Saint-Gcrmaiii  ; avant 
l'iiicciidie  étaient  venus  les  Anglais  à plusieurs  reprises,  qui  avaient  ap- 
porté en  ces  beaux  lieux  le  fer  et  la  llainine.  Mais  ces  villes  du  moyen  âge, 
un  rien  les  renverse,  uu  sounie  les  rebiilil  : elles  disparaissetil  et  elles  se 
iiioutreut  de  nouveau,  comme  fait  riierhe  di^s  champs.  Abattre  et  con.s- 
Irtiire  pour  abattre  encore,  voilà  toute  l'bistoire  de  C(^  rudes  époques.  De 
nos  jours,  ce  qui  est  une  ruine  reste  une  ruine  ; tout  ce  qu'on  peut  faire, 
c'est  de  déblayer  la  place  et  d'y  construire  une  maison  à cinq  étages. — C'est 
le  mi  Charles  V qui  eut  riionncnr  de  reconstruire  le  château  de  Sainl- 
(iermaindétruit.sous  IMiilippe-le-Bel.  Qui  reùljamaisdit,quece  roi  le  sage. 
pressé  par  tant  d'alfaires  importantes,  par  exemple,  une  monarchie  à 
>auver,  trouverait  le  temps  de  rtqdaccrdans  sa  position  naturelle  la  maison 
de  Lmiis-le-Gros!  Voilà  deux  bons  maîtres  pour  commencer  une  ville. 
l-ouls-le-Gros,  Charles-le-Sage.  Sous  Charles  VI,  la  France  est  occupée  à 
d'abominables  discordes;  sous  Charles  Vil,  il  n'est  pas  question  du  châ- 
teau de  Saint-Germuiii;  les  temps  sont  remplis  de  tristesses,  de  travaux, 
do  luttes  intestines  ; Saiiit-riermain  n'est  plus  une  maison  de  plaisance, 
c'est  une  forteresse  : car  telle  était  la  prévoyance  de  CharIcs-le-Sage;  au 
t>esoiii,  dans  la  maison  qu’il  s'était  bâtie,  on  pouvait  se  défendre  et  pro- 
téger le  cours  de  la  rivière.  Vint  enfin  le  roi  Louis  XI.  Celui-là  il  n’est 
guère  amoureux  de.s  belles  choses  qui  ne  senciit  qu'à  la  joie  des  princes: 
il  ii'aime  pas  les  lieux  de  plaisance;  il  s'iiiqiiiète  peu  d'augmenter  le 
nombre  de  ses  maisons  de  campagne,  pourvu  qu’il  fortifie  ses  bastilles 
et  ses  donjons.  Eh  ! quel  plaisir  pouvait  trouver  le  roi  lx)uis  XI  à coii- 
lenipler  toute  celte  verdure?  Que  lui  importent  ces  beaux  arbres,  ces 
vastes  jardins,  ces  belles  eaux  limpides,  ces  oiseaux  qui  chantent,  et  le 
printemps  aux  mélodies  faciles  qui  semble  avoir  posé  son  empire  sur  ces 
magiques  hauteurs?  La  vie  de  cet  homme,  la  voilà  tout  entière:  triom- 
pher, prendre  et  mourir.  Il  n'a  pas  d'autres  momeiiLs  de  joie  que  de 
regarder,  a travers  les  grilles  de  son  château  du  Plessis-lés-Tours,  les 
paysans  qui  damnent  ! A cinquante-.sept  ans,  c’était  déjà  un  vieillard;  il 
était  (oui  pâle  et  tout  coiirhé,  et  il  prenait  des  haiiis  de  sniig.  Sa  chasse 
à lui,  c'était  la  prise  des  états,  des  duchés,  des  royaumes  : Bretagne. 
Anjou,  Provence,  Bourhonnais,  Perche,  Maine,  Flandre  et  Bourgogne,  à 
la  lionne  heure  ; mais  des  daims  et  des  cerfs,  et  les  ha.saids  de  la  forêt  de 
Saint-Germain,  y |>eiisez-vmis’  Il  y pensait  si  peu.  qu’il  donna,  lui  qui  ne 
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(lomiail  lu  diàlcau  iiiùiik*  ilr  Saiiil-duniiaiii  a son  inûduciti  Jat'i|iic'^ 

('üillier.  La  l'iiosc  (‘Iraiigu,  ianpius  Loi(liur«  siiv  dti  Saiti(>(t('rinahi*uii* 
Layu!  Il  fallait  quu  col  liomim*  ont  pris  mut  ^l'aiulr  aulorilô  sur  Tespnl 
de  son  malade.  Oiioi!  ce  roi  lout-puissaiit,  attsolii.  inqiiiel.  avare,  qui  in* 
donne  rien  à personne,  ipii  se  mélîe  de  clinnin  et  de  Ions,  le  voilà  «|oi 
donne  à son  médecin  un  domaine  royal  ! Tout  le  sucrel  de  Cuiltiercon- 
sislait  à rudoyer  Louis  XI  : il  parlait  au  maître  de  tant  de  j;ens  comme  il 
ii’uùt  pas  paiié  au  dernier  goujat  de  rurmée.  Iiitlexilde  dans  sa  mauvaise 
liumeiir,  d'une  avidité  égale  a son  audace,  le  médecin  Loitlier  disait  à 
Louis  XI  : • Je  «iis  hien  qirun  heati  jour  vous  m’enverrez  où  déjà  vous 
avez  envoyé  tant  de  vos  serviteurs:  mais,  paria  mort  Dieu,  huit  joins 
après  moi,  vous  serez  mort  î ■ Kl  il  faisait  Iremlder  le  roi,  et  ee  roi-Ià,  a 
qui  les  primes  ne  parlaient  qu'à  genoux,  il  Onllail  ce  Loillier,  ee  ma- 
lotru, ce  manant,  ee  honrgeois  de  la  ville  de  Ihdigiiy  eu  Fraiielie-t^omlé. 
et  il  avait  porté  ses  gages  justpi'an  prix  euoniie  de  dix  mille  éeus  par 
mois,  et  il  lui  avait  donné  les  seigneuries  de  lluuvrai  et  de  Saint-Jean 
de  Hnissay,  et  enlin  lasuigueurie  de  Saiiil-(ieniiaiii-eu-l.^ye  et  de  Triel: 
et  Coiltier  se  lit  nunimer  préshleiU  de  la  cour  des  comptes!  Tant  la  peur 
d'un  roi  malade  sait  opérer  de  miracles... Maisqiiand  enliiison  malade  eiil 
remln  l’ànie.  le  médecin  Jacques LoiUierenlà  compter  avec  le  paiieiiient. 
qui  üt  rentrer  la  couronne  dans  tes  hieiis  aliénés  par  le  feu  mi,  et  e'e.st 
ainsique  le  château  de  SainMieniiuitinHlevint  une  demeure  royale.  Leroi 
du  seizième  siècle,  le  roi  des  élégances  chevaleres(|ttes,  des  belles  tînmes  lU 
des  poêles,  rraneois  I".  est  véritablement  le  créateur  du  cliâleau  deSaint- 
Lermain  ; il  a accompli  ce  que  Lonis-le-Gros  et  (diarles  V n'avaieiU  fait 
qu'entrevoir;  il  a indiqué  au  roi  Louis  XIV,  tous  les  embellissements  à 
venir.  Tel  fpi'il  est  encore  niijotird’hni,  livré  à une  mine  pire  que  l'ahamion 
le  plus  complet,  demeure  royale  dont  on  a fait  une  prison,  le  château  de 
Sainl-lîermain  a été  conslniil  par  le  roi  François  F',  lit  s’élevait  la  tour 
de  ('liarles  V;  In  tour  a été  ra.sée  sans  pitié,  et  alors  nous  sont  apparues  ees 
rares  luagniMeeiiccs  de  la  pierrede  taille;  ces  voûtes  imposantes, cette  hante 
plate-forme,  vaste  plaine  apportée  sur  la  montagne;  ces  balustrades,  ces 
colunmqtes,  ces  pilastre.^,  ces  caprices  intinis,ces  ebilfres  d'un  roi  jeune, 
passionné  et  brave;  la  salamandre  qui  grimpe  parlonl  et  (pie  les  révtdu- 
lions  ii'uiit  |tas  pu  chasser  de  ces  murailbts,  1rs  deux  FF  entrelacés  iprn- 
brite  de  son  ombre  splendide  la  couronne  royale  ; la  salle  des  gardes,  la 
cbemiiiée  eonstniile  par  des  géants  poiii'  des  géants.  Immense  espace 
où  la  Heur  de  lis  se  mêle  à la  salamandre.  Devisis,  emblèmes,  souvenirs, 
fééries,  des  lotis  a perte  de  vue,  d('  longues  fenêtres  ipii  domimnit  toute 
la  ]terspeclive.  Oh  I (pie  de  féhs,  «jue  d(?  joie  dans  ces  murs  ! (Jiielle  bril- 
lante cour!  Ib’inces  et  seigneurs,  grandes  dames  et  beaux  esprits,  Marot 
au  lever  du  roi  av(»e  son  lils  Clément,  ioule  l'Kurope  (pii  attend  ee  ipie  va 
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(iii'c  Saiiit-lHTHiaiii  ; 1rs  iï'les,  li*s  t amiiiscls,  1rs  ilrvisrs  aincmrruscs;  1rs 
liassions  «jui  riilmil  et  «|iii  sorU’iit;  la  giiriTc.  la  {MH’sir,  Ir  la 

n ligioii  ; IjiIIh'I'  i|iii  ^roiidr  an  loin  ; 1rs  ai’tistrs  dr  rilaür;  Ir  cliàlraii  di* 
(•aition  vaiiiru  par  Saiiit-(îrnmiiii  ; Ir  Primatirr  rt  la  durhrssr  d'Ktaiiiprs: 
rmilainrldrau  (pli  s’animr  d’iiiir  riinilalion  sans  êf;aie;  tout  l'rspril,  lonl 
Ir  toiile  la  grùcr  du  sriziriiir  sièrle  ; Kiomicr  ipii  cunseillr  rl  ipii 

loins  grands  airliitcrtrs  de  Gènrs  cpii  sr  fonl  raconter  les  inervrilirs 
de  l'art  français,  rt  (ont  er  cpir  la  foret  ne  priit  pas  dire.  C'est  le  bi‘an 
liioinriildii  rliàtraii.di»  Saint-G(‘rmaiii.  Lr  roi  l'aime  et  riialiiti*.  ir  roi  en 
parle  dans  sa  pri.son  dr  Madrid.  Kii  re  trinps-là.  dans  les  bois  dr  la  sri- 
gnnirie  de  Versailles,  dans  ci^ssoinbris  futaies,  dans  ces  marais  fangrnx. 
sur  ee  sol  moiioloue,  parmi  res  broussailles  eliiues  au  sanglier,  nul  ne 
s'aürmiait  fi  voir  sortir  cr  palais  dit  marbre  et  d'or,  rrUit  bdie  immense 
du  roi  Louis  XIV,  ce  toit  sans  lin  ipiî  devait  abriter  tout  le  grand  siirle. 
Sur  ces  lianleiii's  et  dans  ce  ciel  éclatant,  l'Iiistoire  présente  et  l'Iiis' 
loire  à venir  ne  conlemplaieiil  ipie  le  cbàlean  de  Saint'Grrmain  ! 

Vous  pouvez,  voir  encore,  dans  toute  son  étendue  solitaire,  dévorée  par 
riirrbe  et  leiiclieii,riiiimrnsr  place  «pii  fait  facean  cliâteaii  deFraiii;ois  I". 
L'mt  armée  pourrait  facilement  se  mouvoir  dans  cri  imnieiisr  espace; 
et  tout  d'abord  on  se  drinanibt  quelle  histoire  s'est  accnmplir  ici  mrme^ 
Hr  voilà  ravüiiUige  de  ces  moiminrnts  qui  comptent  pins  d'un  siècle  : on 
peut  dire  de  ces  vastes  espaces  : à cinupie  pas,  à coup  sûr,  nous  mettons 
le  pied  sur  uiKt  histoire  : {juâriwitiue  iw^redimur,  m aliifumn  liisltninm 
rr.stùjium  jxmimiis  ! Et  cette  histoire  , In  voici  : 

Il  y avait  à la  cour  du  roi  François  I"  un  jinine  homme  d’mi  trt'rs-benu 
nom  eld'iiiie  tr4'*s-belle  ligure,  (pli  avait  été  élevé  aux  frais  du  roi  dans 
lerbàliMU  même  de  Sainl-Geiinniii  ; ce  jeune  lioinme  s’appelait  Frnni'ois 
(il*  Vivoniie,  seigneur  de  In  Cbâleigneraie  ; il  était  lits  d'Andiv  de  Vivomie, 
;;rand  si'méchal  di;  l'uiloii.  Le  roi  Iui<ini‘ine  avait  voulu  ètiT  son  parrain. 
Le  roi  aimait  ce  jeitm*  homme  comme  un  |a*re  aime  son  enfant;  il  l'ap- 
pelait nourriture,  il  l'appi'lnil  son  Hls;  il  en  avait  fait  un  genlilboinmi* 
de  sa  chambre  a l'âge  oii  c'i^sl  à pidne  si  h*s  ji  iines  gens  sont  appidi's  à 
être  écuyers  ; mais  aussi  le  courage,  respril,  la  grâce  du  jeune  la  (^hâU'i- 
giieraie  justifiaient  à merveille  la  prédilection  du  roi.  En  fait  d'andace  ei 
de  courage,  si  les  autres  en  avaient  assez  pour  en  montrer  riThaiitilIoii, 
celui-là  en  avait  la  pièi'e  tout  entière.  Coinini'  il  est  mort  à vingt-.six  aii.s, 
eniporlépar  le  traître  dieu  Mars,  Üruntiîme,  ipii  était  le  pmpre  iie\eii  de 
.M.  de  la  Châteigiieraie,  n’a  pu  raconter  ipie  les  eoiiimencements  du  jeune 
et  vaillant  rapilaine.  On  l’avait  remarqué  à l'assaut  de  Goni,  an  ravilaille- 
inimtde  Landrecii’s  et  de  Terruatmes;  il  s’élail  distingue  à la  jmirink*  de 
r.erisolles  ; chargé  de  porter  le  guidon  du  roi,  il  avait  trouvé  ipie  cela 
reiiqu'cbait  de  se  hiiui  battre  et  il  avait  attaché  le  guidon  autour  de  sou 
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«W|j8.  Ou  l uiiiiail  ù la  cour  pour  su  ^eiiôiusitê,  pour  sos  liHles 
pour  sou  esprit;  le  «laupliiu  l’ainiail  uiitaiit  ({lie  le  roi.  Ou  ri'slis  foii 
amoureux,  fort  lilténil,  excelUiiit  tluiis  tous  lis  exercices,  uilruit  une  épée 
à la  inaiiu  que  e elail  mer>eille;  incuaut  toujours  après  lui  ({iielque  maître 
li’arnies  fameux,  jusqu'à  cetpril  en  sût  tout  le  secret,  cl  eu  faisant  venir 
il  Italie  ipiaml  il  u’avail  jilus  rien  à aiqiremlre  du  dernier.  Sa  maison  était 
iiiuiilêe  comme  la  maison  d'im  prince  : c'était  une  vraie  école  de  toute 
viTlii,  exercice  et  honnêteté.  Tout  ce  i|u'il  avait,  il  Un  donnait  aux  hoiis 
hommes  de  guerre,  et  à la  bataille  U ne  sc  mettait  devant  le  soleil  de 
pei'soniie;  au  contraire  , le  soldat  ou  le  capitaine  i[m  se  cumluisait  hra- 
vemeiil.  était  désigné  û la  récompense  par  M.  de  lu  Ciiàleigneraie  lui- 
même.  Du  reste,  trés-iieravec  tes  superbes,  ne  soulTrniU  pas  de  rivaux  de 
son  courage,  et  cité  parmi  les  meilleui's  de  l'arini'e.  <>  Nous  sommes  ({uatre 
geiiliishumnK's  de  la  Guieiino.  tdiâleigneraie.  Vieilleville,  Bordillon  et 
moi.  qui  leuuiis  tète  à tout  venant,»  disait  Fi’aiU'.ois  1*'.  La  cour, 
quand  elle  voulait  citer  ihvs  braves  parmi  les  braves,  avait  composé  tout 
expies  ces  deux  vei*s  : 

Cbàteigucraic.  VieilvilU'  i‘i  iUirdilloii 

Sont  les  Irais  hardis  compagnons. 

Tel  était  le  héros  de  notre  histoire  : redouté  des  hommes,  aimé  do 
feinmes.  On  disait  que  sou  père,  quand  le  marérhal  de  Vivotiiie  suivit  à 
.Naples  le  roi  Charles  VUI,  tui  avait  rapporté  une  merveilleuse  recette 
que  lui  avait  indiquée  un  céhdire  médecin  italien  : c’était  une  poudre 
d’acier  et  d'or  que  .M.  de  Vivoime  faisait  prendre  à son  Üls.  et  qui  le 
rendit  plus  imjiètueux  que  la  foudre,  plus  dur  ({lie  l’acier.  » S’il  va  jamais 
eu  enfer,  disait  sou  pérc.  il  fera  tant  de  |>eur  aux  diables  qu'ils  fuirunl 
))our  le  laisser  tout  seul.  • Les  dames  raiiiiaieiU,  parce  qu’il  était  inso- 
lent,  jimiic  et  beau  ; - Dieu  estoil-il  brûlai,  mais  le  teint  fort  beau  et  dé- 
licat. et  fort  aiinaide.  ••  Ainsi  donc  toutes  les  qualités  .sont  réunies  (umr 
t|ueiiuus  |)orlioiis  uti  vif  intérêt  au  héros  de  notre  runiaii. 

Or  voici  i|uelle  fut  la  cause  de  ce  terrible  duel  du  château  de  Suiiil- 
Ceriiiaiii.  Parmi  les  favoris  du  roi,  idevés  à la  même  école,  il  fallait 
i^mipterlesire  Ciiy  de  Chabot— .larnac,  le  heau-frere  de  celle  admirable- 
ment belb*  duchesse  d'Etam|ies.  (|iii  fut  si  longtemps  la  maîtresse  souve- 
raine de  cette  cour.  Le  seigneur  de  Jarnac  et  le  seigneur  de  Cbâtcigncraie, 
.sans  avoir  jamais  été  bous  amis,  avaient  été  compagnons  d'armes  et  de 
cour;  Jariiac  était  d'aiibnii’s  plus  vieux  de  dix  ans  que  lu  (diûleigueraie,el  il 
lie  s'était  guère  placé  sur  sou  chemin  que  les  jours  de  bataille.  11  n’y 
avait  dont'  entre  eux  ni  amitié,  ni  haine;  ils  se  voyaient  hi'aiicoiip  et  se 
parlaient  peu.  Cepeudniit,  un  jour  que  M.  de  Jariiac  était  eu  train  de  tout 
conter  au  dauphin,  il  se  mit  à dire  {dus  d'un  marnais  |)ro|)us  contré  ma- 
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«laiiir  de  Jurntic,  sa  beüc-mère,  et  (jn>lle  iinvait  rien  à refnser  à lui. 
JnriKir,  et  autres  propos  malséanls.  Le  dntipliiM,de  son  edié.  s*en  va 
impnidenimeiU  raconter,  à qui  veut  renlendre.  I étrange  révélation  de 
Jarnar,  a In  grande  douleur  de  la  duchesse  d'Klainpes,  rpii  voit  sa  famille 
devenir  ainsi  la  falde  de  la  cour,  à la  grandi*  joie  de  Diane  de  Poitiers  et 
de  ses  amis,  qui  montrent  au  doigt  M.  de  .larnnr  et  sa  helie-mére  Tout 
le  château  de  Saiiit-r>erinaiu  fut  lûentôt  rempli  de  ces  méchants  Iniiits. 
et  il  en  vint  quehjtm  chose  aux  oreilles  du  roi  Krançois  1".  qui  se  faisair 
vieux  et  qui  n'airuJU  plus  guère  le  sraiidale.  Alors  le  roi,  à la  prière  de  la 
duchesse  irKiatnpe*.  veut  que  l'on  remonte  à la  source  de  ces  l uiiienrs: 
il  ordonne  une  en<|iiéie  sévère, et  comme,  de  on  ilil  en  on  dit.  on  allait  re- 
monter jusqu'à  M.  le  dauphin  lui-même.  la  (châtaigneraie,  en  vrai  che- 
valier de  M.  le  dauphin,  et  pour  lui  éviter  quelque  coup  de  Ixmtoir  du 
roi  .son  père,  soutient  fort  et  ferme  que  c'est  à lui,  la  Châteigneraie,  que 
M.  de  Janine  a fait  cette  étrange  conlidence  des  honlésde  sa  helle-mére, 
et  qu'il  le  soutiendra  envers  et  contre  tous!  Là-dessus  grande  rumeur, 
grandes  agilalhmsdes  deux  femmes  rivales  ; Diane  de  Poitiers  est  triom- 
phante, la  duchesse  d'Étaiiipes  est  furieuse.  Januc,  abasourdi,  répond  à 
la  Ciiàteigiieraie  par  un  démenti  formel  ; mais,  bientôt,  fatigué  de  tout  ce 
bruit,  le  roi  impose  silence  à ces  deux  ennemis  dont  In  baine  sera  dé- 
sormais implacable.  Or,  ce  que  voulait  le  roi  Krançois  il  fallait  le 
vouloir:  il  n'clait  pas  homme  a p.trduiiner  les  désobéissances.  H inalbenr 
à qui  troublait  son  repos! 

Sur  rentrefaite,  le  roi  meun;  M.  le  dauphin  s'appelle  le  roi  Henri  II. 

Alors  la  querelle  de  Jnrnacet  de  la  Chnteigiieraie  se  ranime  plus  que 
jamais  violente  et  passionnée;  l'un  et  l'autre  ils  demamlent  au  jeune  roi 
le  champ  clos  pour  vider  leur  (pierclle.  Henri  H n'avait  rien  à refuser  à 
celui  qui  s'était  fait  son  champion  et, partant,  le  champion  de  sa  dame... 
le  champ  est  accordé,  les  deux  euiieinis  se  balteiil,  en  présence  du 
roi  et  de  toute  la  cour,  dans  ce  vaste  espace  qui  précède  le  château  de 
Snint-rjermain.  l.e  pins  grand  appareil  fut  apporté  à celte  .sanglante 
cérémonie.  Toutes  les  passions  étaient  soulevées.  Les  deux  familles  ri- 
vales éUiienl  en  présence;  l’intérél était  immense;  le  roi  ne  s’en  cachait 
pas,  il  faisait  des  vumx  contre  M de  Jarnac,  et  vérilahlement  la  Lhàlei- 
giieraie  était  si  habile  et  si  fort,  et  si  brave,  et  si  expert  en  ces  sortes  de 
batailles;  M.  de  Jarnac.  au  contraire,  paraissait  si  calme  et  si  fort  ou- 
blieux de  ces  exercices  des  guerres , «pie  l'issue  du  combat  ne  semblait 
pas  douteuse.  Aussi  bien  la  tdiàteigneraie  se  présente  comme  à une  fête; 
il  ne  dispute  ni  sur  les  armes  oiïeiisivcs,  ni  sur  les  armes  défensives;  il 
accepte  toutes  les  cniiditioiis  des  parrains  de  M.  de  Jarnac.  Le  grand 
point  pour  M.  de  Jarnac,  c'était  de  ne  pas  se.  battre  corps  à corps,  son 
antagoniste  l’eut  étouffé,  tant  il  élall  un  mde  jouteur!  car  }nm  nu  fiMon 
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n'ci'it  ost‘  s«‘  coinniHIro  nvoc  la  Oliàteigiirraie.  Jariiar  plnrn  «tour  à son 
Imns  tin  boiirlirr  loiil  iriiiie  yimhks  raide  el  ieiidii  roiiinieiin  mur  d'airain, 
si  liiiMi  «lue  la  Ciiàtid},Mieraie  ne  ponvail  entamer  rel  olislacle  ; car  U avait 
été  Idessé  an  bras  droit,  à Turin,  et  ce  hrns*là  s'en  élail  Innjoni's  res- 
senti. l.e.s  lèiiioiiis  de  la  Oliàleigiuraie  eurent  eiieore  le  ^raiid  tort  di' 
ne  |»as  se  métier  de  son  ardeur  impatiente,  de  l’abandonner  tout  Hiaiid 
n son  eotirn^e  et  de  ne  pas  comprendre  combini  >1.  de  Jarnac,  maître 
de  lui  et  inaitre  de  son  épée  (il  avait  reçu  des  leçons  d'un  certain  capi- 
taine italien  nommé  Cnise),  devenait  dangereux.  Il  est  de  fait  que  le 
roi  lui-mème  eut  trop  grande  connaiice  dans  l'Iialiilelé  éprouvée  de  son 
cliampion.  Quand  eiifm  la  Oliàteigneraie  et  Jarnac  se  ironvérent  eu 
présence  et  l’épée  à la  main,  je  vous  laisse  à penser  l’ellVoi  des  dames. 


le  silence  des  lioinmes,  la  curiosité  de  tous!  La  Lliàteigiieraie  avait 
umcnc  avec  lui  cim|  cents  genlilsliommes.  la  lleur  de  la  cour  et  de 
rarmée,  tous  vêtus  de  scs  couleurs; blanc  et  incarnai  ; M.  de  Jarnac  avait 
à peine  cent  geiitiUbommes  vêtus  de  blanc  et  de  noir,  et  s'il  n'y  eut  pas 
en  ce  lieu  une  épouvantable  mêlée  de  tous  ces  courages,  ce  fut  grâce  à 
la  prudence  et  à la  sagesse  de  M.  de  lloissy,  parrain  du  seigneur  de 
Jarnac,  et  de  M.  de  Vendôme,  depuis  roi  de  Navarre,  qui  ne  furent  pas 
d’avis  que  M de  Jarnac.  après  sa  victoire,  se  promenât  sur  cette  arène 
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snnglanti!  au  Inuit  îles  lainiiours  et  des  Irumpetles.  (JuaiU  au  roi  Henri  il, 
il  avait  déjà  oublié  son  favori  b Chnteigneraie  à peine  eut-il  été  mort. 

.Mais,  pour  en  revenir  à ces  fureurs  de  répée,  comme  dit  Brantôme,  le 
combat  entre  la  Ciiàteigneraie  et  M.  de  Janiac  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  La  Gliàleigneraie  s'avançait  plein  d’ardeur  et  de  résolution,  lors* 
«{lie.  par  un  coup  rapide  et  qui  s'appelle  encore  aujourd'hui  le  coup  de 
Jurnac,  la  Cliàteigiieraie  se  sent  blessé  à la  jambe  : il  tombe.  La  cause 
de  M.  de  Jarnac  était  gagnée  ; seulement,  d’api'és  la  loi  des  duels,  il  fallait 
que  ce  brillant  la  Ghâtcigneraie  avouât  qu’il  avait  menti  et  demandât  grâce 
au  vainqueur,  ce  qui  était  tout  simplement  impossible  pour  un  homme  qui 
était  le  plus  dédaigneux  des  hommes  et  haut  à la  main. — Il  ne  fallait  donc 
pas  compter  que  la  Cbâteigncraic,  ainsi  abattu,  donnerait  toute  satisfac- 
tion au  vainqueur;  bien  plus , Il  ii'y  eut  jamais  si  grand  mépris  que  le 
mépris  de  son  visage;  il  restait  couché  dans  l’arène  sanglante,  sans  mol 
dire;  en  vain  Jarnac,  les  mains  jointes,  priait  et  suppliait  la  Châleigiiernie 
de  lui  rendre  riionneiir;  la  Lhâleigneraie  ne  disailmot. — Alors  Jarnac 
retourne  vers  le  roi.  et  à genoux,  devant  tous,  à trois  reprises,  il  prie  le 
roi  di‘  répondre  pour  la  Chàteigneniie.  I.e  roi  garde  le  silence!  Vous 
pensez  toute  la  solennité  d'un  pareil  moment!  El  ils  étaient  là,  tous,  les 
uns  et  les  autres,  amis  du  vaincu  et  du  vainqueur,  d'Ascot.  Montmo- 
rency, MM.  de  Guise  . le  prince  de  Condé,  M.  de  Nevei's  et  mademoiselle 
de  Nevers,  et  M.  de  Moiitpensier,  M.  Slrozzi,  M.  de  Kaiidun,  M.  de 
Lusignan,  madame  d'Angouléme,  M.  de  Nemours,  M.  de  Gbàlilton, 
.M.  de  la  Gave,  et  tous  ces  beaux  jeunes  gens,  et  toutes  ces  belles  jeunes 
Mlles  qui  allaient  être  bientôt  l'escadron  volant  de  la  reine  Catherine  de 
Médicis.  Moment  plein  d'angoisses  et  de  tortures!  ,K  la  Mu,  le  roi  con- 
sentit à accepter  lu  Cliùteigncraic,  c'est-à-dire  à répondre  pour  lui,  et 
la  (Jiàteigneraie  lut  enlevé  du  champ  clos.  — On  voulait  le  sauver,  on 
pouvait  le  sauver;  mais  lui,  esprit  hautain,  âme  inflexible,  il  ne  put  pas 
.se  résigner  à vivre:  il  comprit  qu'il  n'y  avait  plus  pour  lui  ni  hommage, 
ni  louange,  ni  res|>ecl  dans  celle  jeune  cour  qui  s'annunçail  si  hrillaiite; 
d'une  main  ferme  il  arracha  l’appareil  posé  sur  la  blessure.  Ainsi  mourut, 
à vingt-trois  uns.  le  beau,  réléguiil,  l'ijitrépide,  l'amouretix  François  de 
Vivoiine  Le  roi  lui  avait  promis  la  charge  de  colonel  général  de  l'infan- 
lerie  française.  H fut  pleuré  di*s  uns,  il  fut  peu  regretté  des  autres;  il 
avait  un  de  ces  courages  importuns,  toujours  prêts  à la  bataille;  irés- 
beureiix,  du  reste,  de  n'avoir  pas  vécu  sous  M.  le  cardinal  de  Richelieu  ; 
il  serait  mort  peut-être  d’une  mort  plus  triste  et  dans  un  moins  pompeux 
appareil. 

Hoiic,  ce  regiie  ai  court  du  roi  Henri  li  commence  par  un  duel  et  se 
• termine  par  un  tuiirnoi;  Henri  il  meurt  d’une  mort  aussi  inaliieureiise 
et  plu.s  imprévue  que  son  ancien  ami  la  Cliàteigiieraie.  I.n  maison  de 
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Vnlois  s'rUMiit  peu  à peu  dans  ces  misères.  Oh!  si  iiuus  vuiilioiis  iiiler 
l oger  tous  les  souvenirs  du  châUMU  de  Saiii(>Gemiain  ; s'il  nous  plaisait, 
apres  avoir  ranimé  les  souvenirs  des  rois  et  des  capitaines,  de  rappeler 
les  galanteries  et  les  amours,  nous  retrouverions  plus  d’une  histoire 
amoiiretisc  sous  les  lambris,  plus  d'une  belle  dame  ipii  se  cache  sous  les 
ombrages.  C'est  riieiire  des  folies  peu  correctes,  des  amours  que  rien 
irarrèle,  des  scandales  dont  nul  ne  sc  fâche.  I^mis  XIV  ne  viendra  (pic 
plus  lard,  pour  régler  même  les  emportements  de  la  cour  de  France.  Au 
besoin,  le  château  de  Saiiil-rteriuain  vous  dirait  toute  la  viedei^'ilherine  de 
Médicis.  Eileuiarchail  la  tète  haute,  le  regard  dédaigneux  et  superbe.  In 
jambe  Irès-helie,  le  pied  hardi  et  bien  chaussé.  On  l'appelait  la  reine  aux 
belles  mains.  A peine  arrivée  de  Florence,  elle  prouve  qu  elle  était  en 
effet  une  reine;  elle  enseigne  aux  plus  belles  dames  de  la  cour  plu- 
sieurs parures  nouvelles  qu'elle  inventait  elle-même  chaque  jour,  pour 
tirer  un  meilleur  parti  de  son  orgueil  et  de  sa  beauté;  elle  Iraversnit 
ces  longues  galeries  accompagnée  d'une  immense  suite  de  coiirlisniis 
empresses  à lui  plaire,  grands  seigneurs  et  princes,  cavaliers  et  pages, 
princesses  et  filles  de  la  cour  de  Fraiirc;  elle  marchait  \étue  à la  fran- 
çaise. la  tête  couverte  d'un  chaperon  orné  des  plus  grosses  perles,  la  rol>e 
à grandes  manches  de  toile  d'argent,  fourrée  de  loup-cervier,  et  s’ap|iuyaiil 
sur  deux  belles  filles  de  haute  taille  qui  souriaient  à la  beauté  de  leur 
souveraine.  Le  malin,  elle  allait  à la  chasse  dans  celte  forêt  immense, 
où  elle  dépassait  les  plus  braves,  arrivant  la  première  à la  mort  du  cerf  et 
le  regardant  mourir  sans  froncer  le  sourcil;  le  soir,  elle  menait  la 
danse,  et  alors  elh‘  daignait  sourire.  Elle  était  heureuse  et  gaie  : le  ehat- 
ligre  faisait  patte  de  velours.  Il  n'y  a pas.  dans  toute  cette  maison  royale, 
un  recoin  si  petit  que  la  reine  n’y  ait  conduit  une  inlrigiie  de  politique 
ou  d’amour;  il  n’y  a pas, dans  cette  vieille  forêt,  un  caiTefour,  un  sentier, 
où  la  reine  n’ait  galoppé  à cheval,  avant  été  la  première  â niettro  le  pied 
sur  fart’on,  ce  (pii  donne  bien  plus  de  grâce  que  sur  la  plancliclle.  Passé 
soixante  ans,  la  reine  Catherine  montait  eiu'ore  à cheval,  et,  siellc  tom- 
bait. elle  se  relevait  hardiment.  — Ou  bien  elle  jouait  â la  paume,  jeu 
viril,  et  elle  gagnait  les  plus  habiles;  elle  lirait  de  Tare  et  elle  louchait 
le  but:  elle  inventait  des  jeux,  des  passe-temps,  des  poésies.  Oui,  leiies. 
le  théâtre  du  château  de  Saint-Germain  est  une  ruine  tout  comme  la 
chapelle;  mais,  dans  ce  théâtre,  (àitheriiie  de  Médicis  avait  fait  repré- 
senter la  Si/jilionisbe  do.  M.  de  Saint-Gelnis.el  c'élai(’iit  ses  tilles  qui  décla- 
maient ces  vers.  Apres  la  tragédie  venait  la  comédie.  Molière  n'était  pas  né, 
non  plus  que  Conieillc.  Les  panlalonades  italiennes  faisaient  rire  aux 
éclats  la  petite  nièce  de  Léon  X et  de  Laurenl-le-Magt)ilique.  — Elle 
tenait  f aiguille  à merveille;  elle  a composé  les  plu.s  patients  chefs-d'œuvn* 
en  t.ipis.serie,  laissant  rie  bien  loin  la  reine  Mathilde,  la  femme  de  Guil- 
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runl,  (jui  a écnUi'ri  la|)issp^4^  l'itisloire  >U*  (a  co(i<|iiêl(> 
li'AiigtcLm'c,  ({ui*  vous  [Htuvez  voir  à la  hiblictUinjiir  do  Ibiyoux.  — Vous 
<*oni|>roiK‘2duiic  toute  la  vie  de  rette  cour  nouvelle,  tout  cet  esprit,  toutes 
res  intrigues,  celle  feiniiie  régeitle  el  gouvernante  d'un  royaume.  — Kl 
«|uaud  sou  mari  fut  mort,  mort  si  jeune,  luê  si  vile,  cette  reine  <|iii  s'em- 
pare de  tout  ce  qui  reste!  — Nous  ii'écrivous  ici  que  riiistoire  du  clià- 
[eau.  — La  reine  y donna  iiii  jour  une  belle  fêle  aux  Polonais  qui 
veiiaieut  lui  demander  sou  lils  pour  la  Pologne  : seize  daines  el  demoi> 
selles  des  plus  belles  et  des  mieux  apprises  de  la  cour  se  préseiiléreul 
dans  un  rocher  d'argent,  el  Ireiite  violons  douiiaiit  le  signal  du  ballet, 
les  belles  personnes  qui  rt‘préseulaieiil  les  s<;ize  provinces  de  France 
vinrent  présenter  à la  reine,  au  roi  de  Pologne,  à monsieur  sou  IVére,  au 
rtii  el  à la  reine  de  Navan*e,  les  rriiils  de  cba<|iiu  province  : la  Proveiiee, 
<les  citrons  el  des  orages  ; la  Uiampague,  le  blé;  la  Huiirgogue.  le  vin;  la 
llreUgue.  des  gens  du  giiem;.  File  avait  rapporté  de  Florence  et  elle  avait 
appris  du  roi  François  I",  son  beau-pt'Te,  passé  maître  en  ces  sortes  de 
sciences,  l'url  de  donner  des  Tètes  royales.  Elle  aimait  les  riches  habits,  les 
nobles  parures,  les  belles  demoiselles  bien  vêtues,  ordonnanl  qu'elles  eu.s- 
senl  bonne  grâce  etdonx  parbu-.alin  qiietunlgenlilbommeqiii  sc  présen* 
tait  dans  la  chambre  de  la  reine  Tiit  le  bien  venu  et  le  bien  reçu.  Dans  ce 
rbâleau  de  Sainl-Cieriiiain,  quand  la  reine  y passait  lu  belle  saison,  c'était 
cour  plénière,  pairs,  ducs, comtes.  ]):i|atins,  barons  et  cbevaliersde  France, 
el  qui  mieux  est,  belles  dames  et  demoiselles.  — Au  premier  rang  de 
ces  dames,  mesdames  les  lilles  de  France,  madame  Élisabeth,  qui  fut 
reine  d'Espagne;  madame  Claude,  ducljesse  de  Kurraiiie;  tnailaine  Mar- 
guerite. reine  de  Navarre;  madame  la  su'urdii  roi,  duchesse  de  Savoie;  la 
reine  d'Écosse,  depuis,  dauphine  et  reine  de  France,  celte  belle,  élé- 
gante, poétique  et  inrurlunee  Marie  Stuart;  la  reine  de  Navarre  Jeanne 
d'Albret,  el  madame  Catherine,  sa  litle,  sonir  du  roi  Henri  IV,  «pi’il  ne 
faiil  pas  confondre  avec  sa  femme,  ranlre  reine  de  Navarre;  el  la  tilIc 
naturelle  du  roi  Henri  11,  celle  belle  Hiane.  — El  apres  ces  princesses 
du  sang  royal,  les  grands  noms  de  la  monarchie  : la  princesse  de  (.onde, 
madame  de  Nevers,  de  la  maison  de  Vendôme  ; madame  de  (iiiise.  de  la 
maison  de  Ferrare;  Diane  de  Poitiers,  duchesse  de  Valenlinuis;  mesdames 
<le  Monlpeiisier.  de  Dieux,  d'Elbenr.  tie  la  Uuebe-sur-Yon,  «t'I'sez.  de 
Hrissac,  de  Cliùlillon,  de  Hiroii,  de  Joyeuse,  du  Bouchage,  de  Bar- 
hezieux,  de  Carnavalet,  de  Cuémenèe,  «le  Lansac,  de  Vîlleroy,  d Enlra- 
gnes,  de  la  Meilleraye,  d<;  Fargi,  de  Lude,  de  Sancerre,  el  les  non  ma- 
riées, à l'avenanl.  Elles  portaient  d'une  façon  légère  «U  diannante, 
lurres  «le  leur  beaiilé,  lienrenses  de  leur  noblesse,  ces  grands  noms  c«v 
lebr«‘sdaiis  tonli's  b‘s  balailb's  de  1a  monarchie  <rl  la  gloire  «les  dilTérenl«:s 
provinces  : Uoban.  Sourdis,  Saint-André,  de  Moiilbriin.  el  les  qiialre 
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belles  Écossaises,  Fluimuia,  Alon,  Béton,  Leyiston;  iiiesdemoiscltes  lie 
Fontperliiis,  «le  Torigny,  de  Ribeirac;  mesdemoiselles  de  la  Cbàlei- 
gneraie  (elles  m;  passaient  jamais  par  la  place  on  la  Châteigneraie  était 
mort;,  de  la  Uiàtre,  de  la  Mirande,  de  Brissac,  nia<lame  Dampkille,  snnur^ 
de  riiistorien  Bavila,  jeune  grecque  naguère  écbappée  par  miracle  air 
massacre  de  nie  de  Chypre;  niesdemoiselles  de  Cnimniont,  d’Estrée:» 
{Gahrietle  et  Diane),  de  Uostaing,  de  Barbezieux,  et  pour  la  plus  belle 
Heur  de  cette  fraîcbe  corbeille  de  priiitem|is  de  la  France  et  de  la  cour, 
mademoiselle  de  Guise,  fraîchement  élevée,  très-belle  et  honnête  prin- 
cesse, et  mademoiselle  de  Longueville,  douée  de  même  vertu  et  de  même 
beauté.  Ainsi,  dans  cette  courdoiit  la  Saint-Barthélemy  devait  sortir,  toute 
beauté  abondait,  tonte  majesté,  toute  bonne  grâce  ; et  à les  voir  It^  unes 
et  les  autres,  ces  nobles  dames,  ces  jeunes  lilles,  fort  belles,  agréables, 
bien  arcoinplies  et  toutes  bien  taillées  pour  mettre  le  feu  partout  le  monde, 
créatures  plutôt  divines  qu'humaines,  pas  un  n’eût  pensé  que  toute  cette 
joie  devait  aboutir  à l’immense  attentat  qui  a noyé  la  race  des  Valois  dans 
le  sang.  Nul  ne  |>ourrail  dire  la  suite  de  ces  fêtes  brillantes  qu’on  aurait 
prises  pour  îles  fêles  sans  tin  ! Noces  des  rois,  entrée  des  princes,  mariage 
des  tilles  de  Fi*ance,  le  dauphin,  le  roi  (diarh^s,  le  roi  Henri  III,  la  reine 
d'Espagne,  madame  de  Lorraine,  et  les  noces  de  M.  de  Joyeuse,  et  les 
échar|N>s,  les  livrées,  les  Féte-Hieu  et  les  Rameaux  ; tonte  beniilé,  tonte 
grâce,  tout  beau  port,  tout  beau  marcher,  tonte  hravelé,  les  riches 
liliéres,  les  belles  haipienees  harnachées,  chapeaux  garnis  de  plumes 
voletantes  en  l'air,  qui  semblaient  demander  amour  ou  guerre;  toute 
celte  riche  et  snpei*be  bombance  à la  François  I".  celte  cour  plantureuse 
et  splendide...  tout  cela  s’en  va  et  s'efface  coinnie  autant  de  fantômes 
surpris  apr<*s  minuit  par  la  cloche  qui  sonne,  à Saint-Germain-rAuxer- 
rois,  le  massacre  des  proleslanls. 

Alors  une  voix  plaintive  se  fait  entendre  à la  porte  du  château  de 
Saint-Gcrmain-cn*Laye  ; deux  ombres  pâles  et  fatiguées  se  présenteiil 
demandant  d'une  voix  troublée  que  la  porte  leur  soit  ouverte;  ces  deux 
omhi'es  sanglantes,  ces  deux  meurtriers  qui  frappent  ainsi,  c’est  la  reimr 
t^lherine  de  Médicis,  c'est  son  fils  le  roi  Gharles  IX,  deux  assassins  d’un 
peuple,  que  le  remords  amène  à cet  asile  des  fêtes  de  la  galanterie  eldes 
plaisirs,  et  qui  s'en  viennent,  loin  de  la  fureur  et  de  rindignaüoii  popu- 
laires, chercher  qiiel(|iies  heures  d'iiii  soninie,il  impossible  dans  le  châ- 
teau de  Saint-Germain  ! 

Henri  IV  arrive,  la  race  des  Valois  disparait  et  s’éteint  dans  un  nuage 
sanglant;  entln,  après  les  rudes  jniiriices  et  les  vives  batailles,  reparais- 
sent quelques  beaivx  jours  de  repos  et  de  loisir.  Le  château  de  Sainl-Gcr- 
main  se  remplit  de  nouveau  d'un  bruit  de  fêles  et  de  plaisirs;  la  chasse, 
ce  grand  plaisir  des  rois  et  surtout  du  roi  Henri  IV,  remplit  de  nouveau 
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du  »u  fanratt!  joyi'usu  la  fonHruyale:  lu  lltMiiiais  s'almiiilHiiiiu  un  tutiU* 
vivat'ilu  à cuUu  (Mnolion  dus  liullus  iiiatinûes;  |iliis  d'unu  fois,  au  dùluur 
d'miu  alluu«  il  micontrail  lu  charmant  smiriru  du  cutlu  huile  Gabriullu 
«|ui  jotiaiu  enfaiit*  dans  lus  jardins  remplis  de  fleurs;  plus  d’iine  fois 
aussi,  à l’angle  du  carreroiir,  le  roi  voyait  arriver  M.  du  Sully,  soit 
voisin.  (|ui  vuuail  de  llusiiy  pour  causer  avec  son  maître  des  iiitêrûls  du 
roi  fl  de  raveiiir  de  la  France.  Un  jour  «pie  lu  ministre  était  en  belle 
liiimeurul  plus  facile  à vivre  «pie  d'iiabitude,  riabriulle  trouva  <|ue  luvieiix 
cliâteaii  émit  bien  triste;  il  était  vieux,  elle  était  si  jeune!  11  rappelait 
de  lugubres  souvenirs,  elle  était  dans  tout  réclal  de  la  beauté  ut  de  l'es* 
perauce!  Uref,  ou  bàlil  un  pavillon  pour  l'amour  de  Uabrielle;  mais  le 
pavillon  de  (inbrielle  a disparu,  tout  coinine  la  forteresse  de  lAUiis-le- 
(ii*os  et  de  Charles  V.  — Eli!  cpi’y  faire?  les  siéclc.s  s’enlasseiil  sur  les 
siérles.  les  amoui's  sur  lus  amours,  lus  ilynastius  s’elTarunt,  les  maisons 
(orubeiil  ut  surtout  les  plus  hautes.  Après  la  gloire,  ce  qui  se  défend 
encore  le  mieux,  c'est  (|iiel(pie  vieux  chêne  séculaire  qui  ne  gène  la  vue 
de  personne  ut  que  la  cognée  du  hûrhcroii  épargne  par  respect. 

Henri  IV  mourut  trop  vite  pour  tout  eu  qui  ruiinail.  pour  tout  ce  qu'il 
aimait.  S'il  eût  vécu,  il  eut  fait  du  château  de  Saiiil-Ceriiiaiii  une  rési' 
duiice,  royale  à ce  point  que  l'idée  ne  fût  pas  venue  à son  pelit-lils 
d'abandonner  ces  demeures  agrandies  pour  transporter,  dans  le  fond 
du  buis  de  Versailles,  l'asile  de  sa  royauté  toutuqiuis.santu.  Ihi  rhâUau 
mntf  bâti  par  Henri  IV,  rien  ne  reste  pins  (pi'iine  vieille  imiraille;  les 
armoiries  ont  été  effacées  de  celte  pièce  déshonorée  ! Arrive  alui-s  culte 
cour  nouvelle  et  prudente  que  M.  le  cardinal  menait  â sa  suite  quaiiil  il 
régnait  sous  le  nom  du  roi  Louis  NUL  Lu  château  de  Saint'Cermniii 
prend  alors  uii  nouvel  aspect  On  y venait,  dans  les  grandes  circoiistancus, 
pour  rêver  à loisir  des  grandes  affaires,  pour  avoir  l’œil  sur  Paris  et  le 
tenir  sous  sa  inuiii  puissante,  pendant  que  se  désespèrent  les  cabales  de 
la  cour.  A tout  premire,  le  roi  Louis  XIII  est  triste,  inalbeureiix.  timide, 
solennel  ; il  tremble  devant  le  ministre,  et  en  même  temps  il  est  honteux 
quand  il  vient  h se  dire  que  lui,  le  iils  de  lleiiri*le-(jraml,  il  joue  le  rôle 
subalterne.  Ali!  nous  sommes  loin  de  la  gaîté,  dis  plaisirs,  des  amours, 
des  chasses  du  bon  Henri!  Plus  de  hasards  dans  la  forêt,  plus  de  rendez- 
vous  dans  la  inai.son,  plus  d’aventures  et  plus  de  lions  mots  nu  coin  du 
bois  ; seulement,  de  temps  à autre,  se  glissent  dans  ces  charmilles  at- 
tristées (pielques  douces  images,  l'ombre  iniiorente  ou  railleuse  de.s 
beautés  d'autrefois.  Marie  de  Hautefort,  jolie  et  moqueuse,  tpii  cherclie 
en  riant  les  traces  effacées  de  Cabrielle  ; beauté  pi(|uanle , toute  disposée 
à aimer  ce  roi  ennuyeux  autant  qu'ennuyé,  mais  qui,  cniiii,  se  lasse  d'en- 
leiidre  à son  oreille  éveillée,  pousser  de  ridicules  et  inutiles  soupirs.  Kl 
après  celle-là  (le  plus  chaste  souvenir  du  cliâteaii  de  S;iiiit-Geruiuiii), 
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mniii'iimisHIt*  «Ir  LaTnyiTlfi.  aussi  craintive  «jiie  le  roi  liii-inème,  aussi 
palii'iUe  f|iie  maiIrmoiselUMle  Ilntilerort  l'était  peu.  — (''étaient  hiles 
Immiix  monieiils  du  roi  Louis  Xlll!  — Mais,  nilhi,  apres  deux  années  de 
celle  innuceiice,  mademoiselle  de  L'ifayettc  se  repeiilit  toul  autant  que 
mademoiselle  de  Lavallière  devait  se  re|KUi  tir  plus  tard  des  fautes  les  mieux 
avérées.  Klle  voulut  ex;>ier,  pauvre  enfant!  une  séduction  si  peu  dange> 
l'eiise,  et  elle  alla  enfermer  dans  un  oloilre  sa  beauté  et  sa  purelé  virgi* 
nales.  .Mais,  cependant,  que  vous  deviez  être  étonnés,  murs  profanes  et  vous 
charmilles  amoureuses,  qui  aviez  prêté  votre  nuit  et  votre  ombre  favorables 
aux  amours  de  François  I"  et  de  Henri  IV!  — Un  jour  d’hiver,  comme 
le  roi  Louis  Xlll  revenait  de  visiter,  àla  grille  de  son  couvent,  mademoi. 
selle  de  Lafayette,  il  arriva  que  la  reine  Marie  de  Médecis,  qui  avait  alors 
irente-six  ans  et  quatre  mois,  se  trouva  enceinte  du  jeune  l'oi  Louis  XIV  ; 
et,  en  effet,  le  dimanche  5 septembre  10r»8,  à onze  heures  et  demie  du 
malin,  dans  le  château  de  Sainl.Oermaiii,  en  présence  du  duc  d'Orléans, 
lie  la  princessi*  de  Coudé,  de  la  comtesse  de  Soissons  et  de  la  duchesse 


de  Vendôme,  la  reine  Marie  de  Médiris  mit  an  monde  le  priiici^  <(iii  allail 
être  le  maître  du  grand  siècle.  Ce  fut  une  immense  joie  pour  tout  le 
loyaiiiiie.  ïm  roi,  qui  ii'avail  pas  quille  Suiiildjermuin,  à peine  eul-il 
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«■mbrass»*  l'iioritierde  üa  « oitromie,  se  rendil  à la  rhapelliMlii  vieux  dià- 
leaii  où  fnl  chanté  le  Té  Ifputn!  La  nouvelle  de  celle  heureuse  délivrance 
rrancliil  l’espace  avCç  plus  de  rapidité  (pie  si  elle  eût  éui  porlée  par  le 
Hieinin  de  fer,  car  un  se  la  transmellail  de  hniiche  en  hourhe.  A midi 
même,  les  Parisiens  apprirent  révt^nenicnl  arrivé  à onzeheuri-set  demie! 
>nudaiii  les  réjouissances  coinmenrémit  : les  cris  et  les  feux  de  joie,  et 
le  canon  de  la  llastille  répondant  au  ('nnon  de  l'Arsenal.  1/enfaiit  ;;randil 
dans  le  château.  A trois  mois,  il  avait  déjà  épuisé  le  sein  de  trois  noiir 
rin's;  plus  lard,  il  fut  baptisé  dans  la  chaptdledu  €liàleaii«  en  présence 
même  de  celui  (pii  sera  hieiitiH  le  maître  dans  ce  royaume  de  France,  le 
cardinal  de  .Mazariii.  — I.e  rluileau  de  Saiiil<riermaiii  était  évidemment 
prolilable  à la  dynaslie  des  rois  de  France.  C't^t  là.  en  eilV'l.  que  vint  nu 
monde,  le  lepU^iuhri'  ItîâU,  le  seecmd  fils  du  roi  et  de  la  reine;  cet 
enfant,  le  pelil  Monsieur,  le  vrai  Monsieur,  comme  disait  madame  de 
MoUeville.  s'appela  le  duc  d'Anjou.  « 11  avait  le  teint  fort  blanc,  le  poli 
noir,  les  membres  exlivnioment  bien  faits.  * O révolutions  1 le  pavillon 
dans  lequel  est  né  le  roi  Louis  XIY,  hadi^'eonne  et  ndiadigeonné  (uir  un 
restaurateur,  sert  nujourd'biii  de  rendez-vous  aux  agents  de  ebnnge  mi 
vaeariees  et  aux  ronilesses  éveillées  de  la  rue  du  llelder! 

Tant  que  dura  la  régence  de  la  reine  Anne  d'Autriche,  dans  ces  jours 
d orages  qui  signalèrent  la  minorité  du  roi  Louis  XIV , le  château  de 
Saint-Germain  devint  l'asile  de  c(?tte  cour  à la  fois  brillante  et  (piebpie  peu 
révoltée  qui  préludait  par  tant  d'esprit,  de  galanterie  et  de  courage  à 
toutes  les  grandeurs  du  grand  siècle.  Celle  reine  Aime  (rAulrii  lM*  est 
cébdu'e  pour  les  grâces  et  surtout  pour  l'babilelé  de  son  esprit.  File  a 
tout  à fuit  l'air  et  l'aspect  d'une  grande  reine,  elles  historiens  ne  peuvent 
raconter  avec  trop  de  complaisance  la  majesté  de  sou  visage,  In  hi'atile 
de  ses  mains  et  la  longueur  de  ses  cheveux. 

A coté  de  la  reine,  se  munirait  M.  le  cardinal  de  Mazariii.  le  vérilnhie 
maître  de  celle  époipie.  Adroit  et  souple  génie,  raisonnahlement  ehanje 
delà  haine jmhlique,  comme  disait  le  (‘ardinul  de  netz,<‘l  (pii  arriva.  ]»ar 
la  patience  et  par  le  sang  froid,  au  même  résultat  que  le  cardinal  de  Hi- 
cbelieu  liii-méine,  par  le  génie  et  par  la  terreur.  Il  ne  faut  pas  vous  y 
tromper,  le  château  de  Saiiil-Germain  est  le  commenceiiK'iil  du  cliâliMii 
de  Vei“spilles.  C’e.sl  là  (pie  s’éveille  tout  d’abord  Fcspril  de  ce  jeune  roi 
ipii  sera  h*  maître  du  grand  siècle.  voudrait  rechercher  tous  les  noms 
inscrits  sur  ces  murailles , tons  les  chilfres  amoureux  traces  sur  ces 
vieilles  écorces , rappellerait  les  plus  grands  noms  de  tu  France  iiioiiar- 
rliiqiic.  Ils  y sont  tous  dans  leur  grâce  et  dans  leur  majesté,  après  avoir 
jeté  sur  ces  beaux  lieux  leur  éclat  d'un  jour.  Uaiis  ces  murailles  si  sombres 
aujuiird'liui,  ipii  retentissent  alTreusemenl  sous  les  malédictions  de  tant 
de  prisonniers,  ont  été  lus,  pour  la  première  fois, les  vers  de  Corneille;  pour 
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In  première  fois,  n i*U*  clinnltV  h musirph»  iritnlii*  par  la  signorn  1^’onurn, 
rii'tuosd  appoliM»  par  \e  rarilinnl  <!e  Mazarîti.  Hans  k*s  lnngtn?s  ailées 
où  sV'lail  promené  iingnére  le  hean  nm-kiiigham . épris  de  la  reine  <)r 
rraiioe,  s>st  promené  Voiture,  le  poète;  et  rmnme  un  jour  la  reine  lui  de- 
mandait à quoi  donc  il  pensait?  Voilure  lui  répondit  par  ces  vers: 

Je  pensais  que  la  destinée. 

Apri*s  Uni  d'injustes  inalhenrs. 

Vous  a joslemcnl  couronm'-e  , 

De  gloire,  d’éclal  cl  d’ijoiineurs: 

Mais  que  vous  étiez  plus  heureuse 
lx)rsqnc  \ous  étiez  autrefois. 

Je  ne  veux  pas  dire  amoureuse, 

1, a rime  le  veut  toutefois. 

Je  pensais,  car  nous  tous  potMcs. 

Nous  p<‘îisons  exfravagammenl . 

Ce  que,  dans  riiumenr  où  vous  êtes, 

Vons  feriez  si.  dans  ce  moment . 

Vous  avisiez  en  cette  place 
\cnir  le  duc  de  Buckingham; 

El  lequel  serait  en  disfn^ce 
De  lui,  ou  du  PîTc  Vincent. 

Otie  helU*  et  déliripii90  maison  de  nos  rois  plakait  à la  reine  plus  que 
toutes  les  autres:  elle  y régnait  et  qui  plus  est  elle  y vivait.  La  elle  apprit 
la  première  victoire  du  Jeune  duc  d’Knghien  qui  devait  être  le  grand 
t'ondé  plus  tard;  là  se  rendait,  à la  suite  de  la  régente,  tant  d'illustres 
princesses  qui  étaient  alors  dans  les  belles  années  dn  printemps  de  leur 
vie  ; Mademoiselle , la  petite  lÜlc  de  Henri  IV,  <pi'atlendail  le  trône  de 
rratice»  si  elle  n’cùl  pas  fait  tirer  sur  les  troupes  du  roi  les  canons  de 
la  Bastille  ; madame  de  Lniigticville,  la  petite-lille  du  prince  de  Condé,  la 
sæur  du  duc  d'Eiigliieu.  Sur  ces  verts  gazons,  jouaient  ensemble,  dans 
l'abandon  et  toute  rinnocencc  de  leur  âge,  le  jeune  roi  l.a>ius  XIV  et  son 
frère  le  duc  d'Anjou.  Oiiaut  aux  noms  moins  grands  et  poiirlanl  ilinstres. 
ils  ne  manquent  ]ms  sous  ces  ombrages.  Mademoiselle  de  Bouteville  de 
Montinoi'eiici,  la  fille  de  ce  hardi  Bouteville  a qui  le  cardinal  de  Biche- 
lieu  avait  fait  trancher  la  tête  pour  s’être  battu  en  duel  ; la  bette  du  Vigan 
si  longtemps  aimée  par  le  vainqueur  de  Boerni,  et  madame  de  Valcucê  sa 
sieur;  la  marquise  de  (loislin,  fille  du  chancelier  Ségiiier,  et  la  princes.se 
de  Carignan,  et  mademoiselle  de  Bobaii,  et  celle-là,  la  princesse  Marie, 
lilte  du  duc  de  Mantoue,  qui  allait  être  reine  de  Bologne  après  avoir  aimé 
M.  de  Cinq-Mars  : ce  serait  à n on  plus  finir. Ce  petit  coin  de  l'histoire  de 
France,  ce  sont  les  intrigues  qui  commencent,  ce  sont  les  premières  amours 
de  tous  ces  jeunes  gens  que  la  gloire  appelle.  Le  roi  est  un  enfant  encore. 


Digitized  by  Google 


SMNTGEUM  Al  N 


r.r. 

Hiiiis  cel  enfant  est  l'espuir  et  la  furlune  de  l a^etiir  Qui  sera  le  iiinitre  '’ 
A liui  vn  rester  rautorilê?Le  Mazarin  durera-t-il  nulanl  que  le  Kiehe- 
lieu^Le  dur  d’I'^nglnen. disons  mieux. le  prince  de  Condé  va-l-i)  donc 
t'emporter  sur  le  duc  d'Orléans?  C'était  là  la  qiii'stion  ; mais  lu  question 
était  agilee  sourdement;  de  temps  à autre,  il  s'en  «lisait  à peine  quelques 
paroles,  par  forme  de  cüiitidenre,  mil  n'osant  parler  tout  liant  de  ses 
craintes  ou  de  ses  espérances.  Cependant,  dans  une  des  allées  du  parc, 
inurmiirait  un  jet  d’eau  <|ui  répandait  tout  à retiloiir  le  raime  et  la  frai- 
ciieiir.  Cà.  durant  les  grandes  ardeurs  de  l'été,  le  jeune  roi  et  son  gou- 
verneur, M.  de  Villeroi,  venaient  prendre  les  plaisirs  du  hain;  en  inènn' 
temps  se.  haignaient  la  1*61110  et  ses  «lames,  n^vétiies  de  longues  clieniises  d<> 
toil«‘  grise,  et  c'élail  des  jeux  et  c'était  des  ris,  et  M.  le  cardinal  «le  s’af- 
nigerde  ne  pas  être  admis  à ces  réunions  où  se  disaient  tant  «le  lions 
mots. 

A Sainl-tiermain  se  voyait  aussi,  dans  toute  l’energie  d'une  llere  vieil- 
lesse. cet  illustre  seigneur  de  Uassompi«‘rre,  l’ami  du  roi  Henri  IV,  l«> 
favori  de  la  reine  Marie  «le  M«*dicis.  Il  avait  été  longtemps  le  roi  de  la  jeu- 
nesse, longtemps  il  avait  été  le  tirillanl  modèle  de  l’armée  et  de  la  cour,  et 
même,  dans  cet  âge  avant'é,  il  conservait  ses  grandes  et  bell«‘s  qualités 
d'aiitrerois,  l'espril,  la  gulanterie,  le  coni*agc,  riiumeiir  généreuse,  la 
main  lilM*rale.  Mais  «léjà  l«'s  conseils  de  M.  de  lt«)ss<impieiTe  étaieiU*lié- 
daigiu's;  il  était  vi«>ux.  les  heaii.v  de  la  cour  le  trouvaient  bien  hardi  de 
vivre  encore  à cet  àgc.  Cn  seul  Inmimc  écoulait  les  leçons  de  Hn^soin- 
pierre,  un  seul  Immine  mettaità  prniil  l'expérience  de  cel  liabiie  courti- 
san. c elait  le  duc  de  Cuise,  ranionreux  de  madenioisellc  «le  l'ons,  celle 
jolie  lille  de  si  bonne  maison  et  si  coquette.  Il  cul  fallu  les  voir  marcliei 
«I  un  pas  liàté  dans  les  grandes  allées  du  grand  parc,  elle  mo«|ueuse,  lui 
amoureux  ; elle  coi|iietle.  lui  jaloux  à en  mourir  ; endii.  il  lui  dit  un  jour 
i|ti'il  voulait  on  faire  nue  reine  et  placer  sur  sa  tête  la  couronne  royale. 
Ct,  en  effet.  M.  de  Guise  part  pour  Naples,  il  traverse  dans  une  barque  la 
Hotte  d'Rspagne.  et  il  arrive  à Naples  au  beau  inilitMi  d'une  nWolte;  il 
fut  roi  une  lieure;  c'était  beaucoup  même  pour  un  duc  de  Cuise,  c'clait 
trop  pt'U  pour  inadeinois«dle  de  Pons,  aussi  eut-elle  bien  vite  niihiié  son 
lieros,  et  elle  prit  un  d«*s  écuyers  du  prince  en  grnmie  faveur.  Oh  ! vanité 
de  la  gloire  cl  de  l'ainonr. 

Quelles  réU*s  brillantes,  «juelle  inagniticence  sans  égale!  Le  tr«*sor 
n'avait  pas  assez  d'argent.  In  couronne  pas  assez  de  dianianLs  et  de  perles 
pour  siifilre  à ces  magnilicences.  Dans  les  grands  Jours,  le  jeune  roi  por- 
tait lin  babil  de  satin  noir  à broderms  d'or,  et  sur  sa  tête  d«‘s  plumes 
incarnates  cl  des  rubans  de  nmiiie  coulenr.  et  chacun  d'admirer  les 
beaux  traits  de  son  visage,  ta  donceiir  de  ses  yeux,  la  blan«'benr  «A  la 
vivacité  de  s«m  teint,  et  si^s  lii>aiix  cheveux  blomls  d’nn  blond  «*endr«' «pii 
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tirail  sm*  )«•  noir.  Kl  qiio  diU’R*w>us  «!<•  la  (iiirlii^ssr  ih-  Monlhazon,  la 
inailiTSSt'  <li*  M.  dr  Ram  é,  ü.iii$  tout  l érlnl  d'iino  iteaiih*  sanii  4'"a)i%  t*l 
<|iii  dansait  à res  fèleSt  sans  se  douter  que  le  rerciieil  ratleiidaii.  Et  ma- 
demoiselle de  Guise,  et  cette  belle  Sainl-Moj;rin.  et  mademoiselle  de 
Toiizvaii  grand  nez  aqiiilin  et  à la  taille  parfaite.  An  nombre  des  grandes 
princesses . vous  aviez  madame  la  dnrbesse  d'Orléans  qui  sortait  rare 
ment  de  sa  chambre,  se.  contentant  de  regarder  les  (leurs  de  l'clé  par  sa 
fenêtre  «nili  'miverte.  El  celle  belle  dame  de  Danemarrk,  la  femme  de 
l'ambassadeur,  dont  le  visage  était  si  beau,  et  i|nis'en  vint  baiser  la  main 
de  la  reine,  et  qni  levait  son  monriioir  (miir  voir  sa  gorge  avec  tant  de 
familiarité  iju'il  setnblaii  qu'elle  fût  sa  sœur  et  qu'elle  l'eûi  vue  toute  la  vie 
G'élail  line  foule  variée  et  pittoresque  dans  laquelle  circulaient  toutes  les 
petites  passions  en  allendant  les  grandes;  et  puis  enfin,  n’oiibliutis  pat» 
deux  petites  bruneltcs  de  douze  on  treize  ans  nonvellemeiit  arrivées  «lu 
fond  de  leur  village  et  de  rilalin,  longs  visages,  menions  pointus,  nn  pe- 
tit mil  Irés-aniine  et  Irés-vif,  les  deux  nièces  du  cardinal  pour  tout  dire, 
ces  deux  petites  Mancini  destinées  à jouer  im  si  grand  iVde  à la  cour  de 
France,  et  siirloul  cette  belle  llorl<‘iise,  la  inèine  <pii  dit  an  jeune  roi 
(|ui  rnimail  : roM,v  êtes  nn.  vous  m'aimez  et  je  pars. 

Il  y eut  aussi,  il  y eut  surtout  dans  le  rliâiean  de  Saint-tiermain  celle 
reine  «l'Angleterre,  la  reine  de  trois  royannies,  lillc  et  inere  de  mis  si 
puissants,  celle-là  même  dont  Russnel  devait  écrire  rornison  funèbre, 
qui  vint  cacher  dans  ces  imii's  épouvantés  d'une  si  grande  et  si  épouvan- 
table misère  les  tristes  débris  d’une  si  hante  forlnne.  Charles  I"  n'élail 
pins  sur  son  trône,  mais  il  virait  encore  quand  cette  mallieureiise  prin- 
cesse acconriil  , ne  sauvant  de  ce  royaume  en  flammes  qu’une  enfant  à 
In  mamelle.  Hélas!  ce  fui  celte  maison  proscrite  des  Sinarls qui  apporla, 
on  le  disait  dn  mnin.s,  dans  le  cbâtean  de  Saint  Germain,  la  fatalité  ipn 
.1  tout  détruit.  Elle  Fa  rempli  d'une  désolation  inconsolable,  d'une  mi- 
sère sans  rémission  : elle  a jeté  dans  ses  murailles  ce  froid  glacial  (pn 
poursuit  les  rois  dans  leur  cbnte  ; elle  a été.  à rintérienr  dn  palais,  ce 
que  la  (lèche  de  Saint-Denis  était  an  dehors,  nue  terreur  à laipielle  rien 
n'a  resisti'. 

Dans  ce  château  de  Saiiil-Geriiiaiii  s'elaient  réfugiés  la  reine  et  le  rot 
lorsque  commençaient,  pour  ne  pas  linir  de  sitôt,  les  Irmiltles  et  les  ré- 
voltés dn  parlement  de  Paris.  La  ville  entière  sVlaîl  soulevée  contre  le 
cardinal,  et  In  reine,  épouvantée  an  seul  mot  des  barricades,  s'étail  enfuie 
jusqu’à  Sainl-Gerniaiii,  emmenant  avec  tdle  ses  deux  enfants,  jennes-lon» 
les  deux,  et  que  la  guerre  civile  chassait  de  leur  maison.  Mais  Saint-Ger- 
main n’etait  pas  si  loin  de  Paris  «|n'on  m*  pût  entemlre  gronder  le  |>eiiplc  ; 
c'était  le  bruit  d'une  ville  qni  se  révolte,  celait  raulorilé  royale  mécon- 
nue, l<‘  ministre  insiilié,  la  reine  menacée,  nn  vieux  levain  des  guerres 
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«le  la  si’iiiciiieiit  le  |ieiiplc  so  baUail  müiiileiiaiil  la  IiImtIi' 

après  s'èU'e  ballii  puur  la  c^iuse  religieuse.  Oh!  vraiineiil.  longues  aveimes 
«le  vieux  eliciies,  jardins  remplis  de  Heurs,  statues  d<;  luoitze  ou  de 
inarlire,  eaux  jaillissantes  en  mille  cascad«*s,  beaux  lieux  eiicbanlés  «pii 
réunissiez  toutes  les  piiissaiiees  de  l'art  à toutes  les  beautés  naliin'lles, 
■pie  vous  |>erdez  de  votre  grâce  et  de  voli'e  maj«'sté,  «piaiid  on  songe  a 
loiites  les  douleurs  caciiées  sous  votre  feuillage,  à toutes  les  luisitivs  de 
«es  vasli^  galeries,  et  aux  insomnies  cruelles  de  ces  lambris. 

ICn  ce  niomeiit,  la  emir  est  à Saiiit-Geriuaiii  par  la  raison  toute  simpit 
•pie  Saint4termaiii  <‘sl  si'püré  de  l'aris  par  trois  bnu  tle  rivirre.  Dans  la 
eliaiubre  même  de  la  reine,  se  tiennent  les  confidences  entre  bfs  parle- 
liientaircs  et  l«‘s  priiires;  ce  n'est  pas  une  paix,  c’est  tout  au  plus  une 
balle;  ce  n'est  plus  le  peuple  ipii  se  plaint,  ce  s«ml  les  seigneurs  ipii 
traitent  pour  leur  inlen'H  |M*rsoMnel.  Le  prince  de  (àniti,  le  «lue  d’KL 


beiif,  le  prince  d'IlaiYmirt,  le  duc  de  Iteaiiforl,  M.  de  Uouillon,  le  ma* 
recbal  «le  Tiireiine,  lu  duc  «le  Itetz,  >1.  de  la  Tréiiioiiille,  b*  man)uis  de 
Vilry.  M.M.  d«‘  la  Heilleraye  el  «le  Liancourt,  M «le  LiiyiieN  «>t  M.  île  Noir- 
inoutier.  el  tous  les  aulres  «pii  font  leiii's  olfres  a M.  de  .Mazariii  ; si  on 
ne  vmit  pas  de  leurs  stTvices.  ils  passeront  au  parlement  Lnliii  la  paix 
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fui  signe)*,  el  la  reine  en  apin  il  la  nouvelle,  le  Vemlredi-Saint,  comme  elle 
était  aux  Ténèbres  dans  la  chapelle  «lu  château  de  Saint-Germain.  Alors 
les  fêtes  recommeiicèrenl;  celte  cour  ne  savait  rien  prévoir,  elle  s’aban- 
donnait volontiers,  sans  souci  du  lendemain,  à tout  ce  qui  était  le  plaisir. 
Tous  ces  hommes  i|iii  s'élaicnt  hatlus  contre  la  reine  et  contre  le  roi, 
• sujet  d’un  ivpenlir  immense  un  peu  plus  tard  ■ s’en  vinrent  à la  cour 
comme  s’ils  étaient  demeurés  lidèles.  Seul.  M.  le  rardinni  de  hetz  n’osa 
pas  y venir,  il  se  tint  a l'aris,  envoyant  de  loin  ses  humbles  respects. 
Avec  les  frondeurs  iicomrnmil  les  fnnnhujses;  el,  dit-oii.  c’était  chose  cu- 
rieuse à voir  tous  ces  rebelles  interdits  et  tremblants  dans  la  chambre  de 
la  reine,  et  madame  de  Longueville  clle-mcme,  si  éloquente,  osant  à peine 
porter  à ses  lèvres  le  drap  du  lit  où  la  reine  èUtii  coucliee.  Singulière  n*- 
volution,  commencée  dans  le  tumulte  «les  places  publiques,  célébrée  en 
railleries  sanglantes  sur  le  l’onl-Neuf,  et  qui  se  lerinine  par  desadora- 
ti<ms  muettes  dans  la  grande  salle  du  ctiàleaii  de  Saint-Germain! 

Elle  y vint  aussi,  pour  y passer  quelques  journées  d’ennui  cl  de  re- 
mords, celte  héroïne  manquée,  la  lille  de  (Uistave-Adulphe,  Christine  de 
Suéile  poiirlmil  dire;  celle  malheureuse  princesse,  victime  d'un  paradoxe 
philosophique f|iii  lui  availfait  déposer  sans  nécessité  la  couronne  royale, 
li’étail  plus  qu'une  vagabonde  dans  l'Europe,  ètuiiiiée  iiii  instant  qu’une 
reine  eût  pu  faire  si  bon  marche  de  son  trône.  Elle  avait  emmené  avec 
elle,  moins  comme  son  amant  que  comme  son  jouet,  ce  beau  la  Ganlie. 
cet  adoré  Muiialdeschi  qu  elle  avait  fuit  tuer  dans  un  ni(»menl  de  jalousie, 
«tans  la  galerie  des  Cerfs,  au  château  de  Fontainebleau.  La  nouvelle  de 
ce  meurtre  épouvanta  la  cour;  Anne  d'Aiilrirhe  en  eut  horreur;  le  car- 
dinal de  Mazarin.  qui  n’uimuilpas  le  sang,  resta  connue  muet  d'épouvante; 
et(|uand  la  reine  (diristine,  tonte  couverte  du  sang  de  son  amant,  s'en 
vint  de  Koiilaitiehleau  à Paris,  les  portes  se  lernicrent  devant  elle.  Cha- 
cun évita  son  regard,  les  hommes  par  effroi,  les  femmes  jiar  mépris, 
(dirislines'en  fui  cacliersa  honte  et  scs  remords  à Saint-Germain,  et  vous 
pensez  quelles  durent  être  ses  nuits  funèbres,  quand,  seule  à .seule  avec 
son  crime,  cette  reine  (Timinelle  appelait  dans  ces  froidt*ii  nuits  Monal- 
deschi, cl  que  l'écho  seul  lui  rep«iudait. 

.Mais,  ciilin,  il  se  faut  arrêter;  à la  minorité  du  jeune  ruiLuuisXIV  s'ar- 
rête notre  hi.stuin!  : le  grand  roi  du  grajid  siècle  ne  se  vent  pas  contenter 
de  la  maison  <ie  s<»n  père  et  de  son  aïeul;  il  ne  veut  pas  loger  mademoi- 
selle de  la  Vallière  dans  le  pavillon  de  («alirielle  d'Eslré(*s  ; il  se  sent  mal 
à l’aise,  jeune  el  beau,  superbe  eltmit  puissant,  dans  les  sombres  voûtes 
témoins  de  l’agitation  el  de*la  ruine  des  Sluarls.  Il  lui  faut  un  palais 
tout  brillant  d’or  et  degénie,  des  cliefs-il’œuvre.  des  choses  impossibles,  des 
merveilb*s,  des  miracles!  Tout  ce  que  l.ouis  .\1V  a pu  faire  pour  le  chA- 
leau  de  son  enfance,  a été  de  tracer  et  d'élever,  comme  la  digne  ceiiitim* 
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<U:  la  viiMÜi*  t'onH.  la  terrasse  ma^nilii|iie  ()ui  tloinine  ces  liuuleiirs.  Itieii 
<le  plus  grand,  de  plus  poétique  et  de  plus  vaste.  Vous  iriez  en  vain  tout 
au  loin  dans  les  plu.s  célèbres  cl  poétiques  cimlrèes  pour  rien  Iroiiver 
qui  SC  puisse  comparer  à cette  promenade  superbi'  que  Le  Nôtre  lui- 
même  a ilessinée.  La  terrasse  domine  toutes  les  liauteui's,  une  forêt 
rentuiii^,  une  forêt  s'étend  à ses  pieds,  la  Seine  coule  tout  au  loin  dans 
la  Normandie  <tui  l'appelle;  ici  la  plaine,  plus  loin  le  mont  Valérieii 
éclairé  du  soleil,  et  enlin,  pour  couronner  l'admirable  point  de  vue. 
rArc-ile-Triomplie  de  l'ICloile,  nobles  pierres  chargées  de  tant  des 
grands  noms  et  des  splendeurs  de  la  France  moderne!  — Fl  quel  plus 
digne  et  plus  gigaiiles(|iie  barrière  avez-vous  pour  séparer  la  Fraiici 
<raujourd’bui  de  la  Frann?  d'autrefois” 

Mais  «jiioi  ! la  ruine  est  partout  dans  ces  murailles  ; Louis  XIV  detail 
•'inporter  à Yei*sailles  toute  la  magnilicence  de  ces  beaux  lieux;  Vei‘sailles 
et  Sainl-(ierniain,  il  nie  semble  entendre  parler  de  Home  et  de  Hyzaiice. 
(juand  l'empereur  Constantin  emporta  dans  l'Orient  les  dixipeaux  et  la 
puissance  de  la  ville  éternelle.  — Four  ces  demeures  royales,  quand  une 
fois  la  ruine  est  venue,  la  ruine  emporte  toutes  choses.  La  ruine  eom- 
mence  par  un  brin  d'herbe  qui  pousse  dans  les  eours.  par  un  peu  de 
rouille  aux  balcons  des  feiièlres.  par  une  cbaiive-souris  entrée,  à la  nuit 
tombante,  sous  ces  lambris  «pie  couvre  la  poussière,  par  une  corneille 
(|iii  appelle  l'orage  du  haut  des  eheiuiiiées  sans  feu  et  sans  fumée.  Le> 
glandes  choses  toniluml  vite,  les  petites  résistent,  défenilm's  même  par 
leur  liumililé.  — Cl,  eiitiii,  ijuand  la  ruine  a tout  brisé,  <|iiaiid  le  vent 
d'biver  a enlevé  le  ciment  des  pierres,  quand  les  révolulioiis  stupides 
dans  leur  cure  ont  gratte  les  armoiries  d«*s  miirailU's,  «piand  la  dalle 
s'est  soub’vée  sous  le  lichen,  quand  l'Iieure  de  miuiiil  a rempli  de  fan- 
tômes ces  salles  magniliipies,  reiuplic^s  jadis  de  rélim  l iante  causerie, 
où  désormais  réclio  seul  se  fait  eiiliMidre , alors  arrive  quelque  pouvoir 
brûlai  qui  fait  du  cbâleau  des  mis  une  moiisiriiosité,  une  caserne,  une 
pri.'ioii,  un  égout,  quelque  chose  sans  nom  et  sans  foniie.  une  ruine  sans 
liomieiir!  — Telle  est  I bistoire!  Ici,  le  château  «le  Fram;ois  I"  et  «le 
Louis  XlV  habité  par  les  forçats  de  l'armée,  et,  plus  loin,  tout  là-!ius,  sur 
cette  montagne  «le  Oaillon,  céU>bre  jadis  par  toutes  les  etegunces  ita- 
liennes, le  château  du  cardinal  d'Ainboise,  l'ami  et  le  coiilideiit  du  roi 
Louis  XII,  occu|>é  par  les  plus  horribles  bandits  ; rien  ne  protège  ceux  qui 
ont  passé  dans  ces  sentiers  «le  ronces  et  d'épini's,  pas  mèiiK*  le  souvenir. 

C'était  liicji  la  peine,  ô puissants  monarques,  ô gramis  ar(isl«‘s  dans 
tous  les  gimrits.  ib‘p«M*dre  à ces  jdan.s  inagiiilii|ues.  tant  d«‘  patience  et  tant 
•le  géiiii’,  pour  arriver  à relie  «*eume  ! Fl  pourtant  : 

Ile  ce  pays  les  cil8<iins 
iiisool  Iniis  fpie.  dans  les  jardio>. 
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On  \oil  em*or  w>n  omh«'  litTO 
I)e\isc*r  sous  l«  marronnim 
.\vi*c  Diane  de  poilim. 

lue  üeriiiei'c  el  iiii|K)iiaiile  révoliiliun  atleiulail  île  iio»  jutit'S  la  ville  e( 
le  eliâteaii  de  Saiiil-<îennaiii.  nous  voulons  parler  de  rétaldissement  tlii 
elieinin  de  IVr  Autrefois,  |Kuir  aller  dans  celle  ville  des  iieaiix  paysages  et 
des  grands  souvenirs,  la  route  êtail  belle  et  liien  frayée;  partout  de  ma- 
gniii(|ties  points  de  vue.  de  frais  vallons,  de  pittoresques  montagnes,  des 
eaux  imirimiraiiU's,  des  bois,  des  Heurs,  de  vieux  eluchers  dontinant  ta 
verdure.  Oui,  mais  cependant  il  vous  fallait  gravir  ces  montagnes,  il  fallait 
passer  ces  rivières;  vi\us  aviex  pour  compagnons  de  voyage  le  soleil  et  la 
poussière,  et  quand  entin  vous  eliez  arrivés  au  but  de  votre  route,  quand 
vous  étiez  assis  sous  un  vieux  arbrif  de  la  terrasse,  vous  restiez  là  dans 
votre  fatigue,  et  tout  à coup,  sans  avoir  le  loisir  de  diiier  dans  ces  gntnds 
bois,  vous  pensiez  à regagner  la  ville;  la  nuit  venue,  vous  vous  disiez  à 
voiis-inéiiie,  en  n;venanl  à Paris:  que  la  roule  est  longue  ! qu'elle  est  ob- 
scure! Et  comme  vous  regrettiez  d’avoir  perdu  tout  un  jour  à parcunrii 
ce  long  clieinin  ! Mais  c'est  à présent  qu'il  faut  parler  de  Saiiit-tiermain  et 
de  sa  belle  mule.  Ces  ombrages  conreitldevaiit  vous  comme  iin  frais  cor- 
tège. C'en  est  fait,  toute  vallée  est  comblée,  toute  montagne  est  aplanie. 
Li  vallée  n'a  plus  pour  vous  ipie  ses  deux  bras  qu'elle  vous  tend  avec  un 
amour  maternel;  la  montagne  s'onvre  d'elle-méme  pour  vous  faire  pas- 
sage  ; le  llenvc,  vous  le  passez  ù pied  sec  ; la  flèrlie  du  haut  clocher,  vous 
la  touchez  de  In  main  : tout  vous  sonril,  tout  vous  appelle.  Imii  vous  fa- 
vorise; vous  foulez  aux  pieds  la  poussière,  vous  déliez  le  soleil  dans  sa 
i:uui‘se.  et  à peine  êtes-vous  parti  que  vous  voilà  tout  d'un  coup  éteinlu 
sur  le  gazon,  en  vous  disant  : déjà! 

Aloi*s,  vraiment,  celte  belle  forêt  de  Saiiil-riermain  est  à vous.  Coure/ 
lont  te  jour,  dormez  si  vous  voulez  dormir,  diercliez  l'ombre  ou  cherebez 
le  soleil,  lie  craignez  rien;  pour  peu  «pie  la  nuit  vioime,  que  voti.s  pensiez  a 
repaiiir,  en  un  clin  d'œil,  vous  voila  revenu  dans  votre  Immble  demeniT 
cappurlanl  avec  vous  une  branche  de  la  forêt,  une  pierre  des  murailles, 
une  Heur  cueillie  dans  les  campagnes  témoins  discrets  de  tant  de  hoii- 
liftir.  de  Umt  d'iiilrigues . de  tant  d iurorliines  royales.  Après  ionl. 
qiresl-<‘e  que  l'iiistoire?  Cn  rêve  qui  passe,  des  ombres  ipii  jouent  ià-ba> 
bmr  rôle  d'une  heure,  un  ibéàlre  dont  la  toile  tombe  quand  les  acteurs 
sont  partis 
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l'ariiii  1rs  roules  «|iii  rayoniieni  autour  «le 
l^aris  el  (|ik^  l'iui  est  convenu  «le  noinnii'r 
royait's.  rime  «les  moins  pniMiqiios  es!  relli- 
«lui  coinmeiic<‘  à In  liarriére «l'Italie poiirahmitir 
aux  Alpj’s,  s'il  est  vrai  «|ue  Ions  les  «'liemiiis 
con«luis<MUà  Rome.  HamnenI  lis  promeneurs 
ou  les  ioiirisles  s«*  «liri^enl  vers  celte  banlieue 
amie,  «ui  râ  el  là  «li'pi'u'isspiit  «lis  ormes  «leini* 
( liâmes, el  dont  lis 
plaiiies<)(‘pniimies 
(le  sainfoin  et  «b* 
luzerne,  «b*  mois- 
sons pu  «le  vendan- 
ges, ne  produisent 
ipje  des  pierres  de 
taille. 
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Vous  avez  laissé  ilemére  vous  le  <|iiaiiiiT  Sainl-Marcel,  avec  ses  che- 
lives  ileinciires  et  ses  lannerirs  naiiséahorules  ; le  sol  rt^ml  sous  vos  |ias 
uii  sinistre  murmure  : vous  foulez  des  cendres  linmaines.  A quel>|iies 
pieds  de  profondeur,  sont  construites  des  voûtes  pour  lesquelles  les  ina- 
eons  n’oiil  employé  pour  ornements  (jue  des  tètes  de  morts  et  des  fé- 
murs. On  appelle  ces  cryptes  les  Catacombes;  l’abbé  Dclille  en  a écrit 
riiistoire  en  vers  de  douze  syllabes. 

Bien  ne  manque  donc  à la  sombpe  et  mystérieuse  harmonie  de  ces 
lieux  : le  c<pnr  se  serre,  le-  regard  se  voile  an  speclaclc  de  cette  nature  en 
deuil,  lors4(u’enlin,  à une  demi-lieue  de  la  barrière,  vous  entrevoyez,  sur 
la  droite,  entre  des  pignons  d'ardoises  et  des  chemises  séchant  au 
sideil,  la  pointe  d'un  clocher  noir  qui  détermine  au  juste  la  position  to- 
pographique de  (teiitilly  sur  le  terrain  en  amphithéâtre  dont  le  point 
culminant  est  Villejuif. 

Villejuif,  célébiT.  au  dire  de  Sauvai,  par  scs  corbeaux,  et  <|ui  fut,  en 
1815,  le  quartier-général  du  duc  de  Berry,  menant  à la  rencontre  de 
Napoléon  les  volontaires  royaux,  (•enlilly.  où  les  plus  grands  hommi's 
de  nos  nmiales  ont  possédé  des  villas  et  des  chàleanx,  depuis  le  saint 
Eloi  du  hnn  Dagobert  jusqu'au  maréchal  de  Villcroi.  sans  oublier  un 
M.  Détniissar.  curé  et  poète,  qui  remplissait  de  madrigaux  son  presby- 
tère et  avait  encadré,  dans  les  pampres  d’un  berceau  de  vignes,  un  qua- 
train. qui  sentait  plus  la  bergerie  que  le  bréviaire. 

Il  faut  plaindre  les  ouailles  de  ('■entilly,  si  les  sermons  de  leur  pasteur 
ne  valaient  pas  mieux  <|iie  ses  liexamétres. 

A mi-cote  de  la  vallée  au  foiiil  de  laquelle  clapotent  les  eaux  de  la 
Bièvre,  à mie  distance  égale  de  Villejuif  et  de  (lentilly,  se  dressent  île 
longs  pans  de  mur  percés  <le  trous  ; de  loin  on  dirait  nue  forteresse  dé- 
mantelée. Une  souriante  avenne,  perpendiculaire  à la  grande  rouie,  sert 
de  péristyle  à ces  iiâtiments,  dont  toute  rarchileclure  consiste  dans  le 
plein  cintre  de  la  porte  d’entrée,  an  front  de  la(|iiel}r  on  ht  ces  mots  ; 

HOSIMCE  OE  LA  ViEll.l.ES.SK. 
ilOMUES. 

Tel  est  son  titre  officiel  ; mais  la  tradition,  et  le  peuple  qui  est  son  vi- 
vant organe,  l'oiii  nomme  Bicélrc.  — Si  haut  que  l'on  remonte  dans 
l'histoire,  si  bas  que  l’on  de.scende  dans  le  vice,  Bicèlre  apparaît  avec  sa 
face  hideuse,  ses  haillons,  son  sang  et  ses  lèpres;  il  n'a  serieiisement 
rliaiigé  que  depuis  huit  ou  neuf  ans  : c’est  mi  hôpital  aujourd’Imi,  rien 
de  plus.  Les  philanthropes  ont  geagné  tout  ce  qu’ont  perdu  les  |H)éleset 
les  faiseurs  de  légendes, 

La  legciide  a belle  prise  avec  Bicètre.  Aux  siècle.-,  du  iéodalisiiie  sa 
p«isilioii  lui  alirihiiait  les  avantages  de  la  défense  et  les  privilèges  de 
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I nliaqiie.  Il  suilU  que  l'oii  s^aclie  queLuuis  1\,  roi  eliei'  aux  giieniers  el 
aux  moines,  voulait  en  faire  une  maison  de  Dieu  et  (|ue  les  êvénenienls 
en  tirent  par  la  suite  une  maison  du  diable.  Saint  l<onis,  disent  les  chro- 
niqueurs, ayant  acheté  vers  1250,  d'un  nommé  Le  (jiieux,  un  enclos  si- 
tue sur  la  paroisse  de  Gentilly,  le  donna  à une  colonie  de  Chartreux.  Les 
pieux  cenohiles,  trop  excités  sans  doute  en  leur  appétit  par  le  grand  air, 
se  hâlireiit  hientél  iin  nid  plus  doux;  et,  dès  ce  moment,  leur  cloître  dé- 
sert reçut  la  dénomination  de  grange  aux  Queux,  et  non  grange  aux 
Gueux,  cominc  l'ont  écrit  qnehiiies  archéologues  de  bibliothèque.  Sur 
ces  entrefaites,  un  évéqite  anglais,  courtistm  de  Philippe-Auguste,  Jean 
de  Winchester,  après  avoir  usé  et  abus<î  de.s  piirilications  et  des  exor- 
cismes. s'installa,  faute  de  meilleur  maître,  dans  la  grange  aux  Queux 
qu'il  reconstruisit  à sa  convenance.  Lu  1204,  U*  château  de  Winchester 
menaçait  le  ciel  de  ses  tourelles  m*gueillenses  ; l'occasion  était  bonne. 
Philippede-Rel  le  contisqna.  alin  d'avoir  le  plaisir  de  le  l'estituer  au  pré- 
lat. En  1501,  Winchester  se  prononce  Winchcslre  ; la  corruption  clian- 
gea  une  lettre,  puis  plusieurs  : on  écrivit  Bicliestre,  ensuite  Bissestre 
et  eiilin  Bicétre.  Cette  étymologie  semble  la  plus  probable,  à moins 
qn'oii  ne  préfère  celle  de  Biberis  rastrum,  châtiNin  <le  la  Bievre 

I.os  Anglais,  qui  avaient  décidément  un  faible  pour  cet  endroit,  s'en 
emparèrent  durant  les  guerres  du  roi  Jean;  mais  ils  n'y  restèrent  pas. 
Sous  le  règne  de  Charles  V|,  Amédèe-le-Roiige,  comte  de  Savoie,  s’éta- 
blit â Bicétre  et  y déploya  un  certain  luxe.  Charles  V lit  don  de  Bicétre 
â son  frere  Jean,  duc  de  Berri,  qui  s'y  surpassa  en  magniücenc^s  et  en 
>plcndeiirs  royales  ;.les  marbres,  les  mosaïques,  les  sculptures  étalèrent 
leurs  merveilles  an  grand  jour;  la  peinture,  à la  veille  de  sa  renaissance, 
produisit  des  chefs-d'aMivre,  entre  autres  tous  les  portraits  des  empe- 
reurs <rOrieiit  et  d'Occident,  et  ceux  surtout  «lu  pape  (Sèment  VII  et  des 
cardinaux  de  son  collège. 

Les  choses  en  étaient  là,  lorsque  éclata,  dans  la  capitale,  la  ({ucrelle  des 
Bourgiiigiiunsct  des  Armagnacs.  Le  duc  de  Berri,  opposé  nu  duc  de  Bour- 
gogne. se  retira  avec  le  duc  d'Orléans  dans  son  palais  de  la  Bievre.  On  y 
négocia  la  paix  de  Winchester,  hienlùt  rompue  [lar  ce  qu’oii  nomma  la 
trahison  de  Winchester.  C’est  alors,  en  1411,  que  les  bouchers  de  Paris, 
dévoués  aux  Bourguignons,  assiègent  le  château,  le  pillent  et  riiiceii- 
«lient.  L affaire  dura  une  nuit  entière,  cl.  au  lever  de  l'aiihe,  il  n y avait 
{dus  que  des  ruines  fumantes.  Le  spectacle  de  ces  débris  inspira  la  clia- 
lilé  au  duc;  il  en  lit  «Ion  au  chapitre  de  Notre-ltame  de  Paris,  en 
juin  141H,  pour  qiieb|iies  patenôtres;  la  donation  fut  rontirmee  par 
Charles  VU,  en  1441,  et  Louis  XI,  en  1404,  moyennant  un  siircroil  d'o- 
rémus.  Ces  décomluTs,  qui  n'etaienl  qu'une  charge  pour  le  duc  de  Ib'rri. 
lie  profitèrent  pas  davantage  an  chapitre;  les  chanoines  n'en  prirent 
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niii'uii  soin,  si  liii-ii  i|in'  li‘s  roiiiiiTs,  1rs  lll•ll•mlss^■(ll•s,  1rs  hnyplirns  s y 
inslallririit  à Iriir  plarr.  l.a  nuit,  ou  nilrinlail  (1rs  riainrurs  iiifrnialrs: 
la  siiprrsiilion  pnpiilairr.  ipii  altrilmail  atis  di-moiis  Inuir  la  pai  lir  mri  i- 
(lioiialr  (Ir  l'aris,  ne  larissail  pasrn  roiilrs  noi|-s  sur  1rs  roinlrs  dn  sahbal 
de  re  si^joiir  maudit.  Moins  rrrdulrs.  1rs  pens  du  roi  piiiprrriil  Itito'Pc 
dr  ses  volrnis  cl  de  ses  assassins  en  lôlO.  la-  sii-cle  snivani,  vers  lli.r’ 
lonl<ei|iii  reslail  rncoie  deliout  de  rr  repaire  fol  rasi-;  le  raidinal 
de  llirlirlieii  V lit  eonsirnire  une  cliaprllr  sous  rinvoralion  de  saint 
.Iran,  en  sonvênance  prnl  tHrc  dn  patron  de  l rvè(|ne  de  Windirslrr.  rl 
mi  hospirr  pour  les  soldais  invalides,  i|n'il  t:-ripea  en  commamUi  w t/r  Siiiiil. 
iMih.  Les  liâliinenls  rlrvi-s  par  l.miis  Xlll  sont  eeiix  tpii  servent  anjtiiir- 
iriini:  mais  l.miis  XIV  avanl.  an  milieu  dn  xvii'  sièrle,  ronlir  I rdilica- 
lion  lir  nitUrl  royal  (1rs  Invalides  à l.iltrral  Bruant,  pois  .à  Manstird, 
lliri-trr  drmenra  sans  drsiinalion,  et,  en  I.)i8,  saint  Xinrenl  d(-  I .nil 
(dttinl  (l  Annr  .I  Anlri( lie  la  prme  d'y  nourrir  ses  enfants  trouvés:  niais 
la  vi\a(  ilr  de  l'air  drriniail  avec  une  lapidilé  elTrajaiilc  res  jeunes  rires, 
rl  on  1rs  transféra  dans  un  nonvrl  asile  prés  de  Saint-Lazare.  A retir 
rpoipie.  Birrlrr  n-nni  a l lHipital  général,  devinl  un  de  ses  annexes.  Ce 
fut  une  maison  d asile,  nue  prison  et  un  hospice;  ou  voit  encore  le  per- 
ron on  riaient  attachés  par  les  i|ualre  inemhres  et  fustigés,  avanl  d rlre 


li'S  viiiiines  ilii  liluMiiiwg»*- 

(>noi  ipi'il  en  soit,  l'eau  niainpiail  pour  les  besoins  dr  pins  en  pins 
nombreux  de  Biréire;  il  fallait  l'aller  puiser  avec  des  voilures  a Amiril 
ou  dans  la  Bievrr.  Bolfrand.  archilecte  des  hospices,  rrrnsa.en  I7.V.,  le 
fainriix  imils.  taillé  dans  le  roc  vif  a une  profondeur  de  crnl  soixanlr- 

douza-  pieds  sur  un  diametrr  dr  (piiiizr,  et  ([ui  conserve  lonjonrs  

pieds  (reaii  intarissable,  l’n  manrgr  giganles(ine,  (lur  (|ualrr  rhevanx 
Inrllairnl  jadis  en  monvrmrni,  et  (jne  l'ont  .agir  anjoui  d lini  des  épilrpli- 
ipies  ou  des  fous  Iraminilirs.  dépose  an  fond  du  jinits  et  ramène  .à  son 
orilicedens  seaux  pesant  rhacnn  douze  renis  livres  et  de  la  eonlenancr 
d nu  mnids  An  choc,  de  basrule  (pie  leur  imprime  un  crochet,  ils  dé- 
vei-sent  l'ran  dans  ntt  réservoir  de  rin(|nanlr  pieds  carrés  et  (jne  (juatre 
mille  mnids  d'eau  remplissent  en  tonte  saison. 

Ainsi  sr  (l(Welnpiiairiit,  dans  une  marche  lente,  les  progrès  si  néces- 
saires a Biréire,  (juand  les  massacres  dr  sr|ilembre  I7'.b2  le  transforme 
rrni  en  un  vaste  champ  de  ramage;  la  tuerie  dura  trois  jours;  |•éliou 
tenta  de  vains  eirorls  pour  ib'-tourner  res  haches  sanguinaires  ; les  jin- 
les  voleurs,  les  nialades.  les  jianvres  fnreni  immoles  sans  raison 


l'i  «ms  im'H'i  ; foiis'  (nrii’iix  lurent  ii») 
boni  soixanle-<U»u7.o  heures,  six  mille 


es  ilniis  leurs  cal><iiioiis,  ei  an 
rnilavres,  r'esl-a-*lire  six  mille 


iimoreiHs  joneliaieiil  la  |ilare! 

Ilix-bnii  mois  après,  en  août  I7!»i  , l enceinle  de  l'aris  n-nfermail 
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prisüiis,  <loiit  plusinirs  (‘tuii'iil  des  iiiaisons  <l»‘  siuU*.  n»mim‘ 
n*UiMh>>l.  iU‘])iomimM*iie  de  Chilrainl(^  Au  premier  ran^,  (igiiraienl  Iti- 
rèlre,  Cliaivnioii,  SaiiU-Lazare,  la  Salpelrière,  maisons  de  fous  el  de  ror- 
ivi  lioii.  moitié  prisons,  moitié  hôpitaux  : lus  .Madehuinutlus,  la  Com  iei  ' 
;»erie.  Sainle-I'él.i|iie,  Pirpiis,  le  Liixcmhourg,  les  Anglaises  du  )<i  rue  <le 
rOitrcine,  les  Carmes,  les  llénédielins,  la  maison  Duplessis;  la  population 
moyenne  s'élevait  à plus  de  cinq  mille  détenus. — Le  Din’eloire.  puis  le 
Consiiiat  et  I Cmpire  réduisirent  de  heaiiroup  le  nombre  de  ces  cites 
douloureuses  l'aris  n'un  compte  plus  que  huit,  auxquelles  il  convient  de 
joindre  TAhhaye  pour  les  militaires,  Saint-Denis  pour  la  répression,  el 
Vilh*rs-t.àdlerels  pour  la  mendirilé.  Aujourd'hui,  Iliréire,  à vol  d'oiseau, 
présente  ras|iei'.t  d’un  polygone  immense,  semé  de  cours  irrégulières  ; ou 
y voit  rassemblés  côte  à côte,  et  vivant  <lans  le  meilleur  accord,  un  hôpi- 
tal de  vieillards,  une  iiilirmerie.  une  maison  de  fous,  tm  amphithéâtre  el 
un  rimeliére.  Dans  les  deux  premières  cours,  des  aveugles  ou  des  pauvres 
Iraiuent  leur  agonie  et  leur  soixante-dix  ans  révolus,  sous  de  henux  til- 
leuls verdoyants,  le  long  de  parterres  en  Heurs.  Leurs  réfectoires  el  leurs 
dortoirs  sont  d’iiiie  propreté  exquise;  on  ne  se  lasse  pas  d’admirer  la 
Idaiicheiir  de  leurs  petits  lits  en  1er.  et  rinimanité  s’applaudit  de  ne  plus 
voir  ces  braves  gens  couchés  et  rmurris  sous  le  même  toit  que  des  galé- 
riens. Il  est  certain  ijiie  si  les  vaimpieiirs  du  la  juillet  it’avaieul  pa.s  démoli 
ta  Bastille,  le  goiiveriiemeiit  de  ce  même  mois  de  juillet  n'eiil  pas  été  cou- 
Iraint  de  dépetiser  des  millions  pour  les  cellules  de  la  Uo(|Ui;lle.  La  partie 
de  Bicéln;  qui  servit  longtemps  de  prison,  el  quia  été  rendue  aux  pauvres 
un  aux  fous  diqrnis  la  trnnslalion  des  malfaileurs  dans  leur  nouveau  pa- 
lais, occupe  le  côté  de  la  secunde  cour  latéral  à la  chapelle;  neuf  guérites 
el  nu  rhemiu  de  ronde  en  déreiidaient  les  abords.  Les  salles  principales 
•‘taieiil  celhs  des  /h'ïreMJ*.  des  rtftcé.v  et  di*s  (fateus.  La  salle  Saint-Lèf/er. 
alTecIée  aux  grands  criminels  était  la  plus  formidahle  de  toutes  ; ses  croi- 
séc*s  étaient  garnies  d’énormes  harreaiix  Irés-rapprochés  les  uns  d«*s 
autres.  Il  y avait  encore  les  rabauoiis  et  les  rariwts  «pii  recevaient  l'air  pai- 
lles soupiraux  de  «piatre  pieds  carrés  et  <|ui  étaient  situés  au  iiivcuu  de  la 
cour  de  l'ituspice.  Les  chaînes  et  les  harreaiix  ont  disparu  pour  faire  place 
a des  chambres  et  à des  reiiétres  ordinaires. 

I.«i  prison  de  lUcétre  a eu,  comme  la  Uasliih*.  ses  IcqUes  de  cachet  et  ses 
oubliettes.  Les  bomim's  de  la  révolution  y décoiivriiviit  un  meimisier, 
nommé  Isidore,  qui  végétait  depuis  «piiri'ze  ans  à liuU  pieds  au-dessous 
«tu  soi  pour  meiiar»*s  de  mort  contre  .M.  de  Sarliues.  M.  le  lieuleiiaiit  de 
police  se  donnait  les  mêmes  airs  «pie  les  maîtresses  «lu  ixii.  Le  fut  encore 
à Bicétre  rpie  M.  de  (tourges.  sur  les  indications  de  la  dévouée  madame 
la'grtvs.  trouva  Latude  qui  sortit  de  son  tnmlieaii  à iptatre-viiigls  ans  pour 
mourir  peu  de  temps  après,  obscur  *‘t  |Miivn>,  dans  un  quarti«q  perdu 
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— Cette  prison  sinistre  était  ravanl-ileniière  étape  avant  la  guillotine  : on 
n'en  sortait  que  pmir  prorulre  In  route  de  la  Cuneier^erie;  la  dernière 
étape  avant  le  bagne  : de  là  parlait  la  chaîne  pour  Toulon . Uocheforl  ou 
Brest,  Pt  les  préparatifs  de  cet  ignominieux  voyage,  raccoupleinent  et  le 
ferrement  des  condamnés,  n’étaient  pas  le  moins  lugubre  épisode  delà  vie 
de  Rk'étre,  surtout  quand  le  départ  avait  lieu  la  nuit, à la  lueur  rougeâtre 
des  torches,  aux  rires,  aux  quolibets  et  aux  blasphèmes  des  galériens  qui 
parfois  composaient  des  chansons  pour  la  circonstance.  Voici  un  couplet 
pjirgé  de  ses  fautes  d’orthographe  poui'  la  prompte  intelligence  du  texte  : 

Air  : fa  MitrtnlUùsr 
KIj  quoi  ! des  gardiens  la  furie 
OsiTail  braver  nos  accents  î 
Sachons  vaincre  leur  lyranoir  . 

Foulons  aux  pieds  les  valets  insolnitN. 
i»iie  ce  jour  soit  on  jour  de  feio 
l*oiir  ceux  qui  sortent  «les  rarlints; 

Ils  |K>nm>nl  faire  dire  aux  l'chos  : 

Sur  les  pav«'-s  nous  hri-vknies  leurs  tOlis. 

Allons,  braves  galériens,  marrhoos  ' 

Ne  craigne?,  riwi.  jurons,  jurons! 

Mort  aux  coquins 
Kt  aux  gardiens  ! 

Bemlaiit  prés  d un  demi  siècle,  la  salle  Saiiil-Lèger  a été  le  pont  des 
soupirs  de  tous  les  rondainués  à mort  relie  a vu  passer  Castaing,  les 
quatre  sergents  de  la  Rochelle,  Papavoine  <jue  les  sciences  actuelles  au- 
rait classé  paniii  les  aliénés.  Contrafallo,  Roch,  Baiimas-Pupin.  les  par- 
ricide Renoît,  Réges,  meurtrier  de  Ramiis,  Lemoine,  assassin  de  la  ser- 
vante de  M.  Diipiiytren.  Avril,  Laceiiaire,  et  combien  d’antres  ()ui  oni 
reçu  les  consolations  angéliques  du  noble  ahhé  Montés,  les  soins  éclairés 
du  docteur  Debout  qui.  durant  sept  années,  a vécu  dans  ce  laineiitalde 
intérieur. 

l/un  des  plus  anciens  locataires  de  Bicètre.  en  ce  temps-là.  était  Louis- 
ISoêl  Isnnrd,  plus  cminii  sous  le  satirique  de  PoUchineUCf  que  lui  avait 
valu  l’aménité  de  son  caractère  et  la  façon  joviale  avec  laquelle  il  arcont- 
plissaitscs  proiiesst's  de  bagne.  Polichinelle  était  à Bicètre  lors  des  mas- 
sacres de  septembre;  il  y échappa  par  miracle,  mais  son  récit  fait  encore 
frissonner.  C’est  le  seul  chapitre  grave  du  roman  de  son  existence.  Poli- 
chinelle est  vieux,  très-vieux;  il  est  né  à Orléans  en  1758,  et  peu  de  jeunes 
gens  le  surpassent  jKUir  In  vivacité  des  mouvements  et  la  souplesse  des 
membres.  Lbuiud  on  lui  en  manifeste  de  In  surprise,  il  répond  : 

— J’ai  hmgiemps  servi  aux  amusements  des  autres,  mais  je  ne  me  suis 
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jamais  amK5<?.  üiiraiil  nn  st>joui‘  lie  vingl-iieux  ans  à Bresi , j'ai  tuujours 
vécu  comme  une  honnête  fiUc  que  j'étais.  Bien  ne  me  manquait  alors: 
maintenant  je  suis  vieux,  on  me  repousse,  mais  la  sanli'!  me  rirste  pour 
récompense  de  ma  bonne  conduite. 

I>e  Polichinelle  vous  conte  cela  sans  rire. 

En  ces  dernières  années,  trois  condamnés  à mort  occupaient  simulta- 
nément les  cabanons  de  Bicètre;  sur  ces  trois  condamnés,  riin.  nn  huis- 
sier. expia  son  crime  avec  une  lâcheté  exemplaire,  l'autre  obtint  sa  grâce 
et  le  troisième,  David,  peut-être  le  seul  digne  de  la  clémence  royale,  porta 
sa  tète  sur  récbaraud.  David, entraîné  par  une  passion  fatale,  avait  tiré 
im  coup  de  pistolet  â bout  portant  sur  sa  belle-sœnr,  puis  il  avait  été  se 
faire  arrêter  lui-même  par  un  sergent-de-ville  snr  le  Pont-Neuf. 

David,  après  sa  condamnation  et  le  rejet  de  son  pourvoi,  rédigea  les 
notes  qui  devaient  servir  à sa  demande  en  grâce;  ces  notes,  conservées  par 
le  docteur  Debout,  sont  écrites  d’uim  main  ferme, sans  fautes  d’ortlio- 
graphe,  et  avec  nue  lucidité,  un  sens  (|iie  l'on  a peine  à comprendre  en 
une  si  horrible  circonstance.  Ces  notes  sont  assez  ciirionses  pour  qu’on 
l»*s  cite. 

" Je  désirerais  que  l'oii  voulût  bien  mettre  snr  cette  pétition  que  je 
SUIS  le  Uls  d’iin  capitaine  retraité,  chevalier  de  la  Lêgioiwl'Honneur,  âgé 
de  soixante-seize  ans  ; que,  pour  lui  seul,  je  sollicite  ma  grâce. 

■ Le  ÔO  avril  j'ai  déjà  obtenu  de  Sa  MajesU?  une  grâce,  sur  la 
demande  du  général  Duvernois,  conimandant  la  place  de  Bocheforl,  pour 
avoir  sauvé  les  jours  du  docteur  .\llet  (|u'iin  militaire,  coiidanuié  cumim* 
moi,  voulait  assassiner. 

» Parler  de  la  passion  de  ma  brllc-scenr  en  ternies  les  plus  toncliants. 
et  <pie  c'est  à la  suite  de  cette  passion,  par  jalousie,  par  désespoir,  que 
j'ai  tué  celle  que  j'aimais. 

" On  ne  tue  pas  une  personne  à dix  heures  et  demie,  dans  un  Hôtel 
des  Invalides  rouvert  de  siddats,  et  nn  ne  se  rend  pas  à la  préfecture 
avouer  son  crime,  pour  le  plaisir  de  le  faire.  — Il  y a là  délire,  folie, 
enlin  je  ne  sais  quoi.  — Je  ne  |uii8  me  rendre  compte  inoi-méme  de  ce 
moment. 

» J'ai  été  militaire  depuis  1813;  j’ai,  à la  vérité,  manqué  aux  devoii*s 
<|tic  mon  état  m'imposait,  mais  je  ne  suis  )>oint  un  voleur. 

» La  mort,  je  ne  la  crains  pas,  je  n‘y  pense  même  pas.  — La  seule 
idée  ({iii  m'occupe,  c'est  le  chagrin  cau.sé  à ma  famille  ; — ce  sont  les 
cheveux  blancs  de  ce  vieux  et  respectable  père  qui  a servi  trente  ans  avec 
honneur.  » 

David  espérait  encore,  lorsqu'on  lui  annonça  que  l lieiire  était  venue! 
Il  se  livra  avec  mie  résignation  peu  ordinaire  aux  valets  de  rexécnleur: 
arrivé  sur  la  place  Saint-Jacques,  il  munta  d'nn  pas  calme  le  fatal  esca- 
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lli‘r,  »*I  torsi|u’il  lui  |tre>  lU*  riiisiruiiieiil  di;  son  siip|»tin‘  : — - J ai 
mérilô  mon  sort.  j'ai  inô.  ]«•  dois  inonnr!  « 

Son  compagnon  do  cachot.  Michel,  ccrivail  le  jour  même  de  sa  rtun- 
iniitation  au  docteur  Dehoitl  . 


• Des  Separts,  te  U juilH  JSJ<> 

••  Monsieur. 

Mésiraiit  ohlciiir  un  haiii  ilans  respoir  de  l’aire  passer  une  <|uaMiite 
de  pelils  houloris  (pti  comretU  une  partie  de  mon  c<«rps.  je  pretnis  la 
liherlè  de  vous  prier  de  \oiiloir  bien  me  raccorder  Vous  oldigei’e/  inli- 
niiueiil  celui  qui  a rhoiiueiir  d'être 

■ Votre  lrês*<d)êissaul  serviteur» 

Mic.iiri.. 

(!e  billet,  d'un  style  siiraboiidniumeut  poli,  sigiiiliail»  en  langage  plu< 
Milgaire»  que  Michel  avait  la  gale. 

Mais  c'e.sl  assez  s'appesanlir  sur  celle  misère  crimiuelb'  et  sordide 
Les  [dus  admirables  tableaux  en  ce  genre  de  l'école  espagnole  soulèvent 
le  coMir  de  dégoût;  aussi  bien,  ce  caravansérail  du  vice  a «lisparu,  et  voici 
la  grille  f|iii  sépare  les  bons  panrrrs  du  quartier  des  l'oiis. 

tjiie  de  mécomptes  dès  qii'oii  met  le  pied  dans  ce  monde  à reiivers  ' 
On  y entre  sous  l’empire  il'idées  préconçues;  on  imagine  ipie  l'on  va 
voir  des  bonimes  bizarrement  accoutrés  de  giieiiilh^s.  de  vieux  galons  ou 
de  plmnes;  on  suppose  «{ii'ils  doivent  tous  marcher  sur  la  léle  e|  se 
laliriqiier  des  diadèmes  de  papier  gris,  .\iiisi  parlaient  nos  gramrmére< 
au  coin  du  foyer  domestique  et  pelolounaiil  dans  leur  demmire  durant 
b*s  soirs  de  décembre;  mais,  depuis  l'Iieiire  où  elles  riieonlaieiil  . ces 
bonnes  aïeules , la  science  a marché  à grands  pas  ; la  science,  ai-je  dir* 
e'esl  bien  p'ulôl  nmmaiiité. 

Avant  llô.  le  fait  est  trop  exact,  il  u’etail  pas  d'endroit  au  momie  plus 
iameiitable  que  nicêtre.  La  lugubre  plainte  de  l'Kiifer  du  Itante  lésoniiail 
pour  quiconque  eu  franchissait  le  seuil  : — « Vous,  qui  )>assez  parcelle 
» porte,  laissez  dehors  l’espéraiice!  ••  — Les  mvsléres  de  la  cour  des 
Miracles,  les  familles  sans  nombre  de.  gueux,  de  truands  et  d Kgyplieimes 
qui  grouillaient  dans  les  basses  rues  d<‘  Paris,  n'étaient  rien  en  coinpa- 
l'aison  du  bilieux  spectnele  des  fous  Lraiiiaut  leiii's  cliatiies  cl  se  livraiii 
rmiteljoiirâ  ieiii's  frénétiques  gémonies,  line  civilisation  égoïste,  erain- 
live  piuir  elle-inénie.  insoucieuse  d'eux,  les  jetait  péle-mèle  au  fond  de 
cahauoiis  iiuuiides  d’où  l’on  n'eniendait  sortir  <pie  des  cris  de  delresse  ou 
des  râles  d'agoiiisanl.^.  Tant  pis  pour  l'aliéné  ampie)  sa  fortune  ne  per 
meltaif  pas  d'être  soigné  chez  lui;  lani  pis  p«Mic  ceux  ibml  les  hériliecK 
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coiivoiiaieiit  \v  Kirrlii'  |r>  altsorliaii  ruiimir  la  (iiiiiIm*;  si  hi<‘ii 

t|m*  h*  iiioiinmaiUM|uo  l'nii  a>ail  aiiiciu’â  iiioilit*  iiiai.iile.  nii  lirii  iir;;iMTit-. 
s'(‘xallail  ilaxaiila^'t*.  Ih*  itroclir  eu  piorhe,  |>ar  U‘  \nisinap‘  nu  par  le 
eniilacC  la  l'nlie  pnrrourail  tous  |i>s  ile^rés  de  l'erlielle  jusipi'â  la  l'iireiir. 
Alors  les  spasmes  nerveux,  les  epilepsies.  les  liiiHemeiits  se  siieredaieiil 
sans  iulerriipliou  dans  ee  sêjoiir  maudit. 

l e ô r«  vrier  lt»il.  Marimi  Delmim*  éerivaiil  à Ciui|-Mars«  sou  époux, 
alors  à Narltmine.  eiilreiuêlail  les  seniienis  d'amour  dont  elle  roiiiblail 
sou  Hier  d'Kilial  du  rénl  d'une  visite  à Kicélre,  aermiipa^née  de  lord 
Kdward  Sniiimerset,  marquis  de  Woreester. 

- r.oiiime  lions  traversions  la  eourdes  fous,  dilodle,  et  que,  plus  morte 
qui;  vive,  tant  j'avais  peur,  je  me  serrais  ronire  mou  eompa;;[U)U.  un 


laid  visage  .«e  montra  derrière  les  gros  liarreaux  el  se  mil  à crier  d une 
voix  toute  eassee  : — Je  ne  suis  point  un  fou,  j’ai  fait  une  découverte 
qui  doit  enriHiir  le  pays  tpii  voudra  la  meltre  à exécution.  — Klqu’est- 
ce  ipie  sa  découverte?  dis-je  à celui  qui  nous  mollirait  la  maison.  — 
Ah!  dit-il.  en  haussant  les  épaules,  qiielipie  chose  de  bien  simple  el 
que  vous  ne  devineriez  jamais . c’est  l’emploi  de  la  vapeur  d’eau 
hoiiillaiite.  — Je  me  mis  à rire.  — Cet  homme,  reprit  le  gardien,  s'ap- 
pelle Salonum  de  l.aiis.  Il  est  venu  de  Normandie,  il  y a quatre  ans. 
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pour  présenter  au  roi  un  nu'inoin*  sur  1rs  rITets  merveilleux  t|ue  i'uii 
pourrait  obtenir  üe  sou  invention.  Le  eaniinal  renvoya  ce  loii  sans  l'é* 
couler;  puis,  importuné  de  ses  folies,  il  ordonna  de  l'enfermer  à Hi- 
cclre.  où  il  est  depuis  bientôt  ipiatre  ans.  ■ 

découverte  de  Salomon  de  Laus  et  la  description  qu’il  en  avait 
faite  dans  un  livre  ne  furent  pas  perdues  pour  lord  Worcester,  (jne  les 
Aiij’lais  considèrent  comme  riiiventenr  ties  marliines  a vapeur.  — Tel 
était  donc  le  régime  ignuraiU  de  cette  épuipic:  idiots  et  furieux,  confon- 
dus comme  des  bêtes  fauves,  se  partageaient  ou  plutôt  sc  dis|mtaicul  du 
bec  et  des  ongles  de  cliêtifs  aliments.  Les  uns,  frappes  d’une  invincible 
répugnance,  mouraient  de  faim  dans  un  coin  ; les  autres  se  vauUaieiil 
dans  leurs  ordures,  tandis  que  les  inoffensifs  ou  les  faibles  tombaient 
sous  les  coups  des  forcenés.  Ou  en  était  <|uitte,  le  s(»ir.  pour  ramasser  les 
corps;  c'était  autant  de  moins  pour  les  gardiens,  autant  de  gagné  pour 
la  fosse  commune.  Vuudra-t-uii  le  croire?  la  miil.  ils  coiicliaieiit  Jusiprà 
quatre  sur  le  même  matelas,  sans  exception  de  mal  ni  d'habitude! 
Ouimporlaient  ces  vains  détails?  Ia?s  mousquetaires  de  Triaiioii  elles 
lionimes  d'étal  de  Llioisy>le-lloi  étaient  occupés  de  bien  autre.s  soins. 
Lu  jour  pom  taiil,  mie  femme  [inssaiil  par  là  et  comblée  de  dégoût  ]>ar  le 
spectacle  de  ces  éires  des  deux  sexes,  traînaiiL  ainsi  leur  existence  à tra- 
vers des  iiilirmilés  sans  nombre  et  tontes  sortes  de  principes  morbiti- 
(|ues  qu'ils  se  communiquaient,  madame  ISecker  obtint  du  ministre,  son 
epoux,  que  les  lits  « qualrr  fiis.seiil  remplaces  par  des  lits  à (leux,  divisés 
par  une  cloison  de  bois  qui  intecceptait  tant  bien  que  mal  les  miasmes 
pestilentiels. 

Liiliii,  au  plus  fort  de  la  réaction  révolutionnaire,  un  liommc  parut; 
le  génie  du  bien  illuminait  sa  face,  la  cliarité  couronnait  son  front  d’iine 
divine  auréole;  il  se  pencha  comme  le  Messie  vers  celte  foule  souffrante. 
Il  voulut,  fuiilanl  aux  pieds  des  préjugés  harbarcs , dédaignant  des 
craintes  vulgaires,  qii'mi  lai.ssàl  venir  à lui  les  pauvres  fous.  A sa  voix, 
les  chaînes  tomhéretu  et  les  portes  des  caehuls  s'ouvrirent.  Qui  jamais 
pourra  peindre  le  Imnheur  de  ces  malheureux  rendus  au  soleil  et  à la 
liherlé;  <|ui  dira  leurs  transports  lorsqu’ils  eiitoiiraieiit  leur  sauveur,  ou 
SC  prosteniaienl  devant  celui  qui  était  pour  eux  l'image  de  la  divinité  sur 
la  terre. 

l'iiiel,  dont  il  faut  désormais  écrire  le  nom  a côté  de  celui  de  Tahhe 
de  l'Kpée  et  de  saint  Vincent  de  l'aiil,  Pinel  avait  poiirlant  accompli  sa 
l'eforme  par  le  moyen  le  plus  simple;  il  avait  substitue  la  douceur  à la 
forme  hriitule,  et  déjà  les  aliénés  subissaient  la  salutaire  influcMice  de  ce 
système.  Au  temps  des  Bourguignons  et  des  Ariiiagnars.  on  aurait  ncctisé 
Pinel  de  sorcellerie,  et  ctimme  tel  il  eût  été  brûlé  vif;  sous  le  régime  de 
llohespierre,  i)  fut  soupçonné  d'eiili'elenir  des  intelligences  avec  les  par- 
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tisane  «le  Louis  Qipet.  Les  membres  du  eontile  de  saint  puldic  décla* 
l'êreiil  (|ue  Bicêtre  e(  ses  aliénés  lui  servaient  de  prétexte  pour  sauver 
des  aristocrates,  l'inel  comparut  à In  barre  de  la  LonveiUioii;  sa  défense 
fut  iti^iie,  ses  paroles  furent  cloipientes  coinmi*  ses  leuvees  ; il  dédaigna 
les  ridicules  moyens  de  La  Héveiliiére-Lepaux  et  des  tbéophilanthropes. 
O.  jüur-là,  le  comité  de  salut  public  fui  batUi  et  la  guillotine  perdit  une 
lêle. 

Par  un  des  contrastes  étranges  dont  fourmillent  les  sanglantes  annales 
de  05,  les  gens  de  la  révolution  ({lit  avaient  décréter  les  massacres  de  sep- 
tembre et  fauché  des  tètes  de  fous,  tandis  (|ue  les  nobles  étaient  mis  en 
coupes  réglées  parla  guillotine;  ces  mêmes  gens  avaient  brisé  les  fers 
du  inanjuis  de  Sades  qu'ils  avaient  trouvé  dans  un  cabanon^  ivre  de 
luxure.  Le  marquis  de  Sades!  A cc  iiuni,  que  de  tristes  souvenirs  se  r«>- 
veillent.  Quelle  folie  que  celle  de  cet  homme  auquel  un  impénétrable 
décret  de  la  Providence  a donné  pour  aïeule  la  belle  Laure  de  Noves. 
chantée  par  Pétrarque!  Le  marquis  de  Sades  avait  préludé  de  bonne 
heure  aux  infamies  et  aux  crimes  qui  devaient  plus  Urd  lainener  à 
Bicêtre.  .N' étant  encore  qu’oflicier  au  régiment  de  Beuuvoisis,  en  gar- 
nison à Marseille,  il  eut  l'idée,  lors  d'un  grand  bal,  de  répandre  de 
la  teinture  de  cantbnridrs  dans  les  rafraicbissements.  l'n  quart  d'heure 
après,  la  physionomie  de  la  fête  avait  changé  sans  qu'on  pût  s’ex]»liquer 
(lourqiioi;  tous  .se  tordaient  eu  de  frénétiques  transports;  menuets  et 
gavoles  avaient  été  remplacés  {larune  rutilante  bacchanale.  — Le  18  bru- 
maire, restituant  un  peu  de  à la  France,  eut  bâte  de  réjiarer  les 
excès  du  passé;  sur  un  ordre  de  Bomijiarte,  le  marquis  de  Sades  fut 
reconduit  à Bicêtre , d'mï  on  le  transféra  par  la  suite  à Cbarenton  . en 
compagnie  de  Tréiiice.  • 

Ce  Bordelais,  qui  a donné  son  nom  à une  ligure  de  notre  quadrille, 
était  tombé  eu  démence,  sur  ses  vieux  jours,  autant  à cause  des  retours 
subits  de  la  furtiine  que  de  son  orgueil  sans  bornes.  Trénicc  était 
venu  à Paris  au  beau  temps  du  consulat.  11  fut  le  roi  de  la  danse; 
on  l'invitait  et  on  le  payait  fort  rlier  aux  ambassades,  dans  les  minis- 
tères et  chez  les  membres  du  sénat  conservateur,  où  il  figurait  avec  nue 
grâce  souveraine  aux  côtés  de  la  reine  Horteiise,  de  mademoiselle 
Êlisa  Lescot  et  de  madame  llamelin,  la  créole;  son  seul  rival  sérieux 
était  M.  de  Klaliaut,  aujourd’hui  lieiiteiiaiil-général.  Les  sylphes  du  con- 
sulat, les  vieux  bas  de  soie  de  flmtel  d’Ogiiy  assurent  que  Trénice 
était  de  beaucoup  supérieur  au  grand  Vestris.  Le  z<‘pliir  gascon  avait 
décliné  avec  l'empire;  an  commencement  .le  la  restauration,  il  reçut 
l’hospitalité  à l'Iiùtel  Praslin;  mais,  bientôt,  voyant  les  entreclials  et  les 
si  sol  tomber  en  désuétude,  ses  facultés  se  détra<|iiérent;  le  délire  s'em- 
para de  son  cerveau,  un  délire  (raiiquille  et  doux  qui  fut  comme  une 
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reiiuisKiiiice  lic  ses  liav^ux  el  de  scs  cuiiquêtes  d'aiiIrHois.  A Charenluri, 
Trénice  ne  cess.iil  de  dire  qu'il  était  le  premier  dniisiMir  du  monde;  il 
pa^i^ait  ta  jüiiniée  entière  à faire  in  rhdine  des  dames  et,  mourant  rnmine 
il  avait  véeii.  il  rendit  le  dernier  soupir  en  inuriiiurunt  : en  uraut  deux! 

Le  consnlal  el  rempire  puiirsiiivirenl  la  prompte  réalisation  des  ré- 
lurmes  de  IMnel.  Kn  IHOl,  il  y avait  à Iticélre  (piiiize  cents  lits  où  les 
malades  couchaient  seuls;  deux  cent  suixanlC'deux  où  ils  couchaient 
deu\  ; cent  vingt-quatre  à düuhh*s  cloisons  (pii  séparaient  les  pauvres  cou- 
chés ensemlde;  cent  soixante-douze  lits  à seuls,  scellés  dans  le  nidr; 
eeiit  vingt-six  lits ap|Hdésaiiges,  pour  les  galeux,  et  trente-six  dits  de  ré- 
serve. En  fSOr»,  de  nouveaux  changeiiieiiU  eurent  lieu,  entre  autres  la 
suppression  du  quartier  des  reiiimesipii  furent  installées  ù la  Sat|>étriere; 
si  bien  que,  ipiand  M.  Fernis  fut  appelé  à la  diivction  médicale,  il  n'avait 
|dus  qu'à  suivre  la  roule  largement  ouverte  par  \e.  grand  Pinel. 

Le  docteur  Eerrus,  élève  de  Gall,  a emprunté  aux  tlnnnies  de  son 
maître  ce  qu'elles  ont  de  pratique,  de  vraiment  utile,  répudiant  leurs 
conctusiims  paradoxales,  leni’s  l(‘n()aaces  par  trop  matérialistes.  St 
lUcètre  a complélemeiU  changé  de  face,  si  Ton  n’y  rencontre  plus 
aucun  vestige  du  systémj*  oppresseur  d’-aulrefois,  si  tous  les  aliénés  sans 
exception  c(»iichent  seuls  dans  des  lits  en  1er  bien  commodes  et  bien 
blancs,  si  l'apparence  d'une  prison  ou  d'une  coercilimi  (pndcoiique  n'existe 
plus  mille  part,  si  enfin  les  fous  sans  exception,  el  parlimlièix^meiU 
les  (UU  des  gardiens  pour  les  Uniir  propre.s,  si  toutes  les  pauvres 

créatures  réunies  là  an  nombre  d'environ  deux  mille  mil  obtenu  la  pins 
grande  somme  de  libellé  compatible  avec  leur  état,  c’est  à M.  Fernis 
qu'on  le  doit.  Pinel  avait  rompu  les  chaînes,  M.  Ferrus  a cumlilé  ces 
aliénés  alTrancbis  de  toutes  les  douceurs  de  la  vie  humaine.  Sous  sa  di- 
rectron,  ou  a assaini  les  bâliinenls,  un  en  a dispose  d’autres;  des  cours 
plautéiîs  d'arbres  se  sont  ouvertes  et  renversées  comme  par  encbanle- 
meiit;  des  cellules  disposées  aux  ipiatres  faces  d'iiti  parallélogramme 
presque  monumental  servent  de  lieu  de  repos  aux  aliénés,  qui  vont  et 
viennent  à leur  aise,  sans  crainte  des  mauvais  Iraitcmeiils  ou  des  menaces 
du  garde-chiourme  d'autrefois'  Avant  Pinel,  les  galères  valaient  mieux 
(jue  les  petites  maisons. 

lin  détail  à ne  point  omettre,  c'est  <pie  M.  Fernis  a été  pnissammeiU 
aidé  dans  ses  rétormes  par  son  titre  de  médecin  de  M.  Tiiiers.  Privé  de 
cette  haute  iiillueiicc,  les  projets  du  philanthrope  auraient  couru  le  risque 
de  longtemps  attendre;  mais,  tandis  i|ue  M.  Tliieis,  ministre,  faisait 
construire  oslensihlomeiil  un  palais  de  fil  de  fer  pour  les  singes  i*t  les 
niacaes  du  Jardin  des  Plantes,  el  laissait  crier  le  radicalisme  vertueux, 
sans  faire  de  bruit,  sans  le  dire  à personne,  il  aidait,  il  encourageait 
M.  Fernis  dans  ses  nobles  labeurs  ; de  telle  sorte  ipie  le  régime  d(*saliéiiés 
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(Il*  BictHre,  qui  a aujoiinl  Inii  alti'iiil  son  plus  liant  point  do  porfortion, 
ist  aussi  bien  l'œuvre  dû  savant  dortmir  que  du  ministre  du  roi. 

O u'eUiit  point  assez  jiourM.  Ferrus  d’aider  au  dévedopperaent  du 
libre  arintre  rhez  les  aliénés,  de  les  faire  jouir  au  dedans  d’une  imlé- 
pendance  factice,  il  a cherché  à leur  donner  au  dehors  un  avant-^uiit 
de  la  vraie  liberté.  X (“et  efTel.  les  hospices  se  .<001  rendus  acquéreurs 
lie  la  ferme  Sainte-Aune,  petite  propriété  sise  à une  demi  lieue  de  Bi- 
cétre.  Les  malades,  conduits  chaque  malin  à cette  ferme  modèle  et  ra- 
menés le  soir,  sont  exercés  à divers  travaux  de  Jardinage  ou  de  cul- 
litre.  Les  pèlerinages  à la  ferme  Sainte- Amie  sont  une  récompense  qui 
stimule  le  zèle  ou  raclivité  des  fous.  Tel  maniaque  plongé  dans  l'a- 
lonie,  tel  furieux,  qui  depuis  six  semaines  refusait  toute  nourriture, 
s’est  surpris  à manger,  ou  à faucher  l’herhe,  entraîné  par  le  magné- 
tique exemple  de  scs  voisins.  Les  travaux  à la  ferme  SaînloAnne  sont 
féconds  en  épisodes  romanesques  ; la  bergerie  ou  l'idylle  y montrent 
parfois  lem-s  joues  roses  et  leur  tète  blonde.  Une  fleur,  une  source  qui 
bniil,  lin  oiseau  ipii  cbanU*,  opèrent d’aveiiliire  une  gnérisun  inutilenient 
cherchée  par  lu  médecine.  Qu'on  se  garde  d’ailleurs  de  poétiques  rêves  à 
propos  de  la  ferme  Sainle-.Xnne:  le  site  est  Irés-peu  pastoral,  et  l'endroit 
n'a  pas  plus  l’air  d’une  ferme  de  la  Normandie  011  de  la  Beaiice  que  Bi- 
cétre  ne  ressemble  à un  château  durai. 

tai  repos  était  bien  dû  à de  si  nobles  peines.  Depuis  quatre  ans,  l'heure 
lie  la  retraite  a sonné  pour  M.  Fernis;  c’est  aii]oiird’liiii, comme  le  fut 
jaitis  Dali,  son  maîlre.  un  -beau  et  .souriant  vieillani  de  soixante  cinq  ans, 
rei'herclié  un  sa  mise,  courtois,  disert,  d’une  aiïabilité  extrême,  et  dont 
la  ligure  sereine  reflele  sans  les  affaiblir  les  calmes  jiensées  de  son  âme. 
M.  Fernis,  en  résignant  les  funclions  de  médecin  en  chef  de  Birétre  a 
élé  pnimii  aux  fondions  d’inspecteur  général  des  maisons  d’aliénés  de 
France,  et  son  liériUigu,  divisé  en  deux  parts,  est  éclm  à des  médecins 
d’un  iiii-onieslable  mérite,  MM.  Voisin  et  Leiiret,  Ce  partage  s'explique 
par  ce  qu’on  est  convenu  d’appeler  les  progrès  de  la  science,  lesquels 
progrès  ne  sont  souvent  en  médecine  que  de  rempirtsme.  Tant  il 
y a.  donc,  que  les  améliorations  matérielles  obtenues,  les  praticiens, 
préoccupés  de  la  partie  immatérielle,  se  sont  mis  en  (piéle  des  divers 
modes  de  traitement  et  de  ceux  qu’on  devait,  apres  résultat,  réputer  les 
meilleurs.  C'était  le  cas  d’appliquer  la  maxime  ^pericHtiam  fariamus  ifi 
Hiiimrt  pUi.  Fn  eATet,  quel  avilisseinunt  de  l'âme  que  la  démence!  M.  le 
docteur  Voisin  et  M.  le  docteur  Leiiret  ont  donc  chacun  leur  doctrine  ; 
reste  à savoir  quelle  est  la  préférable,  ut  si  même,  dans  les  deux,  il  y en 
a une  bonne. 

Un  fait  qu’il  faut  avant  tout  constater,  c’est  que  Birétre,  privé  de  sa 
prison,  irune  part,  et,  de  l'aiilre,  assaini,  embelli  par  les  ronsirm*lioii> 
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i)u  (iorlmir  Eerrus.  ii'u  jtliis  à riieui»^  |)rc‘seiile  ni  originalilVs  ni  caracim". 
Oiix  (|iii  ont  vu  l«‘s  fous  dans  les  ruinans,  les  péitiliires  el  les  opéras  ita* 
liens,  se  font  de  la  folie  une  idée  exactement  pareille  à celle  que  procure 
les  flots  de  toile  d'un  théâtre  aux  gens  qui  ne  counaissent  point  la 
mer.  Franchissez  les  guichets  H les  bureaux,  entrez  dans  les  cours, 
à cela  prés  du  costume,  (pii  n'e.st  piis  d’une  rare  élégance  cl  qui  sent 
un  peu  le  bagne,  vous  ne  trouvez  sur  votre  passage  que  des  individus 
t{ü\  se  rangent,  vous  saluent  ou  vous  adressent  la  parole  avec  nii  à-propos 
souvent  Ires-délicat.  Dans  les  .salles  d'adminislralion  et  dans  les  Wreaiix. 
un  «4‘fuse  de  croire  que  les  trois  quarts  des  commis,  tninquillemeiil 
assis,  la  plume  à la  main,  devanlleiirs  pupitres,  sont  desaliéiit^  ; taudis 
que  les  internes  <|ui  vous  accompagnent,  bizarrement  accoutrés  de  pièces 
et  de  couleurs  qui  hurlent  ensenilde,  et  le  tahiier  derainpliithéâtre  hro- 
chant  sur  le  tout,  ont  l'air  d'incitraMes  inanja4|ues.  Ce  détail  donnerait  • 
à penser  que  la  vie  en  conimuii  pour  les  aliénés  nUéntie  le  mal.  La  démence 
agit  en  sens  inverse  du  milieu  dans  letinel  elle  se  produit  : plus  il  y a «le 
raison  aiilniir  d’elle,  moins  elle  éprouve  de  penchant  à être  calme. 

Mais  en  quoi  consiste  la  folie?  Sur  ce  point,  médecins  et  p)ulosophe> 
ne  sont  guère  d’accord.  Est-ce  celte  dis|K>sitioii  de  riiUelligeiiee  dont 
Erasme  a écrit  l’éloge  ; ou  bien  cet  état  anormal  qui  nous  a valu  le  livre  de 
Broussais  : de  t’Irrilahon  et  de  la  Folie,  dont  le  but  est  d'établir  que  la 
démence  provient  de  l'irritnlion  totale  on  partielle  du  cerveau?  Ea  folie 
est-elle  une  simple  désorganisation  de  rintelligence,  pins  ou  moins  com- 
plète, selon  les  symptômes,  ou  bien  agit  elle*  au.ssi  sur  rélémenl  phy- 
sique par  des  désordres  dans  réconomie  des  organes.  La  Faculté  déclare 
que  la  démence  est  le  résultat  de  la  paralysie,  du  ramollisseinenl  du  cer- 
veau ou  de  rinflarnmalion  de  scs  enveloppes.  Sur  de  tels  iliagnostic.s.  on 
conçoit  que  la  médecine  puisse  rornhattre  avec  succès  l'invasion  de  la 
maladie,  mais  non  la  supprimer  tout  à fait;  d’où  il  faut  conclure  que 
rimmanilé  s'arrête  où  la  thérapeutique  commence,  et  qu'appliqués  à l’a- 
liénation mentale,  les  syllogismes  ne  vaudront  jamais  les  douches.  La 
manie,  «{ui  est  au  début  une  exagération  du  caractère,  se  transforme,  lors- 
qu’elle dure,  en  Hévre  chaude, et  arrive  à l étal  persistant  de  délire.  Cet 
eut,  neutralisant  les  foiirtions  du  cerveau,  engendre  un  désordre  sur 
tous  |H)inLs  et  sur  toutes  choses.  La  folie  furieuse  est  le  p.iroxisme  de 
celte  dégradation  de  I huiiime  Force  est  dune  de  reconnaître  I influence 
de  la  médecine,  en  ces  cas  si  variés  et  si  déplorables,  comme  hygiène  et 
non  comme  cure.  O’esl  déjà  une  assez  grande  vidoire  ohtrnne  sur  le  mal 
que  d em|>écher  qu'il  empire 

Depuis  la  retraite  de  M.  Ferrus.  deux  systèmes  sont  en  presence,  celui 
de  M.  Voisin  et  celui  de  M.  Leiirel.  Le  docteur  Voisin,  qui  admet  cl  la 
maladie  du  corps  et  celle  île  l'àme  . agit  à la  fois  sur  l’im  et  l'antre  ; il 
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em|)loietous  l<*s  agriils  thc‘ra|HMiti(|uei<  ordinuirrs  ; saignées*  iliMirlios«  vê* 
sicatoiri's,  Plprocnle  par  les  révulsifs  applirahles  aux  perliirbalinns  aiia- 
lütnicpics  eu  tuètne  temps  «lu'il  s'adresse  ik  rinteiligeiice  et  ne  né^li|;e 
aiiniii  ras  de  mettre  im  mnnnmaue  en  opposition  aver  sa  monomaiiie. 
I^s  exercices  en  commun,  la  nmsûpie,  lescoiicerU,  ipi’il  emploie  connue 
sédatifs,  prouvent  que  la  dérouvertedii  Irailemenl  moral  est  presque  aussi 
vieille  que  le  monde  puisqu'elle  remonte  à la  harpe  de  David  et  au  roi 
Saül. 

Le  traitement  moral  est  l'exclusive  pratique  deM.  Leiiret  ; s'il  lui  arrive 
par  Imsard  d'avoir  recours  aux  doiiehes,  ee  n'est  que  cumine  moyeu 
d'intimidation,  et.  sur  ce  point  encore,  il  existe  un  préeedeiit  his- 
torique: les  pompes  à incendie  que  le  marèehal  l.ohau  eut  l idee  <le 
diriger,  au  lieu  de  canons,  contre  l'émeute.  Les  théories  spiritualistes 
du  docteur  Leuret  le  poussèrent  un  jour  à une  expérience  que  h*  sucrés 
ne  voulut  pas  eouronner.  On  avait  fait  chauler  des  messes  eu  iniisiqiie 
à des  folles  ; M.  l.a'iiret  imagina  de  faire  Jouer  la  comédie  par  des  fous. 


Un  thcnlre  fut  donc  improvisé,  les  rôles  appris,  e4  on  se  promettait  de 
merveilleux  ntsultats.  l.,a  represeiilalioii  délniisit  en  quelques  minutes 
cet  échafaudage  de  beaux  espoirs  Bntrainés  par  la  violente  surexeilatioii 
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de  leui's  nerls,  les  acleiii's  se  mirent  à ^'amha<lcr , à grimacer  de  mille 
manières  monstrueuses.  En  présence  de  ce  drame  ètraniçrc , de  cette  pa- 
rade Imrlestpie,  les  aliénés  fureni  pris  de  frémissements  convulsifs  ; le 
remède  menaçait  d'être  pire  que  le  mal.  11  e.st  vrai  (]ue  quelques  mè- 
derins  èti*angers.  en  Italie  surtout . ont  tiré  de  lions  effets  de  l’emploi 
de  la  comédie;  mais  ils  u’ailmettaient  les  fous  que  comme  speetaleurs, 
encore,  pour  être  plus  certains  des  suites , faudrait- il  donner  à cliaipic 
aliéné  une  représentation  dans  le  sens  de  sa  münomnnic.  M.  Leiiret  re- 
nonça doue  aux  jeux  de  la  scène  et  reprit  la  pacifique  propagande  de 
son  traitement  huniaiiilaire. 

Ha  de  ses  malades  avait  la  faiblesse  de  so  croire  évêque , cl  le 
docteur  s'épuisait  en  argumenls  pour  lui  démontrer  la  fausseté  de  son 
opinion  : tant,  qu’à  la  tin,  M.  Eeuret  employa  rinlimidation,  c’est-à-dire 
les  dourbes.  La  douche  consistait  eu  un  verre  d'eau.  Muni  de  cette  arme  • 
redoutable,  il  s'approcbail  de  son  homme. 

— Vous  lie  vous  croyez  plus  évêque,  n’esl-ce  pas,  mon  ami? 

— Si  vraiment,  n'pomiail  le  fou,  et  je  vous  donne  ma  bénédiction. 

>1.  !,<mre!  le  remerciait  de  sa  bénédirtioii  en  lui  jetant  le  verre  d'eau 
à la  figure,  et  ce  diaiogiic*bumide  se  renouvela  tant  de  fois  que  le  ma- 
lade, pour  éviter  une  dernière  averse  , finit  par  dire  au  docteur  qu'il 
avait  raison  et  qu’il  n’étail  pas  évêque.  On  le  mit  aussitôt  dehoi's  , et 
rbarmi  de  le  féliciter  sur  sa  guérison.  — Guéri  de  quoi?  demande-t-il. 

— De  la  manie  ()ue  vous  aviez  de  vous  croire  évêque. 

— Pas  le  moins  du  inonde  : il  y avait  là-bas  iiii  monsieur  qui  me  cra- 
chait air  visage  toutes  les  fois  que  je  lui  di.<ais  cela  , j'ai  (ini  par  être  de 
sou  avis  pour  qu'il  me  laissât  traiu|iiille. 

Vingi-qiiatre  heures  ap^'^s,  la  victime  du  traitement  mural  rentrait  à 
Ricètre  dans  un  antre  senice. 

Les  exerrires  du  docteur  Voisin  ont  cela  de  remarquable  <p»e  ses 
cla.sses  daliênês  sont  aussi  graves,  aussi  décentes,  qu’une  si'aiice  des  ciiuj 
académies.  On  n’y  trouve  ni  le  désordre  des  colleges,  ni  la  turbulence 
des  frères  ignorantins.  Héiiiiisdans  une  longue  salle,  maniaques  cl  mu- 
Domaues,  tranqiiillcnieiil  assis  sur  des  bancs,  se  Icreiit  et  ôtent  leur 
c.isqiielle  pour  réciter  leur  leçon  ou  pour  répondre  aux  demandes  du 
médecin  qui  leur  |u»rle  comme  un  père.  (À's  êtres,  ainsi  façonnés  à une 
loi  commune  dont  ils  subissent  rinlltience,  obéissent  tous  dans  leur  for 
iiilérieur  à une  pensée  divergente.  Celui-ci  est  mélancolique,  celui-là  liir- 
biilent  : cet  autre  <fst  fatigué  par  des  balhicinations  on  en  proie  ù de  coii- 
liiuielles  inquiétudes;  le  grand  nombre  pré.scnto  des  symptômes  mnlli- 
formes  de  celte  lèpre  de  l’iiilelligencc  qn’on  nomme  la  folie. 

Pourtant  ils  exéciileiil  avec  une  docilité  inlinie  les  ordres  qii’oii  leur 
domie  avec  la  plus  grande  douceur  ; l’un  d'eux  n'M'ile  des  fables  de  Lafoii- 
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laine  avec  un  sentiment  de  U déclamation  et  du  i hyltimedont  les  exemptes 
sont  rares  à la  Comédie  française  : cN^st  un  ancien  proviseur  de  collège  ipie 
lalnis  di‘s  liqueui's  fortes  a dépouillé  de  sa  raison.  L'ivresse  est  feroiidp  en 
tels  résultats  ; elle  détermine  une  désorgaiiisatioii  du  cerveau  qui  se  pro- 
duit au  dehors  parla  mélancolie;  si  riiomnie  est  dans  la  force  de  l'àge  ou 
s'il  peticlie  au  déclin  , le  mal  est  incurable.  Parmi  les  musiciens  qui  foui 
leur  partie  dans  ces  concerts  réparateurs,  il  y a un  vieux  joueur  de  cla- 
rinette, aveugle,  dont  la  manie  est  de  porter  des  lunettes.  A ses  cotés 
se  lient  d’habitude  uii  grand  jeune  homme  à la  tète  expressive  et  large  , 
de  longues  boucles  blondes  eucadreiil  le  pâle  ovale  de  sa  ligure  ri  re- 
tombent sur  ses  épaules  ; à |H‘ine  a-t-il  vingt  ans  ! On  dii'ail  un  ange, 
ou  un  écuyer  de  l'âge  gothique  sculpté  dans  le  marbre,  qui  veille 
depuis  k‘  quinziéme  siècle  sur  la  tombe  d'im  enqtereur  d’Allemagne. 
Il  était  chimiste;  ses  travaux  et  ses  découvertes  allaient  eteiidre  le 
domaine  de  la  science!  On  le  dédaigna  comme  Salomon  deOaiis;  son 
intelligence  s<;  brisa-coiUre  le  chagrin;  de  ce  lUome.iit,  il  crulqn'un  lui 
avait  volé  ses  secrets  ; celle  pensée  esl  la  seule  qui,  nuit  el  jour,  gonfle 
son  front 

Kii  parcourant  les  dortoirs  et  les  sections  diveises  . on  ne  trouve  que 
peu  de  cas  d'application  de  la  camisole  Cette  camisole  n'a  d’uilleiii's  rien 
d'elfrayant  ; c’est  un  corsage  en  toile  grise  rniprisunnaiit  sans  les  étreindre 
les  bras  du  inulade,  assis  dans  une  chaise  de  bois  qui  rappelle  la 
charge  de  Diiprez  par  Darilan.  Deux  agités  trouaient  dans  cet  étaX  à 
peu  de  distance:  l’un  était  un  savetier  prussien  qui  poussait  par  inter- 
valle des  sous  iniutelligildes,  des  grognements  sourds;  l’autre,  entré 
la  veille,  sortait  de  l’étude  d’iiii  notaire.  Il  s’était  eutreleini  avi^c  Jesus- 
Christ  et  Dieu  le  père  de  la  régènéraliun  politique  el  sociale  du  monde, 
et  particulièrement  de  la  France  ; si  bien,  que  la  précèdeiile  nuit,  il  s'é- 
tait présenté  . à trois  heures,  chez  M.  Odilon-Ilarrot  pour  lui  soumettre 
ses  doctrines  rédemptrices. 

Ce  sauveur  d'une  nouvelle  espece  raisonnait  très-s<iinementsur  toutes 
les  matières  <|ui  u'apparteiiaient  point  à son  apostolat;  (|uuiui  on  essayait 
de  le  mettre  sur  ce  chapitre,  du  plus  loin  il  vous  voyait  venir,  et  répon- 
dait avec  une  logique  inexorable: 

— Vous  èU^  convainen  ou  vous  êtes  incrédule  ; dans  run  el  l autre 
cas,  mes  paroles  .sont  inutiles. 

Puis  la  divagation  arrivait: 

— Au  surplus,  Louis-Philippe  m'a  fait  des  promesses  et  il  les  tiendra; 
son  goiiveriieinenl  n'ignore  pas  que  le  repos  du  genre  hiiniaiu  dépend  de 
moi;  M.  Guizot  connaît  ma  façon  de  voir... 

El  comme,  à res  mots,  le  sourire  errait  sur  les  lèvres  de  sou  iulerlo- 
culeiir  ; 
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— (Ju  avez-vous  à faire  ici  ? reprenail'il  en  cmirruiix  el  le  regard  en* 
Humilié,  me  preiiez-vmis  donc  |>mir  ce(  imbécile  <|ui  aboie  là-bas  ? 

Disant  cela  . il  montrait  le  Prussien  s'épnisanl  en  litaniqnes  eiïorU; 
|MMir  urlicnler  son  iit  de  poitrine. 

I n autre,  que  les  diatribes  des  missionnaires  ont  exalté , rêve  la  ptiri* 
liciition  du  monde  par  un  baptême  de  sang.  Sa  manie  le  pousse  à des 
béculombes  humaines  ; an  premier  signe  qu'il  en  donna  . (piatre  per- 
sonnes lomliereiit  victimes  de  sa  rage  religieuse.  Six  uns  après,  lorsqu'on 
le  croyait  revenu  à des  idées  pins  calmes  sinon  totalement  guéri . il 
liiu,  la  veille  de  Noël , deux  de  ses  cumpugnuns  el  un  gardien.  Cest 
siirtoul  de  la  folie  que  l'on  peut  dire  : « Uiassez  le  naturel,  il  revient 
au  galop.  B 

.\nnombre  des  ineni‘ul>tes,on  ronipie  itnfiijWdoiU  rexisleiice  retisemble, 
à lin  conte  d'HofTiiiaiin.  Ce  mullieiireux  porte  un  nom  que  l'esprit  et  les 
lettres  ont  rendu  célébré;  peut-être  descend-il  de  cet  iiigénicnx  écrivain 
qui  eut  commerce épislolaire  avec  Icsplusgrandes  dmnes  du  dix-biiitieme 
siècle,  siècle  pur  excellence  des  jolies  femmes  el  de  l espril.  L’incurable 
en  question,  issu  d'un  père  à l'imagination  trop  vive  pour  im  agriculteur, 
ayant  terminé  de  brillantes  éludes  au  collège  de  Flergerac.  entra  en  qua- 
liU»  d'iiisliUileiir  <lans  un  cbûleuu  ; il  commit  la  faute  d’y  devenir  amou- 
reux de  la  Mlle  de  la  mai.soii.  Ce  roman  , à la  façon  de  celui  d'Héloïse, 
eut  pour  dénouement  la  fuite  de  l’Abeilanl . ipii  clierclia  un  refuge  à 
Paris.  Les  séductions  de  la  grande  ville  l'eurent  bientôt  captivé;  aux  jeux 
de  raiiioiir  succédèrent  ceux  du  hasard.  (Juiiize  cents  francs  conliés  à son 
honneur  restèrent  sur  le  lapis  du  (rente  et  qiiaranle.  Tant  de  coups 
reitérés  jelérenl  le  trouble  dans  son  intelligeiice  ; il  erra  de  ville  en 
ville,  changeant  de  nom,  professant  tant  bien  que  mal  , cherchant  par 
toutes  sortes  de  |Mftits  moyens  à faire  croire  qu'il  était  en  relation  d'a- 
mitié avec  tons  les  romanciers  el  tous  les  poètes.  Quelques  articles  de  lui, 
insérés  dans  les  journaux,  ne  permirent  plus  aucun  doute  sur  sou  état. 
Sun  grand  talent,  disait-il , lui  attirait  des  ennemis  et  des  envieux.  U'  • 
soir,  il  voyait  se  promener,  la  tète  eu  bas,  sur  les  rideaux  de  son  lit,  sur 
les  corniches  île  sa  fenêtre,  des  individus  à ligures  sinistres  qui  épiaient 
le  moinmil  de  lui  couper  U gorge.  Pour  le  guérir  de  ce.s  idées  et  pour 
eu  préserver  les  autres,  on  le  conduisit  à Ricèlre.  Comme  il  arrive  trop 
souvent . hélas  ! la  dcmeiicc  empira  : le  malade  est  aujourd'hui  halluciné 
de  tous  les  sens.  Kruiilez-!e:  il  vous  dira  avec  tout  le  sang  froid  d’un 
piiilu.suphe  , qu  il  perçoit  par  la  vue.  ruiiïe,  le  loucher,  l'odorat,  les 
impressions  diverses^que  son  imagination  formule.  Les  idées  enlevées 
dans  les  airs  et  coinhiiiées  avec  l'acide  luirhonique  se  métamorphosent 
en  efligies  qui  retomheni  sur  lui  avec  des  formes  hideuses.  Une  énergie 
seci'eie  lutte  contre  sa  pei'suiine.  lui  souflle  du  gaz  , des  vapeurs  puaiiies 
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qui  hituitôt  agirunt  contre  ta  maison  elle-même  « si  on  ne  lui  remi  la 
liberté.  Comme  tous  les  liallucinés,  il  pousse  ln<lissimnlation  à l'extrême. 
Pt  i!  suflil  qu’on  l interroge  sur  ses  pensées  perceptives  pour  qu’il  ne 
veuille  pas  en  convenir  et  qn'ii  s'elTorce  «rimpriiner  nn  autre  tour  an 
dialogue.  Mais,  laissez-le  i'aire,  il  ne  tardera  pas  a reprendre  le  lil  de  ses 
doctrines  cmireriiant  la  rombinaisoii  des  idées  avec  l'acide  carbonique 
et  la  formation  des  effigies , renouvelée  d'Kpicun;  et  des  atomes  cr<»- 
clius.  Dans  les  derniers  leui{)s.  parait-il,  les  effigies  cessant  de  danser 
les  pieds  en  l'air  avaient  élu  doniieile  sur  le  visage  de  ses  compagnons  ; 
car,  lui.  d’habitude  si  assidu  au  culte  des  lettres,  il  passait  ses  jmirnêe.s 
à faire  des  provisions  de  cailloux  pour  en  lapûter  ses  voisins.  Les 
iineurs  plus  silencieuses  de  la  section  des  incurables  l'ont  rendu  à ses 
travaux  littéraires;  et  pour  lui,  comme  pour  tant  d'autres,  la  méileciiie  n 
liù  renoncer  au  redressement  des  torts  de  la  nature. 

Quand  on  a passé  la  triste  revue  des  maniaques,  des  moiiomaniaqnes 
et  des  aliénés,  trois  principales  espèces  du  genre,  quand  ou  est  entré 
dans  le  bHliineiil  des  gâteux  et  (pi  on  a jeté  un  rapide  regard  sur  les 
idiots  et  les  crétins,  hideuses  créatures  qui  ne  possèdent  ni  le  sens  de 
^ riiomme.  m l'iiistincl  de  la  brute,  il  reste  à voir  les  furieux^  ou  ce  qu’oii 
appelle  à Ilicétre  la  fosse  aux  lions. 

V Relégués  dans  un  angle  de  ces  constructions  immenses,  ces  nialbeii- 

mix  ont  pour  asile  un  corps  de  logis  bâti  sur  un  escarpcineiil  du  sol.  On 
y monte  comme  à un  château  fort.  I/es  cellules  reçoivent  l'air  et  la  lumière 
de  deux  côU*s  : par  les  fenêtres  qui  donnent  sur  la  cour  et  par  les  portes 
percées  à claire-voie  le  long  d'un  corridor  qui  mène  aii  préau  où  Us  se 
proinènenl.  et  où  ils  ont  formé  un  monticule  de  terre  du  haut  dmpiel  on 
embrasse  le  panorama  de  Paris.  Lors  de  ma  visite,  un  seul  furieux  était 
enfermé,  sans  diaine,  sans  camisole,  se  promenant  de  long  en  large  dans 
l'espace  laissé  libre  entre  le  mur  et  son  lil,  dont  par  forme  de  distraction 
il  défaisait  et  rajustait  sans  cesse  la  couverture. 

— Vous  devez  être  content,  lui  dit-on;  il  fait  aujourd’hui  un  soleil 
magnifique! 

— il  fait  beau  en  didiors,  répondit  le  captif  avec  un  sourire  sombre,  et 
moi  je  .suis  dedans....  Mai-s,  au  fait,  pourquoi  m inlerrogez-vous’....  Si 
vous  êtes  médecin,  guérissez-moi;  xi  vous  n'êles  qu'un  curieux,  passez 
votre  cbeniin. 

Ce  raisonnement  d'iiii  fou  ne  manquait  pas  de  logique. 

Les  plus  fameux  lions  de  la  fosse  sont  un  commis  voyageur  «pii  brûla 
la  cervelle  à bout  porbint  aux  personnes  qui  étaient  en  face  de  lui  dans 
une  diligence,  croyant  qu'il  était  attacpié  par  des  voleurs,  et  un  journalier 
delà  rue  de  la  Poissonnerie  <|iii  a coupé  sa  femme  en  morceaux,  et  qui 
lui’ltait  ses  inleslins  sur  le  gril  lorsqu'on  a interrompu  sa  riiisine  de 
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cannibale.  Ot  assassin , <|iii  a ) air  fm  l «loiix . répète  sans  eme  (|u'il 
:ulor<iil  sa  ilèrimle,  et  <|u‘il  a reçu  île  nomiM'euses  blessures  en  vou- 
lant la  (léfemlre  contre  les  bandits  i]ui  l'ont  massacrée,  l’iie  première 
fois,  on  l'avait  comluit  a Bicèlre,  pour  des  sévices  qui  dénotaient  un 
^raiid  déraiigeitieiil  du  cerveau;  peu  à peu  ses  pensées  se  calmèrent,  ou 
le  crut  guéri;  mais  a peine  dehors  le  mal  reprit  le  dessus.  La  veille  de  sa 
mort,  sa  malheureuse  femme  avait  été  prévenir  le  commissaire  de  police 
ipriine  nouvelle  exaltation  se  manircslait  dans  les  regards  do  son  mari. 
Kllc  n’avait  que  trop  bien  deviné;  quelques  heures  après  elle  en  était  la 
victime!  Preuve  surabondante  que  la  plupart  des  ras  d’aliénation  sont 
sans  remède.  On  sait  l’anccdote  de  celle  femme  qui  avait  surpris  la 
confianre  de  son  docteur  au  point  <|ii'il  allait  la  faire  sortir. 

— Tant  iiiieiix,  s’écriait-elle,  on  pourra  se  promener  ce  soir  dans  les 
rues,  il  fera  clair,  puisque  j’y  serai  et  que  je  suis  la  lune. 

Monseigneur  do  Beaumoul.  archevêque  de  Paris,  avait  reçu  d'un  fou 
plusieurs  lettres  f|iti  témoignaient  d'une  entière  sérénité  d'esprit.  Il  n’est 
point  ici  question  de  l’épilrc  de  Jean-Jacques  à Christophe.  Le  prélat  se 
rend  à llicétre,  eaiise  avec  son  corivspomlaiU,  et  convaincu  que  col 
hoiiinie  est  la  par  erreur,  il  insiste  pour  qii'oii  lui  rende  In  liberté.  Or. 


tandis  que  le  pieux  nrchevéqiie  déployait  son  a|M>stoiique  faconde,  l’a- 
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lui  ap|ili(|iitî  un  vigoiimix  roup  «le  punis  la  nm|iie  ut  suloignu, 
prulV'i  nnl  inuls  : 

— Adieu!  le  l^éreeleniel  m'alteiid. 

Les  lioltaiidais  et  les  Belges  devaient  à la  mémoire  d'Érasme,  qui  com- 
posa {'Eloge  (k  la  Folie^  de  prendre  un  soin  particulier  de  raliénation. 
La  maison  spi‘‘ciale  de  (iand  mérite  d'ètre  citée.  La  Belgique  a seule  jus- 
qu'à présent  tenté  d'étaldir  une  colonie  de  fous  qui  vont  et  vieuuerU  en 
plein  air.  vaquent  aux  travaux  du  labourage  et  de  la  ferme,  dans  la  cir- 
conscription de  la  comnninc  de  Glieel.  L'un  d'eux  a assassiné  dernière- 
ment le  bourgmestre  ; on  devait  s'y  attendre.  Moins  superstitieux  <|ue  les 
Turcs,  qui  révèrent  la  démence,  et  plus  expérimeiifateiirs  que  les  Fla- 
mands, quelqin^s  spiritualistes  d'Allemagne,  ronsidéranl  la  folie  coiniin* 
une  maladie  de  l'àine,  la  Iraiteiit  à coups  de  bâton.  L'Italie  préconise 
d'autres  doctrines  : ses  étaldisseinenls  principaux  sont  San  Cervola,  Me 
isolée  au  milieu  des  lagunes  de  Venise,  et  riiûpital  de  la  petite  ville 
d’Aversa,  dans  le  royaume  de  .Najiles.  Il  y a quel(|m^  années,  iin  prêtre 
éclairé  et  rirlie  conciil  le  \irojel  d’approprier  à cet  usage  les  deux  ou 
trois  cents  cellules  d’un  ancien  mona.stère  de  Dominicains.  Le  goiiverm^ 
ment  lui  prêta  son  conconrs.  et  c'est  ainsi  que  la  maison  d'Aversa  est 
devenue  presque  un  nuisee.  En  ce  pays  caniculaire,  oii  rencontre  souvent 
des  lazzaroni  aliénés  vaguant  par  les  villes  ou  sur  les  grandes  routes.  I.a;s 
médecins,  privés  de  notions  cuncernanl  l'origine  du  mal,  oat  recours  à 
un  ingénieux  moyen.  maison  d’Aversa  renferme  une  qiiaiililé  innom- 
brables de  groupes  gracieuscMiient  pétris  dans  la  cire  et  qui  reproduisent 
les  principales  scènes  susceptibles  d'engendrer  la  folie:  assassinat,  in- 
cendie. viol.  Un  promène  le  malade  le  long  de  celte  galerie  de  Lurtiiis, 
l'aiTétant  devant  rliaque  pièce:  au  premier  inouveinent  qu'il  fait,  au 
preinier.cii  ({u’il  pousse,  un  en  conclut  qu’il  a retrouvé  le  principe  de  sa 
manie,  et  on  le  traite  en  conséquence.  Le.s  théoriciens  de  San  Cervola 
i|ui  ne  se  gênent  pas  pour  appeler  les  choses  par  leur  nom,  et  qui  ran- 
gent leurs  malades  en  plusieurs  catégories  sous  des  éliqiieUes  qu’ils 
peuvent  comprendre  eiix-inéines  dans  leni*s  moments  lucides  : fous  meu- 
rubles,  fotm  exalU's^jmzzi  inruraInU,  puzzi  eattivi,  ces  liiéonciens  sont-ils 
plus  heureux  que  ceux  de  Bicétre.  de  Cliarenton,  de  la  Salpétrière?  Il  est 
pennisd'en  douter;  en  cela,  comme  an  jeu,  on  proclame  bien  haut  ce  <{ue 
l'on  gagne,  on  ne  se  vante  pas  de  ce  qu'on  perd. 

1^  Salpétrière  s’éleva  en  lG5t>.  mm  loin  de  Bicéln;,  en  quelque  sorte 
sous  son  aile  et  sur  mi  terrain  oii  l'on  faliriquait  nupanivant  du  sal- 
pêtre. Libéral  Bruant,  qui  jeta  les  fondements  des  Invalides,  fut  l’arclii- 
leclc.  L’église,  au  dôme  octogone,  est  son  chef-d’œuvre.  La  Salpétrière 
servait  d'abord  de  nilraite  aux  pauvres;  ensuite  ou  ri'y  admit  plus  que 
les  femmes.  Des  bàtimenU  séparés  étaient  réservés  aux  folles  et  aux  filles 
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|H*rdues.  Pmulaiit  la  revoluliuiu  les  septeinhri.'fMii'^  ne  lui  liren^|ias  ^^ràce. 

Les  horreurs  <l«  Ilicêtre  et  de  l'Ahl>ayc  s’y  renouvelèrent  presijiie  avec 
les  mêmes  circonstances.  La  lie  de  rctU;  population  parisienne  que  Uo- 
hespiiuTe  traînait  à sa  suite  et  enivrait  de  sanjj,  des  hommes  armés  de 
piques,  de  sabres,  de  haclies.  obéissant  avec  une  fureur  aveugle  aux 
ordres  de  leur  rhef,  ou  pour  mieux  dire,  du  bourreau  représentant  le 
comité  de  salut  public,  envahirent  les  cours  de  cette  triste  demeure, 
line  fois  là,  folles  ou  recluses  passénmt  au  trihiiiial  du  féroce  IUiada> 
mante;  jugeant  seul  etsansappel. 

— Ton  nom!  demandait-il,  et  suivant  la  réponse,  pour  un  souvenir, 
pour  un  caprice  : 

— A la  force!  criait-il  d'une  voix  rampie. 

A la  force,  voulait  dire  à la  mort.  La  condamnée  traversait  un  guichet 
au  seuil  duquel  comme  à l'Abbuve  ou  croyait  trouver  la  liberté;  mais  des 
meurtriers  s’y  tenaient  en  silence,  guettant  leur  proie,  et  ta  victime,  dés 
son  premier  pas  tombait  sous  leurs  coups. 

Cinquante  années  à peine  nous  séparent  de  ces  excès  elTroyaides,  de 
ces  égorgements  de  Français  par  des  Français,  et  rimagitialiuti  refuse 
d’y  croire. 

Aujourd'hui  la  Salpélrière  copie  Ricélre  jusque  dans  son  titre  : an 
fnmloii  de  sa  porle  on  lit  : 

IIOSeiCE  CE  I.A  VIEILLESSE. 

FEMMES 

La  Salpêtrière  a suivi  un  à un  tous  les  progrès  de  rhôpilal  son  voisin  ; 
elle  est  divisée  de  la  même  manière  que  Hicélre,  et  a pour  médecins 
MM.  Falret,  Mitivié,  Lélut,  Itaillarger  et  Trélat. 

L'élablissemeni  de  Charenton  est  de  (pielques  années  .seulement  anté- 
rieur à llicèlie.  Kn  Itiil , Sébastien  Leblanc  fonda  à Cbarenton-Saint- 
Manrice  une  maison  tenue  par  les  frères  de  la  Charité  et  destinée  à rece- 
voir les  malades,  particiiliéreineiil  ceux  allaqnés  de  folie.  Ce  détail 
dispense  les  prêtres  d'Italie  de  revendiquer  pour  eux  riiiilialive  de  ces 
créations  bieufaisaiiies.  En  I70ô,  la  maison  fut  réunie  à la  dircplion  gé- 
nérale des  hospices,  mais  s<i  deslinalion  resta  la  même.  Le  docteur  de 
Coulmicr  y inlrodiiisil  les  jeux  de  la  musique  et  du  Uiéàli'e.  Le  marquis 
de  Sades  y est  mort  en  1815.  vantant  jusqu’à  son  dernier  soujtii'.  Ju^tifir 
elJulieltt;  connue  les  impéri.ssables  monuments  de  la  liltéralure  française. 
l.a  situation  déjà  si  pittoresque  de  Charenton,  bâti  au  penchant  iriine 
verdoyante  colline  et  qui  voit  couler  à ses  pieds  la  Marne,  a singulière- 
ment gagné  depuis  peu.  par  les  constructions  gigantesques  que  l’on  doit 
à la  nninincence  des  hospices,  et  qui  rappellent  les  splendeurs  de  l'ar- 
chilectiirt^  romaine.  A voir  ces  étages  superposés,  res  longs  portiques 
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lt‘s  ureeiHix  d<’sqncls  durant  le  juiir  le  soleil  mêle  ses  rayons  à la 
Verdun;  et  la  nuit  projeté  ses  mystérieuses  omiires;  à voir  ces  vastes 
nnirs  qui  se  stirplomheiil  coimne  les  gradins  immenses  d'un  culysée, 
ces  jardins  emliaumês  qui  dominent  le  paysage,  comme  jadis  les  (errasses 
fleuries  de  Séniiramis  règnaienl  sur  Bubyloiie,  ou  se  croit  en  face  d’un 
^ riche  cloître  de  moines  italiens.  La  chapelle  de  ces  fous  est  ébloitissaiile 
de  peintures,  de  sculptures  et  d'or. 

Après  ces  etablissements  qui  relèvent  d'une  administration  ayant  ses 
revenus,  mais  qui  appartiennent  au  pays  qu'ils  honorent»  Paris  et  sa 
banlieue  compleiil  quelques  maisons  de  santé  oii  l’aliénalion  se  traite  à 
des  prix  plus  ou  moins  aristocratiques.  La  maison  du  docteur  üelliumme, 
de  (’lKiiniine»  est  la  plus  renommée;  elle  a toujours  nue  nioyeiiiie  de 
quatre-vingt'^  à quatre-vingt-dix  pensionnaires.  Située  en  bel  air,  dans  les 
dr|KMi<i.mcc>  de  rancicii  hôtel  Cbabannuis  et  sur  une  partie  des  terrains 
^ de  la  succession  Rieussec,  le  mèmequi  tomba,  au  boulevard  du  Temple» 
victime  de  Fiesdii,  cette  maison,  sensiblement  améliorée  et  agrandie  par 
le  proprietaire  actuel  qui  la  tient  de  son  père»  ulTrc  sur  toutes  les  autres 
la  particiilaiilé  du  système  cellulaire  appliqué  aux  aliénés.  L'idée  du 
système  cellulaire  ne  doit  elTrayer  personne;  les  aliénés,  qui  vivent  en 
couiiiiuii  pendant  tout  le  jour»  sont  séparés  pour  la  nuit  qu’ils  passent 
seuls  dans  leur  cbambre.  Aux  jours  de  la  terreur»  In  inaisun  de  M.  Del- 
homme  servit  de  refuge  à la  duchesse  d'Orleans»  inere  d<;  notre  roi.  L'ap- 
partement quelle  habitait  a maintenant  pour  locataires. une  comtesse  folle 
et  son  lils  idiot.  Uivcr.ses  cirroiislanrns  relatives  à cet  cpi.sode  de  la  vie  de 
la  duchesse  d'Orléans  sont  consignées  dans  les  Mthmirrs  de  son  altesse 
scréiiissinie  Anluine-Pliilippe  d’Orléans,  duc  de  Monlpen.sier»  prince  du 
sang.  Au  mois  de  seplemlire  17i)3»  la  duchesse,  arrêtée  eu  vertu  de  la  loi 
des  suspects»  avait  été  conduite  au  Luxembourg»  et  en  juin  suivant,  ma- 
dame Élisabeth  étant  moulée  sur  l'échafaud»  on  ordonna  son  transfert  du 
Luxembourg  à la  Conciergerie.  Ueiioîl»coiiciergedu  Luxembourg»  qui  savait 
bien  que  la  douairière  ne  changeait  de  place  que  pour  iiiuiilerà  la  giiiilo- 
■ line,  refusa  de  la  lenietlre  aux  agents  du  comité  de  salut  ptildic,  pi  éieManI 
(|u'elle  était  malade.  Ce  refus  de  UetioU  sauva  la  noble  captive;  les  lern»- 
ristes  s’en  veugéreiil,  en  lui  donnant  pour  compagne  nue  lille  perdue.  Le 
D tlierinidor  mit  eiiliii  un  terme  à ces  sanglants  excès,  el  îles  protec- 
tions ménagées  gp  haut  lieu  permirenl  à la  duchesse  d’Orléans  de  quitter 
le  Luxembourg.  — « Ma  mère,  dit  le  duc  de  Muiilpeiisier  dans  ses  Mv- 
luüires,  avait  été  depuis  quelques  mois  transférée  du  LuxeiiilMturg  ilaiis 
une  maison  de  santé  de  la  rue  de  Cliaromie.  où  elle  était  à peu  prés  sur 
sa  piTTole,  eu  bon  aii'  et  à portée  de  soigner  sa  santé  délabrée.  <•  Ainsi 
l'établissement  du  ducteiir  Ikdlmmiiie»  si  utile  aux  progrès  de  la  science, 
appurlieiit  désuruiais  à l'Iiistoire. 
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MM.  Voisin  M FalnH  oui  lomli'  uhr  maistui  île  ce  genre  a Vanvits,  près  lU* 
VaiigiranI,  ilaiis  un  des  |Mltoresi|ues  rliàtcnux  de  t'aulre  siècle.  pan 
iimmmse  environne.  Bien  dt's  misères  oui  pu&sè  sous  ces  taillis  unilireiix  t 
Au  nombre  des  maisons  particulières  pour  les  aliénés,  un  conipte  eiirotv 
ceüisde  M.  Lcuret,  rue  Saint-Dominiipie,  de  M.  Mitivier,  rue  de  Bullon. 
de  M.  Biiiel,  impasse Loiigueavoine,  de  M.  Pinel  neveu,  rue  de  (<liuillu(. 
et  celle  du  dncleiir  Pressât,  faubourg  Sainl-Autoine.  La  maison  de 
M.  Blaueiie,  à Moulmarlre.  semble  surtout  alTeetèe  par  la  Iradiiiuii  aux 
aliénés  de  la  littérature  et  des  arLs.  Lassailly,  Berl,  Monruse  y sont  morts. 
Bey-Dusseuil,  niaiiitenanl  àCliarenluu,  y a passé.  Aux  termes  dus  regle- 
ments, un  substitut  du  procureur  du  roi  visite  ces  lieux  tous  les  qiiinzi* 
jours,  reçoit  les  plaintes  des  malades,  lus  exaniiiiu,  les  interroge  avec  une 
sèvèrilc  scrupuleuse,  si  bien  que  l'aventure  qui  défraie  un  cbapitru  du 
Juif  Errant  est  presque  un  paradoxe.  Longtemps  avant  les  vertueuses 
alarmes  de  .M.  Eugène  Sue,  la  justice  du  roi  veillait  à lu  sécurité  d'uii 
cliacuii. 

Ia*s  maisons  de  santé,  suivant  en  cela  l'exeniple  de  Bicètre  cl  de  la 
Salpétrière,  ont  loujoiii's  joui  de  la  prérogative  d'èlru  plus  ou  moins  des 
prisons  ou  des  oubliettes.  En  1815,  sur  les  conseils  d'Esqiiirol,  M.  Bel- 
liomme  père  cessa  de  recevoir  chez  lui  des  jeunes  gens  en  correction; 
rcccmmeiil  la  cour  d’assises  alla  chercher  cliez  M.  Pinel  une  jolie  femme 
dont  le  procureur  du  roi  avait  à se  plaindre,  et  rétahlissement  de 
M.  Pressât  eut  pour  hôtes.  Pichegru  et  Mallet,  lors  de  la  conspiration 
militaire  dont  M.  Pasquier,  aujourd'hui  chancelier, en  ce  temps-lâ  préfet 
de  police,  fut  si  complètement  dupe. 

Au  reste,  n'importe  où  nn  la  rencontre,  dans  les  iiislitutions  particu- 
lières ou  dans  les  hospices,  la  démence  se  manifeste  sons  les  inèines 
dehors,  hideux  et  multiples  : — les  idiots,  avec  leurs  paroles  brèves, 
leurs  moiio.syllahes,  — les  crétins  au  crâne  fiiyaiit,  aux  memhri^  crochus, 
à la  iiiàchuire  désordonnée,  maigres  et  rabougris,  — les  monomanes 
toujours  repliés  sur  eux-mènies,  — les  agités,  les  gâteux  et  les  iiicii* 
rahles,  qui  ne  l'ornieiU  pas  la  moindre  part  de  ce  monde  en  dehors,  pour  • 
ainsi  dire,  de  lu  vie. 

llepuis  le  cummcncomeul  du  siècle,  raliénation  mentale  n été  l'objet 
de  fréqiienb's  et  curieuses  recherches,  et  les  opinions  ne  se  soûl  pas  fait 
faute  de  divergence.  En  18'25,  la  Facilité  de  médecine  inclinait  vers  la 
doctrine  qui  allait  inspirer  un  beau  livre  à Broussais  ; l’aliénaliim.  disait- 
elle,  était  un  étal  iiillummatuire  et  passager  du  cerveau.  A quoi  les 
adversaires  répondaient  : si  vous  êtes  impuissants  â délinir  comment 
l’intelligence  se  forme,  prétendez-vous  être  plus  habile  à expliipier  com- 
ment elle  se  trouble?  Sur  ces  entrefaites,  la  phrénologie  entra  ilans  (a 
lutte  ; un  fonda  des  syllogismes  sur  les  miLsées  de  («ail  et  de  Spui'sheîni  ; 
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un  itiv«M|ua  ruIU'clionit  lU*  rrénes  <riiii  de*  thrologit*  «ni  Snr* 

iMtniie,  du  siivaiil  abbe  Frère.  ex-r«i|ù{aim‘  d'nrlilierie.  «{iit,  Ir  malin 
d'Aiislrrlilz,  jiorlant  à rcinpemirun  pian  roinanpiable  de  la  b.iLaille  tpii 
altailse  livrer,  lui  deinandail  pour  rèraiitpeiise  la  permission  de  i|uiUer 
le  service  alln  d’enlrer  dans  le  saeerdure.  l/abbê  Frère  a rnsseniblé  ses 
crânes  an  p(»inl  de  vue  des  races  snccessiv(*s,  et  pour  constater  les  progrès 
de  la  civilisation  à travers  les  phases  de  la  politique  et  de  I bisloire. 

Ile  ce  choc  d'opinions  et  de  systèmes,  est  résulté  non  pas  précisèiueul 
la  lumière,  mais  une  certaine  unité  de  théorie  qui  doit  proüterà  la  iiiéde- 
riiie.  I.e  grand  iiumhre,  admettant  l'éeule  philosophique  actuelle,  divise 
râine  eu  quatre  facultés  principales:  atleiilion,  jugement,  volonté,  nié* 
moire,  ('e  soûl  les  idées  de  Pescarles,  de  La  Uumiguiére  et  de  M.  Fousiii. 
Le  cerveau,  suivant  l’école  phréiioiogiqiie.  est  iiii  compose  de  lreiili*^ept 
facultés  primitives,  dont  la  volonté,  raUeiitioii,  la  mémoire  sont  les  altri- 
tmU;  elle  considéré  rammir  physitpie  à peu  prés  comme  l avaient  présente 
par  induclioii  Iteïd,  Ihigald-Slewarl  et  t'écule  écossaise;  pour  ce  qui  esl 
de  reuleiidemeut  humain,  elle  le  partage  en  intelligeiue,  subdivisée  en 
une  muUilude  de  virtualités  particulières,  sens  des  laiUs.  du  coloris,  de 
la  musique,  des  formes.  Os  idé«*s,  déjà  émises  par  Cabanis  et  acceptées 
par  l'éeoie  phréiiologique,  sont  reprodiiiU^  dans  la  classiücalton  du  doc- 
leur  Place,  ruu  de  nos  premiers  pliréiiologues.  Esquirol,  qui  niait  le  rap- 
port du  physique  avec  le  moral  et  qui  faisait  iiumlcr  toutes  les  tètes  de 
ses  fous,  dans  un  autre  but  que  Tabbé  Frère,  Ësquirol  esl  auteur  d'un 
Traiti'  de.f  malatiies  mmtitU'x.  Ce  livre  esl  un  roman.  L'anteiir  [laii  des 
denoiniiialions  générales  de  vnnumuiiiiiijues  et  démenti,  et 

imagine  des  divisions  prises  dans  le  caractère  particulier  des  individus. 
On  aura  beau  dire:  à Bicétre.  à Cand.à  Aversa,  en  France  et  en  Angle- 
terre, aux  Étnls-Cnis  et  en  Allemagne,  les  signes  de  la  folie  préseiilenl, 
dans  leur  variété  même,  une  nnifonnilé  qui  détruit  les  systèmes  de  la 
science.  Chez  les  femmes  ce  sont  des  tnonoinanies  d'amour  maternel,  de 
parure,  de  vanité.  île  coijuellerie,  di^  transports  hystériques;  chez  les 
hommes,  prédomiiienl  rainbilion,  la  mélancolie,  la  circans|U'clion.  in 
peur,  In  jalousie,  rorgueil,  le  penchant  an  suicide  qui  leur  est  commun 
avec  l'autre  sexe;  on  liien  encore  îles  acci^tle  prudence,  des  velléités  de 
meurtre.  Ainsi,  à Iticétre  et  ailleurs,  les  aliènes  garçons  on  célibataires 
composent  h*s  pins  doux  romans  d’amour,  sont  généralement  épris  d’une 
reine  ou  d'une  impératriee.  tandis  que  le.s  fous  mariés  mi  veufs.  .<an> 
exception,  ont  tous  <*té  trompés  par  leurs  fentines 

El  voilà,  depuis  la  reine  IJlanclie  jusqu’à  l.onis-IMiilippe  l".  les  longues 
et  dissemblables  phases  de  ce  coin  de  terre  qui  fut  un  rouvent,  un  châ- 
teau fort,  une  cour  des  miracles,  une  maison  de  plaisance,  un  hôtel  des 
invalides,  une  prison  et  un  hospice:  qui  a vu  passer  des  (diartrenx,  des 
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(li^iiilnires  «le  r(‘^Use,  «l<>s  rihiimls,  «les  pi'iiie«>s  du  saiij;,  «les  soldais  iii- 
tiniM's.  «I«^  assassins  el  «les  fous;  où  le  s«Mivenirdes  guerres  saxonnes  se 
mêle  aux  excès  des  Arinagnncs;  où  ciii({  siècles  sont  le  trait  d'uiiinii  i|ui 
joint  le  nom  du  duc  de  lltUTi  à <*elui  «le  Tliéntigne  de  Merieoiirl;  <]iii  «Mit 
ses  innocents  ei  ses  grands  roiipabli's,  s«*s  «»gorgpiirs  el  ses \iclitnes:  si 
bien  «|n  an  s«iiivenir  de  tant  «rabaisseiiKMit  et  de  grainleiir,  «le  tant  de 
luxe  et  de  misère,  on  p«Mit  dire  qu'en  ce  inonde,  «»ii  rlia«|iie  chose  est 
vanité,  toutes  les  folies  ont  «mi  lliciHn*  pour  palais  ou  pour  Inipitill. 

(i.  (ii:K>OT-i,EOOI>TK 
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Aiijoiml'liui  que  le»  rails-wiiyn 
.illongenl  il.-  ri  et  de  là  leurs  rù- 
li.ms  de  fer,  i|iie  l'uclrni  se  prélasse- 
en  des  ruiidécs  un  peu  plus  cpie 
frauehes,  et  que  la  Brandi-  ville, 
romme  une  avenante  cnnrlisam- 
ipi'elle  est , lance  inressaminent 
vers  ses  alentours  des  n-illades 
que  nuiis  smipeniinuns  fort  dV-Ire 
intéressées,  vous  ne  sauriez  croire 
eonirne  ont  soiidaineim-nt  Brandi 
les  environs  de  Paris  ! — Si  Iden 
que  tant  de  clocliers.  linnildes  et 
Bracieux  qui  se  cachaient  iiaBiiére 
dans  leurs  linis.  sans  pins  de  pré- 
tention , comme  les  paqiierelles 
sans  ICBazon,  se  perniellent  main- 
tenant des  airs  d'oi-Biieil  et  de  co  • 
qnetterie  que  nous  sommes  ohligés 
de  snliir. 

— (Jii'est-ce  que  Ville-d'Avray  T 
allez-vous  dire.  — (.hi'est-ce  que 
Marnes  et  Vaucressoii?  — Où  pre- 
nez-vous re/ff,  je  vous  prie’ 


i;ii 
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.>oiis  iimiuiiü  rela  sur  1rs  plus  julirs  rnlhiM's  (|iii  mv  piiissml  voir,  au 
inilipu  tir  silrs  tels  (]iron  n'm  troiivrraii  pas  de  plus  pittorestpies  à vingt 
lieues  à la  ronde.  Ville>d'Avray,  Marnes  el  Vnucresson  réveillent  à ehaipie 
pas  des  souvenirs  respecUiMes.  sans  roinpter  de  charmantes  actualités 
i|iie  je  vais  vous  dire. 

Ville-d'Avray  est  couronné  de  hois  au  levant  et  an  midi.  Sa  cure  n’est 
iiienlioiiiiée  tpie  dans  les  Pouilles  [•)  dï*s  xv',  xvi'  et  xvii'  siècles,  ce  qui 
doit  faire  supposer  tpie.  avant  cette  épotpie,  VilleHl'Avray  n’élail  qu’un 
haiiieaii  de  la  paroisse  de  Sèvres,  dont  il  n'est  guère  éloigné.  — L'égli.se,  .. 
en  effet,  nous  voulons  parler  de  l’ancienne  église,  appartenait  par  son 
style  an  xtv  on  xv*  siècle  : c’était  iin  hâlimeni  très-simple  et  sans  ruiln* 
lérnnx.  dédié  à saint  Nicolas.  Iles  savants  ont  prétendu  «in'elle  avait  été 
primilivenieiil  dédiée  à saint  Manr.  et  i|u'il  y avait  une  foire  ce  jotir-lâ. 

Ile  sorte  que,  non  contente  de  nous  avoir  induit  en  toutes  sortes  de 
doutes  sur  le  véritable  nom  de  notre  hameau  de  Ville-d'Avray.  voilà  que 
la  science  nous  empêche  encore  de  savoir  à quel  saint  nous  nous  vouons. 

— Oh  ! la  science! 

Qiianl  à s'assurer  de  romhien  de  qiiarliei's  de  noblesse  Ville-d'Avray 
peut  s’enorgueillir,  cela  est  d'autant  plus  facile  que  la  science  ne  s'en  est 
pas  mêlée.  Ainsi,  dans  un  cartninire  du  xiii'  siècle,  que  nous  avons  eu 
sous  les  yeux,  il  est  parlé  d’un  seigneur  de  Villti  /)«rren,  nommé  lier- 
• heiiihaldiis  ; quel  heureux  temps  ce  devait  être  que  celui  où  l'on  était 
libre  de  s'appeler  llerclienibaldiis! 

Deux  autres  titres  de  1224  font  cunnaitre  que  Simon  et  Pierre  <le 
Vitlf*-  (rAurai,  frères,  lesquels  lennieiil  de  Bnrchani.  seigneur  de  Marly. 
nu  fief  situé  â Asnières,  s'intéressant  à un  partintiier  th*  Ville-d'Aiirai 
(|ui  faisait  ses  éludes  à Bologne,  en  Italie,  vendirent  an  monastère  de 
Sainl-llenis  iin  revenu  situé  à Ooiirbevoie,  et  cela  afin  de  venir  en  aide 
an  susdit  particulier. 

O mol  de  partiatUer,  employé  à notre  grand  ébahissement,  dans  iiii 
titre  de  I22i,  est  parvenu  jusqu'à  nous.  — Pour  ce  qui  est  de  celle  par- 
faite abnégation  qui  inspirait  â deux  frères  de  vendre  leur  domaine  au 
prolil  d’iiii  etudiant  pauvre  de  n.'niversite  de  Bologne,  nous  doutons 
qu'elle  se  suit  egalement  perpétuée. 

Rn  I25<>,  le  IG  août,  vous  voyez  que  nous  nous  permettons  de  citer 
des  dates  ni  plus  ni  moins  que  les  vrais  savants,  un  Iluger  de  Ville- 
Davren  cède  à Jean  de  Nogeiil,  chevalier,  seigneur  de  Siiresues,  un  cer- 
tain revenu  qu'il  avait  à SaiiiMdoud. 

Un  siècle  et  demi  après,  la  terre  de  Ville-d’Avray  se  trouvait  dans  la 
maison  de  Dangeaii. 


n Rpitistr»  oi'i  l'ofl  in»rrivait  le  calaluRiir  de»  ^(tlistes  «fldc«  benCltce>  d iiiir  iirorjnrt*. 
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U*  28  iioveiiilire  I i5l,  — loujoui's  des  dales,  — un  sieur  Miloii, 
iUHr<|iiis  de  Daiigeaii.  lègue  la  seigneurie  de  VilIc-d'Avray  aux  Célestins 
lie  l*aris,  |>mir  le  plus  grand  repus  de  sun  âme  el  de  celle  de  son  frère. 

I/CS  (^èlesliiis.  qui  ne  possédaient  pas  moins  de  viiigt-el*un  monasléres 
en  Krance,  etduni  riialiil  était  une  robe  blanclie  siirmoiilee  d'un  cha- 
peron eld  un  sc^ipulaire  noirs,  les  Célestins,  disions*nnus,  ayant  été  .su|)> 
primés  en  1778,  Louis  XVI  acheta  la  .seigneurie  et  le  château  de  Ville- 
d’Avray  el  les  donna,  en  1781,  à inessire  Marc-Antoine  Thierry,  che- 
valier, mestre-de-canip  de  dragons  au  régiment  Dauphin,  chevalier  de 
Tordre  royale!  miliUire  de  Saint-Louis,  el  son  preiniervalet-de-chambre. 

C'est  appareimueiit  depuis  que  les  rois  n’ont  plus  de  valets  en  titre, 
que  les  puissants  de  la  terre  se  disputent  tant  à qui  le  sera  le  plus. 

Messire  Marc-Antoine  Thierry  trouva  que  les  Célestins  avaient  laissé 
après  eux  une  odeur  de  cloître  qui  iTallait  pas  à ses  épaulettes  de  meslre- 
de-camp  des  dragons  Dauphin  ; il  délaissa  donc  le  monastère,  qui  appar- 
lieut  aujoiinThui  à un  agent  de  change,  el  se  tU  bâtir  un  vrai,  un  magni- 
liqiie  château,  tel  que  nous  le  voyons  encore,  sauf  qu'il  y avait  une  cha- 
(Nfllu  à gauche  el  une  salle  de  spectacle  à droite  se  faisant  vis-à-vis,  dont 
la  spéculation  a fait  tiajulUajfpürtetnetUsàtouer,  meubléâou  non  meublés. 
^ Ainsi  soit-il  ! 

C'est  an  bas  de  ce  châleuii  que  se  trouve  la  fameuse  source  on  Ton  a. 


pendant  plusieurs  siècles,  puisé  Teaii  que  Ton  servait  sur  la  table  des 
rois  de  France.  — Les  rois  s'abreuvent  maintenant  à toutes  les  sources 
iiidistinctenieiil 
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Monsioiir  ThiiM  i y mi  mtlilo  el  l>i*nvi'  liominr.  digne  en  tout  «le  la 
l)én<*(iie{ioii  «lii  Seigneur  et  «le  la  nmiiillceuce  royale  : ce  nVlait  pas  ass<*z 
pour  lui  il'nvoir  une  halHtation  primûi*re,  il  aurait  voulu  pouvoir  «loniter 
à clianin  «les  haintants  de  ses  «iomaines  une  iiiaisoii  nouvelle;  dans  I iin- 
pussihiliti^  uii  il  était  de  le  faire,  il  songea  a remplaeer  In  vieille  église, 
Intjiicllc  toiieliailau  monastère  des  ('.élestiiis,  par  une  égtisi;  plus  grandie 
et  plus  belle,  <|ui  serait  la  niaisoii  de  tous.  — La  première  pierre  en  fui 
poséf^  en  17H5,  et  la  dernière  «mi  1787,  sous  la  diivelion  de  Ilai'iiaiidiu. 
rarchilecle  «les  rois  Louis  XV  et  Louis  XVI.  — Elle  est  du  style  grec,  de 
fort  bon  goût,  etrappelle.cn  petit,  en  très-petit.  TégUse  de  la  Madeleine 
de  J*aris. 

C'est  dans  ce  même  temple,  aimé  des  arts  et  préféré  de  Dieu,  que  nous 
avons  entendu,  l'an  dernier,  madame  Pauline  Carria  el  Alexis  Dupont, 
et  que  cliaiilai(Mit  encore,  il  ii  y a pas  deux  mois.  M.M.  Grard  et  Kog«>r, 
de  rOpéra“tU>miqiie. 

Mais  il  est  bien  qm'slioii  d'Opéra*Comii|ue  <.‘t  de  cbajits!  Quand 
M.  Tliierry.  ibt  ses  mains  toujours  pleiiit's,  eut  laissé  tomber  de.s  bienfait 
sur  toutes  l<^s  t«Hes;  quand  il  eut  douiié  à celui-ei  de  quoi  relever  sa 
«^haumiiTe  iiu'etidiée,  à eeliii-là  de  quoi  doter  ses  lilles,  à cet  autre  de 
quoi  rempincfu'  sa  génisse  ; quand  il  eut  mis  des  roiit«;s  là  où  il  n'y  avait 
que  des  ravins,  des  sillons  là  oii  il  n'y  avait  que  des  r«Mices,  l'aisance  la 
où  il  n'y  avait  que  misère,  la  joie  et  la  santé  là  où  il  n'y  avait  que  di^ 
maladies  el  des  larmes  ; lorsqu'il  fut  bien  constaté  «|u'il  était  le  père,  la 
providence,  l'ange  gardien  du  village,  savp7-v«msce  qui  arriva?,.. 

Il  arriva  «pie  le  2 septembre  17lé2  sonna  lugubrement  à l'borloge  des 
siècles,  que  M.  Thierry,  comnu*  tant  d'autres,  fut  oblige  «le  se  cacher, 
que  des  hommes,  mon  Dieu!  oui,  des  homme.«  au  fr«>iit  destpiels  nous 
pourrions  cIoiiit  rinfamie,  si  nous  n'avions  pitié  de  leur  vieillesse,  dé- 
noncèrent sa  rctraile,  et  que  sa  tête  roula»  non  loin  de  celle  de  niadaiiU’ 
de  Lnmbnlle,  lors  des  massacres  de  la  Force. 

Mats  laissons  le  Ville-d'Avray  d’alors,  pour  c<‘liii  d’niijoiird'bui. 

Le  dénombre-ment  de  r<'dertion  «le  Paris,  en  1701).  assignait  à ce  ha- 
meau ijualnsvingls  feux;  cidui  publié  en  1745,  parDoisy,  n'en  coniplail 
«pie  ( impiante-six,  ce  qui  nous  parait  plus  raisonnable.  — fUctionnairt; 
universel  yéographùfue  de  la  France,  publié  en  1757,  pormil  à deux  « eut- 
cinquaiile-ciiiq  le  nombre  des  habitaiiLs  «le  Ville-d'Avray.  — Aujourd'hui 
il  peut  y en  avoir  un  millier,  et  lc<)«nible  peiidaiil  l'été. 

En  vérité,  nous  ne  nous  serions  jamais  tiguré  que  nom  éti«»ns  aussi 
savant  «|ue  cela  ! 

V«)iis  savez  de  r(*sl<‘  ipi«!  b^s  grands  parcs  el  i<*s  propriétés  gigantt^sipies 
ont  aiijoiird'liui  disparu.  — Si  vous  ne  le  savi«‘z  pa.<.  la  bande  noire 
pourrait  v«ms  le  dirn.  — L«*s  ponts-levis,  les  tt>iirelb‘s,  les  créneaux,  le 
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nain  <|ui  sonmiil  du  cor  sur  la  plale-r»rine:  les  oiiblieUcs  plus  ou  moins 
parées dossements:  les  corridors  sombres  et  rdentissnnts;  le  perron  de 
pierres  sculptées  où  la  cliâUdaine  allait  recevoir  les  botes  tpie  lu  Provi- 
dence lui  envoyait.  — Proriilcttre  est,  en  ce  cas,  synonyme  de  tempête 
ou  d’nlUipie  nocturne; — les  forêts  séculaires;  les  chasses  réelles,  les 
chasses  pour  tout  de  bon,  au  sanglier,  au  loup;  les  gibets  de  haute  jus- 
tice; tout  cela  a fait  ]>lace  à de  jolies  petites  maisons  bien  proprettes,  bien 
|M‘ignées,  bien  badigeonnées,  lesquelles  |K)urraient  se  mettre  à huit  ou 
à seize  et  polker  fort  à Taise  dans  une  salle  d’autrefois;  chacun  a sa 
propriété,  son  carré  de  choux,  son  jardin  g,rand  comme  une  nappe  de 
douze  couverts  ; on  est  à la  fois  son  maître  et  son  vassal  ; on  a des  mentes 
qui  se  composent  d‘un  chien  et  demi,  quand  ce  n'est  pas  d’un  chien  tout 
seul  ; on  se  fait  faire  des  guêtres  et  des  habits  de  |>eaux  féroces,  dans  le 
goût  de  Rubinson-Crusoé  ; gourde,  carnier,  poire  à poudre,  rien  ne 
manque,  pas  même  le  fusil,  et  tout  le  monde  est  heureux,  même  le  gibier  ; 
mais  heureux  d’un  petit  bonheur  pour  lequel  il  y a toujours  assez  de  place 
dans  le  cœur.  — tn  un  mut,  les  grandes  propriétés  et  les  grandes  fortunes 
ont  été  divisées  à Tintini,  de  sorte  qu’il  y en  a iin  peu  pour  tout  le  inonde, 
et  qu’il  iTy  en  a assez  pour  |>ersonnc. 

Sous  ce  rapport,  Thistoire  de  VilIe-d'Avray  est  Thistuirc  de  tous  les 
villages. 

Celte  maison  carrée  qui  vous  saute  aux  yeux  tout  d'abord,  en  desceii” 
dant  du  chemin  de  fer,  s'appelle  les  Jardies;  c’est  de  là  que  M.  Honoré 
de  Balzac  a daté  ses  meilleurs  livres. 

Uirsque  M.  de  Balzac  eut  achevé  de  dépenser  les  quatre-vingt  initie 
livres  (pie  lui  a coûté  cette  habitation,  il  y amena  quelques  amis  pour 
pendre  ce  qu'on  appelle  vulgairement  la  crémaillère.  — Ceci  est  fori 
louable  et  fort  naturel.  — Les  amis  burent  beaucoup  de  Champagne  et 
de  toutes  sortes  de  vins  des  meilleurs  crus,  y compris  le  Johannisherg. 
— Jusque-là  rien  de  mieux;  seulement,  vers  deux  heures  du  malin, 
(|(iand  les  esclaves  eurent  distribué  It^s  bougeoirs,  et  que  les  amis  eurent 
échangé  un  nombre  considérable  de  poignées  de  mains  acharnées,  telles 
que  le  Champagne  les  inspire  aux  cœurs  les  plus  aridt  s,  il  se  trouva  que 
la  maison  n'avait  pas  le  moindre  escalier;  chacun  furetait  cà  et  là.  le 
bougeoir  à la  main.  — On  ouvrait  les  armoires,  on  regardait  sous  les 
tables;  qnelipies-uns  tâtaient  leurs  poches,  d’autres  secouaient  leurs 
chapeaux  ou  leurs  goussets;  rien  ne  faisait.  Où  est  TescalierT  — On’est 
devenu  l’escalier?  — Vingt-cinq  louis  de  récompense  à qui  rapportera 
Tescalier!... 

C’iiii  des  convives  ayant  fait  judicieusement  observer  (pTun  peu  de 
r.hampagrie  Iroiihlela  vue,  tandis (|iie  heaiiconp  de  Champagne  Téclaircit. 
ces  messieurs  sc  remimil  à table  et  aUemlirent  le  jour  ...  Nous  devons 
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U-iir  lomlre  ici  celle  justice  <jirils  n’eparsnerent  rn  ii  |MMir  se  mutre  le> 
yeux  aussi  perçants  que  possible.  — Malgiv  cela,  l'escaiier  ne  lui  pas 
retrouvé,  par  la  raison  toute  simple  qu'il  n'y  avait  pas  il'escaiier.  M.  de 
Halzac,  qui  avait  voulu  être  liii-mèine  son  ardiilecte,  i'tnvait  oublié. 

De  là  cette  espece  de  cage,  peinte  en  coutil,  qui  flanque  de  liant  en  bas 
le  côté  nord  de  la  maison  du  romancier. 

Mainleiianl  <|iie  voilà  l’église  et  ((ue  nous  avons  travei'sc  celle  magni- 
liqiie  allée  d'ormes,  toute  voûtée  de  reiiillage,  qui  conduit  du  débarca- 
dère au  village,  prenons  à gauche. 

A qui  voulez-vous  que  soient  ces  jardins  et  cette  villa,  mi  il  y a plus  jle 
statues,  et  de  bonnes  statues,  qu'au  musée  de  Versailles,  si  ce  n’est  à 
Dradier. 

Donnez-moi  le  bras,  et  continuons  : 

Ici  demeurait  Arnaiilt,  le  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  Français*;. 

Voilà  la  me  Foiilenelle;  c'est  dans  celle  maison,  bâtie  en  amphithéâtre, 
que  Hernard-le-Dovicr  de  Fonlenelle  a composé  scs  Dialogues  des  Morts, 
sa  Dluralitr  des  Mondes,  et  (|ii’il  a vécu  quel([ues-unes  des  cent  années 
(de  11157  à 1757)  |HU)dant  lesquelles  il  fut  constamment  à la  veille  de 
mourir,  l/ahbé  Prévost,  Tun  de  ces  abbés  d'alors  qui  n’étaieiil  que  d'ai- 
mables païens  vivant  gaiement  en  dehors  de  l'église,  l'abbé  Prévost,  qui 
a créé  iManon  et  le  chevalier  Desgrienx,  est  passé  de  vie  à trépas  dans  ce 
vieux  raiileiiil  eu  tapisserie  de  Beauvais  que  vous  venez  de  voir  dans  le 
salon  du  rcz-de-cbaussée. 

Et.  à ce  ])ropos.  il  faut  que  je  vous  raconte  une  liistoim  fort  vieille, 
ronniie  de  tous,  mais  qui  aura  du  moins  le  mérite  d'éirc  replacée  dans  le 
raiire  (|ui  lui  appartient 

Vous  savez  que  l’abbé  Pré*vosl  était  fort  sujet  à ra|)oplexie.  — Peut-èirv 
ne  le  saviez-vous  pas,  mais  cela  ne  fait  rien  à la  chose.  — Un  jour  qu'il 
était  venu  voir  Fonlenelle  à sa  maison  des  champs,  et  que  tous  deux 
(lisciitaicnl  paisiblement  sur  le  système  planétaire,  survient  le  cuisinier 
avec  une  inagniliqiie  botte  d'asperges,  fniit  nouveau  de  la  saison.  — 
Prévost  vonlait  les  manger  à la  sauce,  Foiiteiielle  les  voulait  à l'huile.  — 
l.e  cuisinier  voyant  que  la  dispute  commençait  à s’écliaiilîer  entre  les 
deux  amis,  propose  d’accommoder  la  moitié  de  la  botte  à la  sauce,  et  l'autre 
moitié  à l'huile.  — On  accepte.  — Les  asperges  allaient  leur  train,  lors- 
que l’abbé  Prévost  est  tout  à coup  renversé  par  une  attaque  d'apoplexie. 
— Fonlenelle  se  lève;  on  croit  qu’il  va  chercher  un  llacon  de  Mélisse  ; 
pas  du  tout,  il  se  précipite  vers  l’onice,  et  s’écrie  d'un  ton  triomphant  : 
chef,  toutes  à riiuile! 

Oue  si  le  lecteur  avait  eu  veut  déjà  de  cel  événeineiit,  ce  qui  est  pins 
que  probable,  il  saura  maintenant  qu'il  s'est  accunipli  à Ville-d'Avray. 
nie  Fonlenelle,  n"  7. 
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Dp  Ions  les  élémenU  de  «■Plie  hisloire,  il  ii*y  a que  Fonlenelle,  l’alihè 
Prévost,  le  ruisinier  et  les  asperges  <|iii  n'existent  plus.  — La  maison, 
le  fauteuil  et  l'apoplexie,  l'apoplexie  snrloiil,  existent  toujours. 


Ce  pavillon,  surnionlé  d’une  lyre  et  des  aürihiKs  de  la  inusi(|iie,  était 
à l^ys,  le  célèbre  rhanteiir. 

Ville^d’Avray,  vous  le  voyiez,  a plus  d'un  titre  à rillustmlion. 

Voici  la  maison  de  campagne  de  Diicmy>numénil  : r’est  dans  cet  her- 
milage  situé  là-bas,  tout  au  liant  du  jardin,  que  sont  nés  les  Petits  Or- 
phelins du  hameau,  Cœlinn,  et  ViVlor  <»m  l'enfant  de  la  Forêt. 

Cette  maisonnette,  pour  ainsi  dire  adossée  à la  grille  du  parc  de  Saint- 
Cloud.  était  habitée,  l'an  dernier,  par  Roger  de  Reauvoir.  qui  préludait 
ainsi  modestement  aux  magnillcences  de  riiôtel  Pimodan.  — C'est  que 
les  cœurs  artistes  aiment  (|ue  les  choses  de  la  vie  soient  ainsi  heurtées  et 
disparates. 

Et  que  serait-ce  donc,  si  nous  vous  avouions  qu'il  y avait  à VilleHl'A- 
vray,  il  y a plus  de  cent  soixanle-dtx  ans,  un  paysan,  rien  qu’un  paysan. 
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liarfailemenl  corvi‘able  taiilahlts  <|ui  sp  (xTineltait  ()‘adnsst*r  |i(‘rii)di> 
qmnnont  dns  lcUn*s  à certain  journal  parisipiu  <*t  que  ce  Journal  a em- 
pressait toujours  de  les  insérer?  — Voir  le  3/errurr  de  France,  à la  fin 
d'avril  1078. 

Ce  rond-pühU,  situé  à peu  près  dans  rette  partie  des  bois  de  Vilie< 
d’Avray  qui  étale  son  ombre  et  sa  veniiire  entre  les  murs  du  parc  du 
ebiiteau  de  la  Itonn*  et  le  chemin  de  fer  de  Paris  à Versailles,  s’appelle 
le  Pi.AinoYER.  C'i*st  là  que  les  seigneurs,  et  après  eux  les  moines,  ju- 
geaient les  boinmes-liges  de  leurs  domaines. 

Cet  autre  rond-point,  à deux  |>ortèes  de  mousquet  du  premier,  ce 
rond-]K)int  dont  le  gazon  de  velours  semble  vous  appeler  et  vous  sourire, 
ce  rond-point  dans  lequel  vous  avez  peut-être  lu  de  beaux  livres,  à cdtc 
d'une  belle  maîtresse  doucement  penchée  sur  votre  épaule,  avec  le  ciel 
sur  votre  tête,  avec  des  concerts  de  fauvettes  dans  le  feuillage,  et  de  gra- 
cieuses pensées  qui  vous  gazouillaient  dans  le  cœur,  ce  rond-puiiit  s'ap- 
pelle la  Jl'STlCE. 

C'e>l  là  que  l'un  venait  ]>eiidre  les  liommes-lige.s  (pii  avaient  été  con- 
damnés au  Plaidoyer.  — 11  n’y  a pas  cini|uanle  ans  que  les  potences  y 
étaient  encore.  * 

Maintenant,  passons  entre  les  deux  étangs  qui  seneni  de  réservoirs 
aux  grandes  (‘aux  de  Saint-Cloud;  gravissons  la  {MMite  rocailleuse  que  l'on 
appelle  le  Chemin  de  M.  le  mre,  paree  qu'un  bon  vieux  curé  d'aulrefois 
s'y  proinennil  Ions  les  soirs  le  bréviaire  sous  le  brus;  prenons  à gauclie. 
par  le  bois  des  fossex  rejtnses,  afin  de  donner  un  coup  d'ipil  à raiicien 
prieuré  de  Jardy.et  (|ui  n’a  plus  l’air  aiijourd'liui  que  d'une  grosse /'erme. 
sauf  une  très-petite  chapelle  siliiée  an  fond  de  la  cour,  puis  tirons  vers 
Marnes  et  Vaiicressoii. 

Au  xir  siècle,  les  terrains  sur  lesquels  se  prélassiuit  aiijmird'hiii 
Marnes  {*j  et  Vaucrcssoii  (**),  étaient  de  mécliautes  forêts  éinaillees  de 
i)rigaiids,  ainsi  qu’il  appartient  à toute  forêt  un  peu  considérable  qui 
veut  SC  faire  respi'cter.  {Leheuf,  tome  vu.  page 

De  !ir»0  à 1202,  l’abbé  Suger,  pour  Marne,  et  Odoii  de  Sully,  cv(*que 
de  Paris,  pour  Vaucressoii,  firent  arracber  la  for»’*l,  lab(*urer  les  terres, 
et  octroyèrent  à rhatpie  pere  de  famille  huit  arpents  de  culture  et  un  ar- 
pent pour  maisons  et  dépendances.  Pour  ce  dernier  arpent,  rbaque  mé- 
nage devait  leur  rendre  par  an  un  sextier  d'avène,  à la  Nativité  de  la 
Vierge,  six  deniers  de  cens  a la  Saint-Demy,  et  à In  f(»le  des  Morts  une 


(*>  Ain<>i  «ppclf^  fn  raison  du  terrain . dr  mi'mo  qur  1rs  autres  lieux  du  Poitou  pari'illemeiu  a|>- 
pelés  Mamne.  On  désigne  par  ce  mot  de  M \nsc  une  sorte  de  terre  très  propre  à servir  d'engrais. 

P'}  Val-de-Creaaon.  l.e  rraemn,  qui  (Sait  commun  dans  cette  vallée , où  il  coule  boaucmip  de 
sources,  lui  aura  sant  doute  fait  donner  ce  nom. 
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ilnni  imiie  iIl*  IVuum  iiI  on  deiiü  cIki)m>iis.  — A l oi^ard  tWs  Imil  iiiiircs 
.ii’lKMiU,  ils  SC  rôs(M*vaieiit  (t'aiilriN  droits. 

Cest  [Mîiit’i’lrv  ici  le  lieu  de  traiisrrire  une  sorte  d’acte,  dont  iu>ti< 
'lonmies  parveim  à secouer  te  liiieetil  de  |Hmssièreet  de  vétusté.  <|iiui  «{ne 
lissent  les  rats  pour  nous  le  disputer. 

Voici  cet  acte,  dont  nous  avons  cru  devoir  écarter  les  noms  propres, 
[tarce  4{iie  les  paysans  sont  généralement  lidéles  au  coin  de  terre  ipii  a 
VII  naître  et  mourir  leurs  aïeux,  et  t|u’il  se  pourrait  bien  faire,  eu  le.^ 
citant,  que  je  heurtasse  sans  le  vouloir  la  susceptibilité  de  quelque  grave 
i‘l  méticuleux  descendant. 

• Selon  Ica  us  du  temps  jadis,  et  d'après  adveu  de  la  terra  de  II.  ..  rendu 

par  .1...  deuxième  de  nom.  sire  de  i'218,  une  pièce  de  terre  entre 

les  deux-  (jrus  noyers  est  à perpétuité  concédée  à II.. . C...,  homme  de  corps, 
rtnnme  nusst  à ses  descendants,  et  ce.  à la  comlition  ifue  la  fille  mineure,  née 

en  sa  famille,  sera  tenue  de  payer  rederanre  an  nouveau  seiyneur  de  II 

fi  savoir  : chapeau  tle  (leurs  Imeayères,  et  ensuite,  sous  honnête  rourertnre. 
en  eahinel  secret....  (suivaient  deux  lignes  si  bien  labourées  par  la  dent 
fies  rats,  (pi'il  nous  a été  impossible  de  les  déchilTrer}...  moyennant  yiwi 
ledit  seiymmr  sera  tenu  la  marier  et  doter  à l'avantaije,  la  délivrant  de  sei  ’ 
vaffc,  elle  H sa  jmslerJté.  * 

Avez-vous  jamais  rien  vu.  lu  ou  eiileitdii.qiii  se  puisse  coin  parer  a cette 
couverture  i|ui  a le  Iront  de  s'appeler  hoanéie? 

(Juaiid  il  y eut  à .Marnes  une  église  sous  riiivoratioii  de  saint  l')loi. 
e\éque  de  Noyoïi.  à Vaiicri^snii  nue  autre  église  détiiée  à saint  Items; 
quand  les  pignons  commencèrent  à sortir  de  terre  et  à se  grou|n  r biiin- 
Idemeiit  autour  de  riialiilation  des  moines,  i'évèque  de  Paris  pensa  ipir 
c'était  bien  le  moins  que  cos  braves  gens  mangeassent  tpiebiuel'ois  du 
pain  : pour  ce  faire,  il  ordonna  la  coiislructioii  d’uii  four  et  y mit  un 
roiiriiicr.  Puis,  sans  que  les  cliainlires  des  paii*s  et  des  députés  de  l'époqiu 
s’en  occupassent  le  moins  ilu  monde,  sans  protocoles,  sans  luttes,  sans 
uticiin  échange  de  larliiies  parleiiieiilaîres  entre  rhoiiorable  M.  Leilrit- 
Hollin  et  i’bonorable  M.  toiizot.  à lui  tout  seul,  comme  un  évêque  absolu 
•pi'il  était,  il  promulgua  une  coiistiliitiüii  dont  voici  qtiebpies  urticles. 

« Que  le  prêtre,  on  disait  alors  le  prêtre  et  non  le  curé,  recevrait  îles 
habitants,  à scavoir:  un  muid  de  blé  d'hyver,  un  niiiid  d’avéne  à la  me- 
sure de  la  grange  de  Saint-Cloud  dans  la  grus.se  dixme  de  Mante,  et  qu’eu 
oiiliv  il  jouirait  de  toute  la  même  dixme. 

• Que  tes  liabitaiils  iraient,  par  droit  de  banalité,  aux  moulins  de  l e- 
véqiie,  et  que  de  qiiiiize  boisseaux  ils  04i  payeraient  iiri. 

••  Que  «7/  arrivait,  lu  clmse.  à re  qu'il  parait,  u’étail  pa.s  aussi  fre- 
quente fpt'aiijoiii  d’liiii.que  s’il  arrivait  ipi’il  fût  vendu  du  vin  à la  taverne, 

l.I 
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le  de  rêvêqiie  fouruirail  les  mesures»  et  aurait  puur  cela  une 

denrée  de  vin  du  lavernier.  » 

Ce  sergent  nous  parait  correspondre  parrailemeut  à nos  gabeloux. 

• Que  révéquc  aurait  le  droit  de  rouage  [rntagium). 

• Que  ai  quelque  paysan  injuriait  le  prévôt  de  Saint*(doud»  ou  le  ser> 
geni,  nous  allions  dire  le  garde>rliainpètre,  la  justice  eu  serait  faite  à 
Suiiil-Cloud. 

• Que  tous  ceux  qui  viendraient  demeurer  dans  les  nouveaux  villages 
ne  seraient  point  tenus  d'obéir  aux  signilicalioiis  d huissiers,  soit  du  roi. 
d'nii  prince,  ou  niême  de  Saint-Denis,  pour  le  fuit  de  larmée.  mais  seu- 
lement lorsque  l'abbé  en  personne  leur  commanderait  d’y  aller  en  per- 
sonne, ou  le  prieur  en  son  absence.  » 

Mieux  valait,  ce  nous  semble,  être  le  petit  doigt  de  cet  évêque,  plutôt 
que  le  sceptre  entier  de  leurs  majestés  : bonis  VI,  dit  le  Cros,  Louis  VU. 
dit  le  Jeune,  et  Louis  Vlll,  dit  le  Lion. 

Miche)  de  Chamillart,  qui  fut  contrôleur-général  des  lliiances  et  mi- 
nistre de  la  guerre,  parcelle  raison,  assurément  toute  simple  et  hie»i 
légitime,  qu'il  était  de  première  force  au  billard,  a été  l'un  des  seigneurs 
successifs  de  Marnes. 

Ku  1702,  le  cardinal  de  Noailles  réunit  à la  paroisse  de  Marnes  le  noit- 
veaii  château  de  l'Etang,  cl  le  petit  Villeneuve,  qui  faisait  originairement 
partie  de  la  paroisse  de  Garcites.  X celle  occasion,  le  cure  de  Marnes  dtil 
payer  .«X  livres  celui  de  Garches,  et  les  inarguilliers  deux  livres,  en 
forme  de  dédommagement. 

Marnes,  on  le  voit,  commençait  à piroiiellor  sur  ses  talons  rouges,  à 
chilfoiiner  ses  dentelles,  à prendre  du  tabac  d'Espagne,  et  à se  donner 
des  aii's  d'eiivabis.Mmieiil  qui  ne  plaisaient  pas  à tout  le  monde,  .\ii.ssi, 
quand  vint  80,  son  église  fut-elle  saccagée  de  fond  en  comble!  Lue 
église,  monsieur,  dont  la  tour  avait  bien  deux  à trois  cents  ans  de  vétuste, 
et  si  petite,  si  petite,  que  le  Gbainillart  dont  je  vous  jtarlais  tout  à l'heure, 
celui  qui  avait  conquis  ses  porlefetiillcs  à la  pointe  d'une  queue  de  bil- 
lard, avait  été  oi>ligé  de  faire  pratiquer  une  ouverture  dans  le  mur  du 
chœur,  afin  que  les  fidèles  pussent  s'ageuouilliT  dans  le  cimelicre. 

Depuis  lors,  Marnes  a réfléchi  <|ue  ce  n'était  pas  la  peine  de  mettre 
trois  ans  à édifier  une  église  pour  qu'oii  la  détruise  en  trois  jums. 

Elle  s'en  est  passé. 

Vous  D irez  pas  a Marnes  sans  demander  la  permission  de  visiter  le 
château  de  Villeneiive-rÉUmg.  — Ce  château,  qui  appartenait  à madame 
la  dauphine,  a quelque  chose  du  petit  Trianon.  ~ L'appartement  de  ma- 
dame la  duchesse  d'Aiigouléme  estai)sohirneiit  tel  qu  elle  l'a  laissé  : c'est 
le  même  meuble  en  lapis-serie qu  elle  a brodé  de  ses  mains;  c'est  sa  le- 
vrette favorite  qu’elle  avait  fait  empailler;  voilà  la  plume  avec  laquelle 
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fUe  a sifînn  son  dernior  lii<*iirait  »hilô  do  F‘'i*nnco.  — Quant  à ce  joiino 
arhiT  i|ni  pousse,  fort  et  vivace,  au  luml  d<‘  la  rivière,  il  a été  planté  par 
le  petit  duc  de  Hordeaiix.  Les  arbres  sont  tûen  lieiimiv  de  pouvoir  vivre 
là  où  ils  sont  nés  ! 

Le  rhâteaii  de  Villeneiive-rÉtan^;  est  acluellenieiit  habité  par  M.  le 
comte  Derazes,  dont  la  ramille  est  du  petit  nombre  de  celles  <pii  ne  se 
proslernciil  jias  devant  tous  les  soleils  et  se  consacrent  noblement  au 
culte  de  l'exil  et  du  mnllieiir.  A part  toute  opinion,  nous  aimons,  nous 
honorons  prorondémetil.  partout  où  il  sc  trouve,  le  respect  pour  les 
splendeurs  mortes  et  les  puissances  déchues. 

FNmr  aller  de  Marina  à Vaucresson,  il  faut  que  nous  passions  devant 
( hospice  Brezin.  Ot  hospice,  qui  ne  figurerait  pas  trop  mal  parmi  les 
momimeiits  de  Paris,  a été  fondé,  il  y a dix  à douze  ans,  par  un  ancien 
fondeur  eu  canons,  du  nom  de  Brezin,  à qui  les  gloires  de  l'empire 
avaient  rapporté  heniicoiip  de  millions.  11  cmilieiit  trois  cents  vieillards 
qui,  tous,  ont  exercé  des  professions  à marteau:  c'i*st  une  des  conditions 
esseiilielh*s  pour  y être  admis. 

Pour  ce  qui  est  de  Vnl-de-Cresson,  je  vous  ai  dit  tout  ce  qu'il  y avait  à 
eu  dire,  si  ce  que  son  église  actuelle  a été  rebâtie  en  1GK5,  par  arrêt 
du  conseil,  après  visite  faite,  et  sur  le  devis  d'un  nommé  Maillard,  maçon  ; 
ce  devis  s’élevait  à la  somme  capitale  de  sept  mille  trois  cents  livres, 
diimes  de  Saint  Cyr  y furent  comprises  pour  quatre  mille  livres;  le 
reste  fut  imposé  siirtous  ceux  qui  avaient  quelque  bien  dans  la  rommime. 

En  l(UH).  le  seigneiirde  Vaucresson  s'appelait  M.  de  la  Jonchère.  Nous 
avons  certainement  entendu  ce  noin-là  quelque  part,  mais  nous  ne  sa- 
vons plus  mt. 

Après  .M.  de  la  Jonchère,  est  venu  le  lieutenant-général  de  police  Hé- 
rault. 

Le  seigneur  actuel  s'appelle  Jiilia  Hrisi;  c'est  une  femme  charmante, 
une  voix  divine,  iiii  cmiir  d’ange.  A son  entrée  en  possession  du  château, 
elle  a donné  à l'église  une  sainte  table  et  deux  balustrades  en  fer  pour 
les  ciiapelles  latérales.  — La  messe  et  l'opéra  se  sont  embrassés. 

Et  m.iiiileiiaut  que  nous  avons  exhumé  tant  de  vieilles  choses,  que  nous 
avons  arrnciié  à l'oitbli  tant  de  poudreux  parcbemiiis  hérissés  de  scieiire 
et  <le  dissertations  étymologiques.  (opogra])hiques,  clirniudogiqiies , 
iconographiques,  et  autres  en  iques^  ne  nous  saurez-vous  pas  quelque 
gré,  jr  vous  prie,  de  ne  vous  avoir  parlé  latin  <|irune  seule  fois,  et  de  ne 
vous  avoir  encore  rien  dit  sur  l'élymologie  le  Ville-d’Avray  ? 

Ville-d'Avray  a commencé  à figurer  dans  les  actes  publics  dès  le  xiit' 
siècle;  c'était  une  terre  et  seigneurie  importante  des  diocèse,  parlement, 
intendance  et  élection  de  Paris,  dont  les  terres  s'étendaient  jusqu'aux 
portes  de  Versailles.  — El  figurez-vous  que.  si  nous  disons  Ville-il'Avray. 
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iimiA  n'nvmis  pour  r<‘l;i  :iiiniii  niolil  Iticii  ^«‘Tieiix;  • car,  ilil  l'aiitriii*  i)i> 
la  Statishffur  hinloritiur  fl  rhroHohHjitjHc  thi  ifrftarlpnufttt  tir  Srhir-rt-Oisv. 
1*11  t*xaniiiiaii(  les  ori^Miies  <le  re  villa^M*.  il  y n cola  de  partiriilier  à remar  * 
i|tier  <|U0.  dans  anrun  tiliv,  i|ii(*li|iraiiru*ii  qn'irsoit.  la  teriniiiaison  <l«* 
son  nom  ne  se  trouve  hitiiiisée;  à la  vérité,  ce  nom  ne  parait  au  plus  loi 
<}iie  dans  les  actes  du  xiiT  siècle,  mais,  alors  encore,  on  mettait  en  latin, 
ilans  les  actes  latins,  les  noms  des  lieux  dont  il  était  fait  ineiilion.ei 
Vill<*-d  Avray  est  toujours  écrit  ou  Vi7/e*dMrre«,  ou  Villr-il'Arrity ^ on 
VUlc-ïlavnK  en  sorte  ipril  n'y  a aucune  espérance  de  pouvoir  deviner 
d'où  est  rormé  ce  mol  d'Avray,  pas  même  de  pouvoir  décider  s'il  le  faui 
écrire  (/'Ai*r/iy,  ou  Ihrratj  en  un  seul  mol. 

Vovex  ce  ijiie  c'est  ipie  l'ériidilioii  ! On  arrive  à ne  plus  même  savoir 
au  juste  comment  s'appelle  sou  village. 

Mais  s'il  ne  nous  est  pas  possible  de  vous  faire  couiiailre  l'orij^iiie 
exacte  de  Ville-d'Avray . nous  vous  iiivilons,  par  compeiisalioii . avons 
reporter  à la  page  de  ce  livre,  et  là,  M.  Louis  l.uriiie  vmis  dii*n  ce 
ipi'il  pense  du  site  et  des  lialiilanis  ilc  ce  vilia^'e. 

Aimukn  I'aii.. 
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Oi^,  rarrmulissriruMU  de  Mantes  n clé  ronné  d’une  partie  du  Vexin 
(VnneAis  et  d’une  partie  du  Manlois,  tpii  appartenaient  luiis  tleitx 
a la  ^énéralilé  de  Paris.  Pour  plus  amples  renseigneincnis,  nous  ren- 
voyons les  curieux  au  dictionnaire  de  Vusgieii  ipii,  là-dessus . ne  laisse 
rien  à désirer.  11:^  y verront  que  ccl  arrmulissemeiit  n ]>oiir  limites: 
au  nord,  le  déparlemeiil  de  l'üise;  au  nnrd-miest,  la  rivière  d'fOple  et  le 
département  de  l Eure , et  lueii  d’autres  elioses  de  cette  lorcc  qui  sa- 
tisfont également  le  cœur  et  l'esprit. 

Manles-la-ilolie.  c’est  ainsi  qu’on  l'appelle,  est  une  a.s.st‘2  laide  petite 
ville  <pii  n’a  de  joli  qui^  les  bords  de  la  Seine  qui  lui  baigne  les  pieds. 
Toutes  les  villes  sont  laides,  mais  la  nature  est  belle:  si  elle  ne  souriait 
pas  aux  abords  de  ces  affreux  repaîre.s  tpi’on  iioiunie  des  cités,  mil  n’ose- 
rait en  approcher.  Pour  trouver  une  ville  jolie,  il  ('uni  y avoir  une  femme 
qn'oii  aime,  ou  bien  y être  ne,  l'avoir  quittée  de  bonne  heure  et  n'y  ren- 
trer jamais.  En  dehors  de  ces  cundilioiis.il  n’est  point  de  jolie  ville, 
pas  même  MuiUes-la-Jolie.  üardons-noiis,  cependant,  de  lui  ôter  ce  nom, 
si  c'est  de  ranioiir  (|u  il  lui  vient. 

Un  jour  qii'IIenri  lY  se  promenait  sur  la  terrasse  du  château  de  Manies 
avec  Marie  de  Médicis: — € Madame,  lui  dit-il  d'une  voix  émue,  si  vous 
saviez  combien  celle  ville  m'est  chère!  Mantes  a été  autrefois  mon  Paris, 
ce  cbâteuii  mon  Louvre,  et  ce  jardin  mes  Tuileries.  • Mots  rhannants 
qui  voulaient  dire,  dans  le  cœur  de  celui  (|ui.  les  jironunçait:  j’étais  jeune 
alors  et  j’aimais. — Va  donc  pourMantes-la-Jolie!(^ui  de  nous  n'a  pas  eu. 
grâce  à i amour  et  à la  jeunesse,  son  Paris,  son  Louvre  et  ses  Tuileries? 

Nous  n'en  Mninuns  pas,  si  nous  voulions  remonter  à l'origine  de  la 
ville  de  Mantes.  Il  ii'esl  pas  de  trou  de  quatre  à cinq  mille  âmes  qui  n’ait 
la  préleiilion  d'avoir  été  le  berceau  du  monde.  Un  chroniqueur  inaninis 
artirme  sérieusenieiil  (pie  Mantes  fut  bâtie  et  habitée  par  les  Celles  Gau- 
lois. vers  l’an  1950  de  la  création,  301)  ans  après  le  déluge  universel, 
2050  ans  avant  la  naissance  du  Christ,  et  1500  ans  avant  la  fondation  de 
Home.  Le  chroniqueur  en  question  ne  se  contenue  pas  d'arfîrmer  cela,  il 
le  prouve.  Sans  aller  si  haut  et  si  loin,  d’autres  prétendent  que  Mantes 
fut  une  iinportaiitc  eilé  gauloise  longtemps  avant  Pinvasiuii  romaine  ; 
nous  ne  demandons  pas  mieux,  cela  ne  fait  de  tort  à personne.  On  a 
beaucoup  disserté  sur  rétyniulogie  du  nom  de  Mantes;  bref,  un  a fini  par 
établir  que  ce  nom  vient  du  mol  cellii|ue  manütl  ou  matm-itil  (tnaeti  roche. 
lui  extrémité)  ej-trêmiU’  de  roche.  Outre  qu'il  faut  avoir  le  diable  au  corps 
pour  trouver  de  ces  choses-là,  i)  faut  avoir  bien  du  temps  à perdre  |KMir 
en  donner  à de  pareilles  balivernes.  Les  divers  historiens  de  Mantes 
citent  avec  orgueil,  il  y a bien  de  quoi,  un  passage  du  Parfait  fjêiKjvaphe 
où  il  est  dit  que  Mantes  était  fort  considérable  du  temps  de  (à'^ar,  ainsi 
(pi'il  le  léinuigne  en  ses  Commcntntrcj.  Nous  le  voulons  bien  ; seulement 
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il  est  rc^'t'cllahlo  qu’il  iicsoit  pa&dit  un  moldu  Maiik's  dans  les  Commvn* 
taires  de  César.  Ils  ajoutent  que  O'snr  passa  par  Mantes,  lors(|u'il  vint  de 
lleauvais  à Cliartres  ; c'est  possible,  atleiulu  que  pour  aller  de  Beauvais  à 
t^liartres,  il  faut  nécessairement  passer  quelque  part.  «Ce  qui  prmne. 
ajoutenUils  encore,  que  César  a travei*sé  Mantes, c'est  une  pierre  servant  de 
clôture  au  cimetière  de  Liniay  ; pierre  toute  gravée  de  lettres  syriaqni^,  par 
l’eiplication  des<piel|es  on  ilécmivre  qu'un  capitaine  de  l'armée  de  Jules- 
César  étant  décédé  à Liinay,  un  de  ses  domestinues  rinliuiiiii  en  ce  lieu 
et  gi^ava  sur  la  pierre  du  tombeau  l'épitaphe  de  son  inailre.  qui  s'appelait 
Joseph  et  était  Syriaque  de  nation.  * La  preuve  est  concluante;  scnlemeni 
il  est  fâcheux  que  rinscriplion  dont  il  s'agit  soit  en  hébreu  au  lieu  d'être 
en  syriaque,  et  que  l'épitaphe  du  capitaine  de  Jnles>César  soit  réclamée 
par  un  rabbin  juif,  mort  et  enterré  là.  en  1 100.  Mais  laissons  là  toutes  ces 
sornettes.  Ce  qui  prouve  suflisaimnent  que  Mantes  tlorissuil  au  ix* siècle, 
c'est  «pie  les  Morinands  la  pillémil  en  845,  la  repilléreiit  en  8G5,  la 
pillèrent  une  troi.sieme  fois  en  870,  et  l’auruiiuit  pillee  une  quatrième, 
si  Charles-le-Simple  ii'eûl  donné  au  duc  HoUoii  sa  fille  Gliisélc,  et  la 
•Neustrie  pour  dot. 

lleveniie  ville  du  Vexin  fi'aiirais.  Manies  élail.  nu  xC  siècle,  cheMieii 
et  capitale  du  comté.  Ou  assure  qu’à  cette  éjHique,  les  comtes  de  Mantes 
avaient  joué  déjà  iiii  rôle  glorieux  : il  nous  est  bien  doux  de  le  croire. 
Malheureusement,  il  était  écrit  là-haiit  que  Mantes  u’en  avait  pas  lim 
avec  ces  diables  de  Normands. 

C'est  à ManU's  qu'Henri  \“  rt^çul,  en  1055,  la  nouvelic  de  la  défaite  d«.‘ 
ses  troupes  battues  à Morlemer,  pur  Guilluuiue-le-BâUinl.  Le  lende- 
main, celui-ci  envoya  quatre  paysans  crier  à hautes  voix  aux  portes  «b* 
Mantes,  et  avant  le  jour,  le  ctmplel  passablement  goguenard  que  voici  : 

llévelll«7.  vous  cl  vous  love*. 

Kran«;oi»,  qui  trop  dormi  avec  ; 

Allée  bieiilôl  voir  vos  ainU 
<)uc  les  lioiimic»  ont  à luorl  mis, 

Entre  Ecouis  et  Morlemer. 

L5  vous  cuiivienl  les  inhutmT. 

A quelque  temps  de  là . smis  le  regiit>  de  Philippe,  un  certain  Uiignes, 
simiomiiie  Slavci,  Uaoul  .Maiivoisin.  seigneur  de  Uosny.  et  plusieurs  habi- 
tants de  Mantes  samiisaieiil  la  nui  là  passer  la  rivière  il' Kiire.el  se  jetaient 
coiiiine  des  loups  sur  le  diocèse  d'Kvnuix,  eiiimenant  troupiMiix  et  gens, 
pillant  et  hoiispillanl  les  .Normands.  Ce  petit  jeu  finit  par  déplaire  an  rot 
tiiiillaiime.  qui  prit  le  parti  de  s'en  plaindre  au  roi  lMiilip{>e  et  lui  ré 
clama,  par  la  même  orrasioii.  Poiit«>is«>,  Cbaumont  et  Manies.  IMiilippi* 
ne  lit  qiiVn  rire,  et  coiiime  CiiiilaMine.  malade  depuis  la  bataille  de  M«»r- 
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^aribit  ulor;»  !u  lit  :i  Uoiieu,  t‘l  i|u'il  av:iit  naliitelkmenl  iim* 
«énorme  bodaine.  — « Avez-vous  jamais  miidire  (jue  tenmieeii  Norinamiie 
ail  êlê  LMi  courbes  aussi  loiiglemps  «jiie  ce  gros  Oiiilaume?  (leinaiida  un 
jour  le  roi  de  France  ; s’il  en  relève  jamais,  il  devra  avoir  l>eau  luininoire 
à ses  relevailles.  -r-  Par  la  splendeur  et  la  naissance  de  Dieu,  s'écria  le 
gros  riuilluuiue en  appreuaut  ceci;  il  peut  être  assuré  de  bien  savoir  le 
jour  de  mes  i-elevailles,  car  j’irai  eu  France  ouïr  la  messe  avec  plus  de 
iiiille  torches  sous  cire,  dont  les  lumignons  seront  de  bois.  ei  avec  iiiüle 
gaules  garnies  de  bon  acier  au  bout,  pour  allunier  ces  torches.  » — Ainsi 
dit.  ainsi  fait.  A peine  rétaldi,  il  arrive  aux  environs  de  Mantes,  détruit 
la  moisson,  arrache  les  vignes,  fait  abaUre  les  arbres,  enfonce  les  portes 
et  iiiel  lu  ville  à feu  à sang.  ■ Mais,  dit  un  vieil  bislorieii,  comme  il  elle- 
vaiicbail  orgueilleuseineiil  par  lu  ville,  son  ebeval  tout  d’un  coup  mit  b>> 
deu.x  pieds  dans  un  fossé  (c«  iini  prouve  «ju’aturs  la  ville  de  Mantes  n’éUiit 
giiere  mieux  ]>avée  «pi'elle  ne  l’est  aujourd'hui),  s’abattit  et  le  ldes.s,i  au 
ventre,  en  le  faisant  tomber  sur  rareuii  de  sa  selle.  ■ Il  fallut  le  transpor- 
ter à Itoueii,  où  il  languit  diirunl  six  semaines.  Sentant  sa  lin  prochaine, 
bourrelé  de  remords  et  voulant  obtenir  la  rémission  de  ses  péchés,  il  en- 
voya de  l'argent  aux  couvents  et  aux  églises  d'Angleterre,  ce  <pii  dut  faire 
grand  bien  à la  ville  de  Mantes  (pi'ii  avait  brûlée,  saccagée  et  détruiU'  de 
fond  en  cuiiible.  quoi  tiennent  cependant  les  ilestinées  des  cités!  Fn 
voici  une  complètement  minée,  parce  qu'il  a plu  au  roi  Philippe  «le  se 
railler  agréablement  du  grits  venli-t'  du  roi  (îiiillaume.  (..hie  ceri  du  moins 
lions  apprenne  à ne  point  plaisanter  avec  les  grosses  bedaines,  qui  sont 
tout  ce  ((u'il  y a de  pins  susceptible  et  de  plus  irritable  au  monde. 

Ihi  IX*  an  xr  siècle,  Mant«;savait  éU*  «livisée  en  trois  villes  qui  portaitml 
b‘s  noms  d«‘  Manli^S'Ia-Vilie.  Mantes-rFau,  Manh's-le-Fliàteau.  Fe  fut  sur 
remplacement  de  Manles-lc  Château  «pie  tes  habilaiils  rebâtirent  en  «piel- 
qiies  années  ItMir  ville  dans  la<|uelb>.  suivant  un  historien,  Cuillauiiu- 
II  avait  laisse  ni  une  seule  église,  ni  une  seule  maison  dtdiunl.  Vingl•lrol^ 
ans  apri^,  le  comté  de  Mantes  lut  réuni  pour  la  seconde  fuis  au  dumaim- 
royal.  Vers  cette  époque,  U>uis-bi-(iros  vint  y passi'i*  <|uebpie  temps,  et, 
peiidnnl  son  séjour,  il  y.  établit  nue 

C’est  au  commenceuieiil  du  xiii*  siècle,  sous  Philippe-Augustin,  qui 
l'appelait  sa  ville  bieii-aiinée,  «pie  Mantes  j«>la  le  plusd'echil;  le  moiide 
entier  en  fut  «‘bloiii.  nuraiil  les  guerres  de  Pliilippi*  avec  Henri  et  Hiehard. 
Mailles  fut  l’arsenal  et  le  siège  des  grandies  assemblées  «lu  royaume,  (jin 
s'en  douterait  aujourd'hui?  Dans  son  heaii  poème  de  la  /Viïh/qm/e,  qui- 
personne  ne.  coniiail  et  ((lie  je  ii'ai  jamais  lu,  Oiiillaume-le-llreloii  (larlr 
souvent  du  celte  ville.  Il  fait  dire  (tar  Itichai-il  à Henri  sou  père  : • Tandis 
que  tout  e.sl  pour  nous,  rorcasioti  H la  loiiune.  fai.siuis  marclu-r  nos 
bataillons,  bâlous-iious,  rouroiis,  assiégeons  .Mantes.  •>  Ku  elfet,  voici  1<- 
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roi  t!'Anj?lelciTo  <|iii  »’avann;,  rtva^(‘;mt  tout  sur  xoii  passage  : (’Jiaufour, 
Hoissy-Maiivoisiii,  [Sôaiipliletle,  Hreval,  .MoiHlreville,  Jnuy,  Kavrieiix, 
Menervilie.  tout  devient  la  proie  des  namnies.  quand  tout  d'un  emip  les 
hourgeoisdeManU^sse  lèvent  et  font  reculer  Henri.  • Commune  de  Mantes, 
.s'êcrienlors  lepuête((iiillaiimeaver  un  eiithousiusine  elTrètie.  cnnmienl  le 
louer  digiiemeni?'  Comment  célélirerdigneineiit  la  renomineef  Ali  ! si  la 
parole  suflisail  à rendre  hs  inspirations  de  l'âine,  si  la  langue  pouvait 
traduire  la  pensée  inliiiie  du  poète,  avec  (piel  celai  brillerait  et  grandirait 
ta  reiioiiiinèe?  l/univers  entier  le  dirait  digne  de  gloiiT.  » On  comprend 
qli  après  cela  il  ne  n*sle  plus  qu'a  tirer  reclielle.  C'est  à Manies  que  l’iii- 
lippe-Augiiste  mourut,  en  ilemandanl  que  son  cœur  fut  déposé  sous  Ir 
grand  autel  de  la  cathédrale. 

La  reine  Blanclie  et  la  reine  Marguerite  aimaient  beaueoiip  la  ville  de 
Mantes  et  son  biau  rha»uH:  elles  y passèrent  plusieurs  années,  et  saint 
Louis  venait  souvent  b^s  y visiter.  Ce  fut  par  les  ordres  et  par  les  soins 
lie  rcs  deux  reines  que  le  célèbre  Kmles  de  Montreuil,  qui  venait  d'élever 
plusieurs  églises  de  Paris,  recoiistniisit  Notre-Dame  de  Mantes  telle  qu'on 
la  voit  encore  aiijoiird'hiii.  Les  ebroniques  racontent  que  lorsqu'il  l'eut 
achevée,  il  fut  liii-méme  si  étoiiiié  de  la  hardiesse  de  son  œuvre,  qu'il  ne 
voulut  point  assister  au  déciiitremcnl  des  voûtes  ; il  y envoya  prudemment 
son  neveu;  et  lorsqu'il  apprit  (jtie  s<m  omvre  vivrait,  il  s’agenouilla  et 
pleura.  On  admire  surtout,  dai^s  le  travail  d'Eudes  de  Montreuil,  te  rond- 
point  en  rui-de-lampe.  (rnbriel,  Soiiniot  et  Perronet  ne  purent  le  voir  sans 
etomiemeiil.  et  Gabriel  anirma  devant  eux.  qu’en  enlevant  bs  six  |>etil.<i 
piliers  qui  le  soutiennent,  ce  rond-point  resterait  encore  siispomlu  en 
l air.  Soiiniot  en  lit  lever  le  plan,  pour  prouver  à racadémie  que  ce  qu’il 
faisait  à Saiiile-Geneviève  n'npprncbait  pas  de  in  légèreté  de  ce  nioiiu- 
iiieiil. 

Thibault,  comte  de  Champagne,  qui  aimait  la  reine  tllanclie  et  la  sui- 
vait partout,  composa  à Manies  mie  partie  de  ses  chan.sons  et  de  ses  pas- 
tourelles. (Vesl  ainsi  (pi'aucmie  gloire  n'aiira  nianqno  a cette  cite  aii- 
joiii'ii’liiii  si  parfaitement  obscure  et  paisible  : ce  fut  en  meme  temps  une 
aire  de  guerriers  et  mi  nid  de  fmete.  (Hiillautne-le-llretoii  n'a  rien  dit 
de  mieux. 

Voici  comme  échantillon  de  la  poésie  dont  le  comte  Thibault  monda 
la  ville  de  .Manies,  quatre  petits  vers  adres.ses  à In  Vierge  et  que  l'on 
dit  (léticieiu  : 

Dame  des  ciex.  graus  l'oitie  |>ois!>aoz. 

.Au  giaul  hesoig  nie  soiei  seeorraiii . 

De  vos  aiiiei  puisse  avoir  droite  Haine  ; 

<>u&iil  (iaïue  ]>err.  dame  me  soil  aklatiz 
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N'oiiMions  pas  <|ui‘  r'rsl  en  lôiO  ({u'oii  eieva  la  lotir  d<‘  8aii)t*Mueioii, 
<|ui  subsiste  encore,  ri  ()irâ  {xm  près  un  siècle  pins  lard,  sous  le  rè^nr 
de  Charles  VI,  fut  fommencé  rauditoire  royal  dont  la  construction,  in- 
terrompue parles  guerres  civiles  et  èiréuigêres.  ne  fut  achevée  fjue  sous 
Louis  XU-  La  statue  de  saivit  Yves,  palrmi  des  avocats  et  des  procureurs, 
deux  écussons  aux  armes  de  France  et  de  Milan,  et  le  porc-épic,  symlnde 
de  l'onlre  de  chevalerie  institué  en  I5'.M  pur  l.ouis,  duc  d'Orléans,  dé- 
coraieni  la  porte  d'entrée  de  cet  auditoire,  tpii  est  aujourd'hui  le  tri- 
huiiul.  Le  temps  et  les  révolutions  oui  mis  has  saint  Yves  et  les  deux 
écussons;  mais  ni  le  temps  ni  les  révolutions  n'ont  osé  se  frotter  an 
porc-épic,  qui  seul  est  resté. 

Cependaiil,  comme  il  y avait  longtemps  que  Mantes  n’avait  été  prise  et 
pillée,  en  qiichpics  jours  avant  la  hataille  de  Oécy,  de  fatale  mé- 

moire, Kdoiiard  IH  la  prit  et  la  pilla,  pour  qu'elle  n'en  perdit  point  t'Iia- 
hitinie. 

En  1550,  le  roi  Jean  érigea  en  pairie  le  comté  de  Mantes  en  faveur  de 
son  gendre  Charles  II,  roi  de  Navarre,  dit  le  iVaMmis,  qui  reconnut  cel 
itimâlde  procédé  d'un  trop  généreux  heaii-péi^  en  fomentant  la  guerre 
civile  et  en  prêtant  main-fuiie  à un  las  de  handits,  si  pillards  que  per- 
sonne n'osail  plus  s'aventurer  sur  la  roule  de  I^aris  à Uoiilmi.  et  que  le 
commerce  était  interiaimpu.  Ce  que  voyant,  le  dauphin  Charles,  duc  de 
Normandie,  fît  venir  de  Bretagne  messire  Bertrand  Ditguesclin  et  lui  dit  ; 
• Allez-vous  en  chevaucher  la  Normandie,  et  lâchez  que  nous  soyons 
bientôt  seigneurs  de  la  rivière  de  Seine.  » En  clievalier  nwull  vaiHani. 
bien  annà  de  loul  genre  d'armes,  roessire  Dugiiesdin  partit  et  arriva 
bientôt  devant  Mantes.  Laissons  parler  ici  ihi  chroniqueur,  dont  le  récit 
ne  manque  ni  de  naïveté  ni  de  charme. 

• Or.  en  l'armée  de  BerIramI.  il  y avait  un  chevalier  nommé  Cnillauine 
de  Laiinoy.  qui  s’avisa  par  quel  moyeu  ou  pourrait  entrer  dans  Mantes, 
qui  bien  estoil  fermée,  et  eu  laquelle  estoU  une  moiillhelle  église  et  ai.sée 
à fortilier  cfmime  un  ehnslel;  furent  donc  à conseil  ledit  chevalier  et 
huit  ou  dix  autres  avec  üeilraml,  ipii  disait  qu'on  ne  la  pourrait  avoir, 
à moins  d'y  aller  avec  force  gens  d'armes  et  arbalétriers.  Mais  le  dit  de 
Laiinoy.  quiestoit  iûen  subtil,  leurdit  qu'à  son  avis,  ils  auraient  Mantes, 
avant  qu'il  fût  trois  jours  accomplis.  Un  jour  dune,  prist  de  ses  gens  au 
nombre  de  trente,  les  fît  vêtir  en  habits  de  vignerons;  mais,  en  dessous, 
les  arma  avec  de  bonucs  épées  ou  de  bons  coulteaux.  Or,  par  le  conseil 
de  Bertrand,  il  yavaittlans  la  ville  de  Manies,  en  mie  hôtellerie,  trente 
de  leurs  gens;  lesquels  avaient  donné  à entendre  à eculxde  la  ville  qii'ilz 
cstoienl  au  roy  de  Navarre  et  menacuienl  fort  le  duc  de  Normandie.  Si 
advint  que  le  dit  Citillamne  de  Launoy  se  leva  après  minuit,  s'arma,  fîst 
armer  ses  gens  : quand  ilz  approdiéreni  de  MaiUc.s.  ilz  descendirent  et 
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se  mii'oiitâ  piè.  OUe  nuit  élnil  fort  obscure,  et  ou  ii'y  voyoit  <{iie  bien 
peu  encore,  quand  le  soleil  se  leva  : or.  ceulz  de  Mantes  avaient  couliime 
qu’au  matin  tous  les  bestiaux  s'assemblassent  à la  porte,  pour  sortir  et 
aller  paistre  aux  champs;  laquelle  parle  oiivroieiit  quatre  bourgeois  de 
la  ville,  qui  les  defs  en  gardoient.  Quand  ces  bourgeois  aperçurent  les 
susdits,  ils  les  prirent  pour  vrais  vigimrons  qui  venoienl  en  la  place 
gagner  leur  journée,  ils  ouvrirent  donc  la  porte,  et  toute  la  barrière  à 
plaiii,  puis  alléreul  en  leur  garde  niettre  leurs  armures,  et  les  besles  sor- 
tirent. Lors  vinrent  a la  porte  quatre  des  vignerons  qui  dedans  entrèrent, 
puis  six  i(iii  occupèrent  la  porte.  Alors  cbariin  tira  son  épée , et  sur 
riieiire  furent  là  tous  assemblés.  Puis  rurna  l'un  d'eux  d'iiii  eoriiel  tant 
(prit  put.  atin  que  (•tiillanme  de  Latinoy  et  ses  gens,  qui  près  dt>  là 
estoieiit  embusqués, 'reiitendisseiil.  Aussitôt  roimiieucèreiit  à crier  renlx 
de  la  ville  comme  gens  elfrayès  : trahi!  trahi!  l>i>rs  les  vignerons  dèlèleiit 
sur  le  pont  une  cliarreile  pour  empêcher  de  lever  le  pont.  Combien  que 
la  dite  ville  Cul  cloimée  ! encon*  ii'y  avoil-il  guéries  do  gens  levés  quand 
Ciiiilaume  de  Launnyet  son  armée  entrèrent  dedans  ; et  bientôt  les  trente 
soldats  qui  auparavant  y (!Stnieiit,  se  mirent  avec  et  coinoieiicémit  à 
crier  haul!  : lAmmuf.  Lammj!  Alors  s'enfuirent  ceiilx  de  la  ville  vers  l’é- 
giise  de  Noire-Daine;  puis  vint  en  la  ville  Dertrand  et  avec  lui  le  comte 
d'Auxerre  et  maints  chcTaliers.  qui  ameiioient  moult  gens,  et  se  mirent 
tous  à crier,  l.aunny,  Lannoy!  car  ainsi  esloil  ordonne.  Or,  comme  ilz 
clifîvauchoienl  par  la  ville,  les  gens  d'ireile  ville  leur  jelloient  l'un  un 
pilon,  l'antre  un  mortier,  pour  vt’Uger  leur  boule,  et  crioient  moult  fort, 
trahi  ! trahi  ! nlin  d'esveiller  16111*8  gens  ; b*s  femmes  embrassoieiil  leurs 
eiifaiils  et  rommencoieiil  à nier  nimilt  Iiidcnseinenl.  Or.  Dertrand.  avec 
maints  arbalétriers,  s'en  alla  tout  droit  vers  la  dite  églize,oii  déjà  estoieni 
les  bourgeois  ; et  lit  tant  avec  ses  gens  qu’ils  y entrèrent  bien  la  valeur 
de  cinq  cents.  Aucun  de  ceux  qui  esioinit  par  In  ville  comniencèmii 
aloi's  à |uiler  durement  ; et  tpiand  les  bourgeois  qui  au  rlorher  de  ta  diU* 
églize  esloient,  virent  celle  inésavenliire  (ils  devaient  pourtant  y être 
liabitiiés.)  St  crièrent  aux  François  (pi  ils  remlroient  ta  tour,  et  alors  on 
cessa  de  se  battre,  et  les  dits  bourgeois  consentirent  d'esire  loyaux  siibjets 
du  roy  leur  sire  el  de  leur  dit  seigneur  le  régent.  ■ 

Kn  MIG,  Henri  V.  roi  d'Angleterre,  s'empara  de  Mantes,  mais  ne  la 
pilla  point,  ce  dont  Munies  fut  bien  surprise;  il  la  garda  el  noire  ville 
resta  sous  la  domination  anglaise  jusqu'à  1 SV.I,  époque  à laquelle  Diniois 
la  délivra. 

A partir  de  cette  éjinque,  im  peu  lasse  d'être  prise,  saccagée,  pillée 
et  repillée,  Mantes  commence  à se  mêler  moins  aciivenient  a I histoire. 
(Cependant  elle  retrouve  sous  Henri  IV  quelque  chose  de  son  niiliqiie 
splendeur  et  de  sa  liirbuleiire  il'aiilrerois.  Avant  de  monter  sur  le  trône. 
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.«lors  i|iril  irél,iit  qui*  roi  di*  Niivam*.  Ihmri  rôpnyn  loii^lomps  île  s.i ]«mi* 
rii'sse  el  «le  ses  amours.  Lorsqu'il  allait  à Rosny  voir  Sully,  le  Jeune  |iriiin* 


ne  manqiiail  jamais  «le  s'arrêter  à Mantes,  sous  prétexte  «le  jouer  à la 
paume  : or,  la  paume,  c'était  Gabriellc  ou  LIaiitline  de  Reaiivilliers.  Après 
la  bataille  «l'Ivry.  Mnnl«*s.  «jui  avait  pris  parti  pour  la  li^me,  ouvrit  au 
vaiiKpieur  sits  portes  n deux  battants.  Quami  les  magistrats  lui  présen- 
tèrent les  cl«'*s  «le  leur  ville  : ■ Messieurs,  leur  dit  le  üêariiais,  je  ii’clais 
pas  inquiet  de  vous,  bons  chiens  reviennent  toiijuiirs  à leur  luaitre.  • L«* 
enmplimenl  était  cnurl  : l'histoire  n’ajoute  pas  si  les  magistrats  le  trmi- 
vai(*nt  bien  tourné.  C'est  à Mantes  qii'lhmri  IV  fit  tenir  .*om  premier  rlin> 
pitre  de  l'ordre  du  Saint*B$pril,  où  furent  faits  « lii^valicrs  Renaud  de 
Ramie  el  le  maréchal  de  Riroii;  à Manies  qu'il  traiisféra  le  rliât«*let  de 
Paris,  en  à Manies  qu'il  assista  aux  conférenees  du  cardinal  du 

Perron  et  des  iniiiislns  prot«‘stants;  enfin  c'est  â Manl«s  qu'il  re«iil  la 
veuve  (l'Ill'MI'i  lll,  «pli  vint  dans  i‘(*glise  de  Nolre*Uame  le  supplier  à ge> 
noux  d««  faire  justice  dit  l'assassinat  «lu  roi  son  mari.  Kn  It'iOi,  il  s'v 
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h'iidil  nvi>c  la  iviiif  M.irù;  do  Môdiris  cl  les  seignoiii's  do  sa  coin'  |Mmr  y 
otaldir  une  ral>ni{uo  do  drap  do  soie.  Olivier  do  Soitos,  ipii  fiil  lo  pôro 
ile  l’agricuUiin'  fraiioaiso.  et  «pii  accompagnait  le  roi,  lit  planter,  par  son 
ordi'o,  dans  (oulo  rôlendue  du  hailliage  de  Mantes,  des  milliers  do  mûriers 
Idaiirs  pour  élever  dos  vers  ù suie;  lo  château  devint  une  nianiirarture. 
Oesliiiéo  f|iraiirunl  subie,  avant  cent  ans.  tons  les  rliàteanx  do  France  et 
do  Navarre  ! 

Au  xvti*  et  an  xviii*  siècle,  .Mantis  et  ses  alentours  deviennent  le  ren- 


doz-vuusdos  pins  grandes  illustraliuns  et  dos  célébrités  les  pins  aima* 
Ides.  Viliarreanx  pussé<Ie  Niinm;  La  lloche-Giiyuii,  Sévigiié;  llaiililo, 
lloilean  ; Cassicmirl,  llussuet.  Sons  l*ouis  XV,  Qnesiiay.  rlief  «les  éeono- 
iiiisles,  est  médecin  à Mantes;  Diderot  et  d'Aleiiiliert  datent  leurs  lettres 
a Voltaire  do  La  Itociie-riiiyuii  et  d'Épôiies  : Dolille  et  Uonclier  cliaiileiil 
la  Falaise  el  sa  rosière;  enliii,  en  1705,  lo  célébré  IVrronet achève  h- 
iioiiveau  |H>nl  de  Mantes,  el,  plus  tard,  c’est  à Mante.s  «pie  le  savant  chro' 
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iiologisU:  LelüuriH'iir.  rarctiiUu  le  Pâlie  et  madame  Campuii  vieiiueiit  ler- 
iniiier  leur  earriêre. 

Aujuiird'liiii  celle  petite  ville  qui  a fait  lanl  de  hriiil,  .sc  mire  sileiieicu- 
«emerU  dans  la  Scims  et,  paisildemeiil  assise  sur  le  versant  de  sa  colline, 
regarde  au  printemps  neurir  ses  pummiers  sans  avoir  Pair  de  se  douter 
du  rôle  imporlnnl  qu'elle  a joué.  Nous  n'ajoiiterons  rien  de  plus,  l.a 
Uruyère  ayant  en  quelijiies  lignes  épuisé  le  sujet. 

• J'approelie  d’une  petite  ville  et  je  suis  déjà  sur  une  hauteur  d’où  je  la 
découvre  ; elle  est  située  à mi-côte  ; une  rivière  baigne  ses  murs  et  coule 
«‘tisuile  flans  une  belle  prairie  ; elle  a une  forêt  épaisse  qui  la  couvre  des 
vents  froids  et  de  l aquilon.  Je  la  vois  dans  un  Jour  si  favorable  que  je 
cumple  ses  tours  et  ses  clorliei's  : elle  me  parait  peinte  .sur  le  pencliaiil 
de  la  colline.  Je  me  récrie  et  je  dis  ; quel  plaisir  de  vivre  sous  un  si  beau 
ciel  et  dans  ce.  séjour  si  délicieux!  Je  flescends  dans  In  ville,  où  je  n’ai 
pas  couché  deux  nuits.  <jue  je  re.ssembic  à ceux  qui  riiabileiil;  je  veux  eu 
sffrlir.  • 

Kl  maintenant  deux  mots  seulement  sur  Hosny.  dont  riiistoire  se  ré- 


snnie  tout  entière  en  deux  imms  ; Sully  et  la  duchesse  de  Ilerry.  te  reste 
ne  nous  iinporle  gnere.  tjiriiiiporle,  en  ciïet.  <le  savoir  <|ue  le  plus  ancien 
propriétaire  de  eu  hean  et  poéli4|iie  domaine  fut  Itaonl  de  Maiivoisin,  dit 
h<!  Harbn.  et  le  pins  récent  nn  banquier  anglais,  M.  Slone.  Ilosiiy  coiii' 
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mcncc  •(  Sully  l't  (luit  à la  duclie;»:«e  dt*  Uerry  ; rien  au  «Udà,  rien  en  deçà. 
Chose  élrangn  d'ailleurs  el  charmanto  à la  fois,  que  r.i{ipari(inii  de  res 
deux  figures  sous  le  même  toit  et  sous  les  mêmes  ombrages  : Tune  grave 
cl  aiislcre.  l'autre  gracieuse  et  souriante  ! La  pensée  va  de  l'une  à l’autre 
et  se  plaît  à les  réunir.  Sully,  en  tfilO,  faisait  rehâlir  le  château  de 
ftosiiy.  lorsqu'il  apprit  la  mort  d'Henri  IV.  A cette  nouvelle,  il  fondit  en 
pleurs  : — 4e  n'achèverai  point,  «lit-il.  ce  château;  je  veux  qu’il  porte  le 
deuil  de  la  perte  que  la  France  vient  de  faire  d'un  si  grand  roi,  et  moi  en 
particulier  d'iiii  si  bon  maître.  » Ce  cliâlenu.  madame  la  duchesse  de 
llerry  l’acheva  à sa  manière,  c’esUâ-dire  qu’elle  l’enrichit  d'un  hospice 


d’abord,  puis  d'une  chapelle  où  reposa  longtemps  le  cœur  de  la  victime 
de  Louvel.  La  bonne  duchesse,  c'est  ainsi  qu'on  l’appelait  alors  à Rosny 
et  aux  alentours,  a semé  dans  ce  pays  plus  de  bicnfaiLsiprit  n’en  faudrait 
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|ioiirf«iirr  iu‘iiii*viii|*l  iniMiHtIrrs  ; nii>si  si>ii  smivriiir  y i*nrorctClii'i' 

(*t  rcspi'cU*.  Elle  «i|i|):inil  <hins  vv  vinix  rliàiraii  ronutir  uni*  llinir  lintis  un 
vase  golinqiie.  I^ll'  un  jour  iroraf;i‘.  un  coup  île  M‘i)t  euipurtn  la  neiir; 
mais  le  parruin  en  i*st  reste. 

Jl'LES  Sanueai’. 


Digilized  by  Coogïe 


TAlîl.K  ÜKS  MATIÈKKS. 

Imküw  T.TioTt . par  Cham.es  ><H)ikr.  . . . Pagt  > 

VEBSAn.tE&.  par  Louis  LüRiftE. I 

Bois  r>E  par  Alüeric  Skco.’vh  . . . !^r> 

VAi.i.F.E  DF.  MoNTMOftF.^^rY.  par  Amkpêf.  Acharu 4B 

Ciu.NTit.i.Y.  par  Ch.  Hoit.et, ...  ült 

ViNCEîs>Ks  , par  Ktienm:  Akam»  ÎU 

St:KAtx  ET  SRS  E?tvihof<s.  par  Mabie  .Atcahm  . LU 

.Mn^iTMAHTHE  ET  Saikt-Benis,  par  Lekolx  i>fe  Llncv  ...  lü 

Saibt^Cxqui)  et  Sèvres,  par  Toucharh-Lafosi»»:.  . 159 

(lo«piÊ<;>K.  par  U»  MaboI'Is  i>e  Momekkau. 175 

Bgl.l.EVILI.F..  LF.ÿ  pHBS-SAir<T-<»EBV.US.  Kuvi.AnMLLE  il  MkML- 

monta.nt,  par  Mai  bu-k  Alhi»v.  ...  ...  195 

1^  Malmaîson.  par  Émile  Mabco  i>k  Saibt^Hilairk.  '215 

Ml).^TLIiEIlY,  par  Hipi'ülyte*Lpcas 229 

MoRFO>iTAIJ»B,  KhMEMINVILLÜ,  pUl  LollS  I.üHl.XE 259 

Dk  CüRRKiL  A Melun  . par  Maurick  Aliiov . 259 

Urunoy,  par  Lkün  Oozlan  275 

LczAKciiEii  ET  Champlatrei'y.  par  Ruck.ne  BriffaI'Lt  ....  2X7 

Bürt-Boval  et  CiiF.vRF.i'SF.,  par  Alph.  Brut •.  505 

Senli»  BT  FE8  Environs,  jiar  Marie  AvcAïut  . . 525 

Nel’illy,  Mkidon.  Bellevue.  etc.,  par  Lons  Lurinf..  . 559 

Anet  ET  Dreux,  par  Cil.  DF.  PiERRY.  . 557 

Le  Balais  f.t  l'Abraye  re  Chelle.s  . rtc.  . par  Arsène  IIuussaye.  577 

Rambouillet,  par  Ltienne  Ahaco 591 

Fontainebleau  , par  Louis  Li  bim; . . 105 

Saint-Orkmain.  pai  Jules  Janin  ...  119 

HiCF.TBE.  par  (tUÉNOT-LECUlNTE 141 

.Mab.nes.  Vaucresson,  Viu.e-d'Avray,  par  .Vdkien  Paui..  . . 407 

.Mantes.  Rosny,  par  Jijlf.s  Sanpf.au 479 


Digitized  by  Google 


PLACEMENT  Ï)ES  VIGNETTES 

ÜEN  RJVVIRONtl  DK  PARIS 

Kronlispiitî  oniro  li*  iaiiX'litre  ei  le  ülre 

Versailles JJ 

• Hois  «le  lIoiiluKiie 11 

Monimorency.  . Üü 

Uianlilly  ül 

Ia‘  Moiilin<Jiily  108 

Vue  lie  Sniiit-l>cMiis I 4*2  / 

Montinarln*  ei  Saint-Denis 15  i 

^ÿlint-Ltmlll.  1 ü5 

Sèvres *.  . . 1-211 

C4inipie|;iie 1/8 

Près-Saint-Gervaia *206 

l<a  Malmaiaon '2*25 

Moîitllièry.  *257 

Morl'on  taille -Ermenonville '218 

Melun *27*2 

llrtinoy.  • *285 

Uiamplàli-enx *2115 

Porl-Roya) 506 

Port-Royal 5*20 

Vue  irAuteuil 510 

Aiiet  et  Dreux 3liJ 

Village  de  Chelles 58*2 

Chelles 58*1 

Hamhuuillet 505 

Cliâteaii  lie  Kamhoiiillet 500 

Kmitaiiiehleau iû 

Saint-Gerniaiii.  . . . . . 1*25 

I 


Digitized  by  Google 


57(:331 


Digilized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


/y 

Digitized  by  Google 


gg 

WMÊmÊm^^  1EiWI 

R Êv.^4x- 

BS  *v  rijg^ 

ft  . 

^Wf 

B" 

E3k'^  1 

